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ME M OIRE S 
SUR LA VIE 

E T SUR QUELQUES-UNS B E S OUVRAGES 

DE J. J. BARTHÉLEMY 
ÉCRITS PAR LUI-MÉME E N 1792 E T 1793. 

PREMIER MÉMOIRE. 

Dans cette inaction oú me réduisent mes maux et le cours des événe-
ments, établi dans un séjour oü l'image des plus grandes vertus suffi-
rait pour adoucir l'impression des plus grandes peines1, je vais décrire 
ü, la háte et sans prétention les principales circonstances de ma vie. 

Autrefois, les matériaux que je vais rassembler auraient pu servir au 
secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
chargé de faire l'éloge historique de chacun des membres de ce corps: 
ils auraient pu servir á ees biographes, tels que le P. Niceron, qu i , en 
travaillant á Thistoire des gens de lettres, recueillaient jusqu'aux 
moindres productions et aux actions les plus indifférentes : ils ne se-
raient pas inútiles k consulter pour ceux qui , dans les pays é t rangers , 
s'occuperont des mémes matieres que j ' a i t ra i tées , parce qu'ils y trou-
veraient peut-étre quelques renseignements úti les; j ed is , dans les pays 
ét rangers , car on peut regarder ce genre de li t térature comme absolu-
ment perdu en France. 

Des auteurs célebres, tels que M. Huet, nous ont laissé le récit de 
leurs actions et de leurs écrits : ils avaient des titres pour en perpétuer 
le souvenir et intéresser la postérité. Pour moi , je n'ai d'autre mot i l 
que de consumer quelques-uns de ees instants qui se trainent aujour-
d'hui avec tant de pesanteur. Je laisserai ce radotage íi mes neveux, 
ci qui je regrette de ne pouvoir rien laisser de plus réel. 

Ma famille est établie depuis longtemps k Aubagne, jolie petite villa 
située entre Marseille et Toulon. Josepb Bartbélemy mon p&re, qui 
jouissait d'une fortune aisée, épousa Magdeleine Rastit, filie d'un né-
gociant de Cassis, petit port vpisin, oú le commerce était alors assez 
florissant. Dans une visite que ma mere alia faire i ses parents, elle 
accoucha de moi le 20-janvier 1716- Je fus^bientot apres, transporté h 
Aubagne, oü je passai mon enfance. 

Je perdis, h l'áge de quatre ans, ma mere trts-jeune encoré. Ceux 
qui l'avaient connue me la dépeignaient comme une femme aimable, 

1. Dans Tappartement que Mme de Stainville, duchesse de Choiseul, lui avait 
donné chez elle. 
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qui- avait des talents et de l'esprit. Je n'eus pas le bonheur de profiter 
de ses exemples; mais j'eus plus d'une fois la douceur de la pleurer : 
mon pere inconsolable me prenait chaqué jour, soir et matin, par la 
main, pendant un séjour que nous fimes h la campagne, et me menait 
dans un endroit solitaire; Ik i l me faisait asseoir auprés de lu í , fondait 
en larmes , et m'exhortait k pleurer la plus tendré des meres. Je pleu-
rais et je soulageais sa douleur. Ces scénes attendrissantes, et pendant 
longtemps renouvelées, firent sur mon cosur une impression profonde, 
qui ne s'en est jamáis effacée. 

Ma mere avait laissé deux fils et deux filies. Jamáis famille ne fut 
plus unie et plus attacbée k ses devoirs. Mon pere avait tellement ob-
tenu l'estime de ses concitoyens, que le jour de sa mort fut un jour 
de deuil pour toute la vi l le ; celle de mon frére produisit dans la suite 
le méme effet; et quand j ' a i vu cette succession de vertus passer k ses 
enfants, je n'ai pas eu la vanité de la naissance, mais j ' en ai eu l'or-
gueil, et je me suis dit trés-souvent que je n'aurais pas choisi d'autre 
famille, si ce choix avait été en ma disposition. 

A l'áge de douze ans, mon pere me placa au collége de l'Oratoire h 
Marseille, oü j 'entrai en quatr iéme. J'y fis mes classes sous le P. Ray-
naud, qui depuis se distingua íi Paris dans la chaire. I I s'était distingué 
auparavant par des prix de prose et de poésie, remportés k TAcadémie 
do Marseille et k l'Académie francaise. I I avait beaucoup de goút , et se 
faisait un plaisir d'exercer le nótre . Ses soins redoublérent en rhéto-
rique : i l nous retenait souvent apres la classe, au nombre de sept ou 
huit; i l nous lisait nos meilleurs écr ivains , nous faisait remarquer 
leurs beautés , soutenait notre intérét en nous demandant notre avis; 
quelquefois méme i l nous proposait des sujets k traiter. 

Un jour i l nous demanda la description d'une tempéte , en vers fran-
cais : chacun de nous apporta la sienne, et le lendemain elles furent 
lúes au petit comité; i l parut content de la mienne. Un mois aprés i l 
donna publiquement un exorcice littéraire dans une grande salle du 
collége. J'étais trop timide pour y prendre un role; j 'a l la i me placer 
dans un coin de la salle, oü bientót se réuni t la meilleure compagnie 
de Marseille en hommes et en femmes. Tout á coup je vis tout le monde 
se lever; c'était k l 'arrivée de M. de La Viscléde, secrétaire perpétuel 
de l'Académie de Marseille, établie depuis quelques années : i l jouissait 
d'une haute considération. Le P. Raynaud, son ami, alia au-devant de 
l u i , et le fit placer au premier rang. J'avais alors quinze ans. Dans 
cette nómbrense compagnie se trouvaient les plus jolies femmes de la 
v i l le , t rés-blen parées ; mais je ne voyais que M. de La Viscléde, et 
rnon cosur palpitait en le voyant. 

Un moment ap rés . le voilá qui soleve, ainsi que le P. Raynaud, qui , 
aprés avoir jeté les yeux de tous cótés, me découvre dans mon coin, 
et me fait signe d'approcher. Je baisse l á t e t e , je me raccourcis, et 
veux me cacher derriére quelques-uns de mes camarades qui me tra-
hissent. Enfin, le P. Raynaud m'ayant appelé k trés-haute voix, je crus 
entendre mon arrét de mort. Tous les regards étaient toumés versmoi, 
je fus obligó de traverser la salle dans toute sa longueur, sur des bañes 
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, étroits et tr&s-rapprochés, tombant h chaqué pas, á droite, k gauche, 
par-devant, par -der r ié re ; accrochant robes, mantelets, coiffures, etc. 
Apres une course longue eí désastreuse, j 'arrive enfin auprés de M. de 
La Viscléde, qui , me prenant par la main, me présente á l 'assemblée, 
et luí parle de la description d'une tempéte que j'avais remise au 
P. Raynaud : de Ik l'éloge le plus pompeux de mes prétendus talents. 
J'en étais d'autantplus déconcerté, que, cette description, je l'avais prise 
presque tout entiére dans l'Iliade de La Motte. Enfin M. de la Viscléde 
se tu t ; et l'on jugera de mon état par ma réponse, que je prononcai 
d'une voix tremblante: a Monsieur.... monsieur.... j ' a i l'honneur d'étre.*... 
votre tr&s-humble et trés-obéissant serviteur, Barthélemy. » Je me re-
tirai tout honteux, et au désespoir d'avoir tant de génie. 

M. de La Viscléde, que j'eus occasion de connaitre par la suite, ja-
loux du progrés des lettres, s'intéressait vivement aux jeunes gens qui 
montraient quelques dispositions; mais i l était si bon et si facile, qu'il 
ne pouvait leur inspirer que de la présomption. 

Je m'étais , de mo i -méme , destiné h l'état ecclésiastique , mais, 
comme l'évéque de Marseille, Belzunce , refusait d'y admettre ceux 
qui étudiaient k l'Oratoire, je fis mes cours de philosophie et de théo-
logie .chez les jésuites. Dans le premier de ees cours, le professeur 
voulant nous donner une idée du cube, aprés s'étre bien tourmenté 
sans réussir , prit son bonnet k trois comes, et nous dit : Voilíi un 
cube. Dans le second, le professeur du mat in , pendant trois ans en-
tiers, et pendant deux heures tous les jours , écumait et gesticulait 
comme un éne rgumene , pour nous prouver que les cinq propositions 
étaient dans Jansénius. 
^ Je m'étais heureusement fait un plan d'étude qui me rendait indif-

férent aux bétises et aux fureurs de mes nouveaux régents . Avant de 
quitter l'Oratoire, j'avais prié un de mes camarades de me commu-
niquer les cahiers de philosophie qu'on y dictait; c'était le systeme de 
Descartes, qui déplaisait fort aux jésuites; je transcrivais etétudiais en 
secret ees cahiers. Je m'appliquais en méme temps aux langues an-
ciennes, et surtout au greCj pour me faciliter l 'étude de l 'hébreu, 
dont je disposai les racines dans des yevs techniques, plus mauvais 
encoré que ceux des Racines grecques de Port-Royal. Je comparáis en-
suite le texte hébreu avec le samaritain, ainsi qu'avec les versions 
chaldéenne et syriaque. Je m'occupais de l'histoire de l 'Église, et en 
particulier de celle des premiers siécles. 

Ges travaux att irérent l'attention du professeur chargé de nous 
donner, toutes les aprés-midi , des lecons sur la bible, les conciles, et 
les Peres. C'était un homme d e m é r i t o ; son suffrage me flatta, et, 
pour le justifier, je concus le projet d'une thése que je youlais sou-
tenir sous sa présidence, et qui devait embrasser les principales ques-
tions sur les livres de l 'Écri ture sainte, sur l'histoire et la discipline 
de l'Eglise. Elles étaient en grand nombre; chaqué article devait étre 
le résultat d'une foule de discussions, et demandait un examen appro-
fondi. Dixvigoureux bénédictins n'auraient pas osé se charger de cette 
immense entrepvise; mais j 'é tais jeune, ignorant; insatiable de travail. 



4 MEMOIRES SUR LA VIE 

Mon professeur craignit sans doute de me décourager, en m'avertis-
sant que le plan était trop vaste; je me précipitai dans le chaos, et 
m'y enfoncai si bien, que j 'en tombai dangereusement maladé. Dans 
i'élat de langueur oú je me trouvai pendant longtemps, je ne désirais 
le retour de mes Torces que pour en abuser encoré. 

Dés qu'elles me furent rendues, j 'entrai au séminaire de Marseille, 
dirigé par les lazaristes, oü je trouvai encoré un professeur de théo-
logie qui était assez raisonnable, et tous les matins, h. cinq heures, 
une méditation qui ne l'était pas toujours : elle était tirée d'un ouvrage 
composé par Beuvelet. Le lendemain de mon arrivée, on nous lu t , 
lentement et par phrases détachées, le chapitre oü ce Beuvelet com
pare l'Église íi un vaisseau : le pape est le capitaine, les .évéques sont 
Ies lieutenants; venaient ensuite les prétres , les diacres, etc. I I fallait 
réfléchir sérieusement pendant une demi-heure sur ce paralléle : sans 
attendre la fin du chapitre, je trouvai que dans ce vaisseau mystérieux 
je ne pouvais étre qu'un mousse. Je le dis ü mon voisin, qui le dit au 
sien; et tout íi coup le silence fut interrompu par un rire général , dont 
le supérieur voulut savoir la cause : i l eut aussi le bon esprit d'en 
rire. 

J'avais beaucoup de loisir au séminaire , j 'é tudiaí la langue árabe, 
j ' en recueillis toutes les racines dans Fimmense dictionnaire de Golius, 
et je composai des vers techuiques detestables que j'eus beaucoup dé 
peine h re teñir , et que j 'oubliai bientot apr&s. Pour joinrlre la pratique 
k la théorie, j'avais fait connaissance avec un jeune Maronite, élevé á 
Rome au collége de la Propagando, et établi á Marseille auprés d'un 
de ses oncles qui faisait le commerce du Levant. I I venait tous les 
jours chez mol , et nous parlions árabe. Un jour i l me dit que je ren-
drais un vrai service áplusieurs Maronites, Arméniens , et autres catho-
liques árabes, qui n'entendaient pas assez lefrancais, si je voulais leur 
annoncer la parole de Dieu en leur langue. I I avait quelques sermons 
árabes, d'un jésuite prédicateur de la Propagando; nous choisímes le 
moins absurde de tous, je l'appris parcoeur. Mes auditeurs, au nombre 
de quarante environ, dans une salle du séminaire, t rouvérent un ac-

'cent étranger dans maprononciation, mais furent d'ailleurs sicontents 
qu'ils me demandérent avec instance un secondsermón. J'y consentís, 
et le lendemain quelques-uns d'entre eux vinrent me prier de les en-
tendre h confesse; mais je leur répondis queje n'entendais pas la langue 
des péchés árabes. 

Ce n'était líi qu 'uné scéne de folie : en voici une qui peut servir de 
lecon centre le charlatanismo de l'érudition. Mon maitre avait dressé, 
pour mon usage, quelques dialogues árabes , qui contenaient, par de
mandes et par réponses, des compliments, des questions, et différents 
sujets de conversation, par exemple : Bonjour, monsieur; comment 
vous portez-vous? — Fort bien, h vous servir. I I y a longtemps que je 
ne vous ai vu. — J'ai été íi la campagne, etc. 

Un jour, on vint m'avertir qu'on me demandait á la porte du sémi
naire. Je descends, et me yois entouré de dix ou douze des principaux 
négociants de Marseille. Us amenaient avec eux une espéce de mendiant 
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qui était venu les trouver h. la Loge (k la Bourse) : i l leur avait raconté 
qu'il était ju i f de naissanee, qu'on l'avait elevé á la dignité de rabbin; 
mais que, pénétré des vérités de l'Évangile , i l s'était fait chré t ien; 
qu'il était instruit deslangues orientales, et que, pour s'en convaincre, 
on pouvait le mettre ayx prises avec quelque savant. Ces messieurs 
ajoutérent avec politesse qu'ils n'avaient pas hésité h me l'amener. Je 
fus tellement effrayé, qu'il m'en pri t la sueur froide. Je chercháis á 
leur prouver qu'on n'apprend pas ces langues pour les parler, lorsque 
cet homme commenca tout íi coup l'attaque avec une intrépidité qui 
me confondit d'ahord. Je m'apercus, heureusement, qu'il récitait en 
hébreu le premier psaume de David, que je savais par coeur. Je luí 
laissai diré le premier verset, et je ripostai par un de mes dialogues 
árabes. Nous cont inuámes, l u i par le deuxiéme verset du psaume, moi 
par la suite du dialogue. La conversation devint plus an imée; nous par-
lions tous deux h lafois et avec la méme rapidité. Je l'attendais ü, la fin 
du dernier verset: i l se tut en effet; mais pour m'assurer l'honneur de 
la victoire, j'ajoutai encoré une ou deux phrases, et je dis k ces mes
sieurs que cet homme méritai t , par ses connaissances et par ses mal-
heurs, d'intéresser leur charité. Pour l u i , ' i l leur dit dans un mauvais 
baragouin qu'il avait voyagé en Espagne, en Por íugal , en Allemagne, 
enl tal ie , enTurquie, et qu' i l n'avait jamáis vu un si habile homme 
que ce jeune abbé. J'avais alors vingt et un ans. 

Cette aventure fit du bruit k Marseille; j'avais cependant cherché á 
prévenir l 'éclat, car je l'avais racontée fidelement k mes amis; mais 
on ne voulut pas me croire, et Ton s'en t int au merveilleux. 

Je finis mon séminaire, et, quoique pénétré des sentiments de la 
religión, p e u t - é t r e "méme parce que j 'en étais pénétré , je n'eus 
pas la moindre idée d'entrer dans le ministére ecclésiastique. Mon 
évéque aurait pu tirer quelque parti de mon ardenr pour le travail, 
par l 'un de ces petits bénéfices simples dont i l pouvait disposer; mais 
i l savait que j'avais lu saint Paul et les péres jansénistes de la primitive 
Église, tels que saint Augustin et saint Prosper : i l savait aussi que je 
voyais rarement deux jésuites dont i l était ñanqué , et qui le faisaient 
penser et vouloir; d'un cóté, le P. Fabre, qui savait k peine l i re , mais 
qui savait le distraire par des contes plaisants; de l'autre, le P. Maire, 
qui le tenait en activité centre les évéques jansénis tes , contre les par-
lements, contre les ennemis des jésuites, et par conséquent de l'Église. 
11 réunissait toutes les grandes charges : théologal de l 'évéque, inten-
dant et maitre d'hotel de la maison, premier grand vicaire et admi-
nistrateur général du diocése; son antichambre, toujours remplie de 
curés et de vicaires, ressemblait á celle d'un ministre d'État ou d'un 
lieutenant de pólice. I I était d'ailleurs sec, impérieux, trés-insolent, 
et, avec une légére teinture de l i t térature , se croyait le plus habile 
homme du monde. Je le rencontrais quelquefois par hasard; un jour. 
i l se laissa pénétrer, et me dit que les académies perdraient la religión : 
ce mot ne m'est jamáis sorti de la tete. 

A Tabrr du P. Maire et de tout événement désastreux, maitre de 
mon temps et de mes actions, n'ayant que des désirs que je pouvais 
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satisfaire, mes jours tranquilles coulaient dans des jouissances qui ne 
me laissaient aucun regret. 

Je passais une partie de l'année á Aubagne, dans le sein d'une famille 
que j'adorais, dans une petite société de gens tres-aimables, oü nous 
faisions, soit h la ville, soit á la campagne, des lectures et des con-
certs. Palláis par intervalles h Marseille, revoir quelques membres de 
l'Académie avec lesquels j'avais des relations. De ce nombre était 
M. l'abbé Fournier, chanoine de Saint-Victor, aussi distingué par ses 
vertus que par ses connaissances dans l'histoire du moyen áge. I I avait 
fourni beaucoup de notes instructives h. la Gallia Christiana, et au sup-
plément que l'abbé Carpentier a donné du dictionnaire de Ducange. 
Tel était encoré M. Cary, qui s'était appliqué avec succés k l'étude des 
monuments antiques : i l avait un beau cabinet de médailles, et une 
précieuse collection de livres assortis el son goút ; entre autres ouvra-
ges, nous lui devons l'Histoire, par médailles, des rois de Thrace et 
du Bosphore. Des connaissances en tout genre, dirigées par un esprit 
excellent et embellies par des moeurs douces, rendaient son commerce 
aussi agréable qu'instructif. Je Taimáis beaucoup; et lorsque son sou-
venir me rappelle tant d'autres pertes encoré plus sensibles, je ne vois 
dans la vie qu'une carriére partout couverte de ronces qui nous arra-
chent successivement nos vétements , et nous laissent £ la ñn ñus et 
couverts de blessures. 

Quelquefois, aprés avoir passé toute une journée h m'entretenir avec 
mon ami de divers sujets de l i t térature, j'allais passer la nuit chez les 
minimes, oú le P. Sigaloux, correspondant de l'Académie des sciences, 
faisait des observations astronomiques, auxquelles i l daignait m'asso-
cier : car; puisque je fais ici ma confession généra le , je dois compter 
parmi les égarements de ma jeunesse le temps que j ' a i perdu k l'étude 
des mathématiques et de l'astronomie en particulier. Je m'accuse aussi 
d'avoir fait, dans le méme temps, beaucoup de vers détestables; quoi-
que je connusse les bous modeles; et plusieurs dissertations de cr i 
tique, quoique privé des livres nécessaires. Enfin, dans je ne sais quelle 
année , les religieuses d'Aubagne me proposérent, vers la fin du carna
val, de leur précher les dominicales du caréme; j ' y consentis. Je n'avais 
n i sermons, n i sermonnaire, ni méme la Bibliothéque des Prédicateurs : 
je commencais un sermón chaqué lundi , et je le préchais le dimanche 
suivant. L'année d 'aprés, méme engagement, nouveaux sermons, aussi 
peu de précaut ion; mais cette seconde tentative épuisa tellement mes 
forces que je ne pus l'achever. 

Aprés avoir erré pendant longtemps d'un sujet k l'autre, je réfléchis 
sur ma situation ; je n'avais point d 'état ; je venáis d'atteindre ma 
vingt-neuviéme année ; la famille de mon frére augmentait, et je pou-
vais lu i étre un jour k charge. 

Tout le monde me conseillait d'aller k Paris. Et qu'y pourrais-je 
faire, moi , aussi incapable d'intrigues que dénué d'ambition, sans ta
len! décidé, sans connaissance approfondie? J'étais comme unvoyageur 
qui rapporte beaucoup de petites monnaies des pays qu'il a parcourus, 
mais pas une piéce d'or. Je ne sais quel motil triompha de ees puis-
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santes raisons. Je part ís , et passai par Aix , oü j 'a l la i voir M. de Baus-
set, dianoine de la cathédrale, né k Aubagne oü sa famille était éta-
blie. Je le connaissais beaucoup; i l me dit que le premier évéché vacant 
lui étant destiné, i l avait jeté les yeux sur moi pour en partager les 
travaux et les honneurs, en qualité d'official, de grand vicaire, etc., 
et que, des qu'il serait nommé, i l irait h Par ís , d'oü i l me raménerai t . 
I I me demanda si cet arrangement me convenait. J 'étais au comble de 
la joie; je promis tout, bien persuade que la fortune ne m'offrirait 
jamáis un établissement plus agréable et plus avantageux,: j'avais un 
état et je le devais h un homme qui h. un caractére tres-aimable 
joignait toutes les vertus, et surtout une extreme bonté , la premiare 
de toutes. 

Déiivré d'un poids insupportable, j 'arr ivai h París au mois de ju in 
1744. J'avais beaucoup de lettres; j ' en présentai une h M. de Boze, 
garde des médailies du ro i , de l'Académie francaise, et ancien secré-
taire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Quoique 
naturellement froid, i l me recut avec beaucoup de politesse, et m'in-
vita h ses diners du mardi et du mercredi. Le mardi était destiné k 
plusieurs de ses confréres de l'Académie des belles-lettres; le mercredi, 
h M. de Réaumur , et á quelques-uns de leurs amis. C'est Ik qu'outre 
M. de Réaumur , je connus M. le comte de Caylus, M. l'abbé Sallier, 
garde de la bibliothéque du r o i ; les abbés Gédoyn, de La Bléterie, du 
Resnel; MM.de Foncemagne, Duelos, L . Racine, fils du grand Ra-
cine, etc. Je ne puis exprimer l 'émotion dont je fus saisi la premiére 
fois que je me trouvai avec eux. Leurs paroles, leurs gestes, rien ne 
m'échappait ; j 'étais étonné de comprendre tout ce qu'ils disaient; ils 
devaient l'étre bien plus de mon embarras quand ils m'adressaient la 
parole. 

Ce profond respect pour les gens de lettres, je le ressentais telle-
ment dans ma jeunesse, que je retoñáis méme les noms de ceux qui 
envoyaient des énigmes au Mercure. De Ik résultait pour moi un incon-
vénient considérable : j 'admirais, et ne jugeais pas. Pendant t rés-
longtemps je n'ai pas lu de livres sans m'avouer intérieurement que 
je serais incapable d'en faire autant. Dans mes derniéres a n n é e s , 
j ' a i été plus bardi k l 'égard des ouvrages relatifs k la critique et á, 
l 'antiquité; j'avais par de longs travaux acquis des droits k ma con-
fiance. 

Quand je me fus un peu familiarisé avec quelques membres des 
académies, j 'é tendis mes liaisons. Je vis les singularités de P a r í s ; je 
fréquentais les bibliothéqués publiques; je pensáis k M. l'abbé de Baus-
set; je chercháis dans la gazette l'annonce de quelque siége vacant, 
mais je le voyais bientot rempli par un autre que lu i . 

Au bout d'un an k peu prés , M; de Boze, que je voyais assez souvent, 
et qui, sans dessein apparent, m'avait plus d'une fois interrogé sur 
mes projets, me parla des siens avec cette indiñerence qu'il affectait 
pour les choses' méme qu'il désirait le plus. Le cabinet des médailies 
exigeait un travail auquel son áge ne l u i permettait plus de se livrer 
I I avait d'abord compté s'associer M. le barón de La Batie, trés-savant 
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antiquaire, de rAcadémie des belles-lettres; i l venait de le perdre : i l 
hésitait sur le choix d'un associé; « c a r , disait-il, ce dépót ne peut 
étre confié qu'ci des mains purés, et demande autant de probité que de 
lumieres. 35 I I me fit entrevoir la possibilité de cette association, et je 
lu i témoignai la satisfaction que j'aurais de travailler sous lu i . Comme 
je connaissais son extréme discrétion, ainsi, que ses liaisons avec 
M. Bignon, bibliothécaire, et M. de ¡Maurepas, ministre du départe-
ment, je crus que cette affaire serait terminée dans huit jours; mais 
11 était si lent et si circonspect qu'elle ne le fut que plusieurs mois 
aprés. Je fus touché de sa coníiance; je táchai d!y répondre pendant 
les sept ans que je vécus avec lu i dans la plus grande int imité; et 
aprés sa mort je fournis k M. de Bougainville, qui fit son éloge histo-
rique en qualité de secrétaire perpétuel de l'Académie des belles-lettres, 
les traits les plus propres b. honorer sa mémoire . 

Ceux que j'ajoute ici ne la dépareront pas, et sont naíurellement 
amenes par les rapports que j'eus avec l u i . L'ordre et la propreté ré-
gnaient sur sa personne, dans ses meubles, dans un excellent cabinet 
de íivre's presque tous relies en maroquin, et parfaitement niveiés sur 
leurs tablettes; de beaux cartons renfermés dans de riches armoires 
contenaient ses papiers rangés par classes, copiés par un secrétaire 
qui avait une trés-belle main, et qui ne devait pas se pardonner la 
moindre faute. I I mettait dans son air et dans ses paroles une dignité, 
un poids qui semblait relever ses moindres actions, et dans ses travaux 
une importance qui ne lui permit jamáis de négliger les petites pré-
cautions qui peuvent assurer le succ&s. 

J'en vais citer un exémple. En quittant le secrétariat de l 'Académie, 
i l continua de composer les médailles, inscriptions et devises deman-
dées par des ministres, des villes, et des corps. I I avait pour ce genre 
de travail un talent dist ingué, et une patience qui l'était encoré plus. 
S'agissait-il d'une médaille, aprés avoir longtemps médité son sujet et • 
s'étre arrété h une idée, i l la remettait k son secrétaire, qui lui en 
rapportait une copie figurée; i l la retravaillait, et, á chaqué change-
ment, nouvelle copie de la part du secrétaire. Son plan une fois ar ré té , 
i l appelait Bouchardon, dessinateur de l'Académie. Aprés une longue 
discussion sur la disposition des figures et sur tous les accessoires du 
type, Partiste travaillait k une premiére ébauche, qui en nécessitait 
quelquefois une seconde. Enfin le dessin terminé était envoyé k sa 
destination, avec un mémoire qui développait l'esprit du monument; 
et ce mémoire était accompagné d'une lettre, oü l'ogil le plus percant 
n'aurait pu découvrir la moindre irrégularité dans les lettres, dans la 
ponctuation, et jusque dans les plis de l'enveloppe. Le projet de mé
daille, approuvé par le ro i , était envoyé aú graveur, et M. de Boze 
veillait encoré k l 'exécution. 

Ici je me rappelle l'impatience douloureuse que me causaient tant de 
menus détails; mais j 'en éprouvai une plus forte encoré lorsqu'aprés 
sa mort, la composition des médailles étant revenue á l'Académie, qui 
en avait toujours été jalouse, je vis les commissaires, nommés pour 
lui présenter le projet d'une médaille cu d'une inscription, se traíner 
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avec lenteur au comité, se contenter d'une premiére idee, et se háter 
de sortir; lorsque, le projet des commissaires étant présente á, l'Aca-
démie, je YÍS des séances enliéres perdues h discuten, disputer sans 
rien terminer; lorsque j ' a i vu les artistes si peu surveillés que, sur la 
médaille qui représente la statue de Louis XV, le graveur, voyant que 
les lettres de Tinscription de la base devenaient trop petites pour étre 
lúes sans Je secours d'une loupe, y grava les premieres lettres qui 
luí vinrent dans Tesprit, de maniere qu'il est impossible d'y rien 
comprendre. 

Je me leváis h cinq heures, et je travaillais; falláis chez M. de Boze 
h. neuf heures, j ' y travaillais jusqu'íi deux heures; et quand je n'y 
diñáis pas, j ' y retournais, et je reprenais mon travail jusqu'á sept h. 
huit heures. Ce qui me coúta le plus, 'ce fut de m'assujettir h sa labp-
rieuse exactitude. Quand je sortais de son cabinet k deux heures pour 
y revenir á quatre, je laissais sur le burean plusieurs volumes ouverts, 
parce que je devais bientot les consulter de nouveau; je m'apercus, 
des le premier jour, que M. de Boze les avait lui-méme replacés sur 
les tablettes. Lorsque je iu i présentais un aperen de mon travail, 
j'avais béau l'avertir que je l'avais tracé h. la háte : comment pouvais-je 
échapper h la sévérité d'un censeur qui mettait les points sur les i , 
moi, qui souvent ne metíais pas les i sous les pointa? I I s'impatientait 
d'un mot déplacé, s'effarouchait d'une expression hardie. Tout cela se 
passait avec assez de douceur, quelquefois avec un peu d'humeur de 
sa part, avec une extreme docilité de la mienne; car je sentáis, et je 
sens encoré que sa critique m'était nécessaire. 

Ses infirmités habituelles ne luí avaient pas permis d'achever l'ar-
rangement des médailles du ro i , transportées depuis peu de temps de 
Versailles k Paris. Je trouvais les médailles antiques dans leurs armoi-
res; les modernes, ainsi que les monnaies et les jetons, étaient encoré 
dans des caisses. Je les en t i ra i , et les placai, aprés Ies avoir vérifiées, 
sur les catalogues. Je t i rai de leurs caisses les médailles du maréchal 
d 'Étrées, acquises pour le roi quelques années auparavant, et formant 
trois suites : l 'une, des médaillons des empereurs en bronze; la 
deuxiéme, des rois grecs; la troisiéme, des villes grecques. I I fallait 
les insérer dans celles du ro i , par conséquent comparer et décrire avec 
soin les médailles que Ton conservait, et les faire inseriré dans un 
supplément avec des indications qui renvoyaient ;\ l'ancien catalogue. 
Ces opérations, qui durerent plusieurs années , se iaisaient sous les 
yeux de M. de Boze, et je me pénétrais de son expérience. 

J'observe ici que parmi les médaillons du maréchal d 'Etrées, 11 s'en 
trouvait quelques-uns qui étaient douteux, et d'autres manifestement 
faux. Mais comme ils avaient été publiés, M. de Boze fut d'avis de les 
conserver, et méme de les inser i ré , parce que le garde devait étre en 
étaf de les montrer Ji ceux qui voudraient les vérifier. Le méme motif 
a laissé quelques médailles incertaines dans les antros suites. Si jamáis 
on publie le cabinet, on aura soin de le purger de cette mauvaise 
compagnie. 

Dans le méme temps M. de Boze fit acquérir la belle suite des impé-
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riales de grand bronze, qui du cabinet de l'abbé de Rothelin avaient 
passé dans celui de M. de Beauveau : ce fut un nouveau travail. 

Enfin, je ñs un premier arrangement pour le cabinet des antigües, 
placé dans un galetas au-dessus de celui des médailles. G'était une 
énorme quantité de petites figures, de lampes, vases, agrafes, usten-
siles; tout cela se trouvait entassé au milieu du plancher, et j ' en dé-
corai les tablettes et les murs. 

J'avais i . peine commencé cette suite d'opérations que je me vis sur 
le point de les abandonner. J'ai dit qu'avant de quitter la Provence, 
j'avais pris des engagements avec M. l'abbé de Bausset. I I avait été 
oublié dans plusieurs nominations; mais á la fin de 1745 on lui con-
féra l'évéché de Béziers. 11 m'en instruisit par une lettre, etmerappela 
ma promesse; i l me la rappela plus fortement encoré lorsqu'il fut 
arrivé á Paris. Je crus que, dans cette circonstance, le seul moyen que 
je pusse employer pour me dispenser de la remplir était de le faire l u i -
méme l'arbitre de mon sort. 11 sentit, en effet, qu'entrainé par la pas-
sion impérieuse des lettres, i l me serait impossible de me livrer avec 
succes et sans une extreme répugnance k des études d'un autre genre; 
et, ne voulant pas exiger de moi un sacrifice si pénible, i l me rendit 
ma liberté et me conserva son amitié. 

Libre de cet engagement, j ' en contractai presque aussitót avec trans-
port un autre qui me liait irrévocablement á l'objet de ma passion. 
M. Burette, de l'Académie des belles-lettres, mourut au mois de 
mai 1747, et je fus nommé k la place qu' i l laissait vacante. Je devais 
avoir dans la personne de M. Le Beau un concurrent t rés-redoutable , 
mais i l voulut bien ne point se présenter en cette occasion; et une autre 
place ayant vaqué t rés -peude temps aprés , i l y fut é lu tou t d'unevoix. 
Cependant j'avais sa démarche sur le coeur : M. de Bougainville, mon 
ami intime, secrétaire perpétuel de l 'Académie, voulant, k cause de 
ses iní irmités, se démettre de cette place, me proposa pour son suc- , 
cesseur au ministre, qui voulut bien m 'agrée r ; mais je refusai, et les 
engageai l 'un et l'autre k me préférer M. Le Beau, qui , quelques 
années apr&s, trouvale moyen de s'en venger. « Je vais quitter le secré-
tariat, me d i t - i l ; je vous le devais, et je vous le rends. — Je le cede k un 
autre, lu i répondis-je; mais je ne cede k personne le plaisir d'avouer 
qu' i l est impossible de vous vaincre en bons procédés. » 

Je continuáis k travailler avec M. de Boze, lorsqu'en 1753, i l futatta-
qué d'une paralysie qui , quelques mois apres, termina ses jours.L'opi-
nion publique me désignait depuis longtemps pour lu i succéder; per
sonne n'imaginait que je dusse avoir de concurrent pour une place que 
jjavais en quelque sorte conquise par dix années de travail et d'assi-
du i t é ; cependant, le lendemain de sa mort , un de mes confréres k 
l 'Académie, dont je n'ai jamáis voulu savoir le nom, eut le courage 
de la solliciter. 11 s'adressa k M, le marquis d'Argenson, frére du m i 
nistre, qu i , dans un premier mouvement d'indignation, m'en avertit 
et en prévint son frére. Comme on cherchait d'autres protections, mes 
amis s 'alarmérent. M. de Malesherbes, qui dirigeait alors la librairie, 
s'opposa le premier avec tout le zéle de l'amitié k l'injustice qu'on 
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voulait me faire : i l fut puissamment secondé, h. la priére de M. de 
Bombarde et de M. le comte de Caylus, deux amis communs, par 
M. Je marquis (depuis duc) de Gontaut, et M. le comte de Stainville 
(depuis duc de Choiseul), que je ne connaissais point encoré. Leurs 
démarches réussirent si bien que M. le comte d'Argenson, dans son 
travail avec le r o i , lu i ayant annoncé la mort de M. de Boze, le roi le 
prévint , et me nomma de luí-mérae pour le remplacer. M. d'Argenson 
répondit que c'était précisément le sujet qu' i l venait proposer k Sa 
Majesté; le ministre me l'apprit le lendemain, et me parut offensé de 
ce que nous avions douté de ses intentions; cependant i l m'a toujours 
parfaitement traité. 

L'année d'aprés , M. de Stainville fut destiné h l'ambassade de Borne. 
Je me rappeile avec un extreme plaisir cette date, parce qu'elle fut 
l'époque de ma fortune, et, ce qui vaut mieux encoré, celle de mon 
bonlieur. Je n'avais pas trouvé l'occasion de le remercier de l 'intérét 
qu'd m'avait témoigné sansme connaitre-, elle se présentait naturelle-
ment : i l venait de chpisir pour secrétaire d'ambassade M. Boyer, mon 
ami, qui me mena chez lu i . L'accueil que j ' en recus m'inspira sur-le-
champ de la confiance et de Tattachement. I I me demanda si un voyage 
en Italie ¡ne conviendrait pas á l'objet de mes travaux; sur ma ré-
ponse, i l se háta d'en parler k M. d'Argenson, et deux jours aprés 
M. Boyer vint de sa parí m'avertir que mon voyage était décidé. Je 
courus chez M. l'ambassadeur pour le remercier, et mon étonnement 
fut au comble, lorsqu'ii me dit qu'i l me menerait avec l u i , qu'k Bome 
je logerais chez l u i , que j'aurais toujours une voi ture í imes ordres, et 
qu'il me faciliterait les moyens de parcourir le reste de l'Italie. La 
philosophie ne m'avait pas encoré éclairé sur la dignité de l'homme, 
et je me confondis en remerciments, comme si un protecteur ne de-
vient pas le protégé de celui qui daigne accepter ses bienfaits. 

Des aífaires relatives au cabinet me forcérentde diíTérer mondépa r t , 
et m'empéch&rent d'accompagner M. l'ambassadeur : j ' en fus dédom-
magé par l 'amitié. M. le président de Cotte, directeur de la monnaie 
des médail les, avec qui j 'étais fort l ié , résolut de proñter de cette occa-
sion pour satisfaire le désir qu'i l avait depuis longtemps de voir l'Italie. 
J'en fus ravi; outre les lumiéres et tous les avantages que je retirai 
d'une si douce association, je n'aurais pu, sans son secours, me tirer 
des embarras d'un si long voyage. J'en prévins aussitot M. l'ambassa
deur, qui me chargea de l'inviter k loger chez lu i . Nous partimos au 
mois d'aoút 1755, et nous arrivámes k Borne le 1er novembre. 

M. de Stainville y avait déja, acquis la réputation qu' i l obtint depuis 
dans toute l'Europe : i l ne la devait pas k la magnificence qui brillait 
dans sa maison, et qui annoncait le ministre de la premiére puissance; 
i l la devait uniquement k la supériorité de ses talents, k cette noblesse 
qui éclatait dans toutes ses actions, á cette magie qui lu i soumettait 
tous les coeurs qu' i l voulait s'attacher, et á cette fermeté qui tenait dans 
le respect ceux qu'il dédaignait d'asservir. I I avait séduit Beuoit XIV 
par les charmes irresistibles de son esprit, et les meilleures tetes du 
sacre collége par sa franchise dans les négociations. En obtenant la 
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lettre encyclique qui ébranla fortement la constitution Unigenitus, i l 
s'attira la haine des jésuites, qui ne lui pardonnerent jamáis de leur 
avoir oté des mains cette branche de persécution. 

Mme de Stainville, á peine agée de dix-huit aas, jouissait de cette 
profonde vénération qu'on n'accorde communément qu'á un long exer-
cice de vertus : tout en elle inspirait de l ' intéret, son age, sa figure, 
la délicatesse de sa santé, la vivacité qui animait ses paroles et ses ac-
tions, le désir de plaire qu'il lu i était facile de satisfaire, et dont elle 
rapportait le succes h un époux digne objet de sa tendresse et de son 
cuite, cette extreme sensibilité qui la rendait heureuse ou malheureuse 
du bonheur ou du malheurdes autres, enfin cette pureté d'áme qui ne 
lu i permettait pas de soupconner le mal. On était en méme temps sur-
pris de voir tant de lumiéres avec tant de simplicité. Elle réñéchissait 
dans un age oü Ton commence h peine k penser. Elle avait lu avec le 
méme plaisir et la méme utilité ceux de nos auteurs qui se sont le plus 
distingués par leur profondeur et leur élégance. Mon amour pour les 
lettres m'attira son indulgence, ainsi que cellede son époux: et dhs ce. 
moment je me dévouai h, eux, sans prévoir les ayantages d'un pareil 
dévouement. 

Quelques jours apres notre arrivé.e, M. l'ambassadeur voulut bien 
nous présenter íi Benoit XIV , qu'il avait prévenu en notre faveur, et 
qui nous recut avec bonté. Nous partimes ensuite pour Naples, et pen-
dant un mois nous filmes occupés des singularités de cette ville et de 
ses environs. Nous allámes voir les plus anciens monuments de l'archi-
tecture grecque, qui subsistent h environ trente llenes au delá de 
Naples, dans un endroit o i Ton avait autrefois construit la ville de 
Pcestum. Les salles du palais de Portici, oú Ton avait rassemblé les 
antiquités trouvées dans les ruines d'Herculanum et de Pompéia , nous 
attirérent souvent. Nous vimes avec la plus grande satisfaction cette 
suite immense de peintures, de statues, de bustes, de vases et d'usten-
siles de difiérentes especes, objets, la plupart distingués par leur 
beauté ou par les usages auxquels ils avaient été employés. Mais nous 
vimes avec encoré plus de douleur le honteux abandon oü on laissait 
les quatre k cinq cents manuscrits découverts dans les souterrains 
d'Herculanum. Deux ou trois seulement avaient été déroulés , et expli-
qués par le savant Mazochi; ils ne contenaient malheureusement rien 
d'important, et Ton se découragea. Tout le monde m'assurait qu'on 
allait reprendre cette opération, mais cette espérance ne s'est point 
réalisée. Dans ees derniers temps, j ' en parlai souvent á M. le marquis 
de Caraccioli, ambassadeur de Naples en France; je lu i en écrivis en
suite quand i l fut parvenú au ministere; i l me répondit qu'il était dé-
cidé k suivre ce projet, et que, pour en hater l 'exécution, i l était 
d'avis de partager, s'il était possible, ce travail entre différents corps, 
et d'envoyer successivement quelques-uns de ees manuscrits k notre 
Académie des belles-lettres, d'aütres íi la société royale de Londres, 
d'autres íiFuniversité de Gottingue, etc. Un ou deux moisaprés , sa mort 
fut annoncée dans les papiers publics. 

J'avais voulu présenter k mon retour aux savants qui s'occupent de 
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la paléographie, le plus anclen échantillon de l'écriture employée dans 
les manuscrits.grecs. Je m'adressai k M. Mazochi, qui m'opposa la dé-
fense expresse de rien communiquer. M. Paderno, garde du dépót de 
Portici, me fit la méme réponse; i l me montra seulement une page 
d'un mánuscrlt qu'on avait coupé du haut en bas lors de la découverte; 
elle contenait vingt-huit ligues.- Je les lus cinq á six fois, et, sous pré-
texte d'un besoin, je descendis dans la cour, et je les tracal sur un 
morceau de papier, en conservant le mieux que je pouvais la disposi-
tion et la forme des lettres. Je remontai, je comparai mentalement la 
copie avec l 'original, et je trouvai le moyen de rectiñer deux ou trois 
petites erreurs qui m'étaient échappées. I I était parlé dans ce fragment 
des persécutions qu'avaient éprouvées les philosophes. á l'exception 
d'Épicure. Je Tenvoyai aussitót á l 'Académie des belles-lettres, en la 
priant de ne pas le publier de peur de compromettre Mazochi et 
Paderno. 

Cependant M. le marquis d'Ossun , ambassadeur de France h. Naples, 
m'avertit que le ro i , instruit de ma mission, avait témoigné le désir 
de me voir. Ce prince était alors dans son superbe cháteau de Caserte 
qu'il faisait achever. Je lu i fus présen tépendant son díner : i l me parla 
avec plaisir des découvertes qui se faisaient dans ses É ta t s , parut re-
gretter que le garde de ses médailles fút absent, parce que je nepour-
rais les voir, ordonna qu'on me montrat de superbes colonnes de marbre 
récemment apportées h Caserte, et me fit inseriré parmi ceux k qui 
Ton devait successivement distrlbuer les volumes des antiquités d/Her-
culanum. Le soin de les expliquer était confié k monsignor Baíardi , 
prélat romain que le roi avait attiré dans ses États . Vaste et infati
gable compilateur, respectable par les qualités du cceur, redoutable 
par sa mémoire k ceux qui entreprenaient de l'écouter ou de le l i re , 
Ba'íardi avait cultivé toutes les especes de l i t téra ture , et transporté 
dans sa tete un amas enorme, informe, de connaissances qui s'en 
échappaieiit avec confusión. 11 préluda par le catalogue général des 
monuments conservés k Portici, en un volume in-folio; et comme les 
gravures qui devaient les représenter n 'étaient pas encoré pré tes , i l 
obtint du roi la permission de placer k la tete du grand commentaire 
une préface destinée k nous instruiré de l 'époque, des suites, et de 
l'utilité des fouilles d'Herculanum; i l en publia le commencement en 
sept volumes in-40 sans avoir entamé son sujet. 

Je vais exposer sa méthode , pour guider ceux qui seraient tentés de 
l'imiter. L'interpréte des monuments doit faire connaitre leurs propor-
tions; mais quelles mesures doit- i l employer? de Ikune longue incur
sión sur les mesures des Assyriens, des Babyloniens, des Perses, des 
Grecs, des Romains. Les monuments furent tirés la plupart des ruines 
d'Herculanum; ce nom, le méme que celui d'Héraclée, fut donné k 
plusieurs villes; i l faut done parler de toutes ees villes : incursión dans 
les champs de la géographie ancienne. Herculanum fut fondee par 
Hercule; mais on connaít plusieurs héros de ce nom, le Tyrien, l 'Égyp-
tien, le Grec, etc. I I faut dóne l e s suivre dans leurs expéditions, et 
déterminer celui auquel notre Herculanum doit son origine : incursión 
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dans les champs de la mythologie." On sent bien que de pareilles re-
cherches auraient facilement conduit l'auteur jusqu'au douzieme vo-
lume; malheureusement i l fut prié de s'arréter en si beau chemin, et 
quelque temps aprés i l revint ü Rome, oü je Tallaivoir. Je lu i deman-
dai s'il finirait sa préface; i l me répondit qu'il l'avait suspendue, et 
que, pour se délasser, i l s'occupait d'un abrégé de l'histoire universelle, 
qu'il renfermerait en douze volumes in-12, et dans lequel i l prélude-
rait par la solution d'un prohléme des plus importants pour l'astro-
nomie et pour l'histoire : c'était de fixer le point du ciel oú Dieu placa 
le soleil en formant le monde; i l venait de découvrir ce point, et i l me 
le montra sur un globe céieste. 

J'ai peut-étre trop parlé de monsignor Baíardi ; mais, comme je n 'é-
cris que pour moi , et tout au plus pour quelques amis, je veux termi-
ner cet homme, et me raconter h moi-méme la premiere visite que je 
lui fis á Naples. Je le trouvai dans une grande salle : un rhuifíe violent 
le retenait sur un sofá dont l'aspect attestait les longs services; i l était 
couvert de vétements si antiques, qu'on les aurait pris pour les dé-
pouilles de quelque anclen habitant d'Herculanum. I I travaillait dans 
ce moment avec son secrétaire. Je le priai de continuer, et m'assis au 
pied du sofá. Des moines de Calabre l'avaient consulté sur une hérésie 
qui commencait h se répandre autour d'eux. lis venaient d'apprendre 
qu'un certain Copernic soutenait que la terre tournait autour du soleil. 
Que deviendra done ce passage de l'Jícriture qui déclare la terre immo-
bile, et ce Josué qui arréte le soleil,-et puis le témoignage de nos 
sens? D'ailleurs comment ne pas tomber, si nous sommes obligés 
pendant la nuit d'avoir la tete en has ? Le prélat répondait longuement 
et savamment k toutes ees questions , sauvait l'honneur des livres 
saints, exposait les lois de la gravitation, s'élevait centre l'imposture 
de uos sens, et finissait par conseiller aux moines de ne pas troubler 
les cendres de Copernic depuis si longtemps refroidies, et de dormir 
aussi tranquillement qu'ils l'avaient fait jusqu'alors. 

Saréponse finie, i l me réitéra ses excuses, et je l u i dis qu 'étant en-
voyé en Italie par le roi de Franco, pour la recherche des médailles 
qui manquaient k son cabinet dont j'avais la garde, j'ajoutais k ce de-
voir celui d'y connaitre les savants les plus distingues. I I ota son bonnet, 
redoubla de politesse, toussa longtemps, etme demanda la permission 
dé me présenter la signora María Laura, son ancienne amié , dont 
les vertus égalaient les lumiéres et les talents, qui savait le la t in , le 
grec et l 'hébreu, qui dessinait et peignait comme Apelle, jouait de la 
lyre comme Orphée, et brodait aussi bien que les filies de Minée. L'é-
loge durait encoré quand la signora Maria Laura parut : elle pouvait 
avoir de soixante k soixante-cinq ans; l u i , de soixante-cinq k soixante-
dix. 

Dans le courant de la conversation i l m'assura qu' i l descendait du 
chevalier Bayard, et qu'il était Francais, non-seulement de naissance, 
mais encoré d'inclination. I I se plaignit ensuite de la manifere dont on 
conduisait les travaux d'Herculanum, de la négligence des ministres a 
l 'égard des manuscrits, de la jalousie qu'excitait contre lui le traite-
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ment honorable qu'il recevait du roi. Je ne sais par quel hasard je citai 
M le comte de Caylus; aussitot i l s'écrie : <x Quoi! vous connaissez 
M de Cavlus? c'est mon bon ami. Écoutez, signora Laura : ce M. de 
Caylus est un des plus grands seigneurs de France, un des plus savants 
hommes du monde : c'est lu i qui préside toutes les acadénnes de Pans, 
qui protége tous les arts: i l sait tout, i l écrit sur tout; ses ouvrages 
font l'admiration de toute l'Europe. » Et tout de suite s adressanUmoi, 
i l me dit en francais : « Qu'a-t-il fait le Caylous? je n a i jamáis ríen 
yon de loui. Et sans attendre ma réponse , i l sonna, et se fit apporter 
une grande boite toute pleine de papiers; c'était le recueil de ses poésies 
latines. I l me proposa d'en entendre un morceau. a J en serais ravi 
lu i dis-ie: mais, monsignor, vous toussez beaucoup. » I I me repondit 
qu'i l sacrifierait tout au plaisir de me procurer quelque amusement; et 
dans cette vue i l choisit une pi&ce intitulée : DescripUon anatomique 
du cerveau. Outre que la matiere m'était assez étrangere, les Itaiiens 
prononcent le latin d'une maniere si différente de la notre, que^K? 
charme de ses vers ne venait pas jusqu ' á m o i ; Mme Laura, qui sen 
apercut, l'interrompit vers le centieme vers, et l u i ayant représente 
qu'un si beau sujet devait é t r eméd i t é pour étre bien sentí , elle luí pro
posa de lire sa Fontaine de Trévi. ^ Madame a raison, me d i t - i l ; vous 
venez de Rome, vous avez plus d'une fois admiré cette belle fontame; 
i 'y étais quandon la découvrit; l'oesíro poético s'empara de moi , et je 
le répandis h grands flots sur la piéce suivante. ^ J'eus beau luí diré : 
« Monsignor, TOUS toussez beaucoup; * i l fallut l 'écouter. V o i d le plan 
de ce petit p o é m e : , , , . , 

Le poete court h la nouvelle fontaine : i l apercoit de lom le beau 
Neptune qui frappe de son trident les rochers entassés sous ses pieds, 
et en fait ja i l l i r des torrents impétueux. I I approche du bassm oú ees 
eaux rassemblées l u i présentent un spectacle ravissant, ce sont des 
naiades qui se jouent dans leur sein; lu i -méme se méle k leurs jeux; 
un pouvoir inconnu, en le revetant tout h coup d'une figure céleste, 
lu i avait prodigué tous les attraits qui brillaient dans ses nouvelles 
compagnes. On concoit aisément qu'une main capable de pemdre les 
fibras imperceptibles du cerveau pouvait appliquer les plus nches cou-
leurs k des beautés plus réelles : aussi n'avait-il r íen épargné pour 
décrire avec une exactitude scrupuleuse les heureux changements q u i l 
avait éprouvés. I I s'arretait avec complaisance sur la légéreté des mou-
veóients, la justesse des proportions, l'arrondissement des formes, et 
la douceur des traits. 

Pendant qu'il me présentait ce tableau dégradé par une lecture rá
pido etune prononciation étrangere k mes oreilles, je comparáis 1 état 
de cette ancienne nymphe des eaux avec son état actuel : son mentón 
recourbé et garni d'une barbe épaisse, ses joues pendantes et semées 
de taches jaunes, ses yeux profondément ensevelis dans leur orbite, 
ses rides repliées en plusieurs manieres sur son front, tout cela me 
frappa tellement, que la lecture finie, aprés quelques compliments, je 
dis k l'auteur : « Je ne puis pourtant pas dissimuler que depuis votre 
métamorphose vous étes un peu changé. » Mme Laura en convmt; U 
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en r i t . et croyantíi cette mauvaise plaisanterie que je m'amusais beau-
coup :' « Encoré un moment, me d i t - i l ; vous m'avez vu en néré'ide, je 
vais k présent me montrer en bacchante. » Et, tirant aussitót de son 
inépuisable cassette un dithyrambe d'un volume effroyable, et rassem-
blant ses forces, i l entonna le cantique sacré; mais la chaleur avec la-
quelle i l déclamait lui causa, des les premiers vers, un redoublement 
de toux si violent, que Mme Laura alarmée joignit d'elle-méme ses 
prieres aux miennes pour l'engager h remettre h un autre jour la suite 
de sa lecture. 11 y consentit, quoique k regret, et je me sauvai bien 
vite, et bien résolu k ne plus fatiguer sa poitrine. 

Je me fais un plaisir de joindre ici les noms de plusieurs personnes 
de savoir ou de goú tque j'eus occasionde connaltre en Italie. Jevoyais 
souvent h Naples le chanoine Mazochi, le comte de Gazole, le duc de 
Noia, et le comte de PiaUura. 11 eút été difficile de réunir plus de 
piété, de modestie, et de connaissances qu'en avait le premier. I I tra-
vaillait alors sur des inscriptions trouvées h Héraclée. Cet ouvrage, 
monument d'une profonde érudition et d'un courage invincible, ne 
laisserait rien h désirer, s'il n'était hérissé .d'un trop. grand nombre de 
notes qui , quoique instructives, n' intéressent point, parce qu'elles 
sont inútiles. M. de Gazole faisait l'accueil le plus flatteur aux étran-
gers éclairés que les nouvelles découvertes attiraient a Naples. M. de 
Noia avait, des seules médailles de la grande Grece, formé une collec-
tion immense. M. de Pianura ne se bornait pas h cette seule suite; son 
cabinet en offrait de toutes les especes. I I avait eu la complaisance de 
m'en ceder plusieurs; et je le pressai d'y joindre celle de Cornelia Su
pera qu'il venait d'expliquer', et par laquelle i l montrait que cette 
princesse était femme de l'empereur Emilien; mais i l n'osa pas s'en 
défaire sans l 'agrément du roi . Je priai M. d'Ossun d'en parler au m i 
nistre Tanucci, qui répondit avec une importance despotique : a Si la 
médaille en questión est double dans le cabinet de M. Pianura, i l peut 
disposer de Tune; si elle est unique, le roi ne veut pas qu'elle sorte de 
ses États. « 

A Rome, j'eus des liaisons plus ou moins étroites avec le P. Pa-
ciaudi, théa t in ; le P. Corsini, généra ldeséco lesp ies ; les PP. Jacquier 
et Le Sueur, minirnes; le P. Boscowich, jésuite; MM. Bottari et Asse-
manni, préfets de la- bibliotheque du Vatican; le marquis Lucatelli, 
garde de cette bibliotheque; M. l'abbé Venuti , M. le chevalier Vettoxi, 
MM. les cardinaux Passionei, Albani, et Spinelli auquel je dédiai mon 
explication dé la mosaíque de Palestrine. 

A Elorence, MM. Stosch et Gori; h. Pésaro, M. Passeri, M. Annibal 
Olivieri h qui , depuis mon retour en France, j'adressai une lettre sur 
quelques monuments phéniciens. 

A la fin de janvier 1757, M.Tambassadeur vint h París. Nommé, peu 
de temps aprés , h Tambassade de Vienne, i l m'écrivit pour m'engager 
á revenir avec Mme Tambassadrice. A notre arrivée, i l m'apprit l'ar-

i . « Lettera al reverendissimo Padre D. Gian Francesco Baldini, genérale della 
« Congregazione de' clerici regolari di Somasca. Napoli, 1751. » 
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rangement qu' i l avait fait pour moi avec mon nouveau ministre, M de 
Saint-Florentin. Je devais les accompagner í iVienne ; J'IKUS ensuite, 
aux de ens du ro i , parcourir la Grece et les tles de l'Arohxpd. e -
viendrais par MarseiUe. Quelque attrait qu'eút pour moi ce projet, je 
fus obligó d'y renoncer, parce qu'apr&s une si longue absence je ne 
pouvais pas laisser plus longtemps le cabmet des médailles fermé 

Ma vie a été tellement liée h ceUe de M. et de Mme de Choiseul, ils 
ont tellement influé sur les événements de la mienne, qu ü m est i m -
possible de parler de moi sans parler d'eux; qu'on ne sé tonne done 
pas de les rencontrer sans cesse dans ees Mémoires. 

A la fin de 1758 M. de Stainville, désormais duc de Choiseul, -fu» 
rappelé de Vienne, et fait ministre des affaires étrangéres. Au premie! 
moment que je le vis, i l me dit que e'était k luí e.t k sa femme dj 
s'occuper de ma fortune, k moi de les mstruue de mes vues Je na 
m'attendaispas h tant d e b o n t é s ; et, forcé de m'exphquer ]e répondis 
qu'une pensión de six mille livres sur un benefice, jomte au traite-
ment de ma place de garde des médail les, me suffirait pour entretenir 
deux neveux que j'avais au eollége, et un troisieme que je compta1S 
appeler incessamment. Je rougis aussitot de mon mdiscréüon; ü en 
sourit, et me rassura. 

Je proteste ici que e'est la seule gráce que j'aie jamáis demandee k 
M et á Mme de Choiseul : j'avoue en méme temps que je n avais pas 
besoin de sollicitation aupres d'eux-, et si Pon Youlait savoir d o u me 
vint cette fortune si considérable pour un homme de lettres, je répon-
drais : Au besoin pressant qu'ils avaient de contnbuer au bonheur des 
autres, h cette sensibilité profonde qui ne leur permit jamáis d oubber 
les atténtions qu'on avait pour eux, k ce caractére noble et génereux 
nui leur persuadait qu'en fait de sentiment,. ce n'est r íen faire que de 
ne pas faire tout ce qu'on peut. Cependant, comme de si nobles dispo-
sitions sont presque toujours dangereuses dans les dépositaires du 
pouvoir, lorsqu'ils n'ont pas soin de les surveiller, je dois avertir, da-
ires desexemples sans nombre, que M. et Mme de Choiseul nauraient 
amáis consentí k faire la moindre injustice pour servir leurs amis. Je 

n'ai iamais pu m'aequitter de tout ce que je leur dois; lumque res-
source qui me reste aujourd'hui, e'est de perpétuer dans ma famille le 
souvenir de leurs bienfaits. 

En 1759 M. de Choiseul ayant obtenu pour léveque dEvreux, son 
frere, l 'areheveché d'Alby, me fit accorder une pensión de quatre mille 
livres sur ce bénéfice. 

I I parut en 1760 une parodie sanglante d'une seene de Cmna, centre 
M. le duc d'Aumont et M. d'Argental. Les parents et les amis du pre
mier souleverent toute la cour contre M. Marmontel, soupconné d etre 
l'auteur de cette satire, parce qu'il avait eu Tindiscrétion de la iire 
dans un souper. On travailla en conséquence k luí faire oter le pnvi -
lége du Mercure, dont i l avait singulierement augmenté les sousenp-
tions. Pour lui nuire plus súrement , on représenta k Mme de Choiseul 
que le Mercure rendait, tous frais faits, vingt mille livres; qu'il nexi-
geait qu'une lég&re surveillance de la part de l'auteur, parce que ce 

BARTHELEMY. 1. 2 
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travail se faisait par des commis; et qu'en me procurant ce journal, 
elle serait désormais dispensée de solliciter en ma faveur révéque 
d'Orléans, qui s'était enñn déterminé h réserver exclusivement pour la 
noblesse les abbayes et les bénéfices de quelque valeur. Mme de Choi-
seul communiqua ce projet á Mme de Grammont, ainsi qu'á M. de 
Gontaut; et tous trois en parlérent h Mme de PompadourJ en déclarant 
positivement qu'ils ne prétendaient influer en aucune maniere sur le 
jugement de M. Marmontel. M. le duc de Choiseul ne voulut pas se 
melar de cette affaire. 

Je ne connaissais M. Marmontel que pour l'avoir vu deux ou trois 
fois chez Mme du Boccage; mais je me sentáis une extreme répugnance 
h proflíer des dépouilles d'un homme de mérito. Je m'en expliquai 
plus d'une fois avec Mme de Cboiseul, soi't de vive voix, soit par écri t ; 
mais, persuadée par tous ceux qui la voyaient que M. Marmontel était 
coupable, et qu'il ne pouvait pas garder lé Mercure, elle ne concevait 
pas les motifs de ma résistance. Je priai M. de Gontaut de les exposer 
á Mme de Pompadour, qui les approuva d'autant plus, qu'eEe ne vou-
lait pas perdre M. Marmontel. 

Je me trouvais alors dans une situation bien pénible; j ' é ta is attendri 
du vif intérét que me témoignait publiquement Mme de Choiseul, et je 
risquais par un refus obstiné de condamner ses démarches , et de les 
faire regarder comme un despotismo de bienfaisance : d'un autre 
coté, si la cour était centre M. Marmontel, Paris était pour l u i ; tous 
les gens de lettres, par esprit de corps, juraient une haine éternelle h 
celui qui oserait prendre sa place. 

Les esprits parurent se calmer pendant quelques jours, et je me 
croyais hors de danger, lorsque tout k coup M. d'Aumont produisit une 
lettre que M. Marmontel venait de lu i écrire pour l'exhorter á laisser 
tomber cette affaire. Cette lettre ñt un trés-mauvais effet, et ranima 
les poursuites de M. d'Aumont et de ses partisans; alors i l fut décidé 
qu'on me donnerait le privilége du Mercure, et qu ' ámonre fus i l serait 
accordé h M. de La Place. Je fis alors une faute essentielle : je pensai 
que, s'il tombait entre les mains de ce dernier, i l n'en sortirait plus; 
que si je l'acceptais, on me permettrait; aprés que les préventions se-
raient dissipées, de le rendre ci M. Marmontel. J'écrivis á Mme de 
Choiseul, et lu i exposai les raisons qui me déterminaient eníin h me 
charger de ce journal. Le privilége me fut expédié, et me dessilla les 
yeux; p révoyan t l e tissu de plaintes, de tracasseries, de dangers aux-
quels je m'étais exposé, je frémis de l'erreur de mes bonnes intentions. 
Heureusemeut, je recus avec le privilége une lettre de M. de Choiseul 
qui calma un peu mes inquiétudes. I I vint le soir méme h Paris; je le 
vis : i l me conseilla d'aller tout de suite chez M. d'Aumont, de lui 
présenter le privilége du Mercure, de le prier instammentde le rendre 
k M. Marmontel, en lu i représentant qu'il ne pouvait se venger d'une 
maniere plus noble et plus digne de l u i . Je volai chez M. d'Aumont, je 
le conjurai, je le pressai; j'avais tant d'intérét h le persuader! mais je 
traitais avec un homme obstiné comme tous les petits esprits, impla
cable comme tous Ies coeurs ignobles : je crus un moment qu'il allait 
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se rendre, i l paraissait ébranlé ; mais i l s'arréta tout á coup, en me 
disant qu'i l n'était pas le maitre, et qu'i l avait des ménagements h gar-
der avec sa famille. 

Je vins tristement rendre compte de ma mission á M. de Choiseul 
qui me mena le jour méme k Versailles. En arrivant i l remit le pr iv i -
lége k M. de Saint-Florentin, et r i t i n t pour moi , sur ce journal, une 
pensión de cinq mille livres, que je trouvai trop forte. M. de La Place 
eut le Mercure, dont les souscriptions diminuérent bientót au point que 
les pensionnaires en concurent de vives alarmes. Púur ne les pas aug-
menter, je permis k M. Lutton, chargé de la recette et de la dépense , 
de prélever sur ma pensión Ies gratiñcations accordées h des auteurs 
qui fournissaient des piéces au Mercure; enfin, quelquesannées apres, 
je fus assez heureux pour pouvoir renoncer ent iérement h cette pen
sión. Je n'ai su que depuis, que la parodie était de M. de Curi, et que 
M. Marmontel avait mieux aimé sacrifier sa fortune que de trahir son 
ami. 

I I vaqua successivement plusieurs places á l'Académie francaise : les 
philosophes se déclaraient, avec raison, pour M. Marmontel, le parti 
opposé réussissait toujours k l 'écarter. Dans une occasion oü ses espé-
rances paraissaient mieux fondées, M. d'Argental, qui jouait un rola 
si ridiculo dans la parodie de Cinna, intrigua plus vivement aupr^s des 
académiciens qui avaient de l 'amitié pour mo i ; ils me pressérent de 
nouveau de me présenter , et de nouveau je rejetai cette proposition; 
j'obtins méme de M. de Gontaut qu'il représenterait chez Mme de Pom-
padour, k ceux qui voulaient s'opposer k la réception de M. Marmontel, 
combien i l était cruel, aprés avoir ru iné un homme de mér i to , de le 
poursuivre avec tant d'acharnement. 

Quelques philosophes ne me pardonnérent jamáis l'acceptation mo-
mentanée du privilége du Mercure, et encoré moins la protection de 
M. et Mme de Choiseul. 

J'ai vu dans un recueil de lettres manuscritos que M. d'AIembert écri-
vait de Berlín k Mlle l'Espinasse, combien cette prévention l'avait 
rendu injusto. On lui avait m a n d é , apparemment, que je comptais 
disputer k M. Marmontel une place vacante k l'Académie j ce qui était 
absolument faux; i l répond qu'un seul Marmontel vaut mille Barthé-
lemy. Je suis bien convaincu que M. Marmontel a plus de mérito que 
moi, mais je ne pense pas qu' i l en ait mille fois plus, et le calcul du 
géometre ne me parait pas juste. 

Encoré un mot sur l'Académie -francaise. Apres la réception de 
M. Marmontel, M. de Foncemagne et ses amis, qui étaient fort nom-
breux, entreprirent plus d'une fois de me mettre sur les rangs. Plu
sieurs raisons m'arrétérent : je n'avais que trop occupé le public pon-
dant la malheureuse affaire du Mercure; je n'étais pas assez jaloux des 
honneurs l i t téraires , pour les acheter au prix des tracasseries d'une 
élection orageuse ; j'avais trop de vanité pour désirer d'entrer dans un 
corps oü l'opinion publique me placerait dans les derniers rangs. Deux 
puissances philosophiques, Duelos et d'AIembert, avaient déclaré la 
guerre k la cour, et surtout ?i M. de Choiseul, qui faisait beaucoup de 
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cas de leurs talents, et tres-peu de leurs principes : & chaqué séance 
ils produisaient contre luí de nouveaux manifestes. Comment aurais-je 
pu essuyer tranquillement ees scénes de fureur, puisque ceux des aca-
démiciens qui n'avaient aucuae liaison avec ce ministre en étaient 
indignés ? Cette guerre dura jusqu'au moment oü rélévation de Mme du 
Barry menaca la France de la faven^de M. d'Aiguillon. Duelos et d;A-
lembert protégeaient M. de La Chalotais, poursuivi par M. d'Aiguillon, 
et soutenu, disait-on, par M. de Choiseul. Dhs ce moment tous les 
crimes de ce dernier disparurent; on résolut de lu i accorder la paix 
avec un traité d'alliance; et on lu i fit oíTrir, par le barón de Breteuil, 
la premiare place vacante k l 'Académie, en le dispensant des visites 
d'usage. M. de Choiseul, qui n'avait jamáis été instruit de leurs dispo-
sitions successivement hostiles et pacifiques, fut touché de cette atten-
t ion ; et sans l'exil qui survint tout á coup, i l aurait entendu son éloge 
dans cette salle qui avait si souvent retenti d'injures contre l u i . 

Je présume que leur amnistié se serait étendue sur moi ; car, vers 
ce temps-lti, M. d'Alembert ayant témoigné sa surprise h M. Gatti> 
notre ami commun, de ce que je ne me présentais pas k l'Académie, 
ajouta avec une sorte de dépit : « Aprés tout, je n'imagine pas que 
personne au monde ne fut flatté de áfe voir inscrit dans une liste oü se 
trouvent les noms de Voltaire, de Buffon, et j'ose diré encoré, celui 
de d'Alembert. » 

Je dirai bientót les motifs qui me déterminérent dans la suite h. me 
présenter. Je vais maintenant reprendre le cours de ma fortune, qui 
ne m'était précieuse que parce que je la devais á l 'amitié, et qu'elle 
me faisait jouir du plaisir si vif de faire quelque bien. Un jour que 
Mme de Choiseul parlait h son mari de mon attachement pour eux, i l 
répondit, en souriant, par ce vers de Corneille : 

Je l'ai comblé de biens, je veux Ten accabler. 

En 1765 la trésorerie de Saint-Martin de Tours vint á vaquer : c'était 
la seconde dignité du chapitre; le roi en avait la nomination. M. et 
Mme de Choiseul la demandérent pour moi. Je profitai de cette occa-
sion pour remettre deux mille livres de ma pensión súr le Mercure, 
dont mille livres furent données, ü ma sollicitation, á M. Marín, et 
mille livres á, M. de La Place, pour l'aider h payer les autres pensions 
supportées par ce journal. 

M. le duc du Maine, étant colonel général des Suisses, avait créú 
pour M. de Malézieux qu'il aimait beaucoup, la charge de secrétaire 
général , k laquelle i l attacha des droits qui lu i appartenaient et dont 
i l fit le sacrifice. M. de Choiseul avait déjá disposé une fois de cette 
place en faveur de M. Dubois, premier commis de la guerre, avec re
serve d'une pensión de six mille livres pour Mme de Saint-Chamant, 
petite-fille de M. de Malézieux. M. Dubois étant mort dans les derniers 
jours de janvier 1768, M. de Choiseul mé donna la place; et les gens 
de lettres, par droit de jalousie, jeterent les hauts cris. Les deux 
principaux, Duelos et d'Alembert, se rendirent chez M. de Males-
herbes, et lu i en parlerent avec algreur. et méme avec courroux : i l 
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ne réussit h les calmer un peu, qu'en leur représentant que cette place • 
pourrait devenir, par cet exemple, le patrlmoine des gens de lettres. 
Je ne puis Irop répéter que íes reyenus du secrétaire général apparte-
nant dans le principe au colonel général , i l pouvait en disposer h sa 
fantaisie; j'ajoute en méme temps que, quelques jours aprés ma nomi-
nation, j'abandonnai les trois mille livres qui me restaient sur le Mer-
cure; que j ' en fis passer mille á M. de Guigues, mille h M. de Cliaba-
non, tous deux mes confreres á l 'Académie, et mille á M. de La Place, 
autéur du Mercure. J'avoue qu'en cette occasion, d'Alembert et les 
autres ¿hilosophes mirent beaucoup plus de prix íi ce sacriñce que jo 
n'y en mettais moi-méme. 

En 1771, M. d'Aiguillon fit oter les Suisses h M. de Choiseul, qui 
était á Chanteloup : j ' y étais aussi. I I envoya sa démission, je voulus 
l'accompagner de la mienne. I I me conseilla d'aller k París , et de ne 
pas m'en dessaisir sans quelque indemnité. J'étais bien résolu, si la 
place de colonel général passait h quelque grand seigneur, de luí re-
mettre sur-le-champ mon brevet, et de retourner tout de suite k Chan
teloup; mais elle fut conférée á M. le comte d'Artoia, et la démarche 
projetée me parut peu respectueuse. Le lendemain de mon arnvée je 
vis Mme de Brionne-, qui m'honorait de ses bontés : M. le maréchal de 
Castries é ta i fchez elle, et partait pour Versailles; elle le pria d'agir 
pour me faire conserver ma place. Je les priai l 'un et l'autre, avec une 
chaleur dont ils me parurent touchés , de me la faire oter au plus tó t , 
parce qu'ayant pris un engagement avec M. de Choiseul, je ne^pouvais 
en prendre un second avec qui que ce fút. Je me rendís aussitót h Ver-
sailles; je présentai mon brevet íi M. le comte d'Affry, chargé par Mi le 
comte d'Artois du détail des régiments suisses. I I le refusa, et me 
montra en méme temps une lettre de M. de Choiseul, qui le priait de 
veiller k mes intéréts . L'indignation que causait k la cour la nouvelle 
persécution que M, de Choiseul éprouvait de la part de MM. d'Aiguillon 
et de La Vauguyon s'était tournée en bienveillance pour mol ; tout le 
monde murmurait et m'exhortait k soutenir mes droits. Le jeune 
comte d'Artois s'était plaint au roi de ce qu'on le forcait de commencer 
l'exercice de sa nouvelle charge par une. injustice criante; et le roí luí 
avait répondu qu'on me ferait un traitement dont je serais satisfait. 
Cependant MM. de Montaynard, de La Vauguyon, et d'Aiguillon, pres-
saient M. d'Affry de mettre cette affaire sous les yeux du r o i ; je Ten 
pressais avec encoré plus d'ardeur; i l différait toujours. Dans l'inter-
valle, deux ou trois courtisans du second ou du troisiéme ordre me 
demandérent en secret, s'ils pourraient, sans déplaire k M. et Mme de 
Choiseul, solliciter ma place. Un autre homme vint m'avertir que si je 
promettais de ne pas retourner k Chanteloup, on pourrait s'adoucir en 
ma faveur. Je ne voulus pas remonter au premier auteur de cet ayis; 
mais celui qui me le donnait était attaché au duc d'Aiguillon. Enfin 
M. d'Affry, me voyant inébranlable dans ma résolut ion, termina cette 
affaire, et me fit réserver sur la place une pensión de dix mille l i 
vres, que je n'avais pas demandée. Le lendemain je retournai á Chan
teloup. 



22 MÉMOIRES SUR LA VIE 

Depuis assez longtemps l'état de ma fortune me permettait de me 
procurar des aisances que je crus devoir me refuser. J'aurais pris une 
voiture, si je n'avais craint de rougir en rencontrant, h pied sur mon 
chemin, des gens de lettres qui valaient mieux que moi : je me oon-
tentai d'avoir deux chevaux de selle, afín de pouvoir prendre l'exercice 
du cheval, qui m'avait été ordonné par les médecins. J'acquis les plus 
belles et les meilleures éditions des livres nécessaires ü mes travaux, 
et j ' en fis relier un tres-grand nombre en maroquin : c'est le seul luxe 
que j'aie jamáis cru pouvoir me pardonner. J'élevai et j 'établis le 
mieux qu'il me fut possible trois dé mes neveux; je soutins le reste de 
ma famille en Provence. Je ne refusai jamáis les infortunés qui s'a-
dressaient á, mo i ; mais je me reproche avec amertume de les avoir trop 
préférés h des parents dont les besoins ne m'étaient pas assez connus, 
par leur faute ou par la mienne. 

Mon neveu, considérable sans doute pour un homme de lettres, 
méme aprés que j'eus perdu la place de secrétaire généra ldes Suisses, 
l 'eút été beaucoup plus, si je ne l'avais borne moi-méme par des ces-
sions et par des refus. On a déjci vu que je m'étais démis de ma pen
sión sur le Mercure ; j'avais pareillement cédé celle dont je jouissais en 
qualité de censeur. J'avais refusé deux fois la place honorable et utile 
de secrétaire perpétuel de l'Académie des belles-Iettres. Aprés la mort 
de M. Hardion, garde des livres du cabinet du roi k Versailles, M. B i -
gnon voulut bien m'offrir cette place, qui procurait de l 'agrément et 
du revenu; je l'engageai h en disposer en faveur d'un autre. M. Lenoir 
a y a n t d o n n é , en 1789, sa démission de la place de bibliothécaire du 
ro l , M. de Saint-Priest, alors ministre, eut l abon té de me la proposer. 
Séduit par Fespoir de fixer h l'avenir cette place dans la classe des 
gens de lettres, je fus tenté de l'accepter, quoique je sentisse com
bien le sacriñce de mon temps et de mes travaux littéraires me 
serait douloureux; mais, ayant bientot reconnu qu'on ne me 1'oíTrait 
que parce qu'on me croyait nécessaire , dans les circonstances actuel-
les, pour l'assurer au président d'Ormesson qui en avait traité avec 
M. Lenoir, et qu' i l s'agissait de faire mon adjoint ou mon survivan-
cier; dégoúté d'ailleurs par la difficulté que ma nomination mettait 
aux arrangements d' intérét entre M. Lenoir et l u i , arrangements aux-
quels je devais et voulais étre étranger , et voyant s'évanouir l'espoir 
qui seul pouvait vaincre ma répugnance , je renoncai aux vues ambi-
tieuses que j'avais enes pour les lettres, et non pour moi. La maniere 
dont mon remerclment fut recu, et la facilité avec laquelle l'affaire 
se termina aussitót aprés , me persuadérent que j'avais pris le bon 
part i , et que, si on avait trouvé d'abord trés-nécessaire de me mettre 
en place, on trouvait alors trés-utile de me laisser de cóté. 

Je ne dois pas omettre, dans le récit des événements de ma vie , 
mon admission h l'Académie francaise, dont je m'étais toujours tenu 
éloigné, n i les raisons qui me forcérent, en quelque sorte, d'y solli-
citer une place, cette méme année 1789. M. Beauzée venait de mou-
r i r : le succés du Voyage d'Anadiar sis avait enflammé le zéle de quel-
ques membres de cette compagnie avec lesquels j 'étais lié depuis 
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longtemps. lis communiquerent leurs sentiments de bienveillance pour 
moi á un grand nombre de leurs' confr&res, qui les engagerent h me 
proposer la place que M. Beauzée laissait vacante. Je fus touclié de la 
chaleur avec laquelle ils m'exprimerent le voeu de l'Académie; mais 
j'avais pris mon part i , e í , malgré leurs instances, jet ins ferme, en op-
posant mon áge , et surtout mon éloignement pour toute représentation 
publique et pour tout nouv&l engagement. Je m'en croyais quitte, 
lorsque j 'appris, quelques jours apres, que TA-cadémie, dans une de 
ses sáances, avait résolu de m'élire malgré ma résistance. I I était aisé 
de prévoir les suites de cette résolution : si, apres l 'élection, j'accep-
tais la place, on ne manquerait pas de diré que j'avais voulu me dis-
penser des visites d'usage, et obtenir une distinction á laquelle les 
plus grands hommes n'avaient pas p ré tendu ; si je refusais, j 'outra-
geais un corps • respectable, au moment méme oú i l me comblait 
d'honneur. Je n'hésitai done plus, je fis mes visites; mon áge avait 
écarté les concurrents; et, pour comble de bonheur, M. de Boufflers, 
qui m'avait toujours témoigné de l 'amitié, fit, en qualité de directeur, 
les honneurs de la séance. On eut de l'indulgence pour mon discours; 
on fut enchanté de l'esprit, des graces, ot des réflexions neuves et p i -
quantes qui brillaient dans le sien, et une partie de l 'intérét qu' i l 
excita rejaillit sur le choix de l 'Académie. 

Depuis cette époque, battu presque sans relache par la tempéte 
révolutionnaire, accablé sous le poids des ans et des infirmités, dé-
pouillé de tout ce que je possédais, privé thaque jour de quelqu'un 
de mes amis les plus chers, tremblant sans cesse pour le petit nombre 
de ceux qui me restent, ma vie n'a plus été qu'un encliainement de 
maux. Si la fortune m'avait traité jusqu'alors avec trop de bonté , elle 
s'en est bien vengée. Mais mon intention n'est pas de me plaindre : 
quand on souffre de l'oppression généra le , on gémit , et on ne se plaint 
pas : qu'il soit seulement permis k mon áme oppressée par la douleur 
de donner ici quelques larmes h l 'amitié. . . . Je dois diré néanmoins 
qu'au milieu de la tourmente, j ' a i éprouvé une consolation bien inat-
tendue, qui m'a fait croire pour un moment que j 'é ta is tout k coup 
transporté dans un autre monde, et je ne pourrais sans ingratitude 
taire le nom de l'homme humain et généreux auquel j ' en suis rede-
vable. 

Aussitot apres ma sortie des Madelonnettes, oü j'avais été constitué 
prisonnier le 2 septembre de cette année 1793, sur la dénonciation de 
je ne sais quel commis, ainsi que les autres gardes de la bibl iothéque, 
et mon neveu Courcay qui était mon adjoint au cabinet des médail les, 
j'appris que, malgré la fausseté reconnue de cette dénonciation, on 
allait nous remercier et nommer k nos places. Ce bruit me paraissait 
d'autant plus fondé qu'on ne me rendait point les clefs du cabinet, que 
le ministre de l ' intérieur avait fait retirer au moment de notre arresta-
t ion , et qu'elles étaient confiées chaqué jour , non k moi ou k mon 
neveu, mais au commis de ce dépot , qui le tenait ouvert soir et matin 
au^public. Je m'attendais done k chaqué instant k me voir enlever la 
derniere ressource qui me restat pour subsister, lorsque, le 12 octobre 
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au soir, je vis entrer chez moi le cítoyen Pa ré , ministre de l ' intérieur; 
qui rae remit une lettre qu'il m'avait éctite lu i -méme, et qu'ilme pria 
de lire. 

Cette lettre contraste si fort aveo nos moeurs actuelles, elle honore, 
tellement le ministre qui a pu l'écrire dans ees temps malheureux, que 
je ne puis résister au désir de la transcrire i c i , pour lui payer, autant 
qu'il est en moi , le tribut de ma reconnaissance. 

«Le 21c jour du Ier mois, Tan n de la république une et indivisible.-

« P A R É , MINISTRE D E L ' l N T E R I E U R , 

a A Barthélemy, garde de la Bibliotheque nationale. 

« En rentrant dans la Bibliotheque nationale, d'ou quelques cir-
constances rigoureuses vous ont momentanément enlevé, dites comme 
Anacharsis, lorsqu'il contemplait avec saisissement la bibliotheque 
d'Euclide : C'en est fa i t , je ne sors plus d'ici. Non, citoyen, vous n'en 
sortirez plus, et je fonde ma certitude sur-la justice d'un peuple qui 
se fera toujours une loi de récompenser l'auteur d'un ouvrage oü sont 
rappelés avec tant de séduction les beaux jours de la Gréce, et ees 
moeurs répuhlicaines qui produisaient tant de grands hommes et de 
grandes choses. Je confie á vos soins la Bibliotheque nationale; je rae 
flatte que vous accepterez ce dépót honorable, et jeme félicite de pou-
voir vous l'offrir. En lisantpour la premiére fois le Voyage d'Anachar
sis, j'admirais cette production oü le génie sait donner k l'érudition 
tant de charmes; mais j 'étais loin de penser qu'un jour je serais l'or-
gane dont un peuple équitable se servirait pour donner h son auteur 
un téraoignage de son estime. 

« Je ne vous dissimulerai pas que ce sanctuaire des connaissances hu-
maines s'est peu ressenti jusqu'á, présent de l'influence de la révolu-
t ion; que le peuple ignore encoré que ce domaine est le sien, qu'i l 
doitenjouir h toute heure, et qu'il doit n'y rencontrer que des Callias, 
égalementdisposés k l'accueillir et k l'instruire fraternellement. Faites 
done, citoyen, que ce monument si digne d'une grande nation nous 
rappelle eníin tous ees précieux avantages que l'esprit et les yeux trou-
vaient k recueillir dans les plus petites républiques de l 'antiquité. 

a PARÉ. » 

Le ton plus qu'obligeant de cette lettre, la démarche du ministre, 
les gráces dont i l accompagnait le bienfait, ses instances pour me dé-
terminer k l'accepter, les témoignages d'intérét dont i l me comblait , 
tout était fait pour me toucher : je ne pouvais trouver de termes pour 
exprimer la reconnaissance dont j 'étais péné t ré ; mais le sentiment de 
mon irapuissance pour remplir, dans l'état oü je suis, les devoirs de 
la place de bibliothécaire, me donna la forcé de résister. I I eut la 
bonté de m'en marquer du regret, et ne consentit qu'avec peine k me 
laisser dans celle que j'occupais depuis si longtemps, et qui avait tou
jours suffi kmon ambition. 

J'ai donné au commencement de ce Mémoire, une idée sommaire 
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de mes travaux au cabinet des médailles pendant les derniéres années 
de mon prédécesseur : on verra dans le Mémoire suivant ce que j 'ái 
fait par la suite, et ce que je me proposais de faire pour renricliir ct 
pour le rendre de plus en plus utile. 

SECOND MÉMOIRE. 

CABINET DES MÉDAILLES. 

Des que j'eus la garde du cabinet des médailles, je m'occupai des 
moyens de le rendre aussi utile qu'ii pouvait l 'étre. 

Io Un pareil dépot ne peut pas étre public. Commeles médailles soní 
rangées sur des cartons, et que plusieurs personnes y portent les mainj 
k la fois, i i serait facile d'en enlever quelques-unes cu de substituer k 
des médailles précieuses des médailles fausses ou communes. Malgré 
cet inconvénient, je rendis le cabinet plus accessible, mais je ne fixai 
pas dans la semaine de jour oü tout le monde pút venir le voir. Quand 
un particulier se présentait , ou seul, ou accompagné d'un ou deux 
amis, i l était admis sur-le-champ. Si un savant, un artiste, un étran-
ger demandait plusieurs séances, je ne les ai jamáis refusées. A 
i'égard des compagnies, j'exigeais d'étre averti d'avance, et je leur 
assignais des jours différents : par líi j 'écartais la foule et ne refusais 
personne. Malgré ees précautions, je fus souvent assailli de groupes 
t rés-nombreux; et je n'avais d'autre ressource, apres m'en étre déli-
vré , que de vérifier les tablettes qui avaient passésous leurs yeux. 

2o Je me fis un devoir de donner par écrit tous les éclaircissemenls 
qu'on me demandait, soit de nos provinces, soit des pays étrangers. 
Ces réponses exigeaient quelquefois de longues discussions, quelque-
fois un travail mécanique encoré plus long et plus ennuyeux; tel , 
par exemple, que de peser exactement une certaine quantité de mé
dailles ou de monnaies. On trouvera dans un de mes cartons plusieurs 
états de ces pesées, et dans les Mémoires de l'Académie des inscrip-
tions une dissertation de feu M. de La Nanze sur la livre romaine ' . Je 
lui avais fourni le poids exact detentes les médailles en or du haut em-
pire. Ce travail me coúta au moins vingt jours, et c'était pour moi 
une trés-grande dépense : je n'avais alors auprés de moi personne 
pour m'aider. Je dois observer que plusieurs de ces médailles ont été 
échangées depuis pour des piéces mieux conservées, et dont le poids 
difiere de quelques grain^ des premieres. 

3" Je m'étais flatté que je pourrais un jour publier, en tout ou en 
partie, le cabinet qui m'était confié, et qu'il fallait en conséquence le 
porter k un tel point de perfection qu'il en devint plus utile, et qu'il 
soutint ou plutot qu' i l surpassát la réputation dont i l jouissait dans 
toute l'Europe. Je prévis des lors tente l 'étendue du travail que je 
m'imposais. I I faut, avant d'insérer une médaille dans une des suites, 
s'assurer de son authentici té, et des singularités qui la distinguent 

1. Tome X X X , p. 359. 
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d'une médaille h peu pres semblable, déj i existante dans la suite; i l 
faut ensuite la faire décrire dans un supplément, avec les renvois au 
catalogue, avec l'époque de l'acquisition, et le nom de celui qui l'a 
cédée. Cesdétails sont si insupportables lorsqu'ils se multiplient, qu'on 
doit savoir quelque gré au garde qui; peu contení de couserver et de 
communiquer les richesses du cabinet, sacrifie au désir de les aug-
menter des travaux plus agréables pour lu i et mieux connus du public. 

Lorsque Louis XIV forma le cabinet, on rassembla les suites des 
médailles modernes en or et en argent, frappées dans toutes les par-
ties de l'Europe. Aprés la mort de Colbert, on négligea ees suites; je 
résolus de reprendre celles en argent. Je commencai par la Suéde et 
par le Danemark. J'envoyai á Stokholm et h Copenhague la note des 
médailles que nous avions de ees deux royaumes, et nos ambassadeurs 
nous firent passer toutes celles qui nous manquaient. I I en coúta vingt 
mille livres. M. d'Argenson, qui avait le département des lettres, 
jugea qu'il valait mieux s'attacher par préférence aux médailles an-
tiques. 

Vers la fin de l 'année 1754 mourut k Marseille M. Gary, mon ami. I I 
laissait un cabinet de médailles digne d'attention. Sur les notices que 
m'en envoya son frere, je l'estimai dix-huit millé livres; i l fut contení 
du prix. J'en parlai h M. d'Argenson, qui me promií une ordonnance 
de pareille somme, mais en papier. L'héritier voulait de l 'argení 
complaní : on ne pouvaií pas en donner. Le ministre proposa vingí-
deux mille livres, payables en différentes années. M. Cary y consentit, 
mais h condition que ees payements successifs seraiení assurés. Cette 
négociaíion traína. J'allais partir pour Rome, eí je devais passer par 
Marseille. M. Cary m'écrivií enfin que si les dix-huií mille livres ne 
lui étaiení pas compíées le jour de Sainí-Louis de 1755, i l livreraií les 
médailles au eommissionnaire d'un étranger qui avaií l 'argení íouí 
prél . Je racontai mon embarras á un de mes amis, M. de Fonífer-
r iéres, fermier général , qui , le plus obligeammení du monde, me 
donna un billeí pour le directeur général des fermes h Marseille; i l me 
fut payé sur-le-champ. Je remis les dix-huií mille livres h M. Cary, 
d'aprés l'approbaíion de M. d'Argenson que j'avais prévenu d'avanee. 
J'empaqueíai íouí le cabineí, eí je le fis passer, comme gage, k M. de 
Foníferriéres. A mon reíour, en 1757, i l me le remi í , eí ne vouluí ja
máis retirer aucun iníéréí de ses avances. L'ordonnance, ainsi que 
l'avaií proposé M. d'Argenson, avaií été expédiée en 1755, pour vingí-
deux mille livres; les quaíre mille livres restantes furent déposées dans 
la caisse de la bibliothéque. M. d'Argenson n'était plus en place, eí je 
ne pus oblenir pour M. de Foníferriéres aucune marque de reconnais-
sance ou méme de saíisfacíion. 

Getíe aequisiíion procura beaucoup de médailles précieuses dans 
íouíes les suites du cabineí. 

La suiíe des médailles en or fui singuliérement embellie, en 1762, 
par eelle de M. de Cléves, qui pouvaií dispuíer en beauíé avec celle 
du cabineí naíional. Elle fui vendue cinquante mille livres : ce fui 
M. du Hodení, amaíeur éclairé, qui 1'acheta. Avaní de faire ses offres, 
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i l voulut étre assuré que le cabinet en prendrait une partie. On me 
promit une ordoimance de vingt mille livres, M. du Hodent concluí le 
marché , et m'apporta sur-le-champ toute la suite. Avec ees quatorze 
mille livres, non-seulement j'acquis ceUes desmédai l lesqui manquaient 
dans notre suite en or, mais j ' en changeai beaucoup d'autres qui étaient 
mal conservées. 

Parmi les premieres, je ne dois pas oublier la médaille umque et ce
lebre d'Uranius Antoninus, qui , sous le régne d'Alexandre Sévere, fut 
elevé k Fempire par l 'armée d'Orient, et qui perdit bientot la couronne 
et la liberté. Telle est une autre médaille unique de Constance U l , pere 
de Valentinien I I I , associé k Tempire par Honor iusI I I , son beau-pere. 
Telle est aussi la médaille de l ' impératrice Fausta, femme de Constan-
t in le Grand; et calle de l ' impératrice Licinia Eudoxia, femme de 
l'empereur Placide Valentinien; et plusieurs autres encoré , qui ser-
vént k former la chaine des princes et princesses qui ont oceupé le 
tróne de l'empire romain. 

Le cabinet de M. de Cléves a fourni, de plus, quanti tés d'excellentes 
médailles pour la suite des anciennes républ iques , et pour celle des 
anciens rois de la Gréce. 

M. Pelierin, pendant trés-longtemps premier commis de la marine, 
remplacé ensuite par son fils, avait formé le plus riche cabinet que ja
máis ait possédé aucun amateur. L'acquisition de plusieurs collections 
particulares en faisait le fonds; une correspondance de plus de qua-
rante ans avec tous nos consuls du Levant l'avait enrichi d'une infinité 
de médailles grecques, précieuses et inconnues jusqu'alors; et l 'expli-
cation qu'en avait donnée le possesseur, en plusieurs volum es in-40, 
l'avait rendu extrémement célebre. 

En 1776, MM. Pelierin proposerent de réuni r ce superbe cabinet a 
celui du roi . Les circonstances étaient favorables; M. de Maurepas, qui 
avait toujours protégé cette famille, était premier ministre; M. de Ma-
lesherbes, ministre et secrétaire d'Etat pour le dépar tement deslettres. 
Je présentai plusieurs mémoires , mais je n ' iníluai point sur l'estima-
tion. M. Pelierin, dont les volontés étaient absolues, demanda cent 
mille écus, íi prendre ou á laisser. Le marché fut conclu á ce pr ix , 
et exécuté de la part de M. Pelierin avec des procédés si révoltants, 
que je fus plus d'une fois tenté d'y mettre des obstados. Je ne pus 
pas obtenir, non-seulement la cession, mais méme la communica-

• tion des catalogues; i l fallut se contenter de quelques notices géné-
rales, ainsi que d'un coup d'oeil jeté sur les tablettes. I I est vrai que 
je connaissais parfaitement le cabinet, et que malgré l'impatience 
de M. Pelierin, j'eus le temps de vérifier les médailles qu ' i l avait fait 
graver. 

Dans ce temps-lk, je croyais que le cabinet avait été payé au-dessus 
de sa valeur; mais je me suis désabusé k mesure que j ' en insérais les 
différentes suites dans cellos dont j'avais la direction. 

Aprés que le cabinet eut été t ransporté , M. Pelierin me fit présent 
d'un exemplaire de son cuvrage sur les médailles, en neuf volumes in-40. 
Je l'avais déjá; mais ce nouvel exemplaire était chargé dq notes ma-
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nuscrites, la plupart contre moi : c'était un pot-de-vin d'un nouveau 
genre. 

Quelques années apres la mort de M. Pellerin, on vendit le cabinet 
de M. d'Ennery, dans lequel on distinguait surtout une nómbrense 
suite de médailles impériales en or, qu'il avait acquise-de M. de Vaux, 
pour le prix de cinquante mille livres, et qu' i l avait fort augmentée. 
On publia le catalogue de ce cabinet en un volume in-4u. Personne ne 
se présenta pour le prendre en entier. On le vendit en détail; la suite 
d:or fut divisée en lots de dix h douze médailles. Nous avions pris la 
note de celles qui nous manquaient, et nous fumes assez heureux pour 
en acquérir un grand nombre. Comme ees médailles furent données 
presque au poids de l'or, nous eúmes pour environ douze mille livres 
ce qui valait vingt-cinq ou trente millex livres. M. de Breteuil. alors 
ministre et secrétaire d 'État , se préta volontiers á cet arrangement. 

Outre les cabinets de Cary, de Cléves, Pellerin, et d'Ennery, des 
basards fréquents et des correspondances suivies m'ont procuré , pen-
dant l'espace de quarante áns , un tr^s-grand nombre de médail les , 
ainsi qu'on le verra dans les suppléments et catalogues dressés par mes 
soins. J'étais jaloux surtout d'acquérir celles qui avaient é t é éclaircies 
dans des ouvrages particuliers, ou qui avaient occasionné des disputes 
parmi les savants. J'en pourrais citer plusieurs exemples; deuxoutrois 
suffiront. 

Les PP. Corsini et Proelich avaient publié un médaillon d'argent, oü 
l'un avait lu Minnisar, et l'autre Adinnigao, que l 'un prenait pour un 
roi parthe, et l'autre pour un roi a'rménien. J'avais vu ce médaillon á 
Florence chez le barón de Stosch, qui avait refusé de me le céder; 
aprés sa mort je l'obtins de son neveu. 

J'avais vu au cabinet de M. le chevalier Vettori, á Rome, quatre 
médailles latines de petit bronze, qui paraissaient relativos au christia-
nisme. Elles avaient d'abord appartenu k l'antiquaire Sabbatini, qui 
les avait gravées sans les expliquer. L'une représente, d'un cóté, une 
tete couverte d'une peau de l ion, avec le nom d'Alexandre, au revers 
une dnesse avec son poulain, au-dessus une écrevisse, et autour le 
nom de Jésus-Christ. La deuxiéme, d'un coté, la méme tete avec le 
nom d'Alexandre, mieux orthographié; méme revers sans le nom de 
Jésus-Christ. Je renvoie pour les deux autres aux gravures données 
par Vettori ' . Vettori rapportait ees médailles au régne d'Alexandre 
Sévére; le P. Paciaudi, k celui de Julien i'Apostat2. Avant eux, Mónt-
faucon avait publié la premiére de ees médailles sur un dessin qu'il 
avait recu d'Italie11. D'aprés la célébrité que ees trois antiquaires avaient 
donnée aux médailles dont i l s'agit, je m'empressai de Ies acquérir 
aprés la mprt de Vettori. Par cette acquisition, je n'ai pas cru devolr 

1. De vetustate et forma monogrammatis sanctissimi nominis Jesu disser-
tatio. Romee, 1747, i n - ^ , p. 60. Id. Epist. ad Paulum Mariam Paciaudi. 
Ibidem, 1747, in-40, p. 15. Id. Dissert. apologet. de quibusdam Alexandri Severi 
numismatibus. Ibid 111-4°, p. 6. — 2. Osservazioni di Paolo Maria Paciaudi, 
teatino, sopra alcune singolari e strane medaglie. Napoli, 1748 , p. 4o. — 
3. Antiq. expliq. t. I I , part. I I , pl. CLXVIII . 
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repondré de leur authentici té, mais seuiement mettre k portee de les 
consultar. „ 

M. Henrion, de l'Académie des belles-lettres, avait autrefois publié 
une médáille de Trajan, en argent, surfrappée d'un coin samaritain'. 
Ce monument, d'autant plus précieux qu' i l leve plusieurs incertitudes 
k l 'égard des médailles samaritaines, était tombé entre les mains de 
M. l'abbé de Tersan, qui en avait découvert un autre du méme genre. 
I I voulut bien, k ma priere. consentir k un échange, et je les déposai 
au cabinet. 

Je comptais qu'avec une pareille attention, ce cabinet deviendrait 
ua dépot général , oú. Ton conserverait les médailles singuli&res qui 
tombent quelquefois entre les mains des particuliers, et qui disparais-
sent ensuite. 

J'ai fait faire le relevé de toutes les richesses que j ' a i acquises pour 
le cabinet; les médailles antiques montent k vingt mi l le , et elles éga-
lent, tant pour la rareté que par la quant i té , celles qui , depuis son 
établissement, l'avaient placé k la téte de tous les cabinets del'Europe. 

Je ne cite pas les médailles modernos : sans les négliger, je n'ai pas 
cru devoir m'en occuper avec le méme soin. 

Les médailles doubles que me. procurait l'acquisition d'un cabinet 
facilitaient des échanges qu'on n'aurait pas pu effectuer avec de 
l'argent. 

Si mes succés m'ont procuré des jouissances agréables, d'un autre 
cóté l'insertion scrupuleuse et minutieuse m'a coúté bien des travaux. 
Je n'ai jamáis proposé l'acquisition d'un cabinet, sans m'exposer au 
sacrifico d'un temps considérable. Je reconnais cependant avec plaisir 
que mon neveu Courcay, devenu mon adjoint en 1772, m'a infiniment 
soulagé, tant pour les acquisitions postérieures k cette époque, que 
pour les détails journaliers du cabinet, et je ne puis trop me louer de 
ses lumiéres et de son zéle. 

J'ai toujours trouvé de grandes facilités pour enrichir le dépót confié 
k mes soins, de la part des bibliothécaires et des ministres; et j'avais 
lieu de compter sur leur intérét pour un point que je n'ai jamáis perdu 
de vue, et qui devait terminer mes travaux : c'était la gravure et la 
publication du cabinet. Je comptais commencer par la suite des rois 
grecs, continuer par celle des villes grecques, et joindre un petit 
commentaire, fruit de l 'expérience de soixante ans, et de l'examen de 
plus de quatre cent mille médailles. Comme mon age ne me permettait 
pas d'achever cette entreprise, je sentís, i l y a quelques années , la 
nécessité d'associer k mon neveu un autre coopérateur, qui , initié de 
bonne heure k la connaissance de ees monuments, se mettrait en état 
de contribuer á l'exécution de mon projet. Je jetai les yeux sur M. Bar-
bié , qui avait déjá de tres-grandes connaissances dans l'histolre et la 
géographie anciennes. Je le proposai á M. de Breteuil, qui voulut bien 
l'attacher au cabinet. Je lui représentai aussi qu'il était temps de com-
muniquer aux savants de l'Europe le trésor que j'avais sous ma garde. 

1. Mem. de l'Acad.. t. I I I , p. 193. 
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11 recut ma proposition avec ce zele qu'il a toujours témoigné pour les 
lettres et pour les arts; mais différentes circonstances suspendirent les 
effets de sa bonne volonté. Ce fut d'abord le mauvais état des finances; 
ensuite l'assemblée des notables, les états généraux, etc. On a fait de-
puis passer M. Barbié k un autre département de la bibliothéque, sans 
daigner méme m'en avertir. 

TROISIÉME MÉMOIRE. 

SUR ANACHARSIS. 

Le hasard m'inspira I'idée du Voyage d'Anadiar sis. J'étais en Italie 
en 1755 : moins attentif h l'état actuel des villes que je parcourais qu'& 
leur ancienne splendeur, je remontáis naturellement au siecle oü elles 
se disputaient la gloire de fixer dans leur seín les sciences et Ies arts; 
et je pensáis que la relation d'un voyage entrepris dans ce pays vers 
le temps de Léon X , et prolongé pendant un certain nombre d'années, 
présenterait un des plus intéressants et des plus útiles spectacles pour 
l'histoire de l'esprit humain. On peut s'en convaincre par cette esquisse 
légére. 

Un Francais passe par les Alpes : i l voit h Pavie Jérome Cardan, 
qui a écrit sur presque tous les sujets, et dont les ouvrages contiennent 
dix volumes in-folio-, á Parme, i l voit le Corrége, peignant h fresque 
le dome de la cathédrale; h Mantoue, le comte Balthazar Castillon, 
auteur de l'excellent ouvrage intitulé : le Courtisan, i l Cortigiano; á 
Vérone, Fracastor, médecin , philosophe, astronome, mathémat ic ien , 
l i t térateur , cosmographe, célebre sous tous Ies rapports, mais surtout 
comme poete : car la plupart des écrivains chercbaient alors ci se dis-
tinguer dans tous les genres, et c'est ce qui doit arriver lorsque les 
lettres s'introduisent dans un pays. A Padoue, i l assiste aux lecjons de 
Philippe Dece, professeur en droit, renommé par la supériorité de ses 
talents et de ses lumiéres. Cette ville était dans la dépendance de Venise. 
Louis X I I , s'étant emparé du Milanais, voulut en illustrer la capitale 
en y établissant Déce : i l le fit demander k la républ ique , qui le refusa 
longtemps; les négociations continuerent, et Ton vit le moment oú 
ees deux puissances allaient en venir aux mains pour la-possession 
d'un jurisconsulte. 

Notre voyageur voit k Venise Daniel Bárbaro, héri t ier d'un nom 
trés-heureux pour les lettres, et dont i l a soutenu l'éclat par des com-
mentaires sur la Rhétorique d'Aristote, par une traduction de Vitruve, 
par un traité sur la Perspective; Paul Manuce, qui exerca rimprimerie 
et qui cultiva les lettres avec le méme succés que son pére Alde Manuce. 
I I trouve chez Paul toutes les éditions des anciens auteurs grecs et 
latins, nouvellement sorties des plus fameuses presses d'Italie, entre 
autres, celle de Cicéron en quatre volumes in-folio, publiée á Milán 
en 1499, et le Psautier en quatre langues, hébreu, grec, chaldéen, et 
árabe, imprimé k Genes en 1516. 

I I voit k Ferrare l'Arioste; k Bologne, six cents écoliers assidus aux 
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lecons de jurisprudence que ¡donnait le professeur Ricini , et de ce 
nombre Alciat, qui bientot apres en rassembla buit cents, et qui effaca 
la gloire de Barthole etd'Accurse; á Florence, Machiavel, les histo-
riens Guichardin et Paul Jove, une université florissante, et cette 
maison de Médicis auparavant bornée aux opérations du commerce, 
alors souveraine et alliée h plusieurs maisons royales, qui montra de 
grandes vertus dans son premier état , de grands vices dans le second, 
et qui fut toujours célebre, parce qu'elle s'intéressa toujours aux lettres 
et aux arts- h Sienne, Mathiole travaillant á son commentaire sur 
Dioscor ide ; ' á Rome, Michel-Ange élevant la coupole de Saint-Pierre, 
Raphael peignant les galeries duVatican; Sadolet etBembe, depuis 
cardinaux, remplijssant alors auprés de Léon X la place de secrétaires; 
le Trissin donnant la premiére représentation de sa. Sophonisbe, pre-
miere tragédie composée par un moderno •, Béroald, bibliotbécaire du 
Vatican, s'occupant á publier les Anuales de Tacite, qu'on venait de 
découvrir en Westphalie, et que Léon X avait acquises pour la somme 
de cinq cents ducats d'or; le méme pape proposant des places aux 
savants de tontos les nations qui viendraient résider dans ses Éta ts , 
et des récompenses distinguées á ceux qui l u i apportaient des manus-
crits inconnus. 

A Naples, i l trouve Talésio travaillant á reproduire le systéme de 
Parménide , e tqu i , suivant Bacon, fut le premier restaurateur de la 
philosophie : i l trouve aussi ce Jordán Bruno, que la nature semblait 
avoir choisi pour son interpréte , mais h qui , en lu i donnant un t rés-
beau génie , elle refusa le talent de se gouverner. 

Jusqu'ici notre voyageur s'est borné á traverser rapidement ri tal ie 
d'une extrémité h l'autre, marchant toujours entre des pródigos, je 
veux diré entre de grands monuments et de grands hommes, toujours 
saisi d'une admiration qui croissait h chaqué instant. De semblables 
objets frapperont partout ses regards, lorsqu'il multipliera ses courses. 
De lá quelle moisson de découvertes, et quelle source de réflexions sur 
l'origine des lumiéres qui ont éclairé l'Europe! Je me contente d'in-
diquer ees recherches; cependant mon sujet m'entraine, et exige en
cere quelques développements. 

Dans les v0 et v r siecles de l'ére chré t ienne , l'Italie fut subjuguée 
par les Hérules , les Goths,.les Ostrogoths, et d'autres peuples jusqu'a-
lors inconnus; dans le xve elle le fut, sous des auspices plus favorables, 
par le génie et par les talents. l is y furent appelés, ou du moins ac-
cueillis par les maisons de Médicis, d'Est, d 'Urbin, de Gonzague, par 
les plus petits souverains, par les diverses républiques. Partout de 
grands hommes, les uns nés dans le pays m é m e , les autres attirés des 
pays é t r angers , moins par un vi l intérét que par des distinctions flat-
teuses, d'autres appelés chez les nations voisines pour y propager les 
lumieres, pour y veiller sur l 'éducation de la jeunesse ou sur la santé 
des souverains. Partout s'organisaient des universités, des colléges, 
des imprimeries pour toutes sortes de langues et de sciences, des b i -
bliothéques sans cesse enrichies des ouvrages qu'on y publiait, et des 
manuscrits nouvellement apportés des pays oü l'ignorance avait con-
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servé son empire. Les académies se multiplierent tellement, qu'á Fer
rare on en comptait dix á douze, h Bologne environ quatorze, h Sienne 
seize. Elles avaient pour objet les sciences, les belles-lettres, les lan-
gues, l'histoire, les arts. Dans deux de ees académies, dont Tune était 
spécialement dévouée k Pla tón, et l'autre k son disciple Aristote, 
étaient discutées les opinions de l'ancienne philosophie, e.t pressenties 
celles de la philosophie moderno. A Bologne,'ainsi qu'á Venise, une 
de ees soeiétés veillait sur l ' imprimerie, sur la beauté du papier, la 
fonte des caraetéres, la correetion des épreuves, et sur tout ee qui 
pouvait contribuer k la perfection des éditions nouvelles. 

L'Italie était alors le pays oú les lettres avaient fait et faisaient tous 
les jours le plus de progrés. Ces progrés étaient l'effet de Témulation 
entre les divers gouvernements qui la partageaient, et de la nature du 
climat. Dans ehaque État les capitales, et méme des villes moins eon-
sidérables, étaient extrémement avides d'instruetion et de gloire : elles 
offraient presque toutes, aux astrónomos, des observatoires; aux ana-
tomistes, des amphi théátres ; aux naturalistes, des jardins de plantes; 
k tous les gens de lettres, des collections de livres, de médailles, et de 
monuments antiques; k tous les genres de connaissanees, des marques 
éclatantes de considération, de recpnnaissanee, et de respeet. 

Quant au climat, i l n'est pas raro de trouver dans eette contrée des 
imaginations actives et fécondes, des esprits justes, profonds, propres 
á concevoir de grandes entreprises, capables de les méditer longtemps, 
et ineapables de les abandonner quand ils les ont bien concues. C'est k 
ces ávantages et k ees qualités réunies que l'Italie dut eette masse de 
lumiéres et de talents qui , en quelques années , l'éleva fort au-dessus 
des autres contrées de l'Europe. 

J'ai placé TArioste sous le pontificat de Léon X ; j'aurais pu mettre 
parmi les contemporains de ee poete, Pé t ra rque , quoiqu'il ait vécu 
environ cent cinquante ans avant l u i , et le Tasse, qui naquit onze ans 
aprés : le premier, parce que ee ne fut que sous Léon X que ses poésies 
italiennes, oubliées des leur naissanee, furent goütées, et obtinrent 
quantité d'éditions et de commentaires; le Tasse, paree qu'il s'était 
formé en grande partie sur PArioste. C'est ainsi qu'oh donne le nom 
de Ni l aux sources et aux embouchures de ce íleuve. Tous les genres 
de poésies furent alors eultivés, et laissérent des modeles. Outre 
l'Arioste, on peut citer pour la poésie italienne, Bernard Tasse, pére du 
célebre Torquat, Hercule Bentivoglio, AnnibalCaro, Berni ; pour la 
poésie latine, Sannazar, Politien, Vida, Béroald; et parmi eeux qui , 
sans étre décidément poetes, faisaient des vers, on peut eompter 
L é o n X , Machiavel, Miehel-Ange,£Benvenuto Gellini qui excella dans 
la sculpture, l'orfévrerie, et la gravure. 

Les progrés de l'architecture dans ee siéele sont attestés, d'un eoté, 
par les ouvrages de Serbo, de Vignole, et de Pallado, ainsi que par 
eette Joule de commentaires qui parurent sur le traité de Vitruve; 
d'un autre coté, par les édifices publies et partieuliers construits alors, 
et qui subsistent encoré. 

A l'égard de la peinture, j ' a i fait mention de Michel-Ange, de Ra-
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phael, du Corrége; i l faut leur joindre Jules Romain, le Tit ien, André 
del Sarde, qui vivaient dans le méme temps, et cette quantité de gé-
nies formés par leurs lecons et par laurs ouvrages. 

Tous les jours ü paraissait de nouveaux écrits sur Ies systemes de 
Pla tón , d'Aristote, et des anciens philosophes. Des critiques obstinés, 
Giraldus, Panvinius, Sigonius, travaillaient sur les antiquités ro-
maines, et presque toutes les villes rassemblaient leurs anuales. 

Tandis que, pour connaítre dans toute son étendue l'histoire de 
r i iomme, quelques écrivains remontaient aux nations les plus an-
ciennes, des voyageurs intrépidos s'exposaient aux plus grands dangers 
pour découvrir les nations éloignées et inconnues dont on ne faisait 
que soupconner Texistence. Les noms de Christophe Colomb, Génois, 
d'Améric Vespuce de Florence, de Sébastien Cabot de Venise, décorent 
cette derniére liste, bientot grossie par les noms de plusieurs autres 
Italiens, dont les relations furent insérées peu de temps aprés dans 
la collection de Ramusio, leur compatriote. 

La prise de Constantinople par les Tures en 1453, et les libéralités de 
Léon X firent refluer en Italie quantité de Grecs, qui apportérent avec 
eux tous les. livres élémentaires relatifs aux mathémat iques . Gn s'em-
pressa d'étudier leur langue; leurs livres furent impr imés , traduits, 
expliqués, et le goút de lagéomét r ie devint général . Plusieurs lu i con-
sacraient tous leurs moments ; tels furent Commandin , Tartaglia : 
d'autres l'associent h leurs premiers travaux; tel fut Maurolico de Mes-
sine, qui publia diíférents ouvrages sur Taritlimétique, les mécaniques, 
l'astronomie, Toptique, la musique, l'bistoire de Sicile^ la grammaire, 
la vie de quelques saints, le martyrologe romain, sans négliger la 
poésie italienne. Tel fut aussi Augustin Nifo, professeur de pbiloso-
phie ii Rome, sous Léon X , qui écrivit sur l'astronomie, la médec ine , 
la politique, la morale, la rhétorique et sur plusieurs autres sujets. 

L'anatomie fut enrichie par les observations de Fallope de Modéne, 
d'Aquapendenté son disciple, de Bolognini de Padoue, de Vigo de 
Genes, etc. 

Aldrovandi de Bologne, aprés avoir pendant quarante-buit ans pro-
fessé la botanique et la philosophie dans TUniversité de cette vi l le , 
laissa un cours d'histoire naturelle en dix-sept volumes in-folio. 

Parmi cette immense quanti té d'ouvrages qui parurent alors, j en ' a i 
pas fait mention des écrits qui avaient spécialement pour objet la 
théologie ou la jurisprudence, parce qu'ils sont connus de ceux qui 
cultivent ees sciences, et qu'ils intéressent peu ceux h qui elles sont 
étrangéres. A l 'égard des autres classes, je n'ai cité que quelques 
exemples pris, pour ainsi d i ré , au basard. lis suffiront pour monlrer 
les différents genres de l i t térature dont on aimait á s'occuper, et les 
diíférents moyens qu'on employait pour étendre et multiplier nos 
connaissances. 

Les progrés des arts favorisaient le goút des spectacles et de la ma-
gniíicence. L'étude de l'histoire et des monuments des Grecs et des 
Romains inspirait des idées de décence, d'ensemble et de perfection 
qu'on n'avait point eues jusqu'alors. Julien de Médicis, f rérede Léon X , 
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ayant été proclamé citoyen romain, cette proclamation fut accompa-
gnée de jeux publics, et, sur un vaste théátre construit exprés dans la 
place du Capitole, on représenla pendant deux jours une comédie de 
Plante, dont la mnsique et Tappareil extraordinaire excitérent Tadmi-
ration générale. Le pape, qui crut en cette occasion devoir convertir 
en un acte de bienfaisance ce qui n'était qu'un acte de justice, d imi-

'nua quelques-uns des impots; et le peuple, qui pr i t cet acte de justice 
pour un acte de bienfaisance, l u i éleva une statue. 

Un observateur qui verrait tout k coup la nature laisser échapper 
tant de secrets, la pbilosophie tant de vérités, l'industrie tant de nou-
velles pratiques, dans le temps méme qu'on ajoutait h l'ancien monde 
un monde nouveau, croirait assister h la naissance d'un nouveau genre 
humain; mais la surprise que lui causeraient toutes ees merveilles d i -
minuerait aussitót qu'i l verrait le mérito et. les talents luttant avec 
avantage centre les titres les plus respectés, les savants et les gens de 
lettres admis á la pourpre romaine, au conseil des rois, aux places les 
plus importantes du gouvernement, h tous les bonneurs, á toutes les 
dignités. 

Pour jeter un nouvel intérét sur le voyage que je me proposais de 
décr i re , i l suffirait d'ajouter á cette émulation de gloire qui éclatait 
de toutes parts, toutes les idées nouvelles que faisait éclore cette 
é tonnante révolution, et tous ees mouvements qui agitaient alors les 
nations de l'Europe, et tous ees rapports avec l'ancienne Rome/^qui 
reviennent sans cesse h l'esprit, et tout ce que le présent annoncait pour 
l'avenir : car enfin le siécle de Léon X fut l'aurore de ceux qui le sui-
virent; et plusieurs génies qui ont brillé dans les xvn0 et xviiie siécles 
chez les différentes nations doivent une grande partie de leur gloire h 
ceux que l'Italie produisit dans les deux siécles précédents. 

Ce sujet me présentait des tableaux si riches, si var iés , et si instruc-
t i f s , que j'eus d'abord l'ambition de le traiter; mais je m'apercus en-
suite qu'i l exigerait de ma part un nouveau genre d 'é tude; et me rap-
pelant qu'un voyage en Gréce, vers-le temps de Philippe, pére 
d'Alexandre, sans me détourner de mes travaux ordinaires, me four-
nirait le moyen de renfermer dans un espace circonscrit ce que l'his-
toire renferme de plus intéressant et une infinité de détails concernant 
les sciences, les arts, la rel igión, les moeurs, lesusages, etc., dont 
l'histoire ne se charge point, je saisis cette idée; et, aprés l'avoir 
longtemps médi tée , je commencai á l 'exécuter en 1757, h mon retour 
d'Italie. 

On ferait une bibliothéque nombreuse de tous les ouvrages publiés 
sur les Grecs. Gronovius en a rassemblé une petite partie dans son re-
cueil en douze volumes in-folio. Lh se trouvent, entre autres, les 
traites d'Ubbo Emmius, de Cragius, et de Meursius. Ce dernier a dé-
pouillé tout ce que les anciens nous ont laissé h l 'égard des Athé-
niens, et rangé tous ees passages en différents cbapitres, relatifs h 
différents sujets. Quoiqu'il l u i en soit écbappé quelques-uns, qu ' i l se' 
soit quelquefois t rompé dans ses interprétat ions, qu'il ait souvént n é -
gligó de concilier ceux qui se contredisent, et qu' i l ait rarement indi-
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qué le livre ou le chapitre des additions dont i l se servait, on ne peut 
trop admirer et louer ses ímmenses travaux. 

J'ose avancer que les miens n'ont pas été moindres pour m'assurer 
de la vérité des faits. Voici mon procédé. 

J'avais l u les anciens auteurs, je les velas la plume h la main , mar-
quant sur des caries tous les traits qui pouvaient éclairer la nature des 
gouvernements , les moeurs et les lois des peuples, les opinions des 
philosophes, etc. Avant de traiter u n e m a t i é r e , je vérifiais mes extraits 
sur les originaux : je consultáis ensuite les critiques modernes qui 
avaient travaillé sur le méme sujet, soit dans toute son étendue, soit 
partiellement. S'ils rapportaient des passages qui se fussent dérobés á 
mes recherches et qui pussent me servir, j'avais soin de les recueillir 
aprés les avoir comparés aux originaux : quand leur explication diffé-
rait de la mienne, je remontáis de nouveau aux sources; enfin, s'ils 
me présentaient des idées heureuses, j ' en profitais, et je me faisais un 
devoir de citer les auteurs. 

Avec de grands avantages, mon plan m'offrait de grands inconvé-
nients. 

lu L'hístoire grecque, dont i l ne nous est parvenú qu'une partie des 
monuments présente des difficultés sans nombre, soit pour les faits, 
soit pour les opinions. L'écrivain qui n'a d'autre objet que de les dis-
cuter peut rapprocher et balancer l 'autorité des témoins qu' i l interrogo; 
plus i l hési te , plus i l donne une idée avantageuse de ses lumiéres et de 
sa critique. Mais en placant Anacharsis sur la scéne, je luí óte pres-
que toujours la ressource du doute : i l ne doit parler qu'affirmati-
vement, puisqu'il ne rácente que ce qu ' i l a vu ou ce qu'il tient de 
personnes instruites. Ce n'est pas tout encoré : dans l'époque que j ' a i 
cboisie on avait tant écrit sur l'bistoire et sur les sciences, que le voya-
geur ne devait pas se borner h nous apprendre ce qu'il devait pré-
sumer que nous savions déjk. Ces difficultés, toujours présentes á mes 
yeux, j ' a i t ácbé , quand je n'ai pu les vaincre, de m'en débarrasser , 
tantót par des aveux qui en affaiblissent le poids, tantot par des sacri-
fices qui les écartent absolument. 

Dans le cbapitre 1er Anacharsis observe que ce ne fut qu 'á son retour 
de Scytbie qu ' i l mi t en ordre la relation de son voyage, et i l ajoute : 
« Peut-étre serait-elle plus exacte si le vaisseau oü j'avais fait embarquer 
mes livres n'avait pas péri dans le Pont-Euxin. » D'oü i l suit que dans 
la révision de son ouvrage, privé des mémes secours que nous, i l n'a 
pas pu étendre ou vérifier certains articles dont i l n'avait conservé 
qu'un léger souvenir. 

Dans le cbapitre xx, i l aurait voulu donner quelques détails sur les 
prix des denrées , et en conséquence surcelui des différentespropriétés 
des Atbéniens ; ne pouvant le faire, i l dit qu ' i l avait pris une note 
exacte de la valeur des denrées , mais qué l'ayant perdue, i l se souve-
nait seulement que le blé valait ordinairement cinq dracbmes le m é -
dimne, un bceuf de premiere quali té , en virón quatre-vingts dracbmes 
ou soixante-douze livres, etc. 

Dans le XLVI0 chapitre, i l rapporte la loi de Lycurgue qui établissait 
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l'égalité des fortunes entre les citoyens. Suivant le cours ordinaire des 
dioses, une pareille loi ne peut subsister longtemps : par quedes p ré -
cautions Lycurgue comptait-il en assurer la durée ? La question était 
assez importante, etfaute de monuments nous ne sommes plus en état 
de la ' résoudre. Je fais diré k Anacharsis : « Pendant que j 'étais á 
Sparte, l'ordre des fortunes avait été dérangé par l 'éphore Epitadés, 
qui voulait se venger de son fils; et comme je négligeai de m'instruire 
de leur ancien état, je ne pourrais développer les vues du législateur 
qu'en remontant á ses principes. » Ic i viennent quelques réflexions 
que mon yoyageur propose comme de simples conjectures. 

Quand de pareilles modifications ne m'ont pas suffi, j ' a i gardé le s i -
lence, tantot sur des usages qui n 'étaient attestés que par un écrivain 
trop postérieur au siécle oü je suppose que yivait Anacharsis, tantot 
sur des faits qui , malgré mes efforts, me laissaient encoré des incerti
tudes. Ces sacrifices ont passé aupres de quelques personnes pour des 
omissions, et on m'a demandé pourquoi je ne m'étais pas expliqué sur 
certains objets; pourquoi, par exemple, n'avoir pas fait mention de la 
prétendue loi des Crétois, qui permettait l'insurrection du peuple quand 
i l se croyai topprimé. Montesquieu l'a citée d'aprés Aristote; mais Mon-
tesquieu s'est t rompé. Aristote parle en efíet de cette insurrection, mais 
comme d'un abus qui n'était nullement autorisé par les lois. En géné-
ral , i ! était important pour moi de tout discuter, et encoré plus de ne 
pas toujours prononcer. 

2o J'avais un autre inconvénient üiredouter, le jugement d'une classe 
de lit térateurs tres-estimables, mais trés-difficiles. Je ne pouvais trans-
porter Anacharsis b. Délos, á Tempé, au milieu des fetes de la Gréce, 
sans le rendre sensible h la beauté de ces spectacles. Je ne pouvais 
employer le dialogue, si propre á éviter la monotonie du style, sans 
rapprocher mon voyage des grands hommes qui vivaient alors , et 
méme de quelques personnages inconnus qui pouvaient l u i donner des 
lamieres. C'est ainsi que mon Scythe esí instruit de la l i t térature grec-
que, par un Athénien nommé Euclide; des difierents systémes sur les 
causes premiéres , par le grand prétre de Cérés; de l 'institut de Pytha-
gore, par un pythagoricien qu' i l trouve h Samos, patrie de ce philo-
sophe. . . 

Pausanias a raconté fort au long les événements des trois guerres de 
Messénie. Elles sont si instructives qu ' i l ne m'était pas permis de les 
omettre, et si connues que pour les rendre plus intéressantes j ' en ai 
renfermé les principales circonstances dans trois élégies. Je me suis 
cru d'autant plus autorisé h donner cette forme á mon réci t , que Pau
sanias a pris presque tous ses matériaux dans les poémes de Tyrtée et 
de Rhianus, qui avaient l 'un et l'autre chanté ces guerres si célebres. 
J'ai averti en méme temps le lecteur de la liberté que je me suis don-
née dans une des notes sur le XL0 chapitre. 

Or, parmi les l i t térateurs dont je parle, i l en est qui , accoutumés k 
des discussions seches et rigoureuses, ne devaient pas me pardonner 
d'avoir osé méler dans mes récits des images qui leur donnent plus de 
mouvement. Ce que j'avais prévu est arrivé : plusieurs d'entre eux ont 
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traité mon ouvrage de román, et m'en ont presquefait un crime; d'au-
tres, moins sévéres, ont eu la bonne foi de distinguer le fond de la 
forme. Le fond leur a présenté une exactitude suffisamment attestée, 
h ce que je crois, par la multitude de, citations qui accompagnent le 
récit. A l'égard de la forme, ils auraient dú sentir que les ornements 
dont j ' a i taché quelquefois d'embellir mon sujet étaientassez conformes 
á l'esprit des Grecs, et que des fictions sagement ménagées peuvent 
etre aussi útiles h l'histoire qu'elles le sont h la vérité. 

Je ne parle point de quelques critiques légéres que j ' a i trouvées dans 
des feuilles périodiques. L'un me reprochait de n'avoir pas éclairci l'o-
rigine des fables : i l ignorait, sans doute, que de trfes-habiles critiques 
ont tenté vainement de la découvrir, et qu'i l est á présumer qu'elle 
restara toujours inconnue. Un autre aurait desiré que j'eusse donné 
l'histoire circonstanciée des Athéniens ponr les siécles antérieurs h ce-
lu i de Solón; mais cette histoire n'existe pas dans les auteurs anciens, 
et j ' a i dú me borner á recueillir le petit nombre de faits dont ils ont 
conservé le souvenir. Enfin un savant Anglais, dans un recueil de l'au-
thenticité d'une inscription grecque que M. Fourmont avait apportée de 
son yoyage du Levant, et que j'avais taché d'expliquer, a cru devoir 
porter un jugement sur le Voyage d'Anacharsis : i l le trouve agréable, 
mais tres-superficiel. 

Rien n'est plus embarrassant pour un auteur que ees aecusations 
vagues qu'il est si facile d'avancer et si difficile de repousser, parce 
qu'elles n'ont pas un objet déterminé. Je me contenterai de diré que 
je n'ai traité aucun sujet sans l'avoir longtemps méd i t é ; sans avoir rap-
proché, au milieu des contradictions qu'il présentai t , les témoignages 
des auteurs anciens, et les opinions des commentateurs etdes critiques 
modernes; sans avoir donné , quand i l l'a fallu, le résultat qui m'a paru 
le plus approchant de la vérité. J'ai caché mon travail pour le rendre 
plus ut i le; j ' a i renoncé au mér i to , si c'en est un , d'étaler dans le texte 
une grande érudition : quand certains points m'ont paru assez impor
tante pour exiger des discussions, je les ai examinés dans des notes á 
la fin de chaqué volume. Toutes ees notes m'ont paru nécessaires, et 
i l y en a quelques-unes qui me semblent h l'abri du reproche d'étre 
superficielles. 

J'ai mieux aimé étre exact, que de paraitre profond; supprimer cer
tains faits, que de ne les établir que sur des conjectures; me dispenser 
de remonter aux causes, toutes les fois que mes recherches, comme 
cellos des plus hábiles critiques, ne servaient qu'á les obscurcir; mettre 
le lecteur h portée de faire des réflexions, que d'en hasarder moi-méme. 
J'ai §ouvent admiré les philosophes qui , d'aprés leurs lumieres particu-
lieres, nous ont donné les observations sur le génie , le caractére, e t la 
politique des Grecs et des Romains : i l faut que chaqué auteur suive 
son plan; i l n'entrait pas dans le mien d'envoyer un voyageur chez les 
Grecs pour leur porter mes pensées , mais pour m'apporter les leurs, 
autant.qu'il lu i serait possible. Au reste, si je me suis trompé en quel
ques points, si mon ouvrage n'est pas sans défauts, je n'en rougirai 
point; on ne peut exiger de moi plus d'intelligence que ne m'en a 
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donné la nature : je regrette seulement, apres y avoir employó plus de 
trente ans, de ne l'avoir pas commencé dix ans plus tó t , et de n'avoir 
pu le finir dix ans plus tard. 

Lorsqu'il fut achevé, j 'hési tai longtemps sur sa.destination. Je l'au-
rais laissé manuscrit si , TU le nombre des citations, des notes, et des 
tables, je ne me fusse convaincu que l'auteur seul pouvait en diriger 
l'impression. Elle fut te rminée au mois de décembre 1788. Quelqués 
amis me conseillaient de la teñir en réserve jusqu'íi la fin .des états 
généraux qu'on venait de convoquer, et qui agitaient déjá tous les es-
prits. Leurs raisons, au l ieu de me persuader, m'engag^rent h publier 
l 'ouvráge aussitót. Je veníais qu ' i l se glissát en silence dans le monde: 
s i , malgré la circonstance, i l attirait quelque attention, j ' en seraisplus 
í la t té ; si sa chute était prompte et rapide, je ménageais une excuse h 
mon amour-propre. 

Le succés surpassa mon espérance : le public l'accueillit avec une 
extreme bonté ; les journaux francais et étrangers en parlerent avec 
éloge. I I en paru t , entre autres, un extrait assez détaillé dans un 
journal anglais intitulé Mounthly review, or litterary journa l , vol. 81. 
Les auteurs m'y traitent d'une maniere qui leur donne des droits h ma 
reconnaissance; mais ils finissent par une réñexion qui exige de ma 
part un éclaircissement. I I est possible, disent-ils, que le plan de cet 
ouvrage ait été concu d'aprés celui des Lettres athéniennes. 

CesLettres furent composées, dans les années 1739 e t l740, par une 
société d'amis qui achevaient leurs cours d'études dans l'Université de 
Cambridge. En 1741, ils les firent imprimer in-80, et n'en tir&rent que 
douze exemplaires : dans une seconde édition faite en 1781, en un vo-
lume in-40, ils en tirerent un plus grand nombre. Ces deux éditions 
n'ont jamáis servi qu'á l'usage de leurs auteurs; c'est ce qui fait diré 
aux journalistes anglais qu 'á proprement parler les Lettres athéniennes 
n'ont jamáis paru; mais comme ils ajoutent qu'on les avait communi-
quées k plusieurs personnes , on pourrait croire que le secret m'en 
avait été découvert ; et ce soupcon prendrait une nouvelle force^ si 
l'on considérait que les deux ouvrages semblent étre la suite l 'un de 
l'autre. • 

Tous deux placent dans la Gréce, h deux époques voisines, un té-
moin occupé Í recueillir tout ce qui l u i parait digne d'attention. Dans 
Ies l e í í r e s athéniennes, Cléander, agent du roi de Perse, résidant á 
Athenes pendant la guerre du Péloponése, entretient une correspon-
dance suivie avec les ministres de ce prince, et avec différents parti-
culiers. I I leur rend compte des événements de cette guerre, des mouve-
ments qu ' i l se donne pour la perpétuer , et des divisions qui régnent 
parmi les peuples de la Gréce. I I décrit leurs forces de terre et de mer: 
discipline mili taire, politique, gouvernement, lois, moeurs, fétes, mo-
numents, rien n 'échappe au profond observateur. I I converse avec Phi-
dias, Aspasie, Alcibiade, Socrate, Cléon, Thucydide-, i l s'occupe de la 
philosophie des Grecs, tantót avec Smerdis qui réside en Perse, et qu i , 
dans ses réponses, l u i parle de la philosophie des Mages, tantót avec 
Orsame qui voyage en Égyp te , et qui dans les siennes lu i parle des 
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lois et des antiquités de ce pays. Ainsi se trouyent Iieureusement rap-
prochés les principaux traits de l'histoire des Grecs, des Perses et des 
Égypt iens; et ees traits, puisés dans les auteurs anciens, donnent lieu 
á des paralléles aussi instructifs qu'intéressants. Une parfaite exécution 
répond k cette belle ordonnance. 

Si j'avais eu ce modele devant les yeux, buje n'aurais pas commencé 
ínon ouvrage, ou je ne l'aurais pas achevé : c'est ce que je protestai h 
un de mes amis résidant h Londres, M. Dutens, memire de la société 
royale, associé é t ranger de l'Académie des belles-lettres, connu par 
plusieurs bons ouvrages. I I communiqua ma lettre aux auteurs du 
Mounthly review, qui eurent la complaisance d'en insérer une partie 
dans un de leurs journaux (avril 1790, page 477). 

Dans Tintervalle j'avais recu d'Angleterre un superbe exemplaire 
i«-40 des Lettres athéniennes, h la téte duquel je trouvai cette note 
écrite ci la main : 

a Milord Dover, de la famille de Torke, saisit avec empressement 
l'occasion qui se présente d'offrir par le canal de M. Bartbélemy, m i 
nistre plénipotentaire de Sa Majesté t r^s-ehrét ienne h la cour de 
Londres, h M. l'abbé Bartbélemy son oncle, l'bommage si justement 
dú au s'avant et élégant auteur du Voyage du jeune Anacharsis en 
Crece, en lu i faisant parvenir le volume ci- joint des Lettres athé
niennes. . 

a L'origine de cette production est expliquée dans la seconde préface-
h. la téte de l'ouvrage. Les lettres signées P. sont de Philippe Yorke, 
comte de Hardwicke, fils ainé du grand-cbancelier de ce nom; celles 
signées C. sont de son frére, M. Cbarles Yorke qui est parvenú lu i -
méme au poste important de grand cbancelier, mais qui est mort trop 
tót pour sa famille et pour sa patrie. Les autres lettres sont écrites ou 
par leurs parents, ou par leurs amis. 

« En priant M. l'abbé Bartbélemy d'agréer ce petit présent l i t téraire, 
on n'a pas la présomption de comparer cet ouvrage au cbarmant 
Voyage d'Anacharsis, mais uniquement de donner un témoignage d'es-
time h. son illustre auteur, et de marquer combien on a été flatté de 
trouver qu'une idée qui a pris son origine i c i , i l y a cinquante ans, a 
été perfectionnée longtemps aprés avec tant d 'é légance, sans aucune 
communication, par un auteur digne du sujet. 

a DOVER. 
« Londres, 21 décembre 1789. » 

En transcrivant la note si flatteuse de milord Dover, je cede á mon 
amour-propre; et je le sacrifie endés i ran t que l'on traduise enfrancais 
les Lettres athéniennes. 

NOTE DES ÉDITEURS. Depuis la mort de Bar tbélemy, les Lettres athé
niennes ont été réimprimées et rendues publiques en Angleterre, sous 
ce titre : Athenians Letters, or the episiolary Correspondance of an 
Agent of the King of 'Pcrsia, residing at Athens during the Pelopo-
nesian W a r ; a new Edit ion i n two volumes, illustrated w i t h Engra-
vings, and a Map of antient Greece. London , 1798. C'est dans cette 



40 MEM0IRE3 SUR LA VIE DE J. J. BARTHELEMY. 

nouvelle édition anglaise que nous avons trouvé la réponse suivante k 
la note de milord Dover. 

a Milord, 
« J'ai l'lionneur de vous remercier du bel exemplaire des Léttres athé-

niennes que vous avez eu la bonté de m'envoyer, et surtout de la note 
trop flatteuse que vous avez daigné y tracer de votre main. J'entendis, 
l'été dernier, parler pour la premierc fois de cet ouvrage; et ce fut par 
M. Jenlíinson. Je n'ai pu jusqu'á présent le parcourir qu'á la há.te. Si je 
l'ayais connu plus tót , ou je n'aurais pas commencé le mien, ou j 'au-
rais taché d'approcher de ce beau modele. Pourquoi ne l'a-t-on pas 
communiqué au public? pourquoi n'a-t-il pas été traduit dans toutes 
les langues1? Je sacrifierais volontiers mes derniers jours au plaisir 
d'en enrichir notre l i t térature, si je cormaissais mieux les finesses de 
la langue anglaise; mais je n'entreprendrais pas de l'achever, de peur 
qu'il ne m'arrivát la méme chose qu'á ceux qui ont voulu continuer le 
Discours de Bossuet sur l'histoire universelle. 

a Daignez agréer i'hommage de la reconnaissance et du respect avec 
lesquels, etc. 

a BARTHÉLEMY 2. 
« París, 1er janvier Í790. » 

1. Un associé distingué de l'Institut, M. Villeterque, en a donné la traduc-
tion frangaise. — 2. Barthélemy n'a laissé sur ses autres ouvrages que des notes 
incompletes. 



LISTE BES OUVRAGES 

DE J. J. BAPtTHÉLEMY, 
DANS L'ORDRE DES TEMPS OU ILS ONT ÉTÉ PÜBLIÉS. 

1. Réflexions sur Val-phabet el sur la langue dont on se servait au-
trefois á Palmyre, 1754. 

2. Mémoirp dans lequel on prouve que les Chináis sont une colonie 
égypt ienne, 1758. 

3. La mosa'ique de Palestine avec des explications, 1760. 
4. Les Amours de Carite el de Polydore, román traduit du grec, 

1760. v 
5. Lettre sur les médailles trouvees á Vieille-Toulouse, 1764. 
C. Lettre á M. le marquis O l i v i e r i , au sujet de quelques monu-

ments phéniciens, 1766. 
7. Entreliens sur l'état de la musique grecquc, yers le iv0 siecle 

avant Tere vulgaire, 1777. 
8. Voy age du jeune Anacharsis en Crece. Paris, Debure, 1788, 

4 yol. in-40, avec un atlas dressé par Barbier du Bocage. 
— Quatriéme édition (1799), trés-correcte , publiée par Sainte-

Croix, chez Didot; 7 vol., trois formáis, in-40, in-8ü, et in-12. 
— Plusieurs éditions in-80, in-12, et in-18. 
— Édition de Saintain, en 1817, 8 vol. in-32, illustrée. 
— Édition de Belin et Bossange , en 1821 (oeuvres completes), 

4 vol. in-8J, avec atlas. 
— Édition de Lequien, en 1822, 7 vol. in-80. 
— Traduction enAllemand, en Suédois, en boliandais, enltalien, 

en Espagnol, en Anglais. 
9. Discours de réception á i'yicadc?me,1789. 

10. Traite de inórale. Cet ouvrage et les dix-huit opuscules suivants 
ont été publiés pour la premiere fois par Sainte-Croix, dans les ceuvres 
diverses de Barthélemy en 1798. 

11. La Chanleloupée, oú la guerre des puces, contre Mme la du-
chesse de Choiseul. 

12. Les ruines de Palmyre, 
13. Les ruines de Valb'ec, ou Héliopolis. 
14. Les Antiquités d'IIerculanum. 
15. Ies TaUes d'IIéraclée. 
16. Des Médailles de Marc-Antoine. 
17. Rapport fait i l la commission temporaire des arts en janvier 1795, 

sur une édition complete des oeuvres de Winckelmann. 
18. llecherches sur le parlage du hutin chez les peuples anciens. 
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19. Fragments d'un voyage li t téraire en Ital ie. 
2Ü. Réftexions sur quelques peintures mexicaines. 
21. Instruction pour M. Mmbey, sur son voyage au Pérou . 
22. Mémoire l u h la commission des monuments étaMie par décret 

du 18 octobre 1792. 
23. Essai d'une nouvelle histoire romaine (parodie). 
24. Fragment d'un traite de la science des médaüles . 
25. Inslructions pour M. Houel, sur son voyage de Naples et de 

Sicile. 
26. Mémoire sur le cabinet des médail les, fierres gravees et an

tigües. 
27. Un recueil de vingt lettres. 
28. Remarques concernant les droits des anciennes mélropoles sur 

les colonies. 
29. Dissertation sur une ancienne inscription grecque, 1792. Cette 

dissertation est le dernier ouvrage publié par Barthélemy. 
30. Divers mémoires insérés dans les tomes X X I ; X X I I I , XXIV, 

XXVI X X V I I I , XXX, X X X I I , XXXIX et XLI du Recueil de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres. 

31. Yoijages de l'abbé Barthélemy en Ital ie , publié par Serieys, 
1801. 

32. Mémoires sur la vie et sur quelques-uns des ouvrages de Bar thé
lemy, écrits par lu i -méme en 1792 et 1793, publiés en 1799. 

33. Quelques morceaux d'archéologie insérés dans le Recueil d'anti-
quités du comte de Caylus, 1752 et années suivantes. 

34. Diverses dissertations dans le Journal des savants, en 1760, 1761, 
1763 1790; entr'autres, deux lettres sur les médailles phéniciennes, 
1760 et 1763, une lettre sur des médailles samaritaines, 1790. 

35. Barthélemy a édité en 1752 l'histoire des rois de Thrace et de 
Bosphore Cimmérien, par Félix Cary; 1 vol. in-12. 

On a publié en 1797 une brochure intitulée Halycarnasse, Prienne, 
Saphos et le Mont-Félix, opúsculos posthumes de l'abbé Barthélemy. 
Ces opuscules ne sont pas de lu i . 



VOYAGE 

DU JEUNE ANACHARSIS 
EN GrRÉGE. 

A V E R T I S S E M E N T D E L ' A U T E U R . 
Je suppose qu'un Scythe, nommé Anacharsis, vient en Gr^ce quelques 

atinées avant la naissance d'Alexandre, et que d'AiMnes, son séjour 
ordinaire, i l fait plusieurs voyages dans les provinces voisines, obser-
vant partout les moeurs et les usages des peuples, assistant h leurs 
fétes, étudiant la nature de leurs gouvernements; quelquefois consa-
crant ses loisirs k des recherches sur les progrfes de l'espnt humam; 
d'autres fois conversant avec les grands hommes qui florissaient alors, 
tels qu'Épaminondas, Phocion, Xénophon, Pla tón, Aristote, Démos-
th^ne, etc. Dhs qu'il voit la Gréce asservie k Philippe, pére d'Alexandre, 
i l retourne en Scythie; i l y met en ordre la suite de ses voyages; et, 
pour n 'étre pas forcé d'interrompre sa narration, i l rend compte, dans 
une introduction, des faits mémorables qui s'étaient passés en Gréce 
avant qu'i l eút quitté la Scythie. 

L'époque que j ' a i choisie, une des plus iutéressantes que nous offre 
l'histoire des nations, peut étre envisagée sous deux aspects. Du coté 
des lettres et desarts, elle lie le siécle dePéric lés á celui d'Alexandre. 
Mon Scythe a fréquenté quanti té d'Athéniens qui avaient vécu avec 
Sophode, Euripide, Aristophane, Thucydide, Socrate, Zeuxis et 
Parrhasius. Je viens de citar quelques-uns des écrivains célébres qu'il 
a connus; i l a YU paraítre les chefs-d'oeuvre de Praxi té le , d'Euphranor 
et de Pamphile, ainsi que les premiers essais d'Apelle et dePro togéne ; 
et dans une des derniéres années de son séjour en Gréce naquirent 
Épicure et Ménandre. 

Sous le second aspect, cette époque n'est pas moins remarquable. 
Anacharsis fu l témoin de la révolution qui changea la face de la Gréce, 
et qui , quelque temps aprés , détruisit l'empire des Perses. A son 
arrivée i l trouva le jeune Philippe auprés d 'Épaminondas; i l le vit 
monter sur le troné de Macédoine, déployer pendant vingt-deux ans 
contre les Grecs toutes les ressources de son génie , et ohliger enfin 
ees fiers républicains h se jeter entre ses bras. 

J'ai composé un voyage plutót qu'une histoire, parce que tout est 
action dans un voyage, et qu'on y permet des détails interdits k i'his-
torien. C e s détails, quand ils ont rapport k des usages, ne sont souvent 
qu'indiqués dans les auteurs anciens; souvent ils ont partagé les c r i 
tiques modernes. Je les ai tous discutés avant que d'en faire usage. 
J'eri ai m é m e , dans une révision, supprimé une grande partie; et 
peut-étre n'ai-je pas poússé le sacrifice assez loin. 

Je commencai cet ouvrage en 1757; je n'ai cessé d'y travailler depuis. 
Je ne l'aurais'pas entrepris, s i , moins ébloui de la beauté du sujet, 
j'avais plus consulté mes forces que mon courage. 

Les tables que je place aprés cet avertissement, indiqueront Fordra 
que j ' a i suivi. . 



ORDRE CHRONOLOGIQUE 

D ü VOYAGE D'ANAGHARSIS. 
Avant Jésus-Christ. 

CHAP. I . I l p a r t de Scythie en avril de i'aa 363. 
CHAP. V I . Aprés avoir fait quelque séjour h By-

zance, h Lesbos eí h Tliébes, i l arrive k Athe-
nes 13 mars 362. 

CHAP. I X . I I va k Corinthe et revient k Athénes. 1er avril méme année. 
CHAP. X I I et suiv. I I décrit la ville d'Athénes, et 

rend compte de ses recherches sur le gouver-
nement, les moeurs et la religión des Atlié-
niens méme année. 

CHAP. X X I I . I I part pour la Phocide avril 361. 
CHAP. X X I I I et suiv. I I revient k Athénes; et, 

aprés avoir rapporté quelques événements qui 
s'étaient passés depuis Tan 361 jusqu'en 357, 
i l traite de plusieurs matiéres relatives aux 
usages des Atliénieus, k l'histoire des scien-
ces, etc. 

CHAP. XXXIV et suiv. I I part pour la Béotie et 
pour les provinces septentrionales de la Gréce 357. 

CHAP. XXXVII . I I passe l'hiver de 357 k 356 k 
Athénes, d'ou. i l se rend aux provinces meri
dionales de la Gréce mars 356. 

CHAP. XXXVII I . I I assiste aux jeux Olympiques, juillet méme année. 
CHAP. LIV et suiv. I I revient a. Athénes , oü i l 

continué ses recherches. 
CHAP. LX. I I rapporté les événements remarqua-

bles arrivés en Gréce et en Sicile depuis l'an 357 
jusqu'á l'an 354. 

CHAP. L X I . I I part pour l 'Égypte et pour la Perse 354. 
Pendant son absence, qui dure onze ans, i l 

recoit d'Athénes plusieurs lettres qui i ' instmi-
sent des mouvements de la Gréce, des entre-
prises de Philippe, et de plusieurs falts inté-
ressants. 

CHAP. L X I I . A son ieíour de Perse, i l trouve k 
Mityléne Aristote, qui l u i communique son 
traite des gouvernemenst. Anacharsis en fait 
un extrait 343. 

CHAP. L X I I I et suiv. I I revient k Athénes, oú i l 
s'occupe de ses travaux ordinaires méme année. 

CHAP. LXX1I et suiv. 11 entreprend un voyage 
sur les cotes de l'Asie Mineure et dans plu
sieurs lies de r A r c h i p e l — •. • '342. 
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Avant Jésus-Christ. 

CHAP. LXXVI . I I assiste aux fétes de Délos 341. 
CHAP. LXXX. I I revient k A.tliénes, et continué 

ses recherches ; • méme année. 
CHAP. LXXXII . Apres la bataille de Chéronée, i l 

retourne en Scythie 337. 

DIVISION DE L'OUVMGE. 

INTRODUCTION, 
Contenant un abrégé de l'Histoire grecque, depuis les temps les plus 

anciens jusqu'S, la prise d'Athénes, en 404 ayant J. C. 
État sauvage de la Grece. Arrivée des colonies orientales. Inachus 

et Phoronée. 
PREMIÉRE PARTIE. 

Cécrops. Argonautes. Hercule. Thésée. Premiere guerre de Tlvébes. 
Seconde guerre de Thebes, ou guerre des Épigones. Guerre de Trole. 
Retour des Héraclides. Réflexions sur les siécles héroiques. Établisse-
ment des loniens dans l'Asie Mineure. Homére. 

SECONDE PARTIE. 
SEGTION PREMIÉRE. — Siécle de Solón. —Dracon. Épiménide. Légis-

lation de Solón. Pisistrate.' Réflexions sur la législation de Solón. 
SEGTION SECONDE. — Siécle de Thémistocle et d'Aristide. — Bataille 

de Marathón. Combat des Thermopyles. Combat de Salamine. Bataille 
de Platée. Réflexions sur le siécle de Tliémistocle et d'Aristide. 

SEGTION TROISIÉME. — Siécle de Périclés. — Guerre du Péloponése. 
Alcibiade. Guerre des Athéniens en Sicile. Prise d'Athénes. Réflexions 
sur le siécle de Périclés. 
CHAP. I . Départ de Scythie. La Chersonése Taurique. Le Pont-Euxin. 

État de la Gréce, depuis la prise d'Athénes, l'an 404 avant J. C , 
jusqu'au moment du voyage. Le Bosphore de Thrace. Arrivée h By-
zance. 

CHAP. I I . Description de Byzance. Colonies grecques. Le détroit de 
THellespont. Voyage de Byzance h Lesbos. 

CHAP. I I I . Description de Lesbos. Pittacus, Arion, Terpandre, Alcée, 
Sapho. 

CHAP. IV. Départ de Mityléne. Description de i 'Eubée. Chaléis. Arrivée 
h Thébes. 

CHAP. V. Séjour a Thébes. Epaminondas. Philippe de Macédoine. 
CHAP. V I . Départ de Thébes. Arrivée á Athénes. Habitants de l'Attique. 
CHAP. V I I . Séance k l'Académie. 
CHAP. V I I I . Lycée. Gymnase. Isocrate. Palestres. Funérailles des Athé

niens. 
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CHAP. IX . Voyage k Corinthe. Xénophon. Timoléon. 
CHAP. X. Levées, revues, exercices des troupes chez les Athéniens. 
CHAP. X I . Séance au Théátre. 
CHAP. X I I . Description d'Atlienes. 
CHAP. X I I I . Bataille de Mantinée. Mort d 'Épaminondas. 
CHAP. XIV. Du gouvernement actuel d'Athénes. 
CHAP. XV. Des magistrats dAthénes . 
CHAP. X V I . Des tribunaux de justice k Athénes. 
CHAP. X V I I . De l'Aréopage. 
CHAP. XVJII. Des accusations et des procédures parmi les Athéiwens. 
CHAP. XIX. Des délits et des peines. 
CHAP. XX. Moeurs et vie civiie des Athéniéns. 
CHAP. X X I . De la religión, des ministres sacrés, des principaux crimes 

centre la religión. 
CHAP. X X I I . Voyage de la Phocide. Les jeux pythiques. Le temple et 

l'oracle de Delphes. 
CHAP. X X I I I . Événements remarquables arrivés dans la Crece (depuis 

Tan 361 jusqu 'á Tan 357 avant J. C ) . Mort dAgési las , roi de Lacé-
démone. Avénement de Philippe au tróne de Macédoine. Guerre 
socíale. 

CHAP. XXIV. Des fétes des Athéniéns. Les Panathénées . Les Diony-
siaques. 

CHAP. XXV. Des maisons et des repas des Athóniens. 
CHAP. X X V I . De Téducation des Athéniéns. 
CHAP. X X V I I . Entretiens sur la musique des Crees. 
CHAP. X X V I I I . Suite des moeurs des Athéniéns. 
NOTES. 
CHAP. XXIX. Bibliothéque d'un Athénien. Classe de philosophie. 
CHAP. XXX. Suite du chapitre précédent. Discours du grand prétre de 

Cérés sur les causes premieres. 
CHAP. X X X I . Suite de la bibliothéque. L'astronomie et la géographie. 
CHAP. X X X I I . Aristippe. 
CHAP. X X X I I I . Démélés entre Denys le jeune, roi de Syracuse, et Dion, 

son beau-frére. Voyage de Platón en Sicile. 
CHAP. ,XXXIV. Voyage de Béotie; l'antre de Trophonius; Hésiode, 

Pindare. 
CHAP. XXXV. Voyage de Thessalie. Amphictyons; magiciennes; rois 

de Phéres ; vallée de Tempé. 
CHAP. XXXVI. Voyage d'Epire, d'Acarnanie et d'Étolie. Oracle de Do-

done. Saut de Leucade. 
CHAP. XXXVII . Voyage de Mégare, de Corinthe, de Sicyone, et de 

PAchaie. 
CHAP. X X X V I I I . Voyage de l'Élide. Les jeux olympiques. 
CHAP. XXXIX. Suite du voyage de l 'Élide. Xénophon k Scillonte, 
CHAP. XL. Voyage de Messénie. 
CHAP. X L I . Voyage de Laconie. 
CHAP. X L I I . Des habitants de la Laconie. 
CHAP, X L I I I . Tdées générales sur la législatioü de Lycurgue. 
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CHAP. XLIV. Vie de Lycurgue. 
CHAP. XLV. DU gouvernement de Lacédémone. 
CHAP. X L V I . Des lois de Lacédémone. 
CHAP. X L V I I . De l'éducation et du mariage.des Spartiates. 
CHAP. X L V I I I . Des moeurs et des usages des Spartiates. 
CHAP. XLIX. De la religión et des fétes des Spartiates. 
CHAP. L . DU service militaire chez les Spartiates. 
OHAP. L I . Défense des lois de Lycurgue; causes de leur décadence. 
CHAP. L I I . Voyage d'Arcadie. 
CHAP. L U I . Voyage d'Argolide. 
CHAP. LIV. La républ ique de Platón. 
CHAP. LV. DU commerce des Athéniens. 
CHAP. L V I . Des impositions et des finances chez les Athéniens. 
CHAP. L V I I . Suite de la hihliothéque d'un Athénien. La logique. 
CHAP. L V I I I . Suite de la hihliothéque d'un Athénien. La rhétorique. 
CHAP. LIX. Voyage de l'Attique. Agriculture. Mines de Sunium. Dis-

cours de Platón sur la formation du monde. 
CHAP. LX. Événements remarquahles arrivés en Gréce et en Sicile 

(depuis l'an 357, jusqu 'á Tan 354 avant J. C ) . Expédition de Dion. 
Jugement des généraux Timothée et Iphicrate. Fin de la guerre so-
ciale. Commencement de la guerre sacrée. 

CHAP. L X I . Lettres sur les affaires générales de la Gréce, adressées 
h Anacharsis et á Philotas, pendant leur -voyage en Égypte et en 
Terse. 
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INTRODUGTION 

AU VOYAGE DE LA GRÉGE. 
S'il faut s'en rapporter aux traditions anciennes, les'premiers habi-

tants de la Gréce n'avaient pour demeures que des antres profonds, et 
n'en sortaient que pour disputer aux animaux des aliments grossiers et 
quelquefois nuisibles ' . Réunis dans la suite sous des chefs audacieux, 
ils augmenterent leurs lumieres, leurs besoins et leurs maux. Le sen-
timent de leur faiblesse les avait rendus malheureux; ils le devinrent 
par le sentiment'de leurs forces. La guerre commenca; de grandes 
passions s'allumerent; les suites en furent effroyables. I I fallait des tor-
rents de sang pour s'assurer la possession d'un pays. Les vainqueurs 
dévoraient les vaincus, la mort était sur toutes les tetes, et la vengeance 
dans tous les cosurs2. 

Mais, soit que rhomme se lasse enfin de sa férocité, soit que le 
climat de la Gréce adoucisse tot ou tard le caractére de ceux qui l'ha-
bitent, plusieurs bordes de sanvages coururent au-devant des législa-
teurs qui entreprirent de les policer. Ces législateurs étaient desÉgyp-
tiens qui venaient d'aborder sur les cotes de l'Argolide. l is y cherchaient 
un asile, ils y fonderent un empire3; et ce fut sans doute unbeauspec-
tacle de voir des peuples agrestes et cruels s'approcher en tremblant de 
la colonie é t rangere , en admirer lestravaux paisibles, abatiré leurs fo-
réts aussi anciennes que le monde, découvrir sous leurs pas méme une 
terre inconnue et la rendre fertile, se répandre avec leurs troupeaux 
dans la plaine, et parvenir enñn á couler dans l'innocence ces jours 
tranquillos et sereins qui font donner le nom d'ílge-d'or a ces siéclas 
recules. 

Cette révolution commenca sous Inachus ' , qui avait conduit la pre-
miére colonie égyptienne ^; elle continua sous Pboronée son íils0. Dans 
un court espace de temps, l'Argolide, l'Arcadie, et les régions voisines, 
changérent de face 7. 

Environ trois siécles aprés , Cécrops, Cadmus, e tDanaüs8 , parurent, 
l 'un dans l'Attique, l'autre dans la Béotie, et le troisiéme dans TArgo-
lide. Ils amenaient avec eux de nouvelles colonies d'Égyptiens et de 
Phéniciens. L'industrie et les arts francbirent les bornes du Pélopo-

1.: Plat., in Prot., t. I , p. 322. Diod., lib. I , p. 8 et 21. Pausan., lib. V I I I , 
cap. i , p. 599. Macrob., in somn. Scip., lib. I I , cap. x. — 2. Euripid., in Sisypl). 
frag., p. 492. Mosch., ap. Stob. ecl. phys., lib. I , p. 18. Athen. lib. XIV, p. 660. 
Sext. Empir., adv. rhet., lib. I I , p. 295. Cicer., de invent., lib. I , cap. u , t. I , 
p. 24; id., orat. pro Sext., cap. XLii, t. VI , p. 38. Horat., sat., lib. I , sat. ra, v. 99. 
— 3. Cast., ap. Euseb. chron., lib. I , p. 11. Syncell., p. 64, 124. — 4. E n 1970 
avant J . C. — 5. Fréret, déf. de la chron., p. '275. — 6. Pausan., lib. I I , cap. xv, 
p. 145. Clem. Méx., cohort,. ad gent., p. 84. Tatian., orat. ad Gnec, p. 131. — 
7. Pausan., lib. V I I I , cap. ra, p. 601. — 8. Cécrops, en 1657 avant J . C ; Cadmus, 
en 1594; Danaüs, en 1585. 

B A a i l l E L E M Y . — I 4 
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nése , et leurs progres ajoutérent pour ainsi diré de nouveaux peuples 
au genre humain. 

Cependant une partie des sauvages s'était retirée dans les montagnes, 
ou vers les régions septentrionales de. la Grece. lis attaqu^rent les so-
ciété naissantes," qu i , opposant la yaleur h la férocité, les forcerent 
d'obéir & des lois. ou d'aller en d'autres climats jouir d'une funeste 
indépendance. 

Le regne de Phoronée est la plus ancienne époque de l'histoire des 
Grecs1; celui de Cécrops, de l'histoire.des Athéniens. Depuis ce der-
nier prince, jusqu'á la fin de la guerre du Pélopon&se, i i s'est écoulé 
environ 1250 ans. Je les partage en deux intervalles : l 'un finit k la 
premiére des olympiades; l'autre, h la prise d'Athénes par les Lacédé-
moniens2. Je vais rapporter les principaux événements qui se sont 
passés dans l 'un et dans l'autre : je m'attacherai surtout k ceux qui re-
gardent les Athéniens; et j'avertis que, sous la premiére de ees pé-
riodes, les faits yéri tables, les traits fabuleux, également nécessaires 
k connaitre pour l'intelligence de la rel igión, des usages et des monu-
ments de la Gréce, seront confondus dans ma narration, comme ils 
le sont dans les traditions anciennes. Peut-étre méme que mon style 
se ressentira de la lecture des auteurs que j ' a i consultés. Quand on est 
dans le pays desfictions, i l est difficile de n'en pas emprunter quelque-
fois le langage. 

PREMIÉRE P A R T I E . 

La colonie de Cécrops tiraitson origine dé l a ville de Sais enÉgyp te3 . 
Elle avait quitté les bords fortunés du Ni l pour se soustraire k la loi 
d'un vainqueur inexorable; et aprés une longue navigation elle était 
parvenue aux rivages de l'Attique, habités de tout temps par un peuple 
que les nations farouches de la Gréce avaient dédaigné d'asservir. Ses 
campagnes stériles n'offraient point de but in , et sa faiblesse ne pouvait 
inspirer de crainte4, Accoutumé aux douceurs de la paix, libre sans 
connaitre le prix de la l iberté, plutót grossier que barbare, i l devait 
s'unir sans effort k des étrangers que le malheur avait instruits. Bientót 
les Egyptiens et les habitants de l'Attique ne formérent qu'un seul 
peuple : mais les premiers prirent sur les seconds cet ascendant qu'on 
accorde tót ou tard k la supériorité des lumiéres ; et Cécrops, placé k 
la téte des uns et des autres, concut le projet de faire le bonheur de 
la patrie qu' i l venait d'adopter. 

Les anciens habitants de cette contrée voyaient renaltre tous les ans 
les fruits sauvages du chéne , et se reposaient sur la nature d'une 
reproduction qui assurait leur subsistance. Cécrops leur présenta une 
nourriture plus douce, et leur apprit á la perpétuet . Différentes 

1. Plat., in Tim., t. I I I , p. 22. Clem. Alex., 1.1, p. 380. Plin., lib. V I I , cap. L V I , 
t. I , p. 413. — 2. Premiére olympiade, en 776 avant J . C ; prise d'Athénes, 
en4o4. — 3. Plat., in Tim., t. I I I , p. 21. Theopomp., ap. Euseb. prap. evang., 
lib. X, cap. x , p. 491. Diod., lib. I , p. 24. — 4. Thucyd., lib. I , cap. ir. Isocr., 
paneg., t. I , p. 130. 
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esp&ces de grains furent confiées á la terre1; l'olivier fut transporté 
de l'Egypte dans l'Attique 2; des arbres, auparavant inconnus, éten-
dirent sur de riches moissons leurs branches- chargées de fruits. 
L'habitant de l 'Attique, entrainé par l'exemple des Egyptiens experts 
dans ragriculture , redouMait ses efforts, et s'endurcissait h la fatigue ; 
mais i l n'était pas encoré remué par des intéréts assez puissants pour 
adoucir ses peines et l'animer dans ses travaux. 

Le mariage fut soumis k des lois3, et ees réglements , sources d'un 
nouvel ordre -de vertus et de plaisirs, firent connaítre les avantages 
de la décence, les attraits de la pudeur, le désir de plaisir, le bon-
heur d'aimer, la nécessité d'aimer toujours. Le pere entendit au fond 
de son coeur la voix secrete de la nature; i l l'entendit dans le coeur 
de son épouse et de ses enfants. I l se surprit versant des larmes que 
ne lui arrachait plus la douleur, et apprit h s'estimer en devenant 
sensible. Bientot les familles se rapprocherent par des alliances ou par 
des besoins mutuels; des chaines sans nombre embrass&rent tous les 
membres dé la société. Lesbiens dont ils jouissaient ne leur furent plus 
personnels, et les maux qu'ils n 'éprouvaient pas ne leur furent plus 
é t rangers . ' 

D'autres motifs facilitórent la pratique des devoirs. Les premiers 
Grecs oífraient leurs hommages ci des dieux dont ils ignoraient les noms, 
et qui , trop éloignés des mortels, et réservant toute leur puissance 
pour régler la marebe de Tunivers, manifestaient h peine quelques-
unes de leurs volontés dans le petit cantón de Dodone en Epire *. Les 
colonies étrangeres donnerent h ees divinités les noms qu'elles avaient 
en Égypte , enLibye 5, en Phénic ie , et leur attribuerent á chacune un 
empire limité et des fonctions particuliéres. La ville d'Argos fut spé-
cialement consacrée í i J u n o n " ; celle d'Ath&nes, á Minerve7; celle de 
Thebes á Bacchuss. Par cette légére addition au cuite religieux, les 
dieux parurent se rapprocher de la Gréce, et partager entre eux ses 
provinces. Le peuple les crut plus accessibles en les croyant moins 
puissants et moins oceupés. 11 les trouva partout autour de l u i ; et, 
assuré de fixer désormais leurs regards, i l concut une plus haute idée 
de la nature de l'homme. 

•Cécrops multiplia les objets de la vénération publique. I I invoqua le 
souverain des dieux sous le titre de Trés-Haut0 : i l éleva de toutes 
parts des temples et des autels; mais i l défendit d'y verser le sang des 
victimes, soit pour conserver les animaux destinés íi ragriculture, soit 
pour inspirer k ses sujets l'horreur d'une scéne barbare qui s'était 
passée en Arcadie10. Un homme, un ro i , le farouebe Lycaon venait d'y 
sacriñer un enfant k ees dieux qu'on outrage toutes les fois qu'on 

• 1. Schol. Tzetz., ad Hesiod. oper., v. 32. Cicer., de leg., lib. 11, cap. xxv, t. I I I , 
p. 158. — 2. Syncell., p. 153. — 3. Justin., lib. I I , cap. v i . Athen., lib. X I I I , 
p. 555. Suid., in nPo¡ji,if|0., Nonn. dionys., lib. X L I , v. 386. Schol. Aristoph., in 
Plut., v. 773. — 4. Herodot., lib. I I , cap. U i . — 5. Id. , ibid., cap. L . — 6. Hygin., 
fab. 143. Lact. ad Stat. theb., lib. I , v. 541; lib. IV, v. 589. — 7. Apollod., 
lib. I I I , p. 237. Syncell., p. 153. — 8. Herodot., ibid., o. iv. Frér., déf. de la 
chron., p. 319. — 9. Meurs., !de reg. Athen., lib. I , cap. ix. — lo. Pausan., 
lib. V I I I , cap I I , p, 600. 
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tmtrage la nature. L'hommage que leur offrit Cécrops était plus digne 
de leur bon té ; c'étaient des épis ou des grains, prémices des moissons 
dont ils enricñissaient l'Attique, et des gateaux, tribut de Findustrie 
que ses habitants commencaient k connaitre. 

Tous les réglements de Cécrops respiraient la sagesse et rhuman i t é . 
I I en fit pour procurer k ses sujets une vie tranquille, et leur attirer 
des respects au áelk méme du trépas. I I voulut qu'on déposát leurs 
dépouilles mortelles dans le sein de la mere commune des hommes 
et qu'on ensemencát aussitót la terre qui les couvrait, afín que cette 
portion de terrain ne füt point enlevée au cultivateur'. Les parents, 
la tete ornée d'une couronne, donnaient un repas fúnebre; et c'est Ik 
que, sans écouter la voix de la flatterie ou de l 'amitié, on honorait la 
mémoire de l'bomme vertueux, on flétrissait celle du méchant . Par 
ees pratiques touchantes, les peuples entrevirent que Thomme peu 
jaloux de conserver aprés sa mort une seconde vie dans Testime pu
blique doit du moins laisser une réputation dont ses enfants n'aient pas 
k rougir. 

La méme sagesse brillait dans l'établissement d'un tribunal qui parait 
s'étre formé vers les derniéres années de ce prince , ou au crommence-
ment du régne de son successeur 2 : c'est celui de l 'Aréopage, qu i , 
depuis son origine, n'a jamáis prononcé un jugement dont on ait pu se 
plaindre3, et qui contribua le plus k donner aux Grecs les premieres 
notions de la justice''. 

Si Cécrops avait été l'auteur de ees mémorables institutions, et de 
tant d'autres qu'il employa pour éclairer les Athéniens, i l aurait été le 
premier des législateurs et le plus grand des mortels; mais elles 
étaient l'ouvrage de toute une nation attentive k les perfectionner pen-
dant une longue suite de siécles. I I les avait apportées d 'Égypte; et 
l 'eñet qu'elles produisirent fut si prompt, que l'Attique se trouva bien-
tót peuplée de vingt mille habitants5, qui furent divisés en quatre 
tribus 6. 

Des progrés si rapides att irérent l'attention des peuples qui ne 
vivaient que de rapiñes. Des corsaires descendirent sur les cotes de 
l'Attique; des Béotiens en ravagérent les frontiéres7; ils répandirent la 
terreur de tous cotés. Cécrops en profita pour persuader á ses sujets 
de rapprocher leurs demeures alors éparses dans la campagne, et de
les garantir, par une enceinte, des insultes qu'ils venaientd 'éprouver. 
Les fondements d'Atbénes furent jetés sur la colline oü i'on voit au-
jourd'liui la citadelle8. Onze autres villes s'élevérent en différents 
endroits; et les habitants, saisis de frayeur, firent sans peine le 
sacrifice qui devait leur coúter le plus : ils renoncerent k la liberté de 
la vie champétre0, et se renfermérent dans des murs qu'ils auraient 

1. Cicer., de leg., lib. I I , cap. xxv, t. I I I , p. 158. — 2. Marra., oxon. epoch., I I I , 
p. 348. — 3. Deraosth., in Aristocr., p. 735. — 4. Mlian., var. hist., lib. I I I , 
cap. X X X V I I I . — 5. Philoch., ap. schol. Pind. olymp., od. ix, v. 08. — 6. Steph., 
in 'A¡ÍT.k Poli., lib. V I I I , cap. ix , , sect» cix. Eustath., in Dionys. v. 423. — 
7. Philoch., ap. Strab., lib. IX, p. 397. — 8. Plin., lib. V i l , cap. LVI, t. í, p. 413. 
Eustath., ibid., Etymol. magn. in 'JBM»?. — 0. Philoch., ap, Strab.. ibid. 
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regardés comme le séjour de l'esclavage, s'il n'avait fallu les regarder • 
comme l'asile de la faiblesse. A l'abri de leurs remparts, ils furent les 
premiers des Grecs h. déposer, pendant la paix, ees armes meurtri&res 
qu'auparavant ils ne quittaient jamáis '. 

Cécrops mourut apres un regne de cinquante ans2. I I avait épousé 
la. filie d'un des principaux habitants de l'Attique3. 11 en eut un fils 
dont i l vit finir les jours, et trois filies h qui les Athéniens décernerent 
depuis les honneurs divins4. Ils conservent encoré son tombeau dans 
le temple de Minerve5; et son souvenir est gravé, en caracteres ineffa-
cables, dans la constellation du versean qu'ils lu i ont consacrée6. 

Aprés Cécrops, régnérent , pendant l'espace d'e'nviron cinq cent 
soixante-cinq ans, dix-sept princes, dont Codrus fut le dernier. 

Les regards de la postérité ne doivent point s 'arréter sur la plupart 
d'entre éux. Et qu'importe, en efTet, que quelques-uns aient été d é . 
pouillés par leurs successeurs du rang qu'ils avaient usurpé , et que 
les noms des autres se soient par hasard sauvés de l'oubli? Cherchons, 
dans la suite de leurs régnes , les traits qui ont influé sur le caractére 
de la nation, ou qui devaient contribuer h son bonheur. 

Sous les régnes de Cécrops et de Cranaüs son successeur, les babi-
tants de l'Attique jouirent d'une paix assez constante. Accoutumés aux 
douceurs et á la servitude de la société, ils étudiaient leurs devoirs 
dans leurs besoins. et les moeurs se foi-maient d'aprés les exemples. 

Leurs connaissances, accrues par des liaisons si intimes, s'augmen-
térent encoré par le commerce des nations voisines. Quelques années 
aprés Cécrops, les lumiéres de l'Orient pénétrérent en Béotie. Cadmus, 
h la tete d'une colonie de Phénic iens , y porta le plus sublime de tous 
les arts, celui de reteñir par de simples traits les sons fugitifs de la 
parole et les plus fines opérations de l'esprit7. Le secret de l 'écri ture, 
introduit en Attique, y fut dest iné, quelque temps aprés , k conserver 
le souvenir des événements remarquables. 

Nous ne pouvons fixer d'une maniere précise le temps oü les autres 
arts y furent connus; et nous n'avons h cet égard que des traditions 
íi rapporter. Sous le régne d'Erichthonius, la colonie de Cécrops accou-
tuma les chevaux, déjíi dóciles au frein, á t ra íner péniblement un 
chariot8, et proíita du travail des abeilles, dont elle p e r p e t ú a l a race 
sur le mont Hyméte3 . Sous Pandion, elle fit de nouveaux progrés 
dans l'agriculture 10; mais une longue sécheresse ayant détruit les 
esperances du laboureur, les moissons de l 'Égypte suppléérent aux 
besoina de la colonie", et l'on pri t une légére teinture du commerce. 
Érec thée , son successeur, illustra son régne par des établisse-

i . Thucyd., lib. I , cap. vi . — 2. Suid., in npo|«ie. — 3. Apollod., lib. I I I , 
p. 239. — 4. Herodot., lib. V I I I , cap. u n . Pausan., lib. I , cap. xvm et xxvri. 
Etymol., magn. in 'Appeo. — 5. Antioch., ap. Clem. Alex., 1.1, p. 39. — 6. Hygin., 
poet. astron., lib. I I , cap. xxix. — 7. Herodot., lib. V, cap. L V I I I . Lucan., lib. I I I , 
v. 220. Bochart., geogr. sacr., lib. I , cap. xx. — 8. Plin., lib. V I I , cap. L V I , 1.1, 
p. 416. jEl ian. , var. hist., lib. I I I , c. xxxvni. Aristid., in Minerv. orat.-, t. I , 
p. 22. Virg., georg., lib. I I I , y. 113. — 9. Columell., de re rustic , lib. IX , cap. n 
— 10. Meurs., de reg. Athen., lib. I I , cap. n. — I I . Diod., lib. I , p. 25. 
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• ments útiles 1, et les Athéniens lu i consacrferent un temple apr&s sa 
mort2. 

Ces découvertes successives redoublaient Tactivité du peuple, et, en 
lui procurant l'abondance, le préparaient á la corruption : car, áhs 
qu'on eut compris qu ' i l est dans la vie des biens que l'art ajoute h 
ceux de la nature, les passions réveillées se porterent vers cette nou-
veile image du bonheur. L'imitation aveugle, ce mobile'puissant de la 
plupart des actions des hommes, et qui d'abord n'avait excité qu'une 
émulation douce et bienfaisante, produisit bientót l'amour des distinc-
tions, le désir des préférences, la jalousie et la baine. Les principaux 
citoyens, faisant mouvoir h leur gré ces différents ressorts, remplirent 
la société de troubles, et portérent leurs regards sur le t róne. Am-
phictyon obligea Cranaüs d'en descendre; lui-méme fut contraint de 
le céder k Éricbthonius3. 

A mesure que le royaume d'Athfenes prenaitde nouvelles forces, on 
•voyait ceux d'Argos, d'Arcadie, de Lacédémone, de Corintbe, de 
Sicyone, de 'Tbebes, de Thessalie et d'Epire s'accroitre par degrés , 
et continuer leur revoluti on sur la scéne du monde. 

Gependant l'ancienne barbarie reparaissait, au mépris des lois et 
des moeurs; i l s'élevait par intervalle des bonames robustos * qui se 
tenaient sur les chemins pour attaquer les passants, ou des princes 
dont la cruauté froide infligeait h, des innocents des supplices lents et 
douloureux. Mais la nature, qui balance sans cesse le mal par le bien, 
fit naitre, pour les dé t ru i re , des hommes plus robustos que les pre-
miers, aussi puissants que les seconds, plus justes que les uns et les 
autres. l is parcoururent la Grece, ils la purgeaient du brigandage des 
rois et des particuliers : ils paraissaient au milieu des Grecs comme 
des mortels d'un ordre supérieur; et ce peuple enfant, aussi extreme 
dans sa reconnaissance que dans ses alarmes, répandait tant de gloire 
sur leurs moindres 'exploits, que l'honneur de le protéger était devenu 
l'ambition des ámes fortes. 

Cette espéce d 'béroisme, inconnu aux siecles suivants, ignoré des 
autres nations, le plus propre néanmoins h concilier les intéréts de 
l'orgueil avec ceux de l 'bumani té , germait de íoutes parts, et s'exer-
cait sur toutes sortes d'objets. Si un animal féroce, sorti du fond des 
bois, semait la terreur dans les campagnes, le héros de la contrée 
se faisait un devoir d'en triompber aux yeux d'un peuple qui regar-
dait encoré la forcé comme la premiére des qualités, et le courage 
comme la premiére des vertus. Les souverains eux-mémes , flattés 
de joindre k leurs titres la prééminence du mérito le plus estimé 
dans leur siécle, s'engageaient dans des combats, qu i , en manifes-
tant leur bravoure, semblaient légitimer encoré leur puissance. Mais 
bientót ils aimérent des dangers qu'ils se contentaient auparavant de 
ne pas craindre. Ils allérent les mendier au loin, ou les firent naitre 

i . Diod,, lib. I , p. 25. Meurs., de reg. Athen., lib. I I , cap. vn. — 2. Herodot., 
lib. V I I I , cap. LV. Cicer., de nat. deor., lib. I I I , cap. xix, t. I I , p. 503. Pausan., 
lib. I , cap. xxvi, p. 62. — 3. Pausan., ibid., cap. n, p. 7. — 4. Plut., in Thes., 
1.1, p. 3. 
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autour d'eux; et comme les vertus exposées aux louanges se flétrissent 
a isément , leur bravoure, dégénérée en téméri té , ne changea pas 
moins d'objet que de caract&re. Le salut des peuples ne dirigeait plus 
leurs entreprises; tout était sacrifié á des passions violentes, dont 
Timpunité redoublait la licence. La main qul venait de renverser un 
tyran de son tróne dépouillait un prince juste des richesses qu' i l avait 
recues de ses péres , ou lu i ravissait une épouse distinguée par sa 
beauté. La vie des anciens héros est souillée de ees taches honteuses. 

Plusieurs d'entre eux, sous le nom d'Argonautes1, formérent le 
projet de se rendre dans un climat lointain pour s'emparer des trésors 
d'^Eetés, roi de Colchos2. 11 leur fallut traverser des mers inconnues, 
et braver sans cesse de nouveaux dangers; mais ils s'étaient déjá sé-
parément signalés par tant d'exploits qu'en se réunissant ils se crurent 
invincibles, et le furent en effet. Parmi ees héros, on vit Jason, qui 
séduisit et enleva Médée, filie d ' iEetés; mais qui perdit pendant son 
absence le t róne de Thessalie, oú sa naissance l'appelait; Castor et 
Pollux, fils de Tyndare, roi de Sparte, célebres par leur valeur, plus' 
célebres par une unión qui leur a méri té des autels; Pélée , roi de 
Phthiotie, qui passerait pour un grand homme, si son fils Achille 
n'avait pas été plus grand que l u i ; le poete Orpbée, qui partageait 
des travaux qu' i l adoucissait par ses chants; Hercule enfin, le plus 
illustre des mortels, et le premier des demi-dieux3. 

Toute la terre est pleine du bruit de son nom et des monuments de 
sa gloire. I I descendait des rois d'Argos : on dit qu ' i l était fils de Jú
piter et d 'Alcméne, épouse d'Amphitryon; qu' i l fit tomber sous ses 
coups et le lion'de Némée4, et le taureau de Cr&te, et le sanglier 
d 'Érymanthe , et l'hydre de Lerne, et des monstres plus féroces en
coré : un Busiris, roi d 'Égypte , qui trempait láchement ses mains dans 
le sang des é t rangers ; un Anthée de Libye, qui ne les dévouait h la mort 
qu'aprés les avoir vaincus h la lut te; et les géants de Sicile, et les 
centauros de Thessalie, et tous les brigands de la terre, dont i l avait 
fixé les limites k l'occident6, comme Bacchus les avait fixées h l'orient. 
On ajoute qu'il ouvrit les montagnes pour rapprocher les nations, qu'i l 
creusa des détroits pour confondre les mers, qu'i l triompha des enfers, et 
qu'il fit triompher les dieux dans les combats qu' i ls l ivrérent aux géants . 

Son histoire est un tissu de prodiges, ou plutot c'est l'histoire de 
tous ceux qui ont porté le méme nom et subi les mémes travaux que 
lui6. On a exagéré leurs exploits : en les réunissant sur un seul 
homme, et en lu i attribuant toutes les grandes entreprises dont on 
ignorait les aü teurs , on Ta couvert d'un éclat qui semble rejaillir sur 
l'espéce humaine; car l'Hercule qu'on adore est un fantóme de gran-
deur élevé entre le ciel et la terre, comme pour en combler l'inter-

i . Vers Tan 1360 avant J. C. — 2. Homer., odyss., lib. XII , v. 70. Schol., ibid. 
Herodot., lib. IV, cap. C X L V . Diod., lib. IV , ,p. 245. Apollod., lib. I , p. 53. 
Apollon. argón., etc. — 3. Diod., ibid., p. 223. Apollen., ibid., lib. I , v. 494. 
— 4. Apollod., lib. I I , p. 109, etc. —5 . Plat. in Phaed., 1.1, p. 109. — 6. Diod., 
lib. I I I , p. 208. Cicer., de nat. deor., lib. I I I , cap. xvi, t. I I , p. 500. Tacit., 
anual., lib. I I , cap. L X . 
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valle. Le véritable Plercule ne différait des auíres hommes que par sa 
forcé, et ne ressemblait áux dieux des Grecs que par ses faiblesses : 
Ies biens ct les maux qu'il fit dans ses expéditions fréquentes lu i atti-
rerent pendant sa vie une célébrité qui valut h la Grece un nouveau 
défenseur en la personne de Thésée. 

Ge prince était fils d 'Egée, roí d'Athenes, et d 'Éthra, filie du saga 
Pittbée qui gouvernait Thrézéne : i l était élevé dans cette ville, oü le 
Lruit des actions d'Hercule l'agitait sans cesse : i l en écoutait le récit 
avec une ardeur d'autant plus inquiete que les liens du sang l'utiis-
saient á ce héros ; et son ame impatiente frémissait autour des bar-
rieres qui la tenaient renfermée1 : car i i s'ouvrait un vaste champ t\ 
ses esperances. Les brigands commencaient h reparaitre; les monstres 
sortaient de leurs foréts; Hercule était en Lydie. 

Pour contenter ce courage bouillant, Éthra découvre á son fils le 
secret de sa naissance; elle le conduit vers un rocher énorme, et lui 
ordonne de le soulever2 : i l y trouve une épée et d'autres signes aux-
quels son pere devait le reconnaítre un jour. Muni de ce dépót, i l 
prend la route d'Athenes. En vain sa mere et son a'íeul le pressent'de 
monter sur un vaisseau; les conseils prudents l'offensent, ainsi que les 
conseils timides : i l préfére le chemin du péril et de la gloire, et bientót 
i l se trouve en présence de Sinnis3. Cet homme cruel attachait les 
vaincus k des branches d'arbres qu ' i l courbait avec eíTort, et qui se 
relevaient chargées des membres sanglants de ees malheureux. Plus 
loin Scirron, oceupait un sentier étroit sur une montagne, d'oú i l pré-
cipitait les passants dans la mer. Plus loin encoré, Procruste les éten-
dait sur un l i t dont la longueur devait étre la juste mesure de leur 
corps, qu'il réduisait ou prolongeait par d'affreux tourments1. Thésée 
attaque ees brigands, et les fait périr par les supplices qu'ils avaient 
inventes. 

^Aprés des combats et des succés multipliés, i l arrive h la cour de son 
pére , violemment agitée par des dissensions qui menacaient le souve-
rain. Les Pallantides, famille puissante d'Athenes5, voyaient á regret 
le sceptre entre les mains d'un vieillard qui , suivant eux, n'avait ni le 
droit n i la forcé de le porter : ils laissaient éclater, avec leur mépris 
l'espoir de sa mort prochaine, et le désir de partager sa clépouille. La 
présence de Thésée déconcerte leurs projets; et dans la crainte qu'É-
gée , en adoptant cet é t ranger , ne trouve un vengeur et un héritier 
légit ime, ils le remplissent de toutes les défiances dont une ame faible 
est susceptible : mais, sur le point d'immoler son fils, Egée le recon-
nait, et le fait reconnaítre k son peuple. Les Pallantides se révoltent : 
Thésée les dissipe6, et volé soudain aux champs de Marathón, qu'un 
taureau furieux ravageait deptiís quelques années ' ; i l l'attaque, le 
saisit, etl'expose, chargé de chatnes, aux yeux des Athéniens , non 
moins étonnés de la victoire qu'effrayés du combat. 

1. P lu t , in Thes., t. I , p. 3. — 2. Id., ibid., ¡Pausan, lib. I , cap. xxvir. 
— 3. Plut., ibid., p. 4. Diod., lib. IV, p. 262. Apollod., lib. I I I , p. 255. — 4, Plut. 
m Thes., t. I , p. 5. Diod., lib. IV, p. 262, etc. — 5. Plut., ibid. — G. Id. , ibid ' 
p. 6. Pausan., lib. I , cap. xxvra, p. 70. — 7. Diod., ibid. Plut., ibid. 
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Un aulre trait épuisa bientot leur admiration. Minos, roi de Crete, 
les accusait d'avoir fait périr son fils Androgée, et les avait contraints, 
par la forcé des armes, h luí livrer, k des intervalles, marqués1 , un 
certain'nombre de jeunes garcons et de jeunes filies2. Le sort devait 
les choisir; l'esclavage ou la mort, devenir leur partage. C'était pour 
la troisiéme fois qu'on venait arracher k de malheureux parents les 
gages de leur tendresse. Athénes était en pleurs; mais Thésée la ras-
sure : i l se propose de l'affranchir de ce tribut odieux; et, pour rem-
plir un si noble projet, i l se met lui-méme au nombre des victimes, et 
s'embarque pour la Cr^te. 

Les Athéniens disent qu'en arrivant dans cette í le , leurs enfants 
étaient renfermés dans un labyrinthe, et bientot aprés dévorés par le 
Minotaure, monstre moitié homme, moitié taureau, issu des amours 
infames de Pasiphaé, reine de Créte3 : ils ajoutent que Thésée, ayant 
tué le Minotaure, ramena les jeunes Athéniens, et fut accompagné, á 
son retour, par Ariadne, filie de Minos, qui 1'avait aidé h sortir du 
labyrinthe, et qu' i l abandonna sur les rives de Naxos. Les Crétois d i 
sent au contraire que les otages athéniens étaient destinés aux vain-
queurs dans les jeux célébrés en Phonneur d 'Androgée; que Thésée, 
ayant obtenu la permission d'entrer en lice, vainquit Taurus, général 
des troupes de Minos, et que ce prince fut assez généreux pour rendre 
justice h sa valeur et pardonner aux Athéniens. 

Le témoignage des Crétois est plus conforme au caractére d'un 
prince renommé pour sa justice et sa sagesse : celui des Athéniens 
n'est peut-étre que l'effet de leur haine éternelle pour les vainqueurs 
qui les ont humil iés4 ; mais de ees deux opinions i l résulte également, 
que Thésée délivra sa nation d'une seryitude honteuse, et qu'en expo-
sant ses jours i l acheva de mériter le troné qui restait vacant par la 
mort d'Égée. 

A peine y fut-il assis qu' i l voulut mettre des bornes k son autorite, 
et donner au gouvernement une forme plus stable et plus réguliére5. 
Les douze villes de l 'Attique, fondées par Cécrops, étaient devenues 
autant de républiques, qui toutes avaient des magistrats particuliers, 
et des chefs presque indépendants6 : leurs intéréts se croisaient sans 
cesse, et produisaient entre ellas des guerres fréquentes, Si des périls 
pressants les obligéaient quelquefois de recourir k la protection du 
souverain, le calme qui succédait k l'orage réveillait bientot les an-
ciennes jalousies : Tautorité royale, flottant entre le despotisme et l'a-
vilissement, inspirait la terreur ou le mépr i s ; et le peuple, par le vice 
d'une constitution dont la nature n'était exactement connue ni du 
prince ni des sujets, n'avait aucun moyen pour se défendre contre 
l 'extréme servitude, ou contre l 'extréme liberté. 

1. Tous les ans, suivant Apollodore (lib. I I I , p. 253); tous les sept ans, suivant 
Diodore (lib. IV, p. '263); tous les neuf ans, suivant Plutarque (ih Thes., t. I , 
p. 6). — 2. Diod., lib. IV, p. 264. Plut., in Thes., t. I , p. 6. — 3. Isocr., Hel, 
encom., t. I I , p. 127. Plut., ibid. Apollod., lib. I I I , p. 253; et alii. — 4. Plut., in 
Thes., 1.1, p. 7. — 5. Demosth., inNeser., p. 873. Isocr., Helen. encom., t. I I , 
p. 130. Plut., ibid., p. lo. — 8. Thucyd., lib. I I , cap. xv. 
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Thésée forma son plan; et, supérieur méme aux petits obstacles, 
i lse chargea des détails de l 'exécution, parcourut les divers cantons 
de l'Attique, et chercha partout á s'insinuer dans les ésprits. Le peuple 
regut avec ardeur un projet qui semblait le ramener h sa liberté p r i -
mitive; mais les plusriches, consternés de perdrela portion d'autorité 
qu'ils avaient usurpée , et de -voir s'établir une espéce d'égalité entre 
tous les citoyens, murmuraient d'une innovation qui diminuait la pré-
rogative royale : cependant ils n'os^rent s'opposer ouvertement aux 
volontés d'un prince qui táchait d'obtenir par la persuasión ce qu'il 
pouvait exiger par la forcé, et donnérent un consentément centre le-
quel ils se promirent de protester dans des circonstances plus favora
bles. 

Alors i l fut réglé qu'Ath&nes deviendrait la métropole et le centre de 
l'empire; que les sénats des villes seraient abolís; que la puissance lé-
gislative résiderait dans Tassemblée générale de la nation, distribuée 
en trois classes, celle des notables, celle des agriculteurs, et celle des 
artisans, que les principaux magistrats, choisis dans la premiere, se
raient chargés du dépót des choses saintes, et de l ' interprétation des 
lois; que les diíférents ordres de citoyens se balanceraient mutuelle-
ment, parce que le premier aurait pour lui l'éclat des digni tés ; le se-
cond, l'importance des services; le troistéme, la supériorité du nom
bre1 : i l f u t réglé enfin que Thésée, placé h la téte de la république, 
serait le défenseur des lois qu'elle promulguerait, et le général des 
troupes destinées á la défendre. 

Par ees dispositions, le gouvernement d'Athénes devint essentielle-
ment démocratique2; et, comme i l se trouvait assorti au génie des 
Athéniens, i l s'est soutenu dans cet état , malgré les altérations qu'il 
éprouva du temps de Pisistrate3. Thésée institua une féte solennelle, 
dont les cérémonies rappellent encoré aujourd'hui la réunion des dif-
férents peuples de l ' A t t i q u e i l fit construiré des tribunaux pour les 
magistrats; i l agrandit la capitale, et l'embellit autant quel'imperfec-
tion des arts pouvait le permettre. Les é t rangers , invités h s'y rendre, 
y accoururent de toutes parts, et furent confondas avec les anciens 
habitants5; i l ajouta le territoire de Mégare k l 'empire; i l placa sur 
l'isthme de Corinthe une colonne qui séparait l'Attique du Péiopon&se6, 
et renouvela, pr&s de ce monument, les Jeux isthmiques, h l 'imitation 
de ceux d'Olympie qu'Hercule venait d'établir. 

Tout semblait alors favoriser ses voeux. I I commandait k des peuples 
libres7, que sa modération et ses bienfaits retenaient dans la dépen-
dance. I I dictait des lois de paix et d 'humani té aux peuples voisins8, 
et jouissait d'avance de cette vénération profonde que les siécles atta-
chent par degrés k la mémoire des grands hommes. 

Cependant i l ne le fut pas assez lui-méme pour achever l'ouvrage de 

í . Plut., in Thes., t. I , p. i l . — 2. Demosth., in Neaer., p. 873. Eurip. , in 
suppl., v. 404. — 3. Pausan., lib. I , cap. ni , p. 9 . - 4 . Thucyd., lib. I I , cap. xv. 
Plut., ibid. Steph., in 'A6Y¡V. — 5. Plut., in Tbes., t. I , p. 11, Thucyd., lib. I , 
cap. n. Schol., ibid. — 6. Plut., ibid. Strab., lib. IX, p. 392. — 7. Isocr., Helen. 
encom., 1.11, p. 131. — 8. Pausan., lib. I , cap. xxxix, p. 94. Plut., .ibid., p. 14. 
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sa gloire. I I se lassa des hommages paisibles qu'il recevait, et des 
verlus fáciles qui en étaient la source. Deux circonstances fomentSrent 
encoré ce dégoút. Son á m e , qui veillait sans cesse sur les démarches 
d'Hercule1 était importunée des nouveaux exploits dont ce prince 
marquait son retour dans la Greca. D'un autre cóté, soit pour éprouver 
le courage de Thésée, soit pour l'arracher au repos, P i r i thoüs , fils 
d'Ixion, et roi d'une partie de la Thessalie, concut un projet conforme 
au génie des anciens héros. I I v int enlever dans les champs de Mara
thón les troupeaux du roi d'Ath&nes ?; et quand Thésée se presenta 
pour venger cet afTront, Pir i thoüs parut saisi d'une admiration secrete; 
et, l u i tendant la main en signe de paix: <x Soyez mon juge, l u i d i t - i l : 
qu'elle satisfaction exigez-vous? — Celñe, répond Thésée, de YOUS unir 
h moi par la confraternité des armes, y A ees mots ils se jurent une al-
liance indissoluhle3, et médi tent ensemhle de grandes entreprises. 

He'rcule, Thésée, P i r i thoüs , amis et rivaux généreux , déchainés 
tous trois dans la carr iére , ne respirant que les dangers et la victoire, 
faisant pñlir le crime et trembler l'innocence, fixaient alors les regards 
de la Gréce entiére. Tantót k la suite du premier, tantot suivi du t ro i -
siéme, quelquefois se mélant dans• la foule des héros , Thésée était 
appelé h toutes les expéditions éclatantes. I I triompha, d i t -on, des 
Amazones, et sur les hords du Thermodon en Asie, et dans les plaines 
de PAttique4; i l parut h la chasse de cet énorme sanglier de Calydon, 
contre lequel Méléagre, fils du roi de cette v i l le , rassembla les princes 
les plus courageux de son temps5; i l se signala contre les centaures de 
Thessalie, ees hommes audacieux qui , s'étant exercés les premiers á 
combattre k cheval, avaient plus de moyens pour donner la mort et 
pour l'éviter0. 

Aumi l ieu de tant d'actions glorieuses, mais inútiles au bonheur de 
son peuple, i l résolut , avec Pir i thoüs , d'enlever la princesse de Sparte 
et celle d 'Épire, distinguées toutes deux par une beauté qui les rendit 
célebres et malheureuses'. L'une était cette Héléne dont les charmes 
firent depuis couler tant de sang et de pleurs; l'autre était Proserpine, 
filie d'Aidonée, roi des Molosses en Épire. 

Ils trouvérent Héléne exécutant une danse dans le temple de Diane; 
et, l'ayant arrachée du milieu de ses compagnes, ils se dérobérent , 
par la fuite, au chát iment qui les menacait k Lacédémone, et qui les 
attendait en Épire : car Aidonée, instruit de leurs desseins, livra 
Pirithoüs k des dogues affreux qui le dévorerent , et précipita Thésée 
dans les horreurs d'une prison dont i l ne fut délivré que par les soins 
officieux d'Hercule. 

De retour dans ses États , i l trouva sa famille couverte d'opprobres, 
et la ville déchirée par des factions. La reine, cette Phédre dont le 
nom retentit souvent sur le théátre d'Athfenes, avait concu pour Hippo-

1. Diod., lib. IV , p. 262. Isocr., ibid., p. 125. — 2. Plut., in Thes., 1.1, p. 14. 
— 3. Sophocl., CEdip. colon., v. 1664. Pausan., lib. X , cap. xxix, p. 870. — 
4. Isocr., in Panath., t. 11, p. 281. Plut., ibid., p. 12. Pausan., lib. I , cap. n 
et X L I . — 5. Plut., in Thes., 1.1, p. 13. — 6. Isocr., Helen. encom., t. I I , p. 126. 
Herodot., ap. Plut., ibid. — 7. Diod., lib. IV , p. 265. 
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lyte, gu'il 'avait eu d'Antiope, reine des Amazones, un amour qu'elle 
condamnait, dont le jeune prince avait horreur, et qui causa bientot 
la parte de l'un et de l'autre. Dans le méme temps Ies Pallantides, h 
la téte des principaux citoyens, cherchaient á .s'emparer du pouvoir 
souveram, qu'ils l'accusaient d'avoir affaibli : le peuple avait perdu 
dans l'exercice de Tautorité, l'amour de l'ordre et le sentiment de lá 
reconnaissance. I I venait d'étre aigri par la présence et par les plaintes 
de Castor et de Pollux, fréres d 'Héléne, qu i , avant de la retirer des 
mams auxquelles Thésée l'avált confiée, avaient ravagé TAttique» et 
excité des murmures contra un roí qui sacrifiait tout h ses passions, 
et abandonnait le soín de son empire pour aller au loin tentar des 
aventures ignominieuses, et en expier la honte dans les fers. 

Thésée chercha vainament k dissiper da si funestas imprassions. On 
Im faisait un crima da son absence, de ses exploits, de ses malheurs-
et quand i l voulut empioyer la forcé, i l apprit que rien n'est si faible 
qu un souverain avili aux yeux de ses sujets. 

Dans catta extrémité, ayant prononcé das imprécations contra las 
Athémens , i l se réfugia aupras du roi Lycoméde, dans l i l e de Scyros^ • 
i l y pén t quelque tamps aprés ^ ou par les suitas d'un accident ou par 
la trahison de Lycoméde ^ attentif k ménagar Tamitié de Mnesthée 
successeur de Thésée. ' 

Ses actions et l'impression qu'elles firent sur les esprits, pendant sa 
jeunessa au commencament da son régne et k la fin de sesjours, 
nous loffrant succassivement sous l'image d'un héros , d'un roi d'un 
avantunar; at, suivant ees rapports différents, i l mérita l'admiration 
1 amour, et le mépris das Athéniens. 

lis ont dapuis oublié sas égaraments , et rougi de leur révolte^. 
Cimon fils de Miltiade, transporta, par ordre de l'oracle, ses ossa-
ments dans les murs d'Athénese. On construisit, sur son tombeau un 
temple embelh par les arts, et devenu l'asile des malheureux'. Divars 
monuments la ratracant k nos yeux, ou rappellent le souvenir de son 
regna. C'est un des génies qui président aux jours de chaqué mois^ 
un des héros qm sont honorés par des fétes et par des sacrifices"' 
Athenes, enfin, la ragarda comme le premier auteur de sa puissance 
et sa nomma avec orgueil la ville de Thésée. 

La colére des dieux, qui l'avait banni de sas Etats, s'appesantissait 
depuis longtemps sur le royaume de Thébes. Cadmus chassé du troné 
qu i l avait élavé, Polydore déchiré par des bacchantes, Labdacus enlevé 
par une mort prématurée , et ne laissant qu'un fils au barcaau, et en-
touré d'ennemis : tel avait é té , depuis son origine, le sort de la familia 
royala, lorsque Laius, fils et successeur de Labdacus, aprés avoir 
perdu et recouvré deux fois la couronne, épousa Épicaste ou Jocaste, 

n ó M t H A Í w ? ^ ^ ' caP-LXXI11- - 2- PIut., in Thes., 1.1, p. Í6. Heracl., De 
f r í " ^ T J - Vers lan 1305 avant J- c" - 4- Pausan.;lib. I , p. 41. -
5. Diod., hb. IV, p. 2G5. - G. Pausan., ibid. Plut. , in Thes. t. I p 17 • in 
A S Í Í 5 , 483¿W 7- r)ÍOd-' ibid- Plut-' Ibid- S"id- et Hesych in Srio 

Sd?LhHimon)%: 627- " 8- P1Ut-' ÍbÍd- SCh01- A r Í S t 0 Í ' ibid- 1 *• ™ -
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filie d e " M é n c B c é e C ' e s f h cet hymen qu'étaient réservées les plus 
aífreuses calamités. « L'enfant iqui en naitra, disait un oracle, sera le 
meurtrier de son pere, et l 'époux de sa mere. » Ce fils naquit, et les 
auteurs de ses jours le condamnerent a devenir la proie des betes 
feroces. Ses cris, ou le hasard, le firent découvrir dans un endroit so-
litaire. 11 fut présenté & la reine de Corinthe, qui l'éleva dans sa cour 
sous le nom d'CEdipe, et comme son fils adoptiR 

Au sortir de l'enfance, ínstrui t des dangers qu'il avait courus, i l 
consulta les dieux; et leurs ministres ayant confirmé, par leur re
pensé , l'oracle qui avait précédé sa naissance3, i l fut entramé.dans le 
malhe'ur qu'il voulait éviter. Résolu de ne plus retourner h Corinthe, 
qu'il regardait comme sa patrie, i l prit le chemin de la Phocide, et 
rencontra dans un sentier un vieillard qui luí prescrivit avec hauteur 
de laisser le passage libre, et voulut l 'y contraindre par la forcé. 
C'était Laius : (Edipe se précipita sur l u i , et le fit périr sous ses 
coups4. . ' 

Aprés ce funeste accident, le royanme de Thébes et la main de 
Jocaste furent promis k celui qui délivrerait les Thébains des maux 
dont ils étaient affligés. Spbinge, filie naturelle de Laius, s'étant asso-
ciée k des brigands, ravageait la plaine, arrétait les voyageurs par des 
questions captieuses, et les égarait dans les détours du mont Ph inée , 
pour les livrer k ses perfides compagnons. (Edipe démela ses piéges, 
dissipa les cómplices de ses crimes; et, en recueillant le fruit de sa 
victoire, i l remplit l'oracle dans toute son étendue. 

L'inceste triomphait sur la terre; mais le ciel se bata d'en arreter le 
cours'. Des lumiéres odieuses vinrent effrayer les deux époux. Jocaste 
termina ses infortunes par une mort violente. (Edipe, k ce que rapportent 
quelques auteurs, s'arracba les yeux6, et mourut dans l'Attique; oíi 
Tbésée lu i avait accordé un asile. Mais, suivant d'autres traditions7, 
i l fut condamné k supporter la lumiére du jour, pour voir encoré des 
lieux témoins de ses forfaits; et la vie pour la donner k des enfants 
plus coupables et aussi malbeureux que lu i . C'étai(#t Etéocle, Poly-
nice, Antigone et I sméne, qu' i l eut d'Euriganée , sa seconde femme8. 

Les deux princes ne furent pas plus tót en age de régner , qu'ils re-
léguerent (Edipe au fond de son palais, et convinrent ensemble de 
teñi r , chacun k son tour, les renes du gouvernement pendant une 
année entere8. Etéocle monta le premier sur ce t roné sous lequel 
l'abinie restait toujours ouvert, et refusa d'en descendre. Polynice se 
rendit auprés d'Adraste, roi d'Argos, qui l u i donna sa filie en mariage, 
et lu i promit de puissants secours 10. 

Telle fut l'occasion de la premiere expédition oil les Grecs montrérent 

i . Diod., lib. IV . p. 266. Pausan., lib. IX , cap. v, p. 721. Eurip. , in Phoeniss., 
v. 10. — 2. Eurip., ibid., v. 30. Apollod., lib. I I I , p. 181. — 3. Apollod., ibid., 
p. 183. — 4. Euripid., in Phceniss., v. 4ü. Diod., lib. IV, p. 266. — 5. Homer., 
Odyss., lib. I I , v. 273. — 6. Sophocl., in CEdip., colon. Apollod., hb. I I I , p. 185. 
— 7. Mém. de l'Acad. des.bell. lettr., t. V, hist., p. 146. Banier, Mythol., t. I I I , 
p. 3 6 7 . - 8. Pausan., lib. I , cap. xxvui , p. 69; id., lib. IX , cap. V, p. 722. 
Apollod., lib. I I I , p. 185. — 9. Diod., lib. IV, p. 267. Eurip. in Phceniss., Y. 6̂ . 
Apollod., ibid. — 10. Diod., ibid. 
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quelques connaissances de l'art militaire1. Jusqu'alors on avait vu des 
troupes sans soldats inonder tout h coup un pays voisin, et se retirer 
apres des hostilités et des cruautés passag&res 2. Dans la guerre de 
Thebes, ou vit des projets concertés avec prudence, et suivis avec 
fermeté; des peuples différents, renfermés dans un méme camp, et 
soumis á la méme autori té , opposant un courage égal aux rigueurs 
des saisons, aux lenteurs d'un siége, et aux dangers des combats 
journaliers. 

Adraste partagea le commandement de Farmée avec Polynice, qu'i l 
voulait établir sur le tróne de TMbes; le brave Tydée, fils d'CEnée, 
ro id 'Étol ie ; l ' impétueux Capanée; le divin Ampbiaraüs; Hippomédon, 
et Partbénopée. A l a suite de ees guerriers, tous distingués par leur 
naissance et par leur yaleur3, parurent, dans un ordre inférieur de 
mérito et de dignités, les principaux habitants de la Messénie, de 
lArcadie, et de l'Argolide''. 

L 'armée, s'étant mise en marche, entra dans la forét de Némée, oü 
ses généraux instituerent des jeux qu'on célebre encoré aujourd'hui 
avec la plus grande solennité5. Apres avoir passé l'isthme de Corintbe, 
elle se rendit en Béotie, et forca les troupes d'Étéocle á se renfermer 
dans les murs de Thebes(i. 

Les Grecs ne connaissaient pas encoré l'art-de s'emparer d'une place 
défendue par une forte garnison. Tous les efforts des assiégeants se 
dirigeaient vers les portes; toute l 'espérance des assiégés consistait 
dans leurs fréquentes sorties. Les actions qu'elles occasionnaient avaient 
déjk fait périr beaucoup de monde de part et d'autre; déjá le vaillant 
Capanée venait d'étre précipité du haut d'une échelle qu' i l avait appli-
quée centre le m u r l o r s q u e Etéocle et Polynice résolurent de terminer 
entre eux leurs différends8. Le jour pris, le lieu fixé, les peuples en 
pleurs, les armées en silence, les deux princes fondirent l 'un sur 
l'autre; et, aprés s'étre percés de coups, ils rendirent les derniers 
soupirs sans pouvoir assouvir leur rage. On les porta sur le méme bú-
cher; et, dans la vue d'exprimer, par une image effrayante, les sen-
timents qui les avaient animés pendant leur vie, on supposa que la 
flamme, pénétrée de leur haine, s'était divisée pour ne pas confondre 
leurs cendres. 

Créon, frére de Jocaste, fut chargé, pendant la minori té de Laoda-
mas, fils d'Etéocle, de continuer une guerre qui devenait de jour en 
jour plus funeste aux assiégeants, etqui finit par une vigoureuse sortie 
que firent les Thébains. Le combat fut t rés-meur t r ier ; Tydée et la plu-
part des généraux argiens y périrent . Adraste, contraint de lever le 
siége, ne put honorer par des funérailles ceux qui étaient restés sur 
le champ de bataille9; i l fallut que Thésée interposát son autorité pour 

í . E n 1329 avant J . G. — 2. Pausan., lib. I X , cap. ix', p. 728. — 3. Diod., 
lib. IV, p. 267. Apollod., lib. I I I , p. 187. jEschyl., in Sept. cont. Theb., Eurip. , 
in Pboeniss. — 4. Pausan., lib. I I , c. xx, p. 156. — 5. Apollod., ibid., p. 189. 
Arg. in Nem. Pind., p. 319. — 6. Pausan., lib. I X , cap. ix , p. 729. — 7. Diod., 
ibid., p. 268. — 8. Apollod., lib. I I I , p. 193. — 9. Diod., lib. IV, p. 268. Apollod., 
ibid., p. 195. 
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obüger Créon á se soumettre au droit des gens qui commencait h s'in-
troduire'. 

La victoire des Thébains ne fit que suspendre leur perte. Les chefs 
des Argiens avaient laissé des fils dignes de les venger. Des que les 
temps furent arrivés2, ees jeunes princes connus sous le nom d'ÉPioo-
NES, c 'est-á-dire, SUCCESSEURS, et parmi lesquels on voyait DiomMe, 
fils"deTydée, e tS théné lus , fils de Capanée, entr^rent, íi la tete d'une 
armée formidable, sur les terres de leurs ennemis. 

On en vint bientót aux mains; et les Thébains, ayant perdu la ba-
taille, abandonnérent la yil le, qui fut livrée au pillage3. Thersander, 
fils et successeur de Polynice, fu t tué quelques années apres, en allant 
au siége de Troie. Aprés sa mort, deux princes de la méme famille ré-
gnérent h Thébes; mais le second fut tout k coup saisi d'une noire fré-
nésie; et les Thébains, persuadés que les Furies s'attacheraient au sang 
d'CEdipe tant qu'il en resterait une goutte sur la terre, mirent une 
autre famille sur le t roné. lis choisirent, trois générations apres, le 
gouvernement républicain, qui subsiste encoré parmi eux4. 

Le repos dont jouit la Gréce aprés la seconde guerre de Thébes ne 
pouvait étre durable. Les chefs de cette expédition revenaient couverts 
dé gloire; les soldats, chargés de butin. Les uns et les autres se mon-
traient avec cette fierté que donne la victoire; et racontant k leurs en-
fants, k leurs amis empressés autour d'eux, la suite de leurs travaux 
et de leurs exploits, ils ébranlaient puissamment les imaginations, et 
allumaient dans tous les coeurs la soif ardente des combats. Un événe-
ment subit développa ees impressions funestes. 

Sur la cote de l'Asie, k l'opposite de la Gréce, vivait paisiblement 
un prince qui ne comptait que des souverains pour aieux, et qui se 
trouvait k l á t e t e d'une nómbrense famille, presque toute composée de 
jeune héros : Priam régnai t k Troie; et son royanme, autant par l 'o-
pulence et par le courage des peuples soumis k ses lois que par ses l iai-
sons avec les rois d'Assyrie5, répandait en ce cantón de l'Asie le méme 

' éclat que le royanme de Mycénes dans la Gréce. 
La maison d'Argos, établie en cette derniére vi l le , reconnaissait pour 

chef Agamemnon, fils d'Atrée. I I avait joint k ses États ceux de Co-
rinthe, de Sicyone, et de plusieurs villes voisines6. Sa puissance, aug-
mentée de celle de Ménélas son frére, qui venait d'épouser Héléne, 
héritiére du royanme de Sparte, lu i donnait une grande influence sur 
cette partie de la Gréce, qu i , de Pélops son aieul, a pris le nom de 
Péloponése. 

Tantale, son bisaieul, régna d'abord en Lydie; et, centre les droits 
les plus sacrés, retint dans les fers un prince troyen nommé Gany-
méde. Plus récemment encoré , Hercule, issu des rois d'Argos, avait 
détrnit la ville de Troie, fait mourir Laomédon, et enlevé Hésione sa filie. 

1. Isocr., in Panath., t. I I , p. 269. Pausan., lib. I , cap. xxxvra, p. 94. Plut., 
in Thes., t . 1 , p. 14. — 2. E n 1319 avant J . C. — 3. Pausan., lib. I X , c. v, 
p. 722. Apollod., lib. I I I , cap. xxxviu, p. 197. Diod., lib. IV, p. 269. — 4. Pau
san., ibid., p. 723. — 5. Plat., De leg., lib. I I I , t. n, p. 685. — 6. Strab., lib. V I I I , 
p. 372. 
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Le souvenir de ees outrages, restés impunis, entretenait dans les 
maisons de Priam et d'Agamemnon une haine héréditaire et impla
cable, aigrie de jour en jour par la rivalité de puissance, la plus terrible 
des passions meurtr iéres . Pá r i s , fils de Priam, fut destiné á faire 
éclore ees semences de división. 

Páris vint en Gréce, et se rendit k la cour de Ménélas, ou la beauté 
d'Héléne fixait tous les regards. Aux avantages de la figure, le prinee 
troyen réunissait le désir de plaire1, et l'heureux concours des talénts 
agréables. Ces qualités, animées par l'espoir du succés, í irent une 
telle impression sur la reine de Sparte, qu'elle abandonna tout pour 
le suivre. Les Atrides voulurent en vain obtenir par la douceur une 
satisfaction proportionnée á, l'offense; Priam ne vit dans son fils que le 
réparateur des torts que sa maison et TAsie entiére avaient éprouvés 
de la partdes Grecs2, et rejeta lesvoies de eonciliation qu'on lui pro-
posait. 

A cette étrange nouvelle, ces cris tumultueux et sanguinaires, ces 
bruits avant-coureurs des combats et de la mort, éclatent et se répan-
dent de toutes parts. Les nations de la Gréce s'agitent comme une 
forét battue par la tempéte. Les rois dont le pouvoir est renfermé dans 
une seule ville, ceux dont l 'autorité s'étend sur plusieurs peupies, 
possédés également de l'esprit d 'héroísme, s'assemblent á Mycénes. 
lis jurent de reconnaitre Agamemnon pour chef de l'entreprise, de 
venger Ménélas, de réduire I l ium en cendres. Si des prinees refusent 
d'abord d'entrer dans la confédération, ils sont bientót entralnés par 
l'éloquence persuasivo du vieux Néstor , roi de Pylos; par les discours 
insidieux d'Ulysse, roi d'Ithaque; par l'exemple dAjax, de Salamine, 
de Dioméde, ¿ A r g o s ; d ' Idoménée, de Créte; d'Achille, fils de Pélée, 
qui régnait dans un cantón de la Thessalie, et d'une foule de jeunes 
guerriers, ivres d'avance des succés qu'ils se promettent. 

Aprés de longs préparatifs, l 'a rmée, forte d'environ cent mille hom-
mes3, se rassembla au port dAulide; et prés de douze cents voiles la 
transportérent sur les rives de la Troade. 

La ville de Trole, défendue par des remparts et des tours, était en
coré protégée par une armée nómbrense4, que commandait Héctor, 
fils de Priam; i l avait sous lui quantité de prinees alliés qui avaient 
joint leurs troupes íi eelles des Troyens5. Assemblées sur le rivage; 
elles présentaient un front redoutable h l 'armée des Grees, qui , aprés 
les avoir repoussées, se renfermérent dans un eamp, avec la plus 
grande partie de leurs vaisseaux. 

Les deux armées essayérent de nouveau • leurs forees; et le succés 
douteux de plusieurs eombats fit entrevoir que le siége traínerait en 
longueur. 

Avee de fréles bátiments et de faibles lumiéres sur l'art de la navi-
gation, les Grecs n'avaient pu établir une communieation suivie entre 

I . Homer., Iliad., lib. I I I , v. 39. — 2. Herodot., lib. I , cap. i . — 3. Homcr. 
Iliad., lib. I I , v. 494, etc. Thucyd., lib. I , cap. x. — 4. Homer., ibid., lib. V I H , 
v. 562. — 5. Id. , ibid., lib. I I , v. 876; lib. X, v. 434. 
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la Gréce et l'Asie. Les subsistances commencérenx á manquer. Une 
partie de la flotte fut chargée de ravager oü d'ensemencer les iles et 
les cotes voisines, íandis que divers par t í s , dispersés dans la campa-
gne, enlevaient les récoltes et les troupeaux. Un autre motif rendait 
ees détachements indispensables. La ville n'était point investie; et 
comme les troupes de Priam la mettaient k l'abri d'un coup de main, 
on résolut d'attaquer les alliés de ce prince, soit pour profiter de leurs 
dépouilles, soit pour le priver de leurs secours. Achille porlait de tous 
cótés le fer et la flamme1 : apr&s s'étre débordé comme un torrent des-
tructeur, i l revenait avec un butin immense qu'on distribuait k i'ar-
mée , avec des esclaves sans nombre que les généraux partageaient 
entre eux. 

Trole était située au pied du mont Ida, k quelque distance de la mer; 
les tentes et les vaisseaux des Grecs oceupaient le rivage; l'espace du 
milieu était le théátre de la bravoure et de la férocité.^Les Troyens et 
les Grecs, armés de piques, de massues, d'épées, de fleches, et de ja-
velots; couvertsde casques, de cuirasses, de cuissarts, etde boucliers, 
les rangs pressés, les généraux k leur té te , s'avancaient les uns contre 
les autres; lespremiers, avec de grands cris; les seconds, dans un si-, 
lence plus effrayant : aussitot les chefs devenus soldats, plus jaloux de 
dqnner de grands exemples que de sages conseils, se précipitaient dans 
le danger, et laissaient presque toujours au basardle soin d'un suecus 
qu'ils ne savaient n i préparer n i suivre; les troupes se heurtaient et se 
brisaient avec confusión, comme les flots que le vent pousse et re-
pousse dans le détroit de l 'Eubée. La nuit séparait les combattants; 
la ville ou les retranchements servaient d'asile aux vaincus; la victoire 
coútait dusang, et ne produisait rien. 

Les jours suivants, la flamme du búcber dévorait ceux que la mort 
avait moissonnés : on honorait leur mémoire par des larmes et par des 
jeux funébres. La tréve expirait, et Ton en venait encoré aux mains. 

Souvent, au plus fort de la mélée , un guerrier élevait sa voix, et 
déliait au combat un guerrier du parti contraire. Les troupes, en si-
lence, les voyaient tantót se lancer des traits ou d 'énormes quartiers 
de pierre; tantot se joindre l'épée k la main, et presque toujours s'in-
sulter mutuellement, pour aigrir leur fureur. La haine du vainqueur 
survivait k son triomphe : s'il ne pouvait outrager le corps de son en-
nemi et le priver de la sépul ture , i l táchait du moins de le dépouiller 
de ses armes. Mais, dans l'instant, les troupes s'avancaient de part et 
d 'auíre, soit pour lu i ravir sa prole, soit pour la l u i assurer; et l'action 
devenait genérale. 

Elle le devenait aussi, lorsqu'une des armées avait trop k craindre 
pour les jours de son guerrier, ou lorsque lu i -méme cherchait ü, les 
prolonger par la fuite. Les circonstances pouvaient justifier ce dernier 
parti : l'insulte et le mépris flétrissaient á jamáis celui qui fuyait sans 
combattre, parce qu' i l faut, dans tous les temps, savoir affronter la 
mort pour méri ter de vivre. On réservait l'indulgence pour celui qui ne 

i . Homer. Iliad., lib. IX, v. 326. 
BAUTHÉLIÍMY. — i . _ 5 
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se dérobait á l a supériorité de son adversaire qu'aprfes l'avoir éprouvée; 
car, la valeurde ees temps-líi consistant moins dans le courage d'esprit 
que dans le sentiment de ses forces, ce n'était pas une honte de fuir 
lorsqu'on ne cédait qu'á la nécessité; mais c'était une gloire d'atteindre 
l'ennemi dans sa retraite, et de joindre á la forcé qui préparait la vic-
toire, la légfereté qui servait k la décider. 

Les associations d'armes et de sentiments entre deux guerriers ne 
furent jamáis si communes que pendant la guerre de Troie. Achiile et 
Patrocle, Ajax et Teucer, Dioméde et Sthénélus, Idoménée e tMérion, 
tant d'autres héros dignes de suivre leurs traces, combattaient souvent 
l 'un prés de l'autre; et se jetant dans la mélée , ils partageaient entre 
eux les périls et la gloire : d'autres fois, montés sur un méme char, 
l 'un guidait les coursiers, tandis que l'autre écartait la mort et la ren-
voyait h l'ennemi. La perte d'un guerrier exigeait une prompte satis-
faction de la part de son compagnon d'armes : le sang versé demandait 
du sang. 

Cette idée, fortement imprimée dans les esprits, endurcissait les 
Grecs et les Troyens contre les maux sans nombre qu'ils éprouvaient. 
Les premiers avaient été plus d'une fois sur le point de prendre la 
ville; plus d'une fois les seconds avaient forcé le cgnap, malgré les 
palissades, les fossés, les murs qui la défendaient. On voyait les 
armées se détruire et les guerriers disparaitre : Héctor , Sarpédon, 
Ajax, Achiile lu i -méme, avait mordu la poussiere. A l'aspect de ees 
revers, les Troyens soupiraient aprés le renvoi d 'Héléne; les Grecs, 
apres leur patrie : mais les uns et les autres étaient bientót retenus par 
la honte, et par la malheureuse facilité qu'ont les hommes de s'accou-
tumer á tout, excepté au repos et au bonheur. 

Toute la terre avait les yeux fixés sur les campagnes de Troie, sur 
ees lieux oü la gloire appelait h grands cris les princes qui n'avaient 
pas été du commencement de l'expédition. Impatients de se signaler 
dans cette carriére ouverte aux nations, ils venaient successivement 
joindre leurs troupes h celles de leurs alliés, et périssaient quelquefois 
dans un premier combat. 

Enfin, aprés dix ans de résistance et de travaux, aprSs avoir perdu 
l'élite de sa jeunesse et de ses héros , la ville tomba sous les efforts des 
Grecs; et sa chute fit un si grand bruit dans la Gréce, qu'elle sert en
coré de principale époque aux anuales des nations1. Ses murs, ses 
maisons, ses temples, réduits en poudre; Priam expirant au pied des 
autels; ses fils égorgés autour de l u i ; Hécube son épouse, Cassandre 
sa filie, Andromaque veuve d'Hector, plusieurs autres princesses, 
chargées de fers, et traínées comme des esclaves, á travers le sang 
qui ruisselait dans les rúe s , au milieu d'un peuple entier dévoré par 
la flamme, ou détruit par le fer vengeur : tel fut le dénoúment de 
cette fatale guerre. Les Grecs assouvirent leurfureur; mais ce plaisir 
cruel fut le terme de leur prospérité et le commencement de leurs 
désastres. 

f. L'an 12S'J a v a n t í , C. 
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Leur retour fut marqué par les plus sinistres.revers'. Mnesthée, 
roi d'Athénes, finit ses jours dans Tile de Mélos2; Ajax, rol des Lo-
criens, périt avec sa flotte3; Ulysse, plus malheureux, eut souvent á 
craindre le méme sort pendant les dix ans entiers qu'i l erra sur les 
flots; d'autres, encoré plus k plaindre, furent recus dans leur famille 
comme des étrangers revétus de titres qu'une longue absence avait 
fait oublier, qu'un retour imprévu rendait odieux. Au lieu des trans-
ports que devait exciter leur présence, lis n'entendirent autour d'eux 
que les cris révoltants de Tambition, de l 'adultére, et du plus sordide 
intérét. Trahis par leurs parents et leurs amis, la plupart allerent, sous 
la conduite d'Idoménée, de Philoctete, de Diomede, et de Teucer, en 
chercher de nouveaux en des pays inconnus. 

La maison d'Argos se couvrit de forfaits, et décbira ses entradles 
de ses propres mains : Agamemnon trouva son tróne et son l i t pro-
fanés par un indigne usurpateur; i l mourut assassiné par Clytem-
nestre son épouse, qui, quelque temps aprés , fut massacrée par Oreste 
son fils. 

Ces horreurs, multipliées alors dans presque tous les cantons de la 
Grece, retracées encoré aujourd'bui sur le théátre d'Athfenes, devraient 
instruiré les rois et les peuples, et leur faire redouter jusqu'á, la vic-
toire méme. Celle des Grecs leur fut aussi funeste qu'aux Troyens : 
affaiblis par leurs efforts et par leurs succés, ils ne purent plus résister 
á, leurs divisions, et s 'accoutumérent k cette funeste idée que la guerre 
était aussi nécessaire aux États que la paix. Dans l'espace de quelques 
générations, on vit tomber et s'éteindre la plupart des maisons souve-
raines qui avaient détruit celle de Priam; et quatre-vingts ans aprés la 
ruine de Trole4, une partie du Péloponése passa entre les mains des 
Héraclides, ou descendants d'Hercule. 

La révolution produite par le retour de ces princes fut éclatante, et 
fondée sur les plus spécieux prétextes 5. Parmi les familles qu i , dans 
les plus anciens temps, possédérent l'empire d'Argos et de Mycénes, les 
plus distinguées furent celle de Danaüs et celle de Pélops. Du premier 
de ces princes étaient issus Proetus, Acrisius, Persée , Hercule; du 
second, Atrée, Agamemnon, Oreste et ses fils. 

Hercule, asservi, tant qu' i l vécut , aux volontés d 'Eurys tbée , que 
des circonstances particuliéres avaient revétu du pouvoir supréme, ne 
put faire valoir ses droits; mais i l les transmit k ses fils, qui furent 
ensuite bannis du Péloponése. Ils tentérent plus d'une fois d'y ren-
trere; leurs efforts étaient toujours réprimés par Ja maison de Pélops, 
qui , aprés lamort d 'Eurystbée, avait usurpé la couronne : leurs titres 
furent des crimes tant qu'elle put leur opposer la forcé : dés qu'elle 
cessa d'étre si redoutable, on vit se réveiller, en faveur des Héra
clides, l'attacbement des peuples pour leurs anciens maitres, et la ja-
lousie des puissances voisines contre la maison de Pélops. Celle d'Her-

i . Plat., De leg., lib. I I I , t. I I , p. 682. — 2, Euseb., Chron. can., p. 128. — 
3. Homer., Odyss., lib. IV, v. 499. — 4. Thucyd., lib. I , cap, m . — 5, E n Í202 
avant J, C. — 6. Herodot., lib. IX, cap. xxvi. Diod., lib, IV, p. 261. 
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cule avait alors h sa tete trois frt;res, Téméne, Cresphonte et Aristo-
derne, qu i , s'étant associés avec les Doriens1, entrirent avec eux dans 
le Péloponese, oü la plupart des villes furent obligées de les recon-
naitre pour leurs souverains -. 

Les descendants d'Agamemnon, forcés'dans Argos, et ceux de Nés
tor, dans la Messénie, se réfugiérent, les premiers en Thrace, les se-
conds en Attique. Argos échut en partage k Téméne, et la Messénie h. 
Cresphonte. Éurysthene et Proeles, fils d'Aristodéme mort au commen-
cement de l'expédition, régnerent á Lacédémone3. 

Pen de temps apres, les vainqueurs attaquerent Codrus, roi d'A-
thenes, qui avait donné un asile k leurs ennemis. Ce prince ayant 
appris que l'oracle promettait la victoire k celle des deux armées qui 
perdrait son général danslabataille, s'exposa volontairement k la mort; 
et ce sacrifice enflamma tellement ses troupes, qu'elles mirent les Hé-
racliiles en fuite''. 

C'est Ik que finissent les siecles nommés héroiques, et qu'il faut se 
placer pour en saisir l'esprit, et pour entrer dans des détails que le 
cours rapide des événements permettait k peine d'indiquer. 

On ne voyait anciennement que des monarchies dans la Gréce5; on 
n'y voit presque partout aujourd'hui que des républiques. Les premiers 
rois ne possédaient qu'une ville ou qu'un cantón6; quelques-uns éten-
dirent leur puissance aux dépens de leurs voisins, et se formerent de 
grands Étá ts ; leurs successeurs voulurent augmenter leur autorité au 
préjudice de leurs sujets, et la perdirent. 

S'.il n'était pas venu dans la Grece d'autres colonies que celle de 
Cécrops, les Athéniens, plus éclairés et par conséquent plus puis-
sanls que les autres sauvages, les auraient assujettis par degrés ; et la 
Gréce n 'eút formé qu'un grand royanme, qui subsisterait aujourd'hui 
comme ceux d'Égypte et de Perse. Mais les diverses peuplades venues 
de l'orientladiviserent en plusieurs É ta t s ; etles Grecs adoptérent par
tout le gouvernement monarchique, parce que ceux qui les policérent 
n'en connaissaient pas d'autres; parce qu'il est plus aisé de suivre les 
volontés d'un seul homme que celles de plusieurs chefs; et que l'idée 
d'obéir et de commandor tout k la fois, d'étre en méme temps sujet et 
souverain, suppose trop de lumiéres et de combinaisons pour étre 
apercue dans l'enfance des peuples. 

Les rois exercaient les fonctions de pontife, de général , et de juge ' ; ' 
leur puissance] qu'ils transmettaient k leurs descendants8, é ta i t t rés -
étendue, et néanmoins tempérée par un conseil dont lis prenaient les 
avis, et dont ils communiquaient les décisions k l'acsemblée générale 
de la nation 9¿ 

1. Strab., lib. I X , p. 393. — 2. Pausan., lib. I I , cap. xra, p. 14o. — 3. Isocr., 
in Archid., t. I I , p. 18. Tacit., Annal., lib. IV, cap.lxLiii. Pausan., ibid., cap. xvni, 
p. 151; id., lib. I I I , cap. I , p. 205. Vell. Paterc., lib. I , cap. n. — 4. Meurs. De 
reg. Athen' lib. I I I , cap. xi. — 5. Plat., De leg., lib. I I I , t. I I , p. 680. Anstot., 
De rep., lib. I , cap. I I , t. 11, p. 297. Cicer., De leg., lib. I I I , t. I I I , g. 16,1.— 
6. Thucyd., lib. I , cap. km. Homer., Iliad., lib. I I , v. 495, etc. — 7. Anstot., De 
rep., lib. I I I , cap. xiv, t. I I , p. 357. — 8. Thucyd., lib. I , cap. xm. — 9. Anstot., 
De mor., lib. I I I , cap. V, t. I I , p. 32. Dionys. Hal ic , Anliq. rom., lib. I I , 1.1, p.261. 
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Quelquefois, apr^s une longue guerre , les deux prétendants au 
Irone, ou les deux guerriers qu'ils avaient choisis, se présentaient les 
armes k la main; et le droit de gouverner les hommes dépendait de 
la forcé ou de l'adresse du vainqueur. 

Pour soutenir l'éclat du rang, le souverain, outre les tr ibuís impo-
sés sur le p e u p l e p o s s é d a i t un domaine qu'il avait recu de ses an-
cétres, qu'il augmentait par ses conquétes, et quelquefois par la géné-
rosité de ses amis. Thésée, banni d'Athénes, eut pourunique ressource 
les biens que son pére lu i avait laissés dans l'íle de Scyross. Les Éto-
liens, pressés par un ennemi puissant, promirent h Méléagre, fils 
d'CEnée leur roi , un terrain considérable, s'il voulait combatiré k leur 
tete3. La multiplicité des exemples ne permet pas de citer les princes 
qui durent une partie de leurs trésors k la victoire ou k la reconnais-
sance : mais ce qu'on doit remarquer, c'est qu'ils se glorifiaient des 
présents qu'ils avaient obtenus, parce que les présents étant regardés 
comme le prixd 'un bienfait ou le symbole de l 'amitié, i l était honorable 
de les recevoir, et honteux de ne pas les méri ter . 

Rien ne donnait plus d'éclat au rang supréme et d'essor au courage 
que l'esprit d 'héroisme; rien ne s'assortissait plus aüx moeurs de la 
nation, qui étaient presque partout les mémes. Le caractere des 
hommes était alors composé d'un petit nombre de traits simples, mais 
expressifs etfortement prononcés; l'art n'avait point encoré ajouté ses 
couleurs á, l'ouvrage de la nature. Alnsi les particuliers devaient différer 
entre eux, et les peuples se ressembler. 

Les corps, naturellement robustes, le devenaient encoré plus par 
l 'éducation: les ames, sans souplesse et sans apprét , étaient actives, 
entreprenantes, aimant ou haissant k l'exces, toujours entrainées par 
les sens, toujours prétes k s'échapper : la nature, moins contrainte 
dans ceux qui étaient revétus du pouvoir, se développait chez eux 
avec plus d'énergie que chez le peuple : ils repoussaient une offense 
par l'outrage ou parla forcé; et, plus faibles dans la douleur que dans 
les revers, si c'est pourtant une faiblesse de paraitre sensible, ils 
pleuraient sur un affront dont ils ne pouvaient se venger : doux et 
fáciles des qu'on les prévenait par des égards , impétueux et terribles 
quand on ymanquai t , ils passaient de la plus grande violence aux 
plus grands remords, et réparaient leur fante avec la méme sim-
plicité qu'ils en faisaient l'aveu4. Enfin, comme les vices et les 
vertus étaient sans voile et sans détour , les princes et les héros 
étaient ouvertement avides de gain, de gloire, de préférence et 
de plaisirs. 

Ces coeurs máles et altiers ne pouvaient éprouver des émotions 
languissantes. Deux grands sentiments les agitaient á la fois, l'amour 
et l 'amitié; avec cette diflerence que l'amour était pour eux une 
flamme devorante et passagére; l 'amitié, une chaleur vive et con-

1. Homer., Iliad., lib. I X , vers 156. Schol., ibid. Odyss., lib. X I I I , v. 15. — 
2. Plut., in Ibes., t. I , p. 16. — 3. Homer., Iliad., lib. IX, v. 573. — 4. Komer., 
Iliad., lib. IV, v. 360; id., lib. XXIII , passim; id., Odyss., lib. V I I I , V. 402. 
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tinue. L ' amit ié produisait des actions regardées aujourd'hui comme 
des prodiges, autrefois comme des devoirs. Oreste et Pylade, voulant 
mourir l 'un pour Taútre, ne faisaient que ce qu'avaient fait avant eux 
d'autres héros. L'amour, violent dans ses transports, cruel dans sa 
jalousie, avait souvent des suites funestes : sur des coeurs plus sen
sibles que tendres, la beauté avait plus d'empire que les qualités 
qui Tembellissent. Elle faisait l'ornement de ees fétes superbes 
que donnaient les princes lorsqu'ils contractaient une alliance : 
lá se rassemblaient avec les rois et les guerriers, des princesses 
dont la présence et la jalousie étaient une source de divisions et de 
malheurs. 

AILX noces d'un roi de Larisse, de jeunes Thessaliens, connus sous 
le nom de Centaures, insult^rent les compagnes de la'"jeune reine, 
et périrent sous Ies coups de Thésée, et de plusieurs béros qui , dans 
cette occasion, prirent la défense d'un sexe qu'ils avaient outragé plus 
d'une fois'. 

Les noces de Thétis et de Pélée furent troublées par les prétentions 
de quelques princesses qui, déguisées, suivant l'usage, sous les noms 
de Junon, de Minerve, et des autres déesses, aspiraient toutes au prix 
de la beauté2. 

Un autre genre de spectacle réunissait les princes et les béros ; 
ils accouraient aux funérailles d'un souverain, et déployaient leur 
magnificence et leur adresse dans les jeux qu'on célébrait pour ho-
norer sa mémoire . On donnait des jeux sur un tombeau, parce que 
la douleur n'avait pas besoin de bienséance. Cette délicatesse qui re-
jette toute consolation est dans le sentiment un exc^s ou une perfec-
tion qu'on ne connaissait pas encoré; mais ce qu'on savait, c'était de 
verser des larmes sinceres, de les suspendre quand la nature l'ordon-
nait3, et d'en verser encoré quand le coeur se ressouvenait de ses 
pertes. a Je m'enferme quelquefois dans mon palais, dit Ménélas dans 
Homere 4,' pour pleurer ceux de mes amis qui ont péri sous les murs de 
Troie. » Dix ans s'étaient écoulés depuis leur mort. 

Les béros étaient injustes et religieux en méme temps. Lorsque, 
par reffet du basard, d'une baine personnelle ou d'une défense lé-
gitime, ils avaient donné la mort h quelqu'un, ils frémissaient du 
sang qu'ils venaient de faire couler; et quittant leur troné ou leur 
patrie, ils allaient au loin mendier le secours de l'expiation. Aprés les 
sacrifices qu'elle exige, on répandait sur la main coupable l'eau des-
tinée hla. purifier5; etdhs ce moment ils rentraient dans la société, et 
se préparaient h de nouveaux combats. 

Le peuple, frappé de cette cérémonie, ne l'était pas moins de l'ex-
tér ieur menacant que ees béros ne quittaient jamáis : les uns jetaient 
sur leurs épaules la dépouille des tigres et des lions dont ils avaient 

l . Diod., lib. IV, p. 272. — Ovid., Metam., lib. X I I , v. 210. Homer., Odyss., 
lib. X X I , vers 295. — 2. Mesir., Comment. sur les épitr. d'Ovide, t. I , p. 220. 
Banier, Mythol., t. I I I , p. 182. — 3. Homer., Iliad., lib. XIX, v. 229; lib, XXIV, 
v. 48. — 4. Id. , Odyss., lib. IV. v. 100. — 5. Ovid.,Fast., lib. I I , v. 37. Schol. 
Soph. in Ajac , v. 664. 
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triomphé ' ? les autres paraissaient avec de lourdes massues, ou des 
armes de différentes espfeces, enlevées aux brigands dont ils avaieut 
délivré la Gr^ce2. 

C'est dans cet appareil qu'ils se présentaient pour jouir des droits 
de l'hospitalité : droits circonscrits aujourd'hui entre certaines fa-
milles, alors communs & toutes3. A la voix d'un étranger toutes les 
portes s'ouvraient, tous les süins étaient prodigués; et, pour rendre 
á r h u m a n i t é le plus beau des hommages, on ne s'informait de son 
état et de sa naissance qu'aprfes avoir prévenu ses hesoins4. Ce n'était 
pas k leurs législateurs que les Grecs étaient redevables de cette insti-
tution sublime; ils la devaient á la nature, dont les lumieres vives et 
profondes remplissaient le coeur de l'bomme, et n'y sont pas encoré 
éteintes, puisque notre premier mouvement est un mouvement d'es-
time et de'confiance pour nos semblables, et que la défiance serait re-
gardée comme un vice énorme, si rexpérience de tant de perfidies n'en 
avait presque fait une vertu. 

Toutefois, dans les siecles oü brillaient de si beaux exemples d'bu-
mani té , on vit éclore des crimes atroces et inouis. Quelques-uns de 
ees forfaits ont existé, sans doute; ils étaient les fruits de l'ambition 
et de la vengeance, passions effrénées qui , suivant la différence des 
conditions et des temps, emploient, pour venir á leurs fins, tantót 
des manoeuvres sourdes, et tantót la forcé ouverte. Les autres ne du-
rent leur origine qu'á la poésie, qu i , dans ses tableaux, altére les 
faits de l'histoire comme ceux de la nature. Les poetes, maitres de 
nos coeurs, esclaves de leur imagination, remettent sur la scene les 
principaux personnages de l 'antiquité, et, surquelques traits écbappés 
aux outrages du temps, établissent des caracteres qu'ils varient ou 
contrastent suivant leurs besoins 5; e t , les chargeant quelquefois de 
couleurs effrayantes, ils transforment les faiblesses en crimes, et les 
crimen en forfaits. Nous détestons cette Médée que Jason emmena de 
la Coícbide, et dont la, vie ne fut, dit-on , qu?un tissu d'borreurs. Peut-
étre n'eut-elle d'autre magie que ses charmes, d'autre crime que son 
amour6; et peut-étre aussi la plupart de ees princes dont la m é -
moire est aujourd'hui couverte d'opprobres n 'é ta ient pas plus coupa-
bles que Médée. 

Ce n'était pas la barbarie qui régnait le plus dans ees siécles re-
culés; c'était une certaine violence de caractére , qui souvent, k forcé 
d 'agi r í i découvert , se trahissait el le-méme. On pouvait du moins se 
prémunir contreune baine qui s'annoncait par la colare, et contre des 
passions qui avertissaient de leurs projets : mais comment se garantir 
aujourd'hui de ees cruautés réfléchies, de ees haines froides, et assez 
patientes pour attendre le moment de la vengeance? Le siécle vér i ta-

1. Plut., in Thes., 1.1, p. 4. Numism. veter. — 2. Plut., ibid. — 3. Homer., 
Iliad., lib. V I , v. 15; id., Odyss., lib. I I I , v. 34; lib. V, v. 208; lib. V I I I , v. 544. 
— 4. Id., Iliad., lib. V I , v. 173; id., Odyss., lib. I , v. 124; lib. I I I , v. 70. — 
5. Plat.-, in Min., t. I I , p. 320. — 6. Diod., lib. IV, p. 249. Parmenisc, ap. Schol. 
Eurip. in Med., v. 9 et 273. .Mian., Var.-hist., lib. V, c. xxi. Banier, Mythol., 
liv. I I I , chap. v, t. I I I , p. 259. 
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blement barbare n'est pas celui oü i l y a le plus d'impétuosité dans 
les désirs, mais celui oü Ton trouve le plus de fausseté dans les sen-
timents. 

Ni le rang, ni le sexe, ne dispensaient des soins domestiques, qui 
cessent d'étre vils d&squ'ils sontcommuns á t o u s les états. On les asso-
.ciait quelquefois avec des talents agréables, tels que la musique et la 
danse; et plus souvent encoré avecdes pl'aisirs tumultueux, tels que la 
chasse et les exercices qui entretiennent la forcé du corps, ou la dé-
veloppent. 

Les lois étaient en petit nombre, et fort simples, parce qu'il fallait 
moins statuer sur l'injustice que sur l'insulte, et plutót réprimer les 
passions dans leur fougue que poursuivre les vices dans leurs dó-
tours. 

Les grandes vérités de lamorale, d'abord découvertes par cet instinct 
admirable qui porte l'homme au bien, furent bientót confirmées h ses 
yeux par l 'utilité qu ' i l retirait de leur pratique. Alors on proposa pour 
motif et pour récompense á la vertu, moins la satisfaction de l 'áme 
que la faveur des dieux, l'estime du public, et les regards de la pos-
térité La raison ne se repliait pas encoré sur elle-méme pour sonder 
la nature des devoirs et les soumettre k ees analyses qui servent, tantót 
k les confirmer, tantót k les détruire . On savait seulement que, dans 
toutes les circonstances de la vie, i l est avantageux de rendre k chacun 
ce qui lu i appartient, et, d'apres cette réponse du coeur, les ames hon-
nétes s'abandonnaient k la vertu, sans s'apercevoir des sacrifices 
qü'elle exige. . 

Deux sortes de connaissances éclairaient les hommes, la tradition 
dont les poetes étaient les interpretes, et l 'expérience que les vieillards 
avaient acquise. La tradition conservait quelques traces de l'histoire 
des dieux et de celle des hommes. De lü les égards qu'on avait pour 
les poetes, chargés de rappeler ees faits intéressants dans les festins et 
dans les occasions d'éclat,*de les orner des charmes de la musique, et 
de les embellir par des fictions qui flattaient la vanité des peupies 
et des rois2. 

L'expérience des vieillards suppléait á l'expérience lente des siécles3; 
et, réduisant Ies exemples en principes, elle faisait connattre les effets 
des passions, et les moyens de les réprimer. De líi naissait pour la 
vieillesse cette estime qui lui assignait les premiers rangs dans les 
assemblées de la nation, et qui accordait k peine aux jeunes gens la 
permission de l'interroger 4. 

L'extréme vivacité des passions donnait un prix infini k la prudence, 
et le besoin d'étre instruit au talent de la parole. 

De toutes les qualités de l'esprit, l'imagination fut cultivée la pre
miare, parce que c'est celle qui se manifesté le plus tot dans l'enfance 
des hommes et des peupies, et que, chez les Grecs en particulier, le 

I . Homer., Iliad., lib. I I , v. 119; id., Odyss., lib. I I , v. 64. — 2. Id. , Odyss., 
¡ib. I , v. I M et 338. — 3. Id. , Iliad., lib. I , v. 259; lib. I I I , v. 108; lib. IX. v. 60. 
— 4. Id. , ibid., lib. X X I I I , v. 587 ; id., Odyss., lib. I I I , v. 24. 
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climat quUls habitaient, et les liaisons qu'ils coníractérent avec les 
Orientaux, contribufirent 5, la développer. 

En Égypte, oú le soleil est toujours ardent, o í i lesvents , les accrois-
sements du N i l , et les autres phénoménes , sont assujettis á un ordre 
constant, oü la stabilité et l'uniformité de la nature semblent prouver 
son éternité, l'imaginationagrandissaittout; et, s'élancant de tous cótés 
dans l ' inf in i , elle remplissait le peuple d'étonnement et de respect. 

Dans la Gréce, oú le ciel, quelquefois troublé par des orages, étin-
eelle presque toujours d'une lumiére p u r é , oú la diversité des aspects 
et des saisons offre sans cesse des contrastes frappants, oú , k chaqué 
pas, á chaqué instant, la nature paratt en action, parce qu'elle différe 
toujours d'elle-méme , l'imagination plus riche et plus active qu'en 
Égypte embellissait tout, et répandait une chaleur aussi douce que 
féconde dans les opérations de l'esprit. 

Ainsi les Grecs, sortis de leurs foréts, ne virent plus les objets sous 
un voile effrayant et sombre; ainsi les Egytiens transportés en Grece 
adoucirent peu h. peu les tralts sévéres et fiers de leurs tableaux : les 
uns et les autres ne faisant, plus qu'un méme peuple se formerent un 
langage qui brillait d'expressions figurées ; ils revétirent leurs an-
ciennes opinions de couleurs qui en altéraient la simplicité, mais qui 
les rendaient plus séduisantes; et commeles é t resqui avaient du mou-
vement leur parufent pleins de vie, et qu'ils rapportaient k autant de 
causes particuliéres les phénoménes dont ils ne connaissaient pas la 
liaison, l'univers fut h leurs yeux une superbe décoration, dont les 
ressorts se mouvaient au gré d'un nombre infini d'agents invisibles. 

Alors se forma cette philosophie ouplutot cette religión qui subsiste 
encoré parmi le peuple : mélange confus de vérités et de mensonges, 
de traditions respectables et de fictions riantes; systeme qui flatte les 
sens, et révolte l'esprit; qui respire le plaisir en préconisant la vertu, 
et dont i l faut tracer une légére esquisse, parce qu'il porte l'empreinte 
du siécle qui l'a vu naitre. 

Quelle puissance a tiré l'univers du chaos ? L'étre in f in i , la lumiere 
puré , la source de la vie 1 : donnons-lui le plus beau de ses titres, 
c'est l'amour m é m e , cet amour dont la présence rétablit partout l'har-
monie5, et h qui les hommes et les dieux rapportent leur origine 3. 

Ces étres intelligents^ se disputerent l'empire du monde; mais, ter-
rassés dans ces combats terribles, les hommes furent pour toujours 
soumis h leurs vainqueurs. 

La race des immortels s'est multipliée, ainsi que celle des hommes. 
Saturne, issu du commerce du Ciel et de le Terre, eut trois fils qui se 
sont partagé le domaine de l'univers : Júpiter régne dans le ciel, Nep-
tune sur la mer, pintón dans les enfers, et tous trois sur la terre4, 
tous trois sont environnés d'une foule de divinités chargées d'exécuter 
leurs ordres. 

Júpiter est le plus puissant des dieux, car i l lance la foudre; sa cour 

I . Orph. ap. Bruck., Hist. pililos., t. I , p. 390. — 2. Hesiod., Theog.; v. 120 
— 3. Aristoph., in Av., v. 700. — 4. Homer., Iliad., lib. XV, v. 193. 
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est la plus brillante de toutes, c'est le séjour de la lumiére^éternelle; 
et ce doit étre celui du bonheur, puisque tous les biens de la terre 
viennent du ciel. 

On implore les divinités des mers et des enfers en certains lieux et en 
certaines circón stances; les dieux célestes, partout et dans tous les mo-
ments de la vie; ils surpassent les autres en pouvoir, puisqu'ils sont 
au-dessus de nos tetes, tandis que les autres sont h nos cotés ou sous 
nos pieds. 

Les dieux distribuent aux hommes la vie, la santé, les richesses, la 
sagesse, et la valeur1. Nous les accusons d'étre les auteurs de nos 
maux2; ils nous reprochent d'étre malheureux par notre faute3. Plutoü 
est odieux aux mortels ^ parce qu'il est inflexible. Les autres dieux se 
laissent toucher par nos prieres, et surtout par nos sacriñces, dont 
l'odeur est pour eux un parfum délicieux 6. 

S'ils ont des sens comme nous, ils doivent avoir les mémes passions. 
La beauté fait sur leur coeur l'impression qu'elle fait sur le nótre. On 
les a YUS souvent chercher sur la terre des plaisirs devenus plus vifs 
par l'oubli de la grandeur et Tombre du mystére. 

Les Grecs, par ce bizarro assortiment d'idées, n'avaient pas voulu 
dégrader la Divinité. Accoutumés k juger d'apres eux-mémes de tous 
les étres vivants, ils prétaient leurs faiblesses aux dieux, et leurs sen-
timents aux animaux, sans prétendre abaisser les premiers, ni élever 
les seconds. 

Quand ils voulurent se former une ídée du bonbeur du ciel, et des 
soins qu'on y prenait du gouvernement de l'univers, ils jetérent leurs 
regards autour d'eux, et d i ren t : 

a Sur la terre, un peuple est heureux lorsqu'il passe ses jours dans 
les fétes; un souverain, lorsqu'il rassemble k sa table les princes et Ies 
princesses qui régnent dans les contrées voisines; lorsque de jeunes 
esclaves, parfumées d'essences, y versent le vin k pleines coupes, et 
que des chantres hábiles y marient leurs voix au son de la lyre8: ainsi, 
dans les repas fréquents qui réunissent les habitants du ciel, la jeu-
nesse et la beauté , sous les traits d'Hébé, distribuent le néctar et 
l'ambroisie; les chants d'Apollon et des Muses font retentir les voútes 
de l'Olympe, et la joie brille dans tous les yeux. 

a Quelquefois Júpiter assemble les immortels auprés de son tróne : 
i l agite avec eux les intéréts de la terre, de la mém» maniere qu'un 
souverain discute, avec les grands de son royanme, les intéréts de ses 
États . Les dieux proposent des avis différents, et pendant qu'ils les 
soutiennent avec chaleur, Júpiter prononce, et tout rentre dans le 
silence. 

a Les dieux, revétus de son autori té , impriment le mouvement á 
l'univers, et sont Ies auteurs des phénoménes qui nous étonnent. 

t . Homer., Uiad., lib. 11, v. 197; lib. V I I , v. 288; lib. X I I I , v. 730. — 2. Id. , 
ibid., lib. I I I , v. 164; lib. V I , v. 349. — 3. I d . , Odyss., lib. I , v. 33. — 
4. Id. , Iliad., lib. IX , v. 158. — 5. Id. , ibid., lib. IV, v. 48; lib. XXIV, v. 425. 
— 6. Id. , Odyss., lib. I , v. 152; lib. IX, v. 5. Aristot., Derep., lib. V I I I , cap. ni, 
t. I I , p. 451. 
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« Tous les matins une jeune déesse ouvre Ies portes de l'Orient, et 
répand la fraicheur dans Ies aire, les fleurs dans la campagne, les 
rubis sur la route du soleil. A cette annonce la terre se réveille, et 
s'appréte h recevoir le dieu qui luí donne tous les jours une nouvelle 
vie : i l paraí t , i l se montre avec la magnificence qui convient au sou-
verain des cieux; son char, conduit par les Heures, volé, et s'enfonce 
dans l'espace immense qu' i l remplit de flammes et de lumiére. D&s 
qu'il parvient au palais de la souveraine des mers, la Nuit , qui marche 
éternellement sur ses traces, étend ses voiles sombres, et attache des 
feux sans nombre k la voúte céleste. Alors s'éléve un autre char dont 
la clarté douce et consolante porte les coeurs sensibles íi la réverie; 
une déesse le conduit : elle vient en silence recevoir les tendres hom-
mages d'Endymion. Cet are qui brille de si riches couleurs, et qui se 
courbe d'un point de l'horizon á l'autre, ce sont les traces lumineuses 
du passage ¿ ' I r is , qui porte k la terre les ordres de Junon, Ces vents 
agréables, ces tempétes horribles, ce sont des génies qui tantot se 
jouent dans les airs, tantot luttent les uns centre les autres pour sou-
lever les flots. Au pied de ce coteau est une grotte, asile de la fraicheur 
et de la paix; c'est la qu'une nymphe bienfaisante verse, de son urne 
intarissable, le ruisseau qui fertilise la plaine voisine; c'est de \k 
qu'elle écoute les voeux de la jeune beauté qui vient contempler'ses 
attraits dans l'onde fugitivo. Entrez dans ce bois sombre; ce n'est ni le 
silence ni la solitude qui oceupe votre espri t : TOUS étes dans la de-
meure des dryades et des sylvains; et le secret effroi que vous éprou-
vez est l'effet de la majesté divine. 

« De quelque cóté que nous tournions nos pas, nous sommes en 
présence des dieux; nous les trouvons au dehors, au dedans de nous; 
ils se sont partagé l'empire des ames, et dirigent nos penchants : les 
uns président k la guerre ou aux arts de la paix; les autres nous i n -
spirent l'amour de la sagesse ou celui des plaisirs; tous chérissent la 
justice, et protégent la vertu : trente mille divinités, dispersées au 
milieu de nous, veillent continuellement sur nos pensées et sur nos 
actions1. Quand nous faisons le bien, le ciel augmente nos jours et 
notre bonheur; i l nous punit quand nous faisons le mal2. A la voix 
du crime, Némésis et les noires Furies sortent en mugissant du fond 
des enfers; elles se glissent dans le cceur du coupable, et le tour-
mentent jour et nuit par des cris fúnebres et pergants. Ces cris sont 
les remords3. Si le scélérat néglige, avant sa mort, de les apaiser par 
les cérémonies saintes, les Furies, at tachées k son ame comme k leur 
proie, la t ra ínent dans les gouffres du Tartáre : •» car les anciens Grecs 
étaient généralement persuadés que l 'áme est immortelle. 

Et telle était l'idée que, d'aprés les Egyptiens, ils se faisaient de 
cette substance si peu connue : l 'áme spirituelle, c'est-á-dire l'esprit 
ou l'entendement, est enveloppée d'une áme sensitive, qui n'est autre 
chose qu'une matiére lumineuse et subtile, image fidéle de notre corps, 

„ 1- Hesiod., Oper., V. 250. — 2. Homer., Odyss., lib. 7311, v. 214. — 3. Cicer., 
De leg., hb. I , cap. xiv, t. I l l , p. 127. 
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sur lequel elle s'est moulée , et dont elle conserve á jamáis la ressem-
Mance et Ies dimensions. Ces deux ámes sónt étroitement unies pen-
dant que nous vivons; la mort les sépare1; et tandis que Fáme spiri-
tuelle monte dans Ies cieux, Pautre áme s'envole, sous la conduite de 
Mercure, aux extrémités de la terre, oú sont les enfers, le troné de 
Pluton, et le tribunal de Minos. Abandonnée de tout l'univers, et 
n'ayant pour elle que ses actions, l 'áme comparatt devant ce tribunal 
redoutable, elle entend son ar ré t , et se rend dans les cbamps Elysées, 
cu dans le Tártaro. 

Les Grecs, qui n'avaient fondé le bonheur des dieux que sur les 
plaisirs des sens, ne purent imaginer d'autres, avantages pour les 
cbamps Élysées qu'un climat délicieux, et une tranquillité profonde, 
mais uniforme : faibles avantages qui n 'empécbaient pas les ámes ver-
tueuses de soupirer aprés la lumiere du jour, et de regretler leurs 
passions et leurs plaisirs. 

Le Tartare est le séjour des pleurs et du désespoir : les coupables y 
sont livrés k des tourments épouvantables; des vautours cruels leur 
déchirent les entrailles; des roues brillantes les entraínent autour de 
leur axe. C'est Ik que Tántalo expire k tout moment de faim et de soif, 
au milieu d'une onde pu ré , et sous des arbres chargés de fruits; que 
les filies de Danaüs sont condamnées k remplir un tonneau d'oü l'eau 
s'échappe á l ' i n s t a n t ; et Sisyphe, ci fixer sur le haut d'une montagne 
un rocher qu' i l souléve avec effort, et qui , sur le'point de parvenir au 
terme, retombe aussitót de lu i -méme. Des besoins insupportables, et 
toujours aigris par la présence des objets propres k les satisfaire; des 
travaux toujours les mémes , et éternellement infructueux; quels sup-
plices ! L'imagination qui les inventa avait épuisé tous Ies raffinements 
de la barbarie pour préparer des chátiments au crime, tandis qu'elle 
n'accordait pour récompense k la vertu qu'une félicité imparfaite, et 
empoisonnée par des regrets. Serait-ce' qu'on eüt jugé plus utile de 
conduire les hommes par la crainte des peines que par l'attrait du 
plaisir; ou plutót , qu'il est plus aisé de multiplier les images du mal-
heur que celles du bonheur? 

Ce systéme informe de religión enseignait un petit nombre de dog-
mes essentiels au repos des sociétés, l'existence des dieux, l 'immorta-
lité de l 'áme, des recompenses pour la vertu, des chátiments pour le 
crime; i l prescrivait des pratiques qui pouvaient contribuer au maintien 
de ces vérités, les fétes et les mystéres ; i l présentait á la politique des 
moyens puissants pour mettre k profit l'ignorance et la crédulité du 
peuple,les oracles, l 'arí des augures et des devins; i l laissait enfin 
k chacun la liberté de choisir parmi les traditions anciennes, et de 
charger sans cesse de nouveaux'détai ls l'histoire et la généalogie des 
dieux; de sorte que l 'imagination, ayant la liberté de créer des faits, 
et d'altérer par des pródigos ceux qui étaient déjá connus, répandait 
sans cesse dans ses tableaux l ' intérét du merveilleux, cet intérét si 

l . Homer., Odyss., lib. XI , v. 217. Note de Mme Dacier sur les livres X et X I 
de l'Odyssée. 
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froid aux yeux de la raison, mais si plein de cliarmes pour les enfants, 
et pour les nations qui commencent h. naítre. Les récits d'un voyageur 
au milieu de ses hotes, d'un pere de famille au milieu de ses enfants, 
d'ün Chantre admis aux amusements dea rois, s'intriguaient ou se dé-
nouaient par l'intervention des dieux; et le systéme de la religión de-
venait insensiblement un systeme de fictions et de poésie. 

Dans le méme temps, les fausses idées qu'on avait sur la physique 
enrichissaient la langue d'une foule d'images. L'habitude de confondre 
le mouvement avec la vie, et la vie avec le sentiment, la facilité de 
rapprocher certains rapports que les objets ont entre eux, faisaient 
que les étres les plus insensibles prenaient dans le discours une áme 
ou des propriétés qui leur étaient étrangéres : l'épée était altérée du 
sang de l'ennemi; le trait qui volé, impatient de le r épandre ; on don-
nait des ailes k tout ce qui fendait les airs; k la foudre, aux vents, 
auxí l&ches , au son de l avo ix ; FAurore avait des doigts de rose; le 
Soleil, des tresses d'or; Thétis , des pieds d'argent. Ces sortes de 
métaphores furent admirées, surtout da^sleur nouveauté; et la langue 
devint poétique; comme toutes les langues le sont dans leur origine. 

Tels étaient k peu pres les progres de l'esprit chez les Grecs, lorsque 
Codrus sacrifia ses jours pour le salut de sa patrie ' . Les Athéniens, 
frappés de ce trait de grandeur, abolirent le titre de r o i ; ils dirent 
que Codrus l'avait élevé si haut, qu ' i l serait désormais impossible d'y 
atteindre : en conséquence ils reconnurent Júpiter pour leur sou-
verain-; et ayant placé Médon, fils de Codrus, á cóté du t roné , ils 
le nommérent archonte, ou cbef perpétuel3, en l'obligeant néanmoins 
de rendre compte de son administration au peuple *. . t 

Les fréres de ce prince s'étaient opposés h son élection5; mais, 
quand ils la virent confirmée par l'oracle, plutót que d'entretenir dans 
leur patrie un principe de divisions intestinos, ils allérent au loin cher-
cher une meilleure destinée. 

L'Attique et les pays qui l'entourent étaient alors surchargés d'ha-
bitants : les conquétes des Héraclides avaient fait refluer dans cette 
partie de la Crece la nation entiére des loniens, qui occupaient au-
paravant douze villes dans le Péloponesec. Ces é t rangers , onéreux aux 
lieux qui leur servaient d'asile, et trop voisins des lieux qu'ils avaient 
qui t tés , soupiraient aprés un changement qui leur f i t oublier leurs 
infortunes. Les fils de Codrus leur indiquérent au delá des mers les 
riches campagnes qui terminent l'Asie, h l'opposite de l'Europe, et 
dont une partie était déjíi occupée par ces Éoliens que les Héraclides 
avaient chassés autrefois du Péloponese ' . Sur les confins de l'Eolide 
était un pays fertile, situé dans un climat admirable, et habité par des 
barbares que les Crees commencaient k mépriser. Les fils de Codrus 
s'étant proposé d'en faire la conquéte, ils furent suivis d'un grand 

1. Meurs., De reg. Athen., lib. I I I , cap. XI. — 2. Schol. Aristoph., in Nub. 
v. 2. — 3. E n 1092 avant J. C. — 4. Pausan., lib. IV, cap. v, p. 292. — 5. Id. 
lib. V I I , cap. n , p. 523. ^Elian., Var. hist., lib. V I H , cap. v. Vell. Paterc.,- lib. I 
cap. I I . — (i. Herodot., lib. I , cap. CXLV. Strab., lib. V I H , p. 383. — 7. Herodot. 
lib. I , cap. CXLIX. Strab., lib. X I I I , p. 582. 
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nombre d'hommes de tout ñge et de tout pays1 : les barbares ne firent 
qu'une faible résistance; la colonie se trouva bientot en possession 
d'autant de villes qu'elle en avait dans le Péloponése; et ees villes, 
parmi lesquelles on distinguait Milet et Ephése, compos&rent, par 
leur unión, le corps ionique2. 

Médon transmit k ses descendants la dignité d'archonte : mais 
comme elle donnait de l'ombrage aux Athéniens, ils en bornerent 
dans la suite l'exercice á l'espace de dix ans3; et leurs alarmes crois
sant avec leurs précautions, ils la partagérent enfin entre neuf ma-
gistrats annuels4, qui portent encoré le titre d'archontes5. 

Ce sont lá tous les mouvements que nous présente l'histoire d'Ath&nes, 
depuis la mort de Codrus jusqu'á la premiere olympiade, pendant l'espace 
de trois cent seize ans. Ces siécles furent, suivant les apparences, des 
siécles de bonbeur : car les désastres des peuples se conservent pour 
toujours dans leurs traditions. On ne peut trop insister sur une ré -
flexion si affligeante pour l 'humanité. Dans ce long intervalle de paix 
dont jouit l 'Attique, elle produisit sans doute des coeurs nobles et 
généreux qui se dévouérent au bien de la patrie; des hommes sages 
dont les lumiéres entretenaient l'harmonie dans tous les ordres de 
l'Etat : ils sont oubliés, parce qu'ils n'eurent que des vertus. S'ils 
avaient fait couler des torrents de larmes et de sang, leurs noms 
auraient tr iompbé dutemps, et, au défaut des historiens, les monu-
ments qu'on leur aurait consacrés éléveraient encoré leurs voix au 
milieu des places publiques. Faüt- i l done écraser les bommes pour 
mériter des autels! 

^Pendant que le calme régnait dans l'Attique, les autres Etats 
n'éprouvaient que des secousses légéres et momentanées ; les siecles 
s'écoulaient dans le silence, ou plutót ils furent remplis par trois des 
plus grands hommes qui aient jamáis existé; Homére, Lycurgue et 
Aristomene. C'est k Lacédémone et en Messénie qu'on apprend á con-
naítre les deux demiers; c'est dans tous les temps et dans tous les 
lieux qu'on peut s'occuper du génie d'Homére. 

Hom&re florissait environ quatre siécles aprés la guerre de Trole6. 
De son temps la poésie était fort cuitivée parmi les Grecs : la source 
desfictions, qui font son essence ou saparure, devenait de jour en 
jour plus ahondante; la langue brillait d'images, et se prétait d'autant 
plus aux besoins du poete, qu'elle était plus i r régul ié re ' . Deux événe-
ments remarquables, la guerre deThébes et celle de Troie, exercaient 
les talents : de toutes parts, des chantres, la lyre k la main, annon-
qaient aux Grecs les exploits de leurs anciens guerriers. 

On avait déjá, vu paraitre Orphée, Linus, Musée, et quantité d'autres 
poetes8 dont les ouvrages sont perdus, et qui n'en sont peut-étre que 
plus célébres; déjá venait d'entrer dans la carriére cet Hésiode qui 

i . Pausan., lib. V I I , cap. n p. 524. — 2. Herodot., ibid., cap. CXLU. Strab. 
hb. XIV, p. 633. iElian., Var. hist., lib. V I I I , cap. v. — 3. L'an 752 avant J . C. 
— 4. L'an 684 avant J . C. — 5. Meurs., De archont., lib. I , cap. i . etc. Corsin. 
Fast. att. dissert. I . — 6. Vers l'an 900 avant J . G. — 7. Voy. la note I á la fin 
du volume. — 8. F a b r i c , Bibl. grsec, t. f. 
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fut, dit-on, le rival d 'Hoi tóre , et qui , dans un style plein de douceur 
et d'harmonie1, décrivit les généalogies desdieux, les trayaux de la 
campagne, et d'autres objets qu'i l sut rendre intéressants. 

Hom&re trouva done un art qui , depuis quelque temps, était sorti 
de l'enfance, et dont l 'émulation hátait sans cesse les progrés : i l le 
prit dans son développement, et le porta si lo in , qu' i l paralt en étre 
le créateur. 

I I chanta, dit-on, la guerre de Thébes2; i l composa plusieurs 
ouvrages qui l'auraient égalé aux premiers poetes de son temps, mais 
l'Iliade et TOdyssée le mettent au-dessus de tous les poetes qui ont 
écrit avant et apr&s lu i . 

Dans le premier de ees poémes i l a déerit quelques cireonstances de 
la guerre de Troie; et dans le second, le retour d'Ulysse dans ses 
États. 

I I s'était passé, pendant le siége de Troie, un événement qui avait 
fixé l'attention d'Homére. Achille, insulté par Agamemnon, se retira 
dans son eamp : son absence affaiblit l 'armée des Grecs, et ranima le 
courage des Troyens, qui sortirent de leurs muradles, et livrérent 
plusieurs combats, oú ils furent presque toujours vainqueurs : ils por-
taient déjá la flamme sur les vaisseaux ennemis, lorsque Patrocle 
parut revétu des armes d'Achille. Héctor l'attaque, et lu i fait mordre 
la poussiére : Achille, que n'avaient pu fléchir les priores des chefs de 
l ' a rmée, revolé au combat, venge la mort de Patrocle par celle du 
général des Troyens, ordonne les funérailles de son ami, et livre pour 
une rangon au malheureux Priam le corps de son fils Héctor. 

Ces faits, arrivés dans l'espace d'un trés-petit nombre de jours3, 
étaient une suite de la colfere d'Achille contre Agamemnon, et for-
maient, dans le cours du siége, un épisode qu'on pouvait en détacher 
a isément , et qu'Homére choisit pour le sujet de l l l iade : en le trai-
tant, i l s'assujettit h l'ordre historique; mais, pour donner plusd'éclat 
h. son sujet, i l supposa, suivant le systéme recu de son temps, que 
depuis le commencement de la guerre les dieux s'étaient partagés 
entre les Grecs et les Troyens; et pour le rendre plus intéressant, i l 
mit les personnes en action : artífice, peut-étre inconnu jusqu'á l u i , 
qui a donné naissance au genre dramatique4, et qu'Homére employa 
dans l'Odyssée avec le méme succés. 

On trouve plus d'art et de savoir dans ce dernier ppeme. Dix ans 
s'étaient écoulés depuis qu'Ulysse avait quitté les rivages d'I l ium. D'in-
justes ravisseurs dissipaient ses biens; ils voulaient contraindre son 
épouse désolée h. contracter un second hymen, et h. faire un choix 
qu'elle ne pouvait plus différer. G'est á ce moment que s'ouvre la sc^ne 
de l'Odyssée. Télémaque, fils d'Ulysse, va, dans le continent de la 
Gréee, interroger Néstor et Ménélas sur le sort de son pere. Pendant 

1. Dionys. H a l l e , De compos. verb., sect. xx in , t. V, p. 173; id . , De vet. 
script. cens., t. V, p. 419. Quintili, Instit. orat., lib. X , cap. i , p. 629. — 2. He-
rodot., lib. IV, cap. xxxn. Pausan., lib. I X , cap. ix , p. 729. — 3. Du poéme 
¿pique, par Bossu, liv. I I , p. 269. — 4. Plat., in Theaet., t. I , p. 152; id., De rep., 
lib. X, t. I I , p. 598 et G07. Aristot., De poet., cap. iv, t. I I , p. 655. 
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qu'il est k Lacédémone, Ulysse part de File de Calypso, et, aprés une 
navigation pénible, i l est jeté par la tempéte dans Tile des Phéaciens, 
voisine d'lthaque. Dans un temps oü le commerce n'avait pas encoré 
rapproché les peuples, on s'assemblait autour d'un étranger pour 
entendre le récit de ses aventures. Ulysse, pressé de satisfaire une 
cour oü l'ignorance et le goút du merveilleux régnaient k l'exces, lu i 
raconte les prodiges qu'il a vus, Tattendrit par la peinture des maux 
qu;il a soufferts, et en obtient du secours pour retourner dans ses 
États : i l arrive; i l se fait reconnaitre k son fils, et prend avec lui des 
mesures efficaces pour se venger de leurs ennemis communs. 

L'action de l'Odyssée ne dure que quarante jours1; mais, á l a f aveu r 
du plan qu'il a choisi, Homere a trouvé le secret de décrire toutes les 
circonstances du retour d'Ulysse, de rappeler plusieurs détails de la 
guerre de Troie, et de déployer les connaissances qu'il avait lui-méme 
acquises dans ses voyages. I I paralt avoir composé cet ouvrage dans 
un age avancé : on croit le reconnaitre k la multiplicité des récits, 
ainsi qu'au caractere paisible des personnages, et k une certaine cha-
leur douce, comme celle du soleil k son couchant2. 

Qu«ique Hom&re se soit proposé surtout de plaire k son siecle, i l 
résulte clairement de l'Iliade, que les peuples sont toujours la victime 
de la división des chefs; et de l'Odyssée, que la prudence, jointe au 
courage, triomphe tot ou tard des plus grands obstacles. 

L'Iliade et l'Odyssée étaient k peine connues dans la Grece, lorsque 
Lycurgue parut en louie3 : le génie du poete parla aussitót au génie 
du législateur. Lycurgue découvril des lecons de sagesse oü le commun 
des hommes ne voyait que des fictions agréables4 : i l copia les deux 
poémes , et en enrichit sa patrie. De \k ils passerent chez tous les 
Grecs : on vit des acteurs , connus sous le nom de rbapsodes5, en 
détacher des fragments, et parcourir la Gréce, ravie de les entendre. 
Les uns chantaient la valeur de Diomede; les autres, les adieus d'An-
dromaque; d'autres, la mort de Patrocle, celle d'Hector, etc.ü. 

La réputation d'Homere serablait s'accroitre par la répartition des 
roles; mais le tissu de ses poémes se détruisait insensiblement; et, 
comme leurs partios trop séparées lisquaient de ne pouvoir plus se 
réunir k leur tout , Solón défendit k plusieurs rhapsodes , lorsqu'ils 
seraient rassemblés, de prendre au hasard, dans les écrits d'Hom&re, 
des faits isolés, et leur prescrivit de suivre, dans leurs réci ts , l'ordre 
qu'avait observé l'auteur, de maniere que l'un reprendrait oú l'autre 
aurait fini7. 

Ce reglement prévenait un danger, et en laissait subsister un autre 
encoré plus pressant. Les poémes d'Homere, livrés k l'enthousiasme 
et k l'ignorance de ceux qui les chantaient ou les interprétaient publi-
quement, s '¿ütéraient tous les jours dans leur bouche : ils y faisaient 
des portes considerables, et se chargeaient de vers étrangers k l'auteur. 

1. Mém. de l'Acad. des Lell. lettr., t. I I , p. 389. — 2. Longin., De subí., cap. ix. 
— ;;. Allat., De patr. Homer., cap. v. — 4. Plut., in L y c , 1.1, p. 41. — 5. Schol., 
Pind. in Nem., od. n, v. 1. — G. jElian., Var. hist , lib. X I I I , cap. xiv. Allat., 
tbid, — 7. Biog. Laert., in Solón., lib. I , § 57. 
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Pisistrate et Hipparque son fils1, entreprirent de rétablir le texte dans 
£a pureté : ils consulterent des grammairiens hábiles ; ils promirent 
des récompenses h ceux qui rapporteraient des fragments authentiques 
de l'Iliade et de l'Odyssée; et, aprés un travail long et pénible, ils ex-
poserent ees deux magnifiques tableaux aux yeux des Grecs, également 
étonnés de la beauté des plans et de la richesse des détails. Hipparque 
ordonna, de plus, que les vers d'Homére seraient chantés h. la féte des 
Panathénées , dans l'ordre fixé par la loi de Solón2. 

La postérité, qui ne peut mesurer la gloire des rois et des héros sur 
leurs actions, croit entendre de loin le bruit qu'ils ont fait dans le 
monde, et l'annonce avec plus d'éclat aux siécles suivants : mais la 
réputation d'un auteur dont les écrits subsistent est, k chaqué géné-
ration, ci chaqué moment, comparée avec les titres qui l'ont établie; 
et sa gloire doit étre le résultat des jugements successifs que les áges 
prononcent en safaveur. Celle d'Homére s'est d'autantplus accrue qu'on 
a mieux connu ses ouvrages, et qu'on s'est trouvé plus en état de les 
apprécier. Les Grecs n'ont jamáis été aussi instruits qu'ils le sont aujour-
d'hui; jamáis leur admiration pour lui ne fut si profonde: son nom est 
dans toutes lesbouches^ et son portrait devant tous les yeux : plusieurs 
villes se disputent l'honneur de lu i avoir donné le jour3; d'autres lui 
ont consacré des temples4; lesArgiens, qui l'invoquent dans leurs céré-
monies saintes, envoient tous les ans, dans File de Chio, offrir un sacri
fico en son honneur5. Ses vers retentissent dans toute la Grece, et font 
Fornement de ses brillantes fétes. C'est \k que la jeunesse trouve ses 
premieres instructions0; qu'Eschyle7, Sophocle8, Archiloque, Héro-
dote, Démosthéne9, Platón10, et les meilleurs auteurs, ont pulsé la plus 
grande partie des beautés qu'ils ont semées dans leurs écri ts ; que le 
sculpteur Phidias " et le peintre Euphranor12 ont appris h représenter 
dignenient le maitre des dieux. 

Quel est done cet homme qui donne des lecons depolitique aux légis-
lateurs; qui apprend aux philosophes et aux historiens l'art d 'écrire, 
aux poetes et aux orateurs l'art d 'émouvoir; qui fait germer tous les 
talents13, et dont la supériorité esttellement reconnue, qu'on n'est pas 
plus jaloux de lui que du soleil qui nous éclaire? 

Je sais qu'Homere doit intéresser spécialement sa nation. Les pr in
cipales maisons de la Grece croient découvrir dans ses ouvrages les 
titres de leur origine; et les différents Etats,.Fépoque de leur grandeur. 

1. Cicer., De orat., lib. I I I , cap. xxxrv, 1.1, p. 312. Pausan., lib. V i l , cap. xxvi, 
p. 594. Meurs., in Pisist., cap. ix et xn. Allat., De patr. Homer., cap. v. — 
'2. Plat., in Hipparch., t. I I , p. 228. jElian., Var. hist., lib. V I I I , cap. ni Not. 
Periz., ibid. Lycarg., in Leocr., p. 161. — 3. Aul. Gell., lib. I I I , cap. XI. Strab., 
lib. XIV, p. 645. Pausan., lib. X, cap. xxiv. — 4. Strab., ibid., p. 646. — 5. Cer-
tam. Homer. et Hesiod. — 6. Eustath., in Iliad., lib. I , p. 145; i d . , in lib. 11. 
p. 263. — 7. Athen., lib. V I I I , cap. v m , p. 34.7. — 8. Valken., Diat. in Eurip. 
Hippol., p. 92. — 9. Longin., De subí., cap. xm. Dionys. Hal ic , epist. ad Pomp., 
t. VI , p. 772. — lü. Panaet. ap. Cicer., Tuscul., lib. I , cap. xxxn, t. I I , p. 260. 
— 11. Strab., lib. V I I I , p. 354. Plut., in ^ m i l . , t. I , p. 270. Val. Max., lib. I I I , 
cap. vil , extern., n" 4 .— 12. Eustath., ibid., lib. I , p. 145. — 13. Dionys. Hal ic , 
De compos. verb., t. V, cap. xv i , p. 97; id . , ibid., cap. xxiv, p. 187. Quintil., 
Instit., lib. X, cap. I, p. 628. 

BARTHÉLEMY. — i . n 
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Souvent méme son témoignage a suffi pour fixer les anciennes limites 
de deuxpeuples voisins K Mais ce méri te , qai pouvait lu i étre commun 
avec quantité d'auteurs oubliés aujourd'hui, ne saurait produire Ten-
thousiasme qu'excitent ses poémes ; et 11 fallait bien d'autres ressorts 
pour obtenir, parmi les Grecs, l'empire de l'esprit. 

Je nesuis qu'un Scythe, et Tharmonie des vers d 'Homére, cette har-
monie qui transporte les Grecs, échappe souvent á mes organes trop 
grossiers; mais je ne suis plus maltre de mon admiration, quand je le 
vois s'élever et planer, pour ainsi d i r é , sur l'univers; lancant de toutes 
parts ses regards embrasés; recueillant lesfeux et les couleurs dont les 
objets étincellent á sa vue; assistant au conseil des dieux; sondant les 
replis du coeur humain; et bientót riche de ses découvertes, ivre des 
beautés de la nature, et ne pouvant plus supporter l'ardeur qui le dé-
vore, la répandre avec profusión dans ses tableaux et dans ses expres-
sions; mettre aux prises le ciel avec la terre, et les passions avec elles-
mémes; nous éblouir par ees traits de lumiére qui n'appartiennent qu'au 
génie; nous entraíner par ees saillies de sentiment qui sont le vrai su
blime, et toujours laisser dans notre áme une impression profonde qui 
semble l 'étendre et l'agrandir. Car ce qui distingue surtout Hombre, 
c'est de tout animer2, et de nous pénétrer sans cesse des mouvements 
qui l'agitent; c'est de tout subordonner h la passion principale; de la 
suivre dans ses fougues, dans ses écarts , dans ses inconséquences; de 
la porter jusqu'aux n ú e s , et de la faire tomber, quand i l le faut, par 
la forcé du sentiment et de la vertu, comme la flamme de l'Etna que 
le vent repousse au fond de l 'abíme; c'est d'avoir saisi de grands carac
teres; d'avoir différencié la puissance, la bravoure, et les autres qua-
lités de s e s personnages , non par des descriptions froides et fasti-
dieuses, mais par des coups de pinceau rápidos et vigoureux, ou par 
des fictions neuves et semées presque au hasard dans ses ouvrages. 

Je monte avec l u i dans les cieux; je reconnais Vénus tout entiére k 
cette ceinture d'oü s'échappent sans cesse les feux de l'amour, les désirs 
impatients, les gráces séduisantes , et les charmes inexprimables du 
langage et des yeux3; je reconnais Pallas et ses fureurs k cette é g i d e 
oü s o n t suspendues la terreur, la discorde, la violence, et la téte épou-
vantable de Thorrible Gorgone4 : Júpiter et Neptune sont les plus 
puissants des dieux; mais i l faut k Neptune un trident pour s e c o u e r 
la terre5; á Júpiter un clin d'oeil pour ébranler l'Glympe6. Je descends 
sur la terre : Achille, Ajax , et Ó i o m e d e sont les plus redoutables des 
Grecs; mais DiomMe se retire k l'aspect de l 'armée troyenne7; Ajax ne 
cede qu'aprés l'avoir repoussée plusieurs fois8; Achille se montre, et 
elle disparait9. 

Oes difíérences ne sont pas rapprochées dans les livres sacrés des Grecs; 
car c'est ainsi qu'on peut nommer l'Iliade et l'Odyssée. Le poete avait 

i . Eustath., in Homer., t. I I , p. 263. — 2. Aristot., De rhetor., lib. I I I , cap. x i , 
t. I I , p. 595. — 3. Homer., Iliad., lib. XIV, v. 215. — 4. Id . , ibid., lib. V, v. 738. 
— 5. Id. , odyss., lib. IV, v. 506. — 6. Id. , Iliad., lib. I , v. 530. — 7. Id. , ibid., 
lib. V, v. 605. — 8. Id. , ibid., lib. X I , v. 565. — 9. Id. , ibid., liv. X V I I I , v. 228. 
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posé solidement ses mod&les : i l en détachait au besoin les nuances qui 
servaient k les distinguer, et les avait presentes k l'esprit, lors méme 
qu'il donnait á ses caracteres des variations momentanées ; parce qu'en 
effet l'art seul préte aux caracteres une constante un i té , et que la nature 
n'en produit point qui ne se dómente jamáis dans les différentes circon-
stances de la vie. 

Platón ne trouvait point assez de dignité dans la douleur d'Achille, 
ni dans celle de Priam, lorsque le premier se roule dans la poussiére 
apr^s la mort de Patrocle, lorsque le second hasarde une démarche 
humiliante pour obtenir le corps de son fils1. Mais, quelle étrange 
dignité que celle qui étouffe le sentiment! Pour moi , je loue Homére 
d'avoir, comme la nature, placé la faiblesse á cóté de la forcé, et l'a-
blme ci cóté de l 'élévation; je le loue encoré plus de m'avoir montré le 
meilleur des péres dans le plus puissant des rois, et le plus tendré des 
amis dans le plus fougueux des béros. 

J'ai vu blámer les discours outrageants que Je poete fait teñir á ses 
béros , soit dans leurs assemblées , soit au milieu des combats : alors 
j ' a i jeté les yeux sur les enfants qui tiennent de plus pr^s k la nature 
q u e ñ o u s , sur le peuple qui est toujours enfant, sur les sauvages qui 
sont toujours peuple; et j ' a i observé que ebez eux tous, avant que de 
s'exprimer par des effets, la colére s'annonce par l'ostentation, par l ' i n -
solence et l'outrage. 

J'ai vu reprocher k Homére d'avoir peint dans leur simplicité les 
moeurs des temps qui l'avaient précédé : j ' a i r i de la critique, et j ' a i 
gardé le silence. 

Mais, quand on lu i fait un crime d'avoir dégradé les dieux, je me 
contente de rapporter la réponse que me fit un jour un Athénien éclairé. 
Homére , medisait-il, suivant le systéme poétique de son temps2, avait 
prété nos faiblesses aux dieux. Aristophane les a depuis joués sur notre 
tbéátre3, et nos péres ont applaudi k cette licence : les plus anciens 
théologiens ont dit que les bommes et les dieux avaient une commune 
origine' ' ; et Pindare, presque de nos jours, a tenu le méme langage5-
On n'a done jamáis pensé que ees dieux pussent remplir l'idée que nous 
avons de la divinité; et en effet, la vraie philosophie admet au-dessus 
d'eux un étre supréme qui leur a confié sa puissance. Les gens ins-
truits l'adorent en secret; les autres adressent leurs vceux, et quelque-
fols leurs plaintes, ' k ceux qui le représentent ; et la plupart des poetes 
sont comme les sujets du roi de Perse, qui se prosternent devant le 
souverain, et se déchainent centre ses ministres. 

Que ceux qui peuvent résister aux beautés d'Homére s'appesantissent 
sur ses défauts. Car pourquoi le dissimuler? i l se repose souvent, et 
quelquefois i l sommeille; mais son repos est comme celui de l'aigle, 
qu i , aprés avoir parcouru dans les airs ses vastes domaines, tombe, 

1. Plat;, De rep., lib. I I I , t. I I , p. 388. — 2. Aristot., De poet., cap. xxv, t. I I , 
p. 673. — 3. Ari-stoph., in Nub., v. 617 ; id., in Plut., v. 1120; iniRan., etc.-— 
4. Hesiod., Theogon., v. 126, etc. Aristopli., in Av., v. 700. — 5-, Pind., in Nem., 
od. vi , v. 1. Schol., ibid. 
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accablé de fatigue, sur une haute montagne; et son sommeil ressemble 
á celui de Júpi ter , qu i , suivant Hombre lui-méme, se réveille en lan-
cant le tonnerre'. 

Quand on voudra juger Homére , non par discussion, mais par sen-
timent, non sur des régles souvent arbitraires, mais d'aprfes les lois 
immuables de la nature, on se convaincra, sans doute, qu' i l mérito 
le rang que Ies Grecs lui ont assigné, et qu'il futle principal ornement 
des stécles dont je viens d'abréger l'histoire. 

SECON DE P A R T I E . 
Ce n'est qu'environ cent cinquante ans aprés la premiare Olympiade 

que commence, á proprement parler , l'histoire des A t h é n i e n s : aussi ne 
renferme-t-elle que trois cents ans , si on la conduit j u s q u ' á nos j o u r s ; 
qu'environ deux cents, si on la termine h la prise d'Atbenes. On y 
voit, en des intervalles assez m a r q u é s , les commencements, les pro
gres , et la d é c a d e n c e de leur empire. Qu'il me soit permis de d é s i g n e r 
ees intervalles par des caracteres particuliers. J e n o m m e r a i l e premier, 
le s i éc l e de S o l ó n ou des lois : le second, le si&cle de T h é m i s t o c l e et 
d'Aristide; c'est celui de la gloire : le t r o i s i é m e , le s i é c l e de P é r i c l é s ; 
c'est celui du luxe et des arts. 

SECTION I . — Siécle de Solón2. — L a forme de gouvernement établ ie 
par T h é s é e avait é p r o u v é des a l térat ions sensibles : le peuple avait 
e n c o r é le droit de s'assembler, mais le pouvoir souverain étai t entre les 
mains des riches3 : la r é p u b l i q u e é ta i t d i r igée par neuf archontes ou 
magistrats annuels4 , qui ne jouissaient pas assez longtemps de l'auto-
rité pour en abuser, et qui n'en avaient pas assez pour maintenir la 
tranqui l l i t é de l'État. 

Les habitants de l'Attique se trouvaient p a r t a g é s en trois factions, qui 
avaient chacune h leur tete une des plus anciennes familles d'Atbenes. 
Toutes trois d i v i s é e s d' intérét par la d ivers i t é de leur caractere et de 
leur position, ne pouvaient s'accorder sur le cboix d'un gouvernement. 
Les plus pauvres et les plus i n d é p e n d a n t s , r e l é g u é s sur les montagnes 
voisines, tenaient pour la d é m o c r a t i e ; les plus r iches , d i s t r l b u é s dans 
la plaine, pour l'oligarchie; ceux des cotes a p p l i q u é s h la marine et au 
commerce, pour un gouvernement mixte, qui assurát leurspossessions 
sans nuire h. l a l iber té publique5. 

A cette cause de d i v i s i ó n se joignait dans c h a q u é parti l a h a i n e invé-
térée des pauvres centre les riches : les citoyens obscurs, accab lés de 
dettes, n'avaient d'autre ressource que de v e n d r é leur l iberté ou celle 
de leurs enfants h des c r é a n c i e r s impitoyables; et la plupart abandon-
naient une terre qui n'offrait aux uns que des travaux infructueux, 

i . Hom«r., Iliad., lib. XV, v. 377. — 2. Depuis Tan 630 jusqu'á Tan 490 avant 
J. C. — 3. Aristot., De rep., lib. I I , cap. x n , t. I I , p. 33(1. — 4. ThucycL, lib. I , 
cap. cxxvi. — 5. Hérodot., lib. I , cap. L I X . Pluí. , in Solón., t. I , p. 85. 
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aux autres qu'un éternel esclavage, etle sacrifice des sentiments de la 
nature '. 

Un tres-petit nombre de lois, presque aussi anciennes que Tempire, 
et connues pour la plupart sous le nom de lois royales2, ne suffisaient 
pas, depuis que les connaissances ayant augmenté , de nouvelles 
sources d'industrie ^ de besoins et de vices, s'étaient répandues dans la 
société. La licence restait sans punition, ou ne recevait que des peines 
arbitraires : la vie et la fortune des particuiiers étaient confiées h des 
magistrats q u i , n'ayant aucune regle fixe, n'étaient que trop disposés 
íi écouter leurs préventions ou leurs intéréts. 

Dans cette confusión, qui menacait l 'État d'une ruine prochaine, 
Dracon fut choisi pour embrasser la législation dans son ensemble, et 
l 'étendre jusqu'aux plus petits détails. Les particularités de sa vie privée 
nous sont peu connues; mais i l a laissé la réputation d'un homme de 
bien, plein de lumieres, et sincerement attaché h sa patrie3. D'autres 
traits pourraient embellir son éloge, et ne sont pas nécessaires á sa 
mémoire. Ainsi que les législateurs qui l'ont précédé et suivi, i l fit 
un code de lois et de morale; i l prit le citoyen au moment de sa nais-
sance, prescrivit la maniere dont on devait le nourrir et l 'élever4; le 
suivit dans les diíférentes époques de la vie; et, liant ees vues parti-
culiéres áTobjet principal, i l se flatta de pouvoir former des bommes 
libres et des citoyens vertueux : mais i l ne fit que des mécontents; et 
ses réglements exciterent tant de murmures, qu'i l fut obligó de se 
ret'irer dans Tile d 'Égine, oü i l mourut bientót aprés . 

11 avait mis dans ses lois l'empreinte de son caractere : elles sont 
aussi séveres5 que ses moeurs i'avaient toujours été. La mort est le 
chátiment dont i l punit l'oisiveté, et le seul qu' i l destine aux crimes 
les plus légers , ainsi qu'aux forfaits les plus atroces : i l disait qu'il 
n'en connaissait pas de plus doux pour les premiers, qu'i l n'en con-
naissait pas d'autres pour les seconds". I I semble que son &me, forte 
et vertueuse h. l'exces, n é t a i t capable d'aucune indulgence pour des 
vices dont elle était révoltée, n i pour des faiblesses dont elle triom-
phait sans peine. Peut-étre aussi pensa-t-il que, dans la carriére du 
crime, les premiers pas conduisent infailliblement aux plus grands 
précipices. 

Comme i l n'avait pas touché k la forme du g o u v e r n e m e n t l e s d i -
visions intestines augmenterent de jour en jour. Un des principaux 
citoyens, nommé Cylon, forma le projet de s'emparer de l 'autorité : 
on l'assiégea dans la citadelle; i l s'y défendit longtemps; et se voyant 
h. la fin sans vivres et sans espérance de secours, i l évita par la fuite 
le supplice qu'on luí destinait. Ceux qui I'avaient suivi se réfugi&-
rent dans le temple de Minerve : on les tira de cet asile en leur pro-
mettant la vie, et on les massacra aussitót8. Quelques-uns méme 

1. Plut., ibid. — 2. Xenoph., (Econ., p.856.Meurs.,inThem.Attic.,cap.xxxvi. 
— 3. Aul. Gell., lib. X I , cap. xvm. Suid., íri ipax. — 4. jEschin., in Timarch., 
p. 261. — 5. Aristot., De rep., lib. 11, cap. x n , t. I I , p. 337; id., De rhetor., 
lib. I I , cap. xxm, t. 11, p. '579. — 6. Plut., in Solón., p. 87. — 7. Aristot., De 
aep,, lib. I I , cap. xu, t. I I , p. 337. — 8. L'an 612 avant J . C. 
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de ees infortunés furent égorgés sur les autels des redoutables Eumé-
nides 

Des cris d'indignation s'élevérent de toutes parts. On détestait la per-
fidie des vainqueurs; on frémissait de leur impiété : toute la ville était 
dans l'attente des maux que méditait la veugeance céleste. Au milieu 
de la consternation générale, on apprit que la ville de Nisée et Tile de 
Salamine étaient tombées sous les armes des Mégariens. 

A cette triste nouvelle succéda bientót une maladie épidémique. Les 
imaginations déjá ébranlées étaient soudainement saisies de terreurs 
paniques, et livrées h l'illusion de mille spectres efirayants. Les de-
vins, les oracles consultés déclar&rent que la vil le, souillée parla pro-
fanation des lieux saints, devait étre purifiée par les cérémonies de 
l'expiation. 

On fit venir de Crete2 Épiménide , regardé de son temps comme un 
homme qui avait un commerce avec les dieux, et qui lisait dans l'ave-
n i r ; de notre temps, comme un homme éclairé, fanatique, capable de 
séduire par ses talents, d'en imposer par la sévérité de ses moeurs; 
habile surtout h expliquer les songes et les présages les plus obs-
curs3, h prévoir les événements futurs dans les causes qui devaientles 
produire4. Les Crétois ont dit que, jeune encoré, i l fut saisi, dans une 
caverne, d'un sommeil profond qui dura quarante ans, suivant les uns5, 
beaucoup plus suivant d'autres 6 : ils ajoutent qu'á. son réveil, étonné 
des changements qui s'offraient k l u i , rejeté de la maison paternelle 
comme un imposteur, ce ne fut qu'apres les Índices les plus frappants 
qu'il parvint k se faire reconnaitre. I I résulte seulement de ce récit , 
qu 'Épiménide passa les premieres années de sa jeunesse dans des lieux 
solitaires , livré h. l 'étude de la nature , formant son imagination 
k Penthousiasme7 par les j e ú n e s , le silence et la méditation , et 
n'ayant d'autre ambition que de connaitre les volontés des dieux pour 
dominer sur celles des hommes. Le succés surpassa son atiente : i l 
parvint k une telle réputation de sagesse et de sainteté, que, dans les 
calamités publiques8, les peuples mendiaient aupres de lu i le bonheur 
d'étre purifiés, suivant les rites que ses mains, disait-on, rendaient 
plus agréables k la divinité. 

Athénes le recut avec les transports de l 'espérance et de la crainte 9. 
I l ordonna de construiré de nouveaux temples et de nouveaux autels, 
d'immoler des victimes qu' i l avait choisies, d'accompagner ees sacri-
fiees de certains cantiques 10. Comme, en parlant, i l paraissait agité 
d'une fureur divine ", tout était entrainé par son éloquence impétueuse: 
i l profita de son ascendant pour faire des changements dans les céré
monies religieuses; et Ton peut, k cet égard, le regarder comme un 

1. Thucyd., lib. I , cap. cxxvi. Plut., in Solón., p. '84. — 2. Plat., De leg., 
lib. I , t. 11, p. 642. — 3. Aristot., De rhetor., lib. I I I , cap. X V H , t. I I , p. 605. — 
4. Plut. , in Solón., p. 84. Diog. Laert., in Epim., lib. I , § 114. — 5. Pausan., 
lib. I , cap. XIV, p. 35. — 6. Plut., t. I I , p. 784. Diog. Laert , ibid., § 109. — 
7. Plut., in Solón., p. 84. Cicer., De divin., lib. I , cap. xvm, t. I I I , p. 16. — 
8. Pausan., ibid. — 9. Vers Tan 597 avant J . C. Voy. la note 11 á la fin du vo-
lume. — lo. Strab., lib. X , p; 479. — i l . Cicer., De divin., lib. I , cap. xvm 
t. I I I , p. 16. 
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des légisialeurs d'Athénes : i l rendit ees cérémonies moins dispen-
d i e u s e s i l abolit l'usage barbare oü les femmes étaient de se meurtrir 
le visage en accompagnant les morts au tombeau; et, par une foule de 
réglements [útiles, i l tácha de ramener les Athénieus & des principes 
d'union et d'équité. 

La confiance qa'il avait inspirée, et le temps qu'il fallut pour exé-
cuter ses ordres calmerent insensiblement les esprits : les fantomes 
disparurent; Épiménide parti t , couvert de gloire, honoré des regrets 
d'un peuple entier : i l refusa des présents considérables, etne demanda 
pour lu i qu'un ramean de l'olivier consacré k Minerve, et pour Cnosse 
sa patrie, que l'amitié des Atbéniens2. 

Peu de temps aprés son départ , les factions se réveill&rent avec une 
nouvelle fureur; et leurs excés furent pdrtés si lo in , qu'on se -vit bien-
tóf réduit h cette extrémité oü i l ne reste d'autre alternative h un État , 
que de fé r i r ou de s'abandonner au génie d'un seul homme. 

Solón fut, d'une voix unán ime , élevé h la dignité de premier magis-
trat, de législateur, et d'arbitre souverain3. On le pressa de monter 
sur le t roné ; mais, comme i l ne vit pas s'il lui serait aisé d'en des
cendre, i l résista aux reproches de ses amis, et aux instances des chefs 
des factions et de la plus saine partie des citoyens4. 

Solón descendait des anciens rois d'Athénes5. I I s'appliqua des sa 
jeunesse au commerce, soit pour réparer le tort que les libéralités de 
son pére avaient fait k la fortune de sa maison, soit pour s'instruire 
des moeurs et des lóis des nations. Aprés avoir acquis dans cette pro-
fession assez de bien pour se mettre k l'abri du besoin, ainsi que des 
offres généreuses de ses amis, i l ne voyageaplus que pour augmenter 
ses connaissancese. 

Le dépot des lumi&res était alors entre les mains de quelques 
hommes vertueux, connus sous le nom de sages, et distribués en diffé-
rents cantons de la Gréce. Leur unique étude avait pour objet Thomme, 
ce qu'il est, ce qu'il doit é t re , comment i l faut l'instruire et le gou-
verner. 

lis recueillaient le petit nombre de vérités de la morale et de la po-
litique, et les renfermai'ent dans des máximes assez claires pour étre 
saisies au premier aspect, assez précises pour étre ou pour paraitre 
profondes. Chacun d'eux en choisissait une de préférence, qui était 
comme sa devise et la régle de sa conduite. a Bien de trop, disa.it l 'un. 
Connaissez-vous vous-méme, disait un autre1. » Cette précision que 
les Spartiates ont conservée dans leur style, se trouvait dans les ré-
ponses que faisaient autrefois les sages aux questions fréquentes des 
rois et des particuliers. Liés d'une amitié qui ne fut jamáis altérée par 
leur célébrité, ils se réunissaient quelquefois dans un méme lieu pour 
se communiquer leurs lumiéres, et s'occuper des intéréts de l'huma-
nité3. 
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Dans ees assemblées augustes paraissaient Thalés de Milet qui 
dans ce temps-lá, jetaít les fondements d'une philosophie plus gené
rale et peut-élre moins uti le; Pittacus de Mytiléne, Bias dePriene-
Cleobule de Lmdus, Mysoa de Chen, Chilon de Lácédémoue, et Solón 
dAthenes, le plus illustre de tous Les liens du sang et le souvenir 
des lieux qui m'ont vu naítre, ne me permettent pas d'oublier Anachar-
sis, que le bruit de leur réputation attira du fond de la Scythie, et que 
laGréce . quoique jalouse du mérite des é t rangers , place queiquefois 
au nombre des sages dont elle-s'honore 2. 

Aux connaissances que Solón pulsa dans leur commerce, 11 joignaít 
des talents distingues : 11 avalt recu en nalssant celul de la poésie, et 
le cultiva jusqu'á son extreme vielllesse, mais toujours sans effor't et 
sans prétentlon. Ses premierEf essais ne furent que des ouvrages d'agré-
ment. Gn trouve, dans ses autres écrits . des hymnes en l'honneur des 
dieux, différents traits propres á justifier saléglslat lon, des avls ou des 
reproches adressés aux Athénlens^; presque partout une morale puré 
et des beauíés qui décelent le génie. Dans les derniers temps de sa vle' 
instruit des tradltlons des Égyptlens, 11 avalt entrepris de décr i re ' 
dans un poeme, les révolutlons arrivées sur notre globe, et les guerres 
des Athéniens centre les habitants de l'Ile Atlantlque, sltuée au del;\ 
descolonnes d'Hercule, et depuls englout¡e„ dans les flots-*. Si, libre 
de tout autre soin, i l eú t , dans un áge moins avancé , traité ce sujet 
si propre á donner l'essor h son imagination, 11 eút peut-étre partagé 
ia gloire d'Homere et d'Hésiode 5. 

On peut lu i reprocher de n'avoir pas été assez ennemi des richesses, 
quoiqu'ü ne fút pas jaloux d'en acquérir ; d'avolr queiquefois hasardé! 
sur la volupté, des máximes peu dignes d'un philosopbeG; et de n'avoir 
pas montré dans sa conduite cette austérité de moeurs si digne d'un 
homme qui reforme une nation. I I semble que son caractére doux et 
facile ne le destinait qu'á mener une vle palsible dans le sein des arts 
et des plaisirs honnetes. 

11 faut avouer néanmoins qu'en certaines occasions i l ne manqua ni 
devigueur, ni de constance. Ce fut l i l i ,qui engagaa les Athéniens á 
reprendre l ' í lede Salamine, malgré la défense rigoureuse qu'lls avaient 
faite h leurs orateurs d'en proposer la conqué te ' ; et ce qui parut sur-
tout caractériser un courage supérieur, ce fut le premier acte d'auto-
n t é qu'il exerca lorsqu'il fut á la tete de la république. 

Les pauvres, résolus de tout entreprendre pour sortir de l'oppression, 
demandaient á grands cris un nouveau partage des ierres, précédé de 
l'abolition des dettes. Les riches s'opposaient, avec la méme chaleur, h 
des prétentlons qui les auraient confondus avec la multitude, et qui , 
suivant eux, ne pouvaient manquer de bouleverser l'Etat. Dans cetté 
extrémité. Solón abolit les dettes des particuliers, annula tous les actes 
qui engagealent la liberté du citoyen, et refusa la répartition des 

l .(Plut.,in.Thal.}lib.l , .S 40. Plat., ibid. Plut., ibid. - 2. Hermip., ap. Dio-, 
Laert h b . l , S 41. - 3. Plut., in Solón., t. I , p. so. Diog. Laert., in Solón., S 47. 
- 4. Plat., in Cnt., t. I I I , p. 113. - S. Id. , in Tim., t. I I I , p. 21. - 6. Plút., in 
Solón., t, I , p. 79. — 7. Id. , ibid., p. 82. V 
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ierres--. Les riches et les pauvres crurent avoir tout perdu, parce qu'ils 
n'avaient pas tout obtenu : mais, quand les premiers se virent paisibles 
possesseurs des biens qu'ils avaient recus de leurs peres, ou qu'ils 
avaient acquis eux-mémes; quand les seconds, délivrés pour toujours 
de la crainte de l'esclavage, virent leurs faibles héritages affranchis 
de toute servitude; enfin, quand on vit ¡'industrie renaitre, la con-
íiance se rétablir , et revenir tant de citoyens malheureux que la du-
reté de leurs créanciers avait éloignés de leur patrie, alors les mur
mures furent remplaces par des sentiments de reconnaissance; et le 
peuple, frappé de la sagesse de son législateur, ajouta de nouveaux 
pouvoirs á ceux dont 11 l'avait déjíi revétu. 

Solón en profita pour revoir les lois de Dracon, dont les Athéniens 
demandaient l'abolition. Celles qui regardent Fhomicide furent conser-
vées en entier2. On les suit encoré dans les tribunaux, oü le nom de 
Dracon n'est prononcé qu'avec la vénération que l'on doit aux bienfai-
teurs des hommes3. 

Enhardi par le succ&s, Solón acheva l'ouvrage de sa législation. I I y 
regle d'abord la forme du gouvexnement; i l expose ensuite les lois qui 
doivent assurer la tranquillité du citoyen. Dans la premiere partie, i l 
eutpour principe d'établir la seule égalité qui , dans une république, 
doit subsister entre les divers ordres dp I 'État4; dans la seconde, i l fut 
dirigé par cet autre principe, que le meilleur gouvernement est celui 
oii se trouve 'une sage distribution des peines et des récompenses5. 

Solón, préférant le gouvernement populaire k tout autre, s'occupa 
d'abord de trois objetF essentiels : de l'assemblée de la nation, du 
choix des magistrats, et des tribunaux de justice. 

I I fut reglé que la puissance supremo résiderait dans des assemblées 
oü tous les citoyens auraient droit d'assister«, et qu'on y statuerait sur 
la paix, sur la guerre, sur les alliances, sur les lois, sur les imposi-
tions, sur tous les grands intéréts de I'État7. 

Mais que deviendront ees intéréts entre les mains d'une multitude 
légére, ignorante, qui oublie ce qu'elle doit vouloir pendant qu'on d é -
libére, et ce qu'elle a voulu aprós qu'on a délibéré8"? Pour la diriger 
dans ses jugements. Solón établit un sénat composé de quatre cents 
personnes, tirées des quatre tribus qui comprenaient alors tous les c i 
toyens de l'Attique9. Ces quatre cents personnes furent comme les dé-
putés et les représentants de la nation. I I fut statué qu'on leur propo-
serait d'abord les affaires sur lesquelles le peuple aurait h prononcer; 
et qu'aprés les avoir examinées et discutées i loisir, ils les rapporte-
raient eux-mémes h l'assemblée généra le ; et de lá cette loi fondamen-
tale : «Toute décision du peuple sera précédée par un déc re tdu sénat 10.i> 

Puisque tous les citoyens ont le droit d'assister k l 'assemblée, ils 

1. Plut., in Solón., t. I , p. 87. — 2. Id. , ibid. — 3. Demosth., in Timocr., 
p. 805. jEschin., in Timarch., p. 261. — 4. Solón, ap. Plut., in Solón., 1.1, p. 88. 
— 5. Cicer., epist. xv ad Brutum, t. I X , p. 115. — 6. Plut., ibid. — 7. Aristot., 
De rhet. ad Alex., cap. m , t. I I , p. 612. — 8. Demosth., De fals. leg., p. 314. — 
9. Plut., ibid. — lo. Demosth., in Leptin., p. 541; id., in Androt., p. 699. Liban., 
n Androt., p. 696. Plut. in Solón., p. 88. Harpocr., in XíaoSil. 
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doivent avoir celui de donner leurs suñ'rages : mais i l serait á craindre 
qu'aprés le rapport du sénat, des gens sans expérience ne s'emparas-
sent tout h. coup de la tribune, et n'entraJnassent la multitude. I I fal
la! t done préparer les premieres impressions qu'elle recevrait : i l fut 
réglé que les premiéis opinants seraient ágés de plus de cinquante 
ans 1. 

Dans certaines républiques, i l s'élevait des hommes qui se dévouaient 
au ministere de la parole; et l'expérience avait appris que leurs voix 
avaient souventplus de pouvoir dans les assemblées publiques que celle 
des lois2. I I était nécessaire de se mettre á couvert de leur éloquence. 
On crut que leur probité suffirait pour répondre de l'usage de leurs 
íalents : i l fut ordonné que nul orateur ne pourrait se méler des affaires 
publiques, sans avoir subi un examen qui roulerait sur sa conduite; 
et Ton permit k tout citoyen de poursuivre en justice Forateur qui au-
rait trouvé le secret de dérober l ' irrégularité de ses moeurs h la sévé-
rité de cet examen3. 

Aprés avoir pourvu h la mani&re dont la puissance supréme doit an-
noncer ses volontés, i l fallait choisir les magistrats destinés k les exé-
cuter. En qui réside le pouvoir de conférer les magistratures ? k quedes 
personnes, comment, pour combien de temps, avec quedes restrictions 
doit-on les conférer ? Sur tous ees points, les r&glements de Solón pa-
raisseut conformes k l'esprit d'une sage démocratie. 

Les magistratures, dans ce gouvernement, ont des fonctions si i m 
portantes , qu'elles ne peuvent émaner que du souverain. Si la mul t i 
tude n'avait, autant qu'il est en elle, le droit d'en disposer et de veider 
á la maniere dont elles sont exercées, elle serait esclave, et devien-
drait par conséquent ennemie de l'État4. Ce fut k l'assemblée générale 
que Solón laissa le pouvoir de choisir les magistrats et celui de se faire 
rendre compte de leur administration5. 

Dans la plupart des démocraties de la Gréce, tous les citoyens, 
méme les plus pauvres, peuvent aspirer aux magistratures6. Solón 
jugea plus convenable de laisser ce dépót entre les mains des riches, 
qui en avaient joui jusqu'alors'. I I distribua les citoyens de l'Attique 
en quatre classes. On était inscrit dans la premiére , dans la seconde, 
dans la troisiéme, suivant qu'on percevait de son hér i tage , cinq cents, 
trois cents, deux cents mesures de blé ou d'huile. Les autres citoyens, 
la plupart pauvres et ignorants, furent compris dans la quatr iéme, et 
éloignés des emplois8. S'ils avaient eu l 'espérance d'y parvenir, ils les 
auraient moins respectés; s'ils y étaient parvenus en effet, qu'au-
rait-on pu en attendre9 ? 

I I est essentiel k la démocratie, que les magistratures ne soient ac-
cordées que pour un temps, et que celles du moins qui ne demandent 

1. ^schin. , in Timarch., p. 264. — 2. Plut., in Conv., t. I I , p. i54. — 3. jEschin., 
in Timarch., p. 264. Harpocr. et Suid., in 'P^TOJ. rpao. — 4. ¡Aristot., De rep. 
lib. I I , cap. x n , t. I I , p. 336. — 5. Id., ibid., lib. I I I , cap. x i , p. 350; lib. V i ' 
cap. rv, p. 416. — 6. Id. , ibid., lib. V, cap. vm, p. 399; lib. V I , cap. I I , p. 414. 
— 7. I d . , ibid., lib. I I , cap. xn, p. 336. — 8. Plut., in Sülun., t. I , p. 88. — 
9. Aristot., ibid., lib. I I I , cap. xi, D. 350. 
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pas un certain degré de lumieres, soient données par la voie du sort1. 
Solón ordonna qu'on les conférerait tous les ans, que les principales 
seraient électives, comme elles l'avaient toujours é té2 , et que les 
autres seraient tirées au sort3. 

Enfin, les neuf principaux magistrats, présidant , en qualité d'Ar-
chontes,' á des tribunaux oü se portaient les causes des particuliers, 
i l était í craindre que leur pouvoir ne leur donná t t rop d'influence sur 
la multitude. Solón voulut qu'on pút appeler de leurs sentences au j u -
gement des cours supérieures4. 

I I restait h rempliv ees cours de justice. Nous avons TU que la der-
niére et la plus nómbrense classe des citoyens ne pouvait participer 
aux magistratures. Une. telle exclusión, toujours avilissante dans un 
État populaire, eút été infiniment dangereuse 5, si les citoyens qui 
l'éprouvaient n'avaient pas recu quelque dédommagemen t , et s'ils 
avaient vu le dépót de leurs intéréts et de leurs droits entre les mains 
des'gens riches. Solón ordonna que tous, sans distinction, se présen-
teráient pour remplir les places des juges, et que le sort déciderait 
entre eux6. 

Ces régiements nécessaires pour établir une sorte d'équilibre entre 
les différentes classes de citoyens, i l fallait, pour les rendre durables, 
en confier la conservation h un corps dont les places fussent k -vie, qui 
n 'eút aucune part h l'administration, et qui pút imprimer dans les 
esprits une haute opinión de sa sagesse. Athénes avait dans l'Aréopage 
un tribunal qui s'attirait la condance et Tamour des peuples, par ses 
lumiéres et par son i n t é g r i t é S o l ó n l'ayant chargé de veiller au main-
tien des lois et des moeurs, l'établit comme une puissance supér ieure , 
qui devait ramener sans cesse le peuple aux principes de la constitu-
t ion, et les particuliers aux régles de la bienséance et du devoir. Pour 
lui concilier plus de respect et Tinstruire h fond des intéréts de la ré-
publique, i l voulut que les arebontes, en sortant de place, fussent, 
aprés un sévére examen, inscrits au nombre des sénateurs. 

Ainsi , le sénat de l'Aréopage et celui des Quatre-Cents devenaient 
deux contre-poids assez puissants pour garantir la république des 
orages qui menacent les États8 : le premier, en répr imant , par sa 
censure générale , les entreprises des riebes; le second, en arrétant , 
par ses décrets et par sa présence, les excés de la multitude. 

De nouvelles lois -vinrent h. l'appui de ces dispositions. La constitution 
pouvait étre attaquée ou par les factions générales qui depuis si long-
temps agitaient les différents ordres de l'Etat, ou par l'ambition et les 
intrigues de quelques particuliers. 

Pour prévenir ces dangers, Solón décerna des peines centre les 
citoyens qui , dans un temps de troubles, ne se déclareraient pas 
ouvertement pour un des partís9. Son objet, dans ce réglement admi-

1. Aristot., in Solón., lib. VI , cap. n, p. 414. — 2. Id. , ibid., lib. I I , cap. x n , 
— 3. .Escliin., in Timarch., p. 63. — 4. Plut., in Solón., p. 88. — 5. Aristot., De 
rep., lib. I I I , cap. XI , t. I I , p. 350. — 6. Id . , ibid., lib. I I , cap. xn, p. 336. De-
mosth., in Aristog., p. 830. — 7. Meurs., jErop., cap. iv. — 8. Plut., in Solón., 
t . ' í , ü. 88. — 9. Id., ibid., p. 89. Aul. Gell., lib. 11, cap.,xn. 
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rabie, élait de tirer les gens de hien d'une inaction funeste, de les 
jeter au milieu des factieux, et de sauver la république par le courage 
et l'ascendant de la vertu. 

Une seconde loi condamne k la- mort le citoyen convaincu .d'avoir 
voulu s'emparer de Tautorité souveraine'. 

Enfm, dans le cas ou un autre gouvernement s'éleverait sur les 
ruines du gouvernement populaire, 11 ne volt qu'un moyen pour ré-
veiller la natlon; c'est d'obllger les mágistrats íi se démettre de leurs 
emplols; et de Ik ce décret foudroyant: a I I sera permls k chaqué citoyen 
d'arracher la vie, non-seulement k un tyran et k ses cómplices, mais 
encoré au magistrat qui continuara ses fonctions aprés la destruction 
de la démocratie2. » 

Telle est en abrégé la république de Solón. Je vals parcourir ses lois 
civiles et criminelles avec la méme rapidité. 

J'ai déjá dit que celles de Dracon sur rhomicide furent conservées 
sans le moindre changement. Solón abolit les autres, ou plutót se con
tenta d'en adouclr la rigueur3, de les refondre avec les siennes, et de 
les assortir au caractere des Atbéniens. Dans toutes 11 s'est proposé le 
bien general de la république plutót que celui des particuliers 4. Ainsi, 
sulvant ses principes, conformes k ceux des philosophes les plus 
éclairés, le citoyen doit étre considéré, V dans sa personne, comme 
falsant partie de l 'Éta t5; 2a dans la plupart des obligations qu'il con
tráete , comme appartenant k une famille qui appartient elle-méme k 
l 'État6; 3o dans sa conduite, comme membre d'une société dont les 
moeurs constituent la forcé d'un Etat. 

Io Sous le premier de ees aspeets, un citoyen pelit demander une 
réparatlon authentique de l'outrage qu'il a recu dans sa personne. 
Mais, s'il est extrémement pauvre, comment pourra-t-il déposer la 
somme qu'on exige d'avance de l'accusateur ? I I en est dispensé par 
les lois7. Mais, s'il est né dans une condition obscure, qui le garantirá 
des attentats d'un homme riche et puissant? Toüs les partisans de la 
démocrat ie , tous ceux que la probité, l ' intérét, la jalousle et la ven-
geance, rendent ennemis de l'agresseur; tous sont autorisés par cette 
lol excellente: Si quelqu'un insulte un enfant, une femme, un homme 
libre ou esclave, qu'il solt permls k tout Athénlen de l'attaquer en 
justice8. De cette maniere l'accusation deviendra publique, et l'oífense 
falte au moindre citoyen sera punie comme un crime centre l'Etat; et 
cela est fondé sur ce principe : « La forcé est le partage de quelques-
uns, et la loi le soutien de tous 8. » Cela est encoré fondé sur cette 
máxime de Solón : «11 n'y aurait point d'injustices dans une vi l le , si 
tous les citoyens en étaient aussl révoltés que ceux qui les éprouvent10.» 

La liberté du citoyen est si précieuse, que les lois seules peuvent en 

{. Plut., in Solón., t. I , p. 110. — 2. Andoc, de myster., p. 13. — 3. Lys. ap. 
Diog. Laert., in Solón., S 55. — 4. Demosth., in Androt., p. 703. — 5. Aristot., 
de rep., lib. V I I I , cap. I, p. 450. — 6. Plat., de leg., lib. X I , p. 923. — 7. Isocr., 
in Loch. , t. I I , p. 547. — 8. Demosth., in Mid., p. 610. Isocr., ibid., p. 548. 
Plut., in Solón., p. 88. — 9. Demost., in Mid., p. G10. — 10. Plut, , in Solón., 
t. I , p. 88. Stob., serm. x u , p. 247 et 268. 
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suspendre l'exercice, que lui-méme ne peut l'engager n i pour dettes 
ni sous quelque prétexte que ce soit1, et qu'il n'a pas le droit de dis-
poser de celle de ses fils. Le législateur lu i permet de vendré sa filie 
ou sa soeur, mais seulement dans le c a s o ü , chargé de leur conduite2, 
i l aurait été témoin de leur déshonneur3. 

Lorsqu'un Athénien atiente k sés jours,. i l est coupable envers l 'État , 
qu'il prive d'un citoyen4. On enterre séparément sa main5; et cette 
circonstance est une flétrissure. Mais, s'il attente h la vie de son pere, 
quel sera le chátiment prescrit par les iois? Elles gardentle silence sur 
ce forfait. Pour en inspirer plus d'horreur, Solón a supposé qu'il n 'était 
pas dans l'ordre des choses possrblesG. 

Un citoyen n'aurait qu'une liberté imparfaite, si son honneur pou-
vait étre impunément at taqué. De Ih les peines prononcées centre les 
calomniateurs, et la permission de les poursuivre en just ice ' : de Ik 
encoré la défense de flétrir la mémoire d'un homme qui n'est plus8. 
Üutre qu'il est d'une sage politique de ne pas éterniser les haines entre 
les familles, i l n'est pas juste qu'on soit exposé, apr&s sa mort, k des 
insultes qu'on aurait repoussées pendant sa vie. 

Un citoyen n'est pas le maitre de son honneur, puisqu'il ne Test pas 
de savie. De Ik cesloisqui, dans diverses circonstances, privent celui 
qui se déshonore des priviléges qui appartiennent au citoyen. 

Dans les autres pays, les citoyens des derniéres classes sont telle-
ment effrayés de l 'obscurité de leur état , du crédit de leurs adver-
saires, de la longueur des p rocédures , et des dangers qu'elles entraí-
nent qu'il leur est souvent plus avantageux de supporter l'oppression 
que de chercher k s'en garantir. Les lois de Solón oflrent plusieurs 
moyens de se défendre centre la violence ou l'injustice. S'agit-il, par 
exemple, d'un vol 9, vous pouvez vous-méme traíner le coupable de-
vant les onze magistrats préposés k la garde des prisons; ils le met-
tront aux fers, et le traduiront ensuite au t r ibunal , qui vous condam-
nera k une amende si le crime n'ést pas prouvé. N'étes-vous pas assez 
fort pour saisir le coupable, adressez-vous auxarchontes, qui le feront 
trainer en prison par leurs licteurs. Voulez-vous une autre voie, 
accusez-le publiquement. Craignez-vous de succomber dans cette ac-
cusation et de payer l'amende de mille drachmes, dénoncez-le au 
tribunal des arbitres; la cause deviendra civile, et vous n'aurez vienk 
risquer. C'est ainsi que Solón a multiplié les forces de chaqué parti-
culier, et qu' i l n'est presque point de vexations dont i l ne soit facile 
de triompher. 

La plupart des crimes qui attaquent la súreté du citoyen peuvent 
étre poursuivis par une accusation privée ou publique. Dans le pre
mier cas, l'offensé ne se regarde que comme un simple particulier, et 
ne demande qu'une réparat ion proportionnée aux délits particuliers; 

1. Plut., in Solón., 1.1, p. 86. — 2. Id . , ihid., p. 91. — 3. Voy. la note I I I á 
la fin du volume. — 4. Aristot., De mor., l ib.V, cap. xv, t . I I , p. 7 3 . - 5 . jííschin., 
in Ctesiph., p. 467. Pet., in Leg. attic, p. 522. — 6. Cicer., in Rose. cap. xxv, 
t. IV, p. 72. Diog. Laert. , in Solón., S 59- — 7. Pet., in Leg. attic. p. 535. — 
8. Plut., in Solón., p. Si). —-3. Demosth., in Androt., p. 703, 
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dans le second, i l se présente en qualité de citoyen, et le crime de-
vient plus grave. Solón a facilité les accusations publicpies, parce 
qu'elles sont plus nécessaires dans une démocratie que partout ailleurs'. 
Sans ce frein redoutable, la liberté générale serait sanscesse menacée 
par la liberté de chaqué particulier. 

2" Voyons k présent quels sont les devoirs du citoyen dans la plu-
part des obligations qu'il contráete. 

Dans une république sagement rég lée , i l ne faut pas que le nombre 
des habitants soit trop grand n i trop petit2. L'expérience a fait voir 
que le nombre des hommes en état de porter les armes ne doit étre ici 
n i fort au-dessus n i fort au-dessous de vingt mille 3. 

Pour conserver la proportion requise, Solón, entre autres moyens, 
ne permetde naturaliser les é t rangersque sous des conditions difficiles 
k remplir 4. Pour éviter, d'un autre cóté, l'extinction des families, i l 
veut que leurs chefs, aprés leur mort , soient représentés par des en-
fants légitimes cu adoptifs; et dans le cas oü un particulier meurt sans 
postéri té, i l ordonne qu'on substitue juridiquement au citoyen décédé 
un de ses hérit iers naturels, qui prendra sonnom, et perpétuera sa 
famille 5. 

Le magistrat chargé d 'empécher que les maisons ne restent désertes, 
c'est-á-dire sans chefs, doit étendre ses soins et la protection des lois 
sur les orphelins, sur les femmes qui déclarent leur grossesse apres la 
mort de leurs époux, sur les filies qui , n'ayant point de freres, sont 
en droit de recueillir la succession de leurs peres6. 

Un citoyen adopte-t-il un enfant, ce dernier pourra quelque jour 
retourner dans la maison de ses p&res-, mais i l doit laisser dans celle 
qui l'avait adopté un fils qui remplisse les vues de la premiére adop-
t ion; et ce fils, k son tour, pourra quitter cette maison, aprés y avoir 
laissé un fils naturel ou adoptif qui le remplace". 

Ces précautions ne suffisaient pas. Le íil des générations peut s 'inter-
rompre par des divisions et des haines survenues entre les deux époux. 
Le divorce sera permis, mais k des conditions qui en restreindront 
l'usage8. Si c'est le mari qui demande la séparation, i l s'expose k 
rendre la dot k sa femme, ou du moins á lui payer une p e n s i ó n alimen-
taire fixée par la lo i9; si c'est la femme, i l faut qu'elle comparaisse 
elle-méme devant les juges, et qu'elle leur présente sa requéte 10. 

I I est essentiel, dans la démocrat ie , non-seulement que les families 
soient conservées, mais que les biens ne soient pas entre les mains 
d'un petit nombre de particuliers Quand ils sont répartis dans une 
certaine proportion, lepeuple, possesseur de quelques légeres portions 
de terrain , en est plus ocecupé que, des dissensions de la place pu-

1. Machiavel, Discors. sopra la prima decad. di Liv . , lib. I , cap. vil et vm. — 
2. Plat., De rep., lib. IV , t. IT, p. 423. Aristot., De rep., lib. V I I , cap. iv, p. 430. 
— 3. Plat., in Crit., t. I I I , p. 112. Demosth., in Aristog., p. 836. Plut., in Pericl., 
t. T, p. 172. Philoch. ap. Schol. Pind., Olymp. ix , v. 67. Schol. Aristoph., in 
Vesp., v. 716. — 4. Plut., in Solón., p. 91. — 5. Demosth., in Leoch., p. 1047. 
— 6. Id. , in Macart., p. 1040. — 7. Id. , in Leoch., p. 1045. — 8. Pet., in l»*-
attic., p. 459. — 9. Demosth., in Neasr., p. 869. — 10. Andocid., in Alcib., p. 
Plut., in Alcib., t. I , p. 195. — l i . Aristot., De rep.. lib. IV, cap.xi, t. I I , p . ! 

30. 
375. 
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blique. De Ih les défenses faites par quelques législateurs de vendré ses 
possessions hors le cas d'une extreme nécessité 1, ou de les engager 
pour se procurer des ressources centre le besoin 2. La violation de ce 
principe a suffi quelquefois pour détruire la constitution 3. 

Solón ne s'en est point écarté : i l prescrit des bornes aux acquisi-
tions qu'.un particulier peut faire 4; i l enléve une partie de ses droits 
au citoyen qui a follement consumé l 'héritage de ses pferes 5. 

Un Athénien qui a des enfants ne peut disposer de ses biens qu'en 
leur faveur : s'il n'en a point, et qu'i l meure sans testament, la suc-
cession va de droit á ceux h qui le sang l'unissait de plus prés6 : s'il 
laisse une filie unique héritiere de son bien, c'est au plus prochainpa-
rent de l 'épouser 7; mais i l doit la demander en justice, afin que, dans 
la suite, personne ne puisse lu i en disputer la possession. Les droits 
du plus proche parent sont tellement reconnus, que si Tune de ses 
parentes, légit imement unie avec un Athénien, venait k recueillir la 
succession de son pére mort sans enfants males, i l serait en droit de 
faire casser ce mariage, et de la forcer h l'épouser 8. 

Mais si cet époux n'est pas en état d'avoir des enfants, i l transgres-
sera la loi qui veille au maintien des familles; i l abusera de la loi qui 
conserve les biens des familles. Pour le punir de cette double infrac-
t ion , Solón permet h la femme de se livrer au plus pioche parent de 
l 'époux9. 

C'est dans la méme vue qu'une orpheline, filie unique, cu aínée de 
ses soeurs, peut, si elle n'a pas de bien, forcer son plus proche pa
rent h. l 'épouser, ou lui constituer une dot; s'il s'yrefuse, l'archonte 
peut l 'y contraindre, sous peine de payer lui-méme mille drachmes 10. 
C'est encoré par une suite de ees principes, que d'un cóté l 'héritier 
naturel ne peut pas étre tuteur, et le tuteur ne peut pas épouser la 
mere de ses pupilles que, d'un autre cóté , un frére peut épouser sa 
soeur consanguine, et non sa soeur utér ine 12. En effet, i l serait k 
craindre qu'un tuteur intéressé, qu'une mere déna tu rée , ne détour-
nassent k leur profit le bien des pupilles; i l serait k craindre qu'un 
frére, en s'unissant avec sa soeur utér ine , n 'accumulát sur sa té te , et 
l 'hérédité de son pére , et celle du premier mari de sa mere 13. 

Tous les reglements de Solón sur les successions , sur les testa-
ments, sur les donations, sont dirigés par le m é m e esprit. Cepen-
dant nous devons nous arréter sur celui par lequel i l permet au c i 
toyen qui meurt sans enfants de disposer de son bien k sa volonté. Des 
philosophes se sont élevés et s'éléveront peut-étre encoré contre une 
loi qui parait si contraire aux principes du législateur " : d'autres le 

tt Aristot., De rep., lib. I I , cap. v n , p. 323. — 2. Id . , ibid., lib. V I , cap. iv, 
p. 417. — 3. Id. , ibid., lib. V, cap. ra, p. 38». — 4. Id . , ibid., lib. I I , cap. vn, 
p. 323. — 5. Diog. Laert., in Solón., § 55. — 6. Demosth.., in Macart., p. 1035. 
— 7. Pet., in Leg. attic, p. 441. — 8. Id. , ibid., p. 444. Herald. Animad, in 
Salmas., lib. I I I , cap. xv. — 9. Plut., in Solón., p. 89. — 10. Neuf cents livres. 
Demosth., in Macart., p. 1036. — 11. Diog. Laert., in Solón., § 56. — 12. Corn. 
Nep., in Prsef.; id., in Ciro. Plut., in Themist., p. 128; in Cim., p. 480. Pet., in 
Leg. attic, p. 440. — 13. Esprit des lois, liv. V, chap. v. — 14. Plat., De leg., 
lib. X I , p. 922. Esprit des lois, liv. V, chap. v. 
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justifiení, et par les restrictions qu ' i l mit h. la l o i , et par l'objet qu' i l 
sJétait proposé. I I exige en efifet que le testateur ne soit accablé ñi par 
la vieillesse n i par la maladie, qu' i l n'ait point cédé aux séductions 
d'une épouse, qu'il ne soit point détenu dans les fers, que son esprit 
n'ait donné aucune marque d'aliénation ' . Quelle apparence que dans 
cet état i l choisisse un héritier dans uneautre familia, s'il n'a-pas & se 
plaindre de la sienne ? Ce fut done pour exciter les soins et les atten-
tions parmi les parents - que Solón accorda aux citoyens un pouvoir 
qu'ils n'avaient pas eu jusqu'alors, qu'ils recurent avec applaudisse-
ment3, et dont 11 n'est pas natural d'abusér. I I faut ajouter qu'un 
Athénien qui appelle un étranger h sa succession est en méme temps' 
obligé de l'adopter 4. 

Les Égyptians ont une loi par laquelle chaqué particulier doit ren-
dre compte de sa fortune et de ses ressourcas5. Catte loi est encoré 
plus utile dans une démocrat ie , oú le peuple na doit n i étre désoeuvré, 
n i gagner sa vie par des moyens illicites 6 : elle est ancore plus néces-
saire dans un pays oü la stérilité du sol ne peut étre companséa que 
par le travail et par l'industria7. 

De \h. les reglemants par lesquels Solón assigne l'infamia á l 'oisivaté8; 
ordonne á l'Aréopage de rechercher de qualle maniere les parficuliers 
pourvoient k leur subsistance; leur permet k tous d'exercer des arts 
mécaniques, et prive calui qui a négligé de donner un métier h son 
fils des secours qu'il doit en attendre dans sa vieillesse9. 

3° I I ne reste plus qu'k citer quelques-unes des dispositions plus par-
ticulierement relatives aux moeurs. 

Solón, k l'exemple de Dracon, a pubiié quantité de lois sur les de-
voirs des citoyens, et en particulier sur l'éducation da la jeunesse10. I I 
y prévoit tout, i l y regle tout, et l 'áge précis oü les enfants doivent 
racevoir des lacons publiques, et les qualités des maitres chargés de 
les ins t rui ré , et celles des précapteurs destinés á les accompagner, at 
l'heure oü les écoles doivent s'puvrir et se formar. Comme i l faut que 
ees lieux ne respirent que l'innocence : «Qu'on punisse da mort, ajouta-
t - i l , tout hommequi, sans nécessité, osarait s'introduire dans le sanc-
tuaire oü les enfants sont rassemblés, et qu'une des cours de justice 
vaille k l'observation des rég lements" . » 

Au sortir del'enfance, ils passeront dans le gymnase. Lk se perpé-
tueront des lois destinées k conserver la pureté de leurs moeurs, k les 
préserver de la contagión de l'axemple, et des dangers de la séduction. 

Dans les divers périodes da leur vie, da nouvelles passions se succé-
deront rapidement dans leurs cosurs. Le législateur a multiplié les me-
naces et les peines; i l assigne des récompenses aux vertus et le dés-
honneur aux vices12. 

1. Demosth., in Steph., 2, p. 984. — 2. Id. , in Lept., p. 556. - 3. Piút,', in 
Solón., p. 90. — 4. Pet., in Leg. attic, p. 479. — 5. Herodot,, lib. II cap. 177. 
Diod., lib. I', p. 70. — 6. Aristot., De rep., lib. V I , cap. iv. Espnt des lois, hv. V, 
chap. VI. — 7. Plut., in Solón., p. 90. — 8. Diog. Laert., in Solón., § 55. POMÍ, 
lib VIII cap. v i , § 42. Demosth., in Eubul . , p. 387. — 9. Plut. , ibid. — 
50. Mschm.,m Timarch., p. 2GI. — 11. Id. , ibid. - 12. Demosth., m Leptm.,p. 564. 
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•Ainsi les enfants de ceux qui mourront les armes á la main seront 
élevés aux dépens dupubl ic1; ainsi des couronnes seront solennelle-
ment décernées h ceux qui auront rendu des services á l 'État. 

D'un autre cóté, le citoyen devenu fameux par la dépravation de ses 
moeurs, de quelque État qu'il soit, quelque talent qu'il poss^de, sera 
exclu des sacerdoces, des magistratures, du sénat , de l 'assemblée gé-
nérale : i l ne pourra n i parler en public, n i se cbarger d'une ambas-
sade, ni siéger dans les tribunaux de justicé; et s'il exerce quelqu'une 
de ees foncüons, i l sera poursuivi criminellement, et subirá les peines 
rigoureuses presentes par la loi2. 

La lácheté , sous quelque forme qu'elle se produise, soit qu'elle re-
fuse le service mili taire, soit qu'elle le trabisse par une action indi
gne, ne peut étre excusée par le rang du coupable, ni sous aucun 
autre prétexte : elle sera punie, non-seulement par le mépris géné-
ral , mais par une aecusation publique, qui apprendra au citoyen á 
redouter encoré plus la bonte infligée par la l o i , que le fer de l'en-
nemi3. 

C'est par les lois que toute espece de recherches et de délicatesse est 
iuterdite aux bommes1; que les femmes, qui ont tant d'influence sur 
les moeurs, sont contenues dans les bornes de la modestie5; qu'un fils 
est obligé de nourrir dans leur vieillesse ceux dont i l a recu le jour 6. 
Mais les enfants qui sont nés d'une courtisane sont dispensés de cette 
obligation k l 'égard de leur pere : car, aprés tout, lis ne luí sont re-
devables que de l'opprobre de leur naissance7. 

Pour soutenir les mojurs, i l faut des exemples, et ees exemples 
doivent émaner de ceux qui sont h la téte du gouvernement. Plus ils 
tombent de baut, plus ils font une impression profonde. La corruption 
des derniers citoyens est facilement répr imée , et ne s'étend que dans 
l 'obscurité; car la corruption ne remonte jamáis d'une classeá l'autre : 
mais, quand elle ose s'emparer des lieux oü réside le pouvoir, elle se 
precipite de \k avec plus de forcé que les lois elles-mémes : aussi n'a-
t-on pas craint d'avancer que les moeurs d'une nation dépendent un i -
quement de celle du souverain8. 

Solón était persuade qu' i l ne faut pas moins de décence et de sain-
teté pour l'administration d'une démocratie que pour le ministére des 
autels. D e l k ees examens, ees serments, ees comptes rendus qu'il 
exige de ceux qui sont ou qui ont été revétus de quelque pouvoir; de 
Ik sa máx ime , que la justice doit s'exercer avec lenteur sur les fautes 
des particuliers, k l'instant méme sur celles de gens en place'J ; de Ik 
cette loi terrible par laquelle on condamne k la mort l'arcbonte qui , 
apres avoir perdu sa raison dans les plaisirs de la table, ose paraitre 
en public avec les marques de sa dignité10. 

Knfin, si l'on considere que la censure des moeurs fut conñée k un 

l . Diog. Laert., in Solón., § 55. — 2. ^schin. , in Timarch., p. 263. — 3. Id. , 
in Ctesiph., p. 450. — 4. Athen., lib. XV, 'p . 687. — 5. Plut., in Solón., p. 90. 
— 6. Diog. Laert., in Solón., § 55. — 7. Plut., ibid. — 8. Isocr. ad Nicocl., t. I , 
p. 168. — 9. Demosth., in Aristog., p. 84-5, A. — 10. Diog. Laert., in Solón., § 57. 
Pet., in Leg.' attic, p. 24o. 
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tribunal dont la conduite aust^re était la plus forte des censures, on 
concevra sans peine que Solón regardait les mceurs comme le plus 
ferme appui de sa législation. 

Tel fut le systéme général de Solón. Ses lois civiles et criminelles 
ont toujours été regardées comme des oracles par les Athéniens, comme 
des modales par les autres peuples. Plusieurs États de la Gvhce se sont 
fait un devoir de les adopter1; et dufond de l 'Italie, les Rpmains,. fati-
g u é s d e leurs divisions, les ont appelées h leur secours2. Comme les 
circonstances peuvent obliger un Etat h modifier quelques-unes de 
ses lois, je parlerai ailleurs des précautions que pri t Solón pour intro-
duire les changements nécessaires, pour éviter les changements dan-
gereux. 

La forme de gouvernement qu' i l étaWit - differe essentiellement de 
celle que Ton suit h présent . Faut-i l attribuer ce prodigieux change-
ment h des vices inhérents h la constitution méme ? doit-on le rappor-
ter h des événements qu'i l était impossible de prévoir? J'oserai, d'aprés 
des lumiéres puisées dans le commerce de plusieurs Atbéniens éclai-
r é s , basarder quelques réflexions sur un sujet si important; mais cette 
légere discussion doit étre précédée par l'histoire des révolutions arri-
vées dans l'Etat, depuis Solón jusqu'á, Tinvasion des Perses. 

Les lois de Solón ne devaient conserver leur forcé que pendant un 
siécle. I I avait íixé ce terme pour ne pas révolter les Athéniens par la 
perspective d'un joug éternel. Aprés que les sénateurs , les archontes, 
le peuple, se furent par serment engagés h les maintenir, on les i n -
scrivit sur les diverses faces de plusieurs rouleaux de bois, que Ton 
placa d'abord dans la citadelle. l is s'élevaient du sol jusqu'au toit de 
l'édlfice qui les renfermait3; et, tournant au moindre eífort sur eux-
m é m e s , ils présentaient successiTement le code entier des lois aux 
yeux des spectateurs. On les a depuis transportés dans le Prytanée et 
dans d'autres l ieux, oü i l est permis et facile aux particuliers de con-
sulter ees titres précieux de leur liberté4. 

Quand on les eut médités h. loisir. Solón fut assiégé d'une foule 
d'importuns qui l'accablaient de questions, de conseils, de louanges, 
ou de reproches. Les uns le pressaient de s'expliquer sur quelques lois 
susceptibles, suivant eux, de différentes in terpréta t ions; les autres lu i 
présentaient des articles qu' i l fallait ajouter, modifier ou supprimer. 
Solón, ayant épuisé les voies de la douceur et de la patience, comprit 
que le temps seul pouvait consolider son ouvrage : i l partit , apr&s 
avoir demandé la permission de s'absenter pendant dix ans5, et eugagé 
les Athéniens, par un serment solennel, h ne point toucher k ses lois 
jusqu'á, son retour6. 

E n É g y p t e , i l fréquenta ees prétres qui croient avoir entre leurs 
mains les aúnales du monde; et comme un jour i l étalait h leurs yeux 

t Demosth., in Timarcli., p. 805. — 2- Tit. Liv . , lib. I I I , cap. xxxi. Mcm. de 
l'Acad., t . X I I , p. 42. — 3. Etym. mag., in 'AÍwv. — 4. Plut., m Solón., p. 92. 
Aul. Gell., lib. I I , cap. xn. Poli., lib. V I I I , cap. x , n. 128. Meurs., Lect. attic, 
lib. I , cap. XXII. Pet., in próef. Leg. attic; — 5. Plut., ibid. — 6. Herodot., lib. I , 
cap. xxix. 
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les anciennes traditions de la Gréce : « Solón! Solón! dit gravement 
un de ees pré t res , vous autres Grecs, vous étes bien jeunes : le temps 
n'a pas encoré blanchi vos connaissances1. » En Créte,- i l eut Thonneur 
d'iustruire dans l'ar t de régner le souverain d'un petit cantón, et de 
donner son nom & une ville dont i l procura le bonheur2. 

A son retour, i l tronva les Athéniens prés de retomber dans l'anar-
chie3..Les trois partís qui depuis si longtemps déchiraient la républi-
que semblaient n'avoir suspendu leur haine pendant sa législation que 
pour l'exhaler avec plus de forcé pendant son absence : ils ne se réu-
nissaient que dans un point; c'était íi désirer un cbangement dans la 
constitution, sans autre motif qu'une inquiétude secrete, sans autre 
objet que des espérances incertaines. 

Solón, aecueilli avec les bonneurs les plus dis t ingués, voulut pro-
fiter de ees dispositions favorables pour calmer des dissensions trop 
souvent renaissantes : i l se erut d'abord puissamment seeondé par Pi-
sistrate, qui se trouvait h la téte de la faction du peuple, et qui , ja-
loux en apparence de maintenir l 'égalité parmi les citoyens, s'élevait 
bautement contre les innovations eapables de la dé t ru i re ; mais i l ne 
tarda pas á s'apereevoir que ce profond politique cacbait sous une 
feinte modération une ambition démesurée. 

Jamáis bomme ne réuni t plus de qualités pour eaptiver les espnts : 
une naissance illustre *, des richesses considérai les , une valeur brillante 
et souvent éprouvée5, une figure imposante6, une éloquence persua
sivo h, laquelle le son de la voix prétait de nouveaux cbarmes8, un 
esprit enriebi des agréments que la nature donne, et des connaissances 
que procure l 'étude9. Jamáis bomme d'ailleurs ne fut plus maitre de 
ses passions, et ne sut mieux faire valoir les vertus qu'il possédait en 
effet, et celles dont i l n'avait que les apparencesl0. Ses succés ont prouvé 
que, dans les projets d'une exécution lente, rien ne donne plus de 
supériorité que la douceur et la ílexibilité du caraetére. 

Avec de si grands avantages, Pisistrate, accessible aux moindres 
citoyens, leur prodiguait les consolations et les secours qui tarissent la 
souree des maux, ou qui en corrigent l'amertume Solón, attentif á 
ses démarches , pénétra ses intentions; mais, tandis qu ' i l s'occupait du 
soin d'en prévenir les suites, Pisistrate parut dans la place publique 7 
couvert de blessures qu ' i l s'était adroitement ménagées , implorant la 
protection de ce peuple qu' i l avait si souvent protégé lu i -méme 12. On 
convoque l'assemblée : i l aecuse le sénat et les ebefs des autres factions 
d'avoir attenté k ses jours; et montrant ses plaies encoré sanglantes, 
«Voilá, s 'écrie-t-il , le prix de mon amour pour la démoccatie, et du 
zéle avec lequel j ' a i défendu vos droits 13. 

1. Plat., in Crit., t . I I I , p. 22. — 2. Plut., in Solón., p. 93. — 3. Id . , iMd., p. 94. 
— 4. Herodot., l ib .V, cap. 65. — 5. Id . , lib. I , cap. LIX. — 6. Athen., lib. X I I , 
cap. vni, p. 533. — 7. Plut., in Solón., p. 95. Cicer., in Brut., cap. vil , 1.1, p. 342. 
— 8. Plut., in Pericl., p. 155. — 9. Cicer., De orat., lib. I I I , cap. xxxiv, 1.1, p. 312. 
— 10. Plut., in Solón., p. 95. — 11. Id . , ibid. — 12. Herodot., lib. I , cap. Lix. 
Aristot., De rbet., lib. I , cap. n, t. I I , p. 518. Diod., lib. X I I I , p. 215. Diog. Laert., 
in Solón., etc. — 13. Justin., lib. I I , cap. vra. Polyaen. Strat.', lib. I , cap. H. 
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A ees mots, des cris menacants éclatent de toutes parts : Ies princi-
paux citoyens étonnés gardent le silence, ou prennent la fuite. Soion, 
indigné de leur lácheté et .de raveuglement du peuple, tache vaine-
raent de ranimer le courage des uns, de dissiper l'illusion des auí res1 ; 
savoix, que les années ont affaiblie, est facilement étouffée par les 
clameurs qu'excitent la pi t ié , la fureur, et la crainte. L'assemblée se 
termine par accorder á Pisistrate un corps redoutable de satelhtes 
chargés d'accompagner ses pas, et de veiller h sa conservation. Des ce 
moment tous ses projets furent remplis : i l employa bientot ses forces 
á s'emparer de la citadelle2; et apres avoir désarmé la multitude, i l se 
revétit de l'autorité supréme3. 

Solón ne survécut pas longtemps k rasservissement de sa patrie. I I 
s'était opposé, autant qu ' i l I'avait pu, aux nouvelles entreprises de 
Pisistrate. On I'avait vu , les armes h la main, se rendre h la place 
publique, et chercher h soulever le peuple4; mais son exemple et ses 
discours ne faisaient plus aucune impression : ses amis seuls, eíTrayés 
de son courage, lu i représentaient que le tyran avait résolu sa perte : 
« E t aprés tout, ajoutaient-ils, qui peut vous inspirer une telle fer-
meté ? — Ma vieillesse , » répondit- i l5. 

Pisistrate était bien éloigné de souiller son triomphe par un sem-
blable forfait. Pénétré de la plus haute considération pour Solón, i l 
sentait que le suíTrage d t ce législateur pouvait seul justifier, en quel-
que maniere, sa puissance : i l le prévint par des marques distinguées 
de déférence et de respect; 11 lui demanda des conseils; et Solón, 
cédant k la séduction en croyant, céder k la nécessi té, ue tarda pas k 
lu i en donner6-, i l se flattait sans doute d'engager Pisistrate k maintemr 
les lois, et k donner moins d'atteinte k la'constitution établie. 

Trente-trois années s'écoulérent depuis la révolution jusqu'á la mort 
de Pisistrate mais i l ne fut k la tete des affaires que pendant dix-

• sept ans8. Accablé par le crédit de ses adversaires, deux fois obligé de 
quitter l 'Attique, deux fois i l reprit son autori té9; et i l eut la consola-
t ion, avant que de mourir , de r a ñ e r m i r dans sa famille. 

Tant qu' i l fut k la tete de l'administration, ses jours, consacrés íi 
l'utilité publique, furent marqués ou par de nouveaux bienfaits, ou 
par de nouvelles vertus. 

Ses lois, en bannissant l 'oisiveté, encouragerent l'agnculture et 
Tindustrie : i l distribua dans la campagne cette foule de citoyens obs-
curs que la chaleur des factions avait fixés dans la capitale 10; i l ramma 
la valeur des troupes, en assignant aux soldats invalides une subsis-
tance assurée pour le reste de leurs jours Aux cliamps, dans la place 
publique, dans ses jardins ouverts k tout le monde'2, i l paraissait 

1. Plut., in Solón., p. !)6. — 2. Id . , ibid. Polyaen., ibid. — 3. L'an 5G0 avant J . C-
— 4. Plut., in Solón., p. 96. Diog. Laert., in Solón. , § 49. Val. Max., lib. y , 
cap. ra. n. 3. — 5. Plut., ibid. Cicer., De senect., cap. xx, t. I I I , p. 317. - - 6 . Plut.. 
ibid. — 7. L'an 528 avant J . C. — S. Aristot., De rep., lib. V, cap. xn, t. I I , p. 411. 
Justin., lib. I I , cap. vm. — 9. Herodot., lib. I , cap. L X I V . Anstot., De rep., lib. V, 
cap. xn, t. I I , p. 411. — 10. Dion. Chrysost., orat. vn, p. 120; orat. xxv, p. 281. 
Hesych. et Suid. in K«t»vi — I I . Plut., in Solón., p. 96. — 12. Theopomp. ap. 
Athen.j l ib .XII , cap .vin, pi 533. 
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comme un pere au milieu de ses enfants, toujours prét h écouter les 
plaintes des malheureux, faisant des remises aux uns, des avances 
aux autres, des offres h tous '. 

En méme temps, dans la vue de concilier son goút pour la magnifi-
cence avec la nécessité d'occuper un peuple indocile et désoeuvré2; i l 
embellissait la villa par des temples, des gymnases, des fontaines3; et 
comme i l ne craignait pas les progrés des lumieres, i l publiait une 
nouvelle édition des ouvrages d'Homere; et formait, pour l 'ukge des 
Athéniens, une bibliotheque composée des meilleurs livres que l'on 
connaissait alors. 

Ajoutons ici quelques traits qui manifestent plus particulierement 
l'élévation de son Sme. Jamáis i l n'eut la faiblesse de se venger des 
insultes qu' i l pouvait facilement punir. Sa filie assistait k une céré-
monie religieuse : un jeune bomme qui l'aimait éperdument , courut, 
l'embrasser, et quelque temps aprtis entreprit de l'enlever. Pisistrate 
répondit á sa famille, qui l'exbortait k la vengeance : « Si nous hais-
sons ceux qui nous aiment, que ferons-nous á ceux qui nous hais-
s e n t ? » Et, sans différer davantage, i l cboisit ce jeune bomme pour 
l'époux de sa filie4. 

Des gens ivres insultÉjrent publiquement sa femme : le lendemain 
ils vinrent, fondant en larmes, solliciter un pardon qu'ils n'osaient 
espérer. a Vous vous trompez, leur dit Pisistrate; ma femme ne sortit 
point hier de toute la journée5. » 

Enfin, quelques-uns de ses amis, résolus de se soustraire k son 
obéissance, se retirerent dans une place forte. I I les suivit aussitot, 
avec des esclaves qui portaient son bagage; et comme ees conjurés 
lui demanderent quel était son dessein : « I I faut, leur d i t - i l , que vous 
me persuadiez de rester,avec vous, ou que je vous persuade de revenir 
avec moic. » 

Ces actes de modération et de clémence, multipliés pendant sa vie, 
et rehaussés encoré par l'éclat de son administration, adoucissaient 
insensiblement l'humeur intratable des Athéniens, et faisaient que 
plusieurs d'entre eux préféraient une servitude si douce k leur ancienne 
et tumultúense liberté7. 

Cependant, i l faut l'avouer : quoique dans une monarchie Pisistrate 
eñt été le modele du meilleur des rois, dans la république d'Athénes 
on fut, en général , plus frappé du vice de son usurpation que des 
avantages qui en résultaient pour l 'État. 

Aprés sa mort, Hippias et Hipparque ses fils lu i succédérent : avec 
moins de talents, ils gouvernerent avec la méme sagesse 8. Hipparque, 
en particulier, aimait les lettres. Anacréon et Simonide, attirés aupres 
de l u i , en recurent l'accueil qui devait le plus les flatter : i l combla 
d'honneurs le"premier, et de présents le second. I I doit partager avec 

í . jElian., Var. hist., lib. IX, cap. xxv. — 2. Aristot., ibid., cap. x i , t. I I , 
p. 407. — 3. Meurs., in Pisist., cap. ix. — 4. Plut., Apophth., t. I I , p. 189. 
Polyasn., Strat., lib. V, cap. xiv. Val. Max., lib. V, cap. I. — 5. Plut., ibid. — 
6. Id. , ibid., t. I I , p. 189. — 7. Herodot., l ib . I , cap. LXH. — 8. Thucyd., hb. VI , 
cap. LIV. 
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son p6re la gloire d'avoir étendu la réputation d 'Homére ' . On peut lu i 
reprocher, ainsi qu'á, son frére, de s'étre trop livré aux plaisirs, et. 
d'en avoir inspiré le goút aux Athéniens2. Heureux néanmoins si , au 
milieu de ees exces, i l n 'eút pas commis une injustice dont 11 fut la 
premiare victime ! 

Deux jeunes Athéniens, Harmodius et Aristogiton, liés entre eux de 
l'amitié la plus tendré , ayant essuyé de la part de ce prince un affront 
qu'il était impossible d'oublier, conjurérent sa perte et celle de son 
frére 3. Quelques-uns de leurs amis entrérent dans ce complot, et 
l 'exécution en fut remise k la solennité des Panathénées : ils espé-
raient que cette foule d'Athéniens qu i , pendant les cérémonies de cette 
féte, avait la permission de porter les armes, seconderait leurs eíforts, 
ou du moins les garantirait de la fureur des gardes qui entouraient les 
fils de Pisistrate. 

Dans cette vue, aprés avoir couvert leurs poignards de branches de 
myrte, ils se rendent aux lieux oü les princes mettaient en ordre une 
procession qu'ils devaient conduire au temple de Minerve. Ils arr i-
vent; ils voient un des conjurés s'entretenir familiérement avec Hip-
pias : ils se croient trahis; et, résolus de vendré chérement leur vie, 
ils s'écartent un moment, trouvent Hipparque, et lu i plongent le poi-
gnard dans le coeur *. Harmodius tombe aussitót sous les coups re-
doublés des satellites du prince. Aristogiton, arrété presque au m é m e 
instant, fut présenté á la question; mais loin de nommer ses cóm
plices, i l acensa les plus fidéles partisans d'Hippias, qui , sur-le-champ, 
les fit t raíner au supplice. a As-tu d'autres scélérats á dénoncer? » s'é-
crie le tyran transporté de fureur. a I I ne reste plus que to i , répond 
l 'Athénien : je meurs, et j'emporte en mourant la satisfaction de t'avoir 
privé de tes meilleurs amis5. » 

Dés lors Hippias ne se sígnala plus que par des injustices e, mais le 
joug qu' i l appesantissait sur les Athéniens fut brisé trois ans aprés ' . 
Ciisthéne, chef des Alcméonides, maison puissante d'Athénes, de 
tout temps ennemie des Pisistratides, rassembla tous les mécontents 
auprés de l u i ; et ayant obtenu le secours des Lacédémoniens, par le 
moyen de la Pythie de Delphes qu' i l avait mise dans ses intéréts8, i l 
marcha contre Hippias, et le for^a d'abdiquer la tyrannie. Ce prince, 
aprés avoir erré quelque temps avec sa famille, se rendit auprés de 
Darius, roi de Perse, et périt enfin h la bataille de Marathón9. 

Les Athéniens n'eurent pas plus tót recouvré leur l iberté , qu'ils 
rendirent les plus grands honneurs k la mémoire d'Harmodius et d'A-
ristogiton. On leur éleva des statues dans la place publique10: i l fut ré-
glé que leurs noms seraient célébrés k perpétuité dans la féte des Pana-

í , Plat., in Hipparch., t. I I , p. 228. — 2. Athen., lib. X I I , cap. VIII, p. 532. — 
3. Thucyd., lib. V I , cap. LVI. Plat., in Hipparch., t. I I , p. 229. Aristot., Derep., 
lib. V, cap. x, t. I I , p. 406; et alii. — 4. L'an 514 avant J . C. — 5. Polyaen., Strat., 
lib. I , cap. XXII. Senec, De ira, lib. I I , cap. XXIII. Justin., lib. I I , cap. ix. — 
6. Thucyd., lib. V I , cap. LIX. Aristot., CEcon., lib. I I , t. I I , p. 502. Pausan., lib. I , 
p. XXIII, p. 53. — 7. L'an 510 avant J . C. — 8. Herodot., lib. V, cap. LXII et LXVI. 
— 9. Id. , lib. V I , cap. CVII. Thucyd., ibid. — 10. Aristot., De rhet., lib. I , cap. ix, 
t. I I , p. 533. Demosth.. in Mid., p. 630. Plin., lib. XXXIV. cap. vm, p. 654. 
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t h é n é e s ' , et ne seraient, sous aucunpré tex te , donnés á des esclaves2. 
Les po&tes étemisérent leur gloire par des piéces de poésie3 qué Ton 
chante encoré dans les repas4, et Ton accorda pour toujours á leurs 
descendants des priviléges tr&s-étendus 5. ' 

Clisthfene, qui avait si fort contribué k l'expulsion des Pisistratides, 
eut encoré á l u t t e r , pendant quelques années , contra une faction puis-
sante 6; mais, ayant enfin obtenu dans l'Etat le crédit que méritaient 
ees talents, i l raffermit la constitution que Solón avait étáblie, et que 
les Pisistratides ne songérent jamáis k détruire. 

Jamáis , en effet, ees princes ne prirent le titre de ro i , quoiqu'ils 
se crussent issus des anciens souverains d'Athénes Si Pisistrate pré-
leva le dixtéme du produit des terres 8, cette unique- imposition que 
ses fils réduisirent au vingt iéme, ils parurent tous trois l'exiger, moins 

s encoré pour leur entretien que pour les besoins de l'Etat9. Ils main-
tinrent les lois de Solón, autant par leur exemple que par leur auto-
rité. Pisistrate accüsé d'un meurtre vint , comme le moindre citoyen, 
se justifier devant l 'aréopage l°. Enfin, ils conservérent les parties es-
sentielles de l'ancienne constitution le sénat , les assemblées du peu-
ple, et les magistratures, dont ils eurent soin de se revétir eux-mémes12 
et d'étendre les prérogatives. C'était done comme premiers magistrats, 
comme chefs perpétuels d'un État démocrat ique, qu'ils agissaient, 
et qu'ils avaient tant d'influence sur les délibérations publiques. Le 
pouvoir le plus absolu s'exerca sous des formes légales en apparence; 
et le peuple asservi eut toujours devant les yeux l'image de la liberté. 
Aussi le vit-on, aprés l'expulsion des Pisistratides, sans opposition et 
sans efforts, rentrer dans ses droits, plutót suspendus que détruits. 
Les changements que Clisthéne fit alors au gouvernement ne le ra-
menerent pas tout h ia.it k ses premiers principes, comme je le mon-
trerai t ientot. 

Le récit des faits m'a conduit au temps pü. les Athéniens signal^-
rent leur valeur contre les Perses. Avant que de les décrire , je dois 
exposer les réflexions que j ' a i promises sur le systeme politique de 
Solón. 

I I ne fallait pas attendre de Solón une législation semblable k celle 
de Lycurgue. Ils se trouvaient l 'un et l'autre dans des eirconstances 
trop différentes. 

Les Lacédémoniens oceupaient un pays qui produisait tout ce qui 
était nécessaire k leurs besoins 13. I I suffisait au législateur de les y 
teñir renfermés, pour empécher que des vices étrangers ne corrompis-
sent l'esprit et la pureté de ses institutions. Athénes, située auprés de 

1. Demosth.,De fals. leg., p. 344. Philostr., inVit . Apollod., lib. V i l , cap. iv, 
p. 283. — 2. Aul. Gell., lib. IX , cap. i l . — 3. Voy. la note IV á la fin du volume. 
— 4. Aristoph., inVesp., v. 1220; id, in Acliarn., v. 977. Schol., ibid. Athen., 
lib. XV, cap. xiv, p. 692. — 5. Isaeus, De hered. Dicaeog., p. 55. Demosth., in 
Leptin., p. 565. Dinarch., in Demosth., p. 186. — 6. Herodot., l ib .V, c. LXVI. 
— 7. Diog. Laert., in Solón., § 53. Remece, Hist. Jul . , t. I , p. 465. — 8. Diog. 
Laert., ibid. Suid., in SyáxeX. — 9. Thucyd., lib. V I , cap. LIV. — 10. Aristot., De 
rep., l ib.V, cap. xi i ,p. 411. Plut., in Solón., p. 96. — 11. Herodot., lib. I , cap. LIX. 
—12. Thucyd., ibid. — 13. Plut., in Solón., t. í, p. 90. 
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la mer, entourée d'un terrain ingrat, était forcée d 'échanger conti-
nnellement ses denrées, son industrie, ses idées, et ses mosurs, con-
tre celles de toutes les nations. 

La réforme de Lycurgue précéda calle de Solón d'environ deux 
siécles et demi. Les Spartiates, bornés dans leurs arts, dans leurs 
connaissances, dans leurs passions m é m e , étaient moins avances dans 
le bien et dans le mal que ne le furent les Athéniens du temps de So-
Ion. Ces deraiers, apr&s avoir éprouvé toutes les espéces de gouverne-
ments, s'étaient dégoútés de la servitude et de la l iberté, sans pouvoir 
se passer de Tune et de l'autre. Industrieux^ éclairés, vains et difficiles 
á conduire; tous, jusqu'aux moindres particuliers, s'étaient familiari-
sés avec l ' intrigue, l 'ambition, et toutes les grandes passions qui s'élé- ' 
vent dans les fréquentes secousses d'un Etat : ils avaient déjá les vices 
qu'on trouve dans les nations formées; ils avaient de plus cette activité 
inquiete et cette légéreté d'esprit qu'on ne trouve chez aucune autre 
nation. i 

La maison de Lycurgue occupait depuis longtemps le troné de Lacé-
démone : les deux rois qui le partageaient alors ne jouissaient d'aucune " 
considération; Lycurgue était , aux yeux des Spartiates, le premier eb 
le plus grand personnage de l 'État1. Comme i l pouvait compter sur 
son crédit et sur celui de ses amis, i l fut moins arrété par ces considé-
raíions qui refroidissent le génie et rétrécissent les vues d'un législa-
teur. Solón, simple particulier, revétu d'une autorité passagére, qu'il 
fallait employer avec sagesse pour l'employer avec frui t ; entouré de 
factions puissantes qu' i l devait ménager pour conserver leur confian ce; 
averti, par l'exemple récent de Dracon, que les voies de sévérité ne 
convenaient point aux Athéniens, ne pouvait hasarder de grandes i n -
novations sans en occasiormer de plus grandes encoré, et sans replon-
ger l'Etat dans des malheurs peut-étre irréparables. 

Je-ne parle point des qualités personnelles des deux législateurs. 
Rien ne ressemble moins au génie de Lycurgue que les talents de So-
Ion., n i k l 'áme vigoureuse du premier que le caractére de douceur 
et de circonspection du second. Ils n'eurent de commun que d'avoir 
travaillé avec la méme ardeur, mais par des voies différentes, au bon-
heur des peuples. Mis k la place l 'un de l'autre. Solón n'aurait pas fait 
de si grandes choses que Lycurgue : on peut douter que Lycurgue en 
eút fait de plus belles que Solón. 

Ce dernier sentit le poidsdont i l s'était cha rgé ; et lorsque, interrogé 
s'il avait donné aux Athéniens les meilleures de toutes les lois, i l ré-
pondit : a Les meilleures' qu'ils pouvaient suppor ter2 ,» i l peignit d'un 
seul trait le caractére indisciplinable des Athéniens, et la funeste con-
trainte oú i l s'était trouvé. 

Solón fut obligé de préférer le gouvernement populaire, parce que 
le peuple, qui se souvenait d'en avoir joui pendant plusieurs siécles, 
ne pouvait plus supporter la tyrannie des riches3; parce qu'une nation 

i . Plut., in Solón., t. I ,fp. 87. — 2. Id. , ibid., p. 86. — 3. Aristot., De rep,, 
lib. I I . cap. xir, t. I I , p. 336. 
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qui se destine á la marine penche toujours fortement vers la démo-
crcttiG 

En choisissant cette forme de gouvernement, i l la tempera de ma
niere qu'on croyait y retrouver l'oligarchie, dans le corps des aéropa-
gites; l'aristocratie, dans la maniere d'élire les magistrats; la puré 
démocratie, dans la liberté accordée aux moindres citoyens de siéger 
dans Ies tribunaux de juslice -. 

Cette constitution, qui tenait des gouvernements mixtes, s'est dé-
truite par Vexchs du pouvoir dans le peuple, comme celle des Perses 
par l'exces du pouvoir dans le prince3. 

On reproche k Solón d'avoir háté cette corruption par la loi qui at-
tribue indistinctement k tous les citoyens le soin de rendre la justice, 
et de les avoir appelés k cette importante fonction par la voie du 
sorf . On ne s'apercut pas d'abord des effets que pouvait produire 
unepareille prérogat ive5: mais, dans la suite, on fut obligé de ména-
ger ou d'implorer la protection du peuple, qu i , remplissant les tribu
naux, était ie maitre d'interpréter les lois, et de disposer k son gré de 
la vie et de la fortune des citoyens. 

En tracant le tableau du systeme de Solón, j ' a i rapporté les motifs 
qui l'engagerent k porter la loi dont on se plaint. J'ajoute Io qu'elle 
est non-seulement adoptée, mais encoré tres-utile dans les démocraties 
les mieux organisées6; 2o que Solón ne dut jamáis présumer que le 
peuple abandonnerait ses travaux pour le stérile plaisir de juger les 
différents des particuliers. Si depuis i l s'est emparé des tribunaux, si 
son autorité s'en est accrue, i l faut en accuser Périctós, q u i , en assi-
gnant un droit de présence aux juges 7 fournissait aux pauvres citoyens 
un moyen plus facile de subsister. 

Ce n'est point dans les lois de Solón qu'il faut chercher le germe des 
vices qui ont défiguré son ouvrage; c'est dans une suite d'innovations 
qui, pour la plupart, n 'étaient point nécessaires, et qu'il était aussi 
impossible de prévoir, qu'i l le serait aujourd'hui de les justifier. 

Apr^s l'expulsion des Pisistratides, Clisthene, pour se concilier le 
peuple, partagea en dix tribus les quatre qui , depuis Cécrops, com-
prenaient les habitants de l'Attique8; ettous les ans on tira de chacune 
cinquante sénateurs : ce qui porta le nombre de ees magistrats k cinq 
cents. 

Ces tribus, comme autant de petites républiques, avaient chacune 
leurs présidents, leurs officiers de pólice, leurs tribunaux, leurs as-
semblées, et leurs intéréts. Les multiplier et leur donner plus d'acti-
vité, c'était engager tous les citoyens, sans distinction, k se méler des 
affaires publiques; c'était favoriser le peuple, qui , outre le droit de 
nommer ses officiers, avait la plus grande influence dans chaqué tribu. 

1. Aristot., De rep., lib. V I , cap. v i l , p. 420. — 2. Id. , ibid., lib. I I , cap. xn, 
p. 336. — 3. Plat., De leg., lib. I I I , p. 693 et 699. — 4. Aristot., De rep., lib. U , 
cap. xn, t. I I , p. 336. — 5. Plut., in Solón., p. 88. — 6. Aristot., ibid., lib. V i , 
cap. IV, t. I I , p. 416. — 7. Id. , De rep., lib. I I , cap. xn, p. 336. — 8. Herodot., 
lib. V, cap. LXVI et LXIX. Aristot.. ibid., lib. VI , cap. xv, p. 418. Plut., in Pericl., 
p. 153. 
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I I arriva, de plus3 que les diverses compagnies chargées du recouvre-
ment eí de l'emploi des finances, furent composées de dix officiers 
nommés par les dix tribus, ce qui , présentant de nouveaux objets h 
rambition du peuple, servit encoré h l'introduire dans les différentes 
parties de radministration. 

Mais c'est principalement aux victoires que les Atbéniens remporté-
rent sur les Perses qu'on doit attribuer la ruine de l'ancienne consti-
tution ' . Apr^s la bataille de Pla tée , on ordonna que les citoyens des 
derniéres classes, exclus par Solón des principales magistratures, 
auraient désormais le droit d'y parvenir. Le sage Aristide, qui présenta 
ce décret2, donna le plus funeste des exemples h ceux qui lu i succé-
dérent dans le commandement. I I leur fallut d'abord flatter la mult i -
tude, et ensuite ramper devant elle. 

Auparavant elle dédaignait de venir aux assemblées générales; 
mais áhs que le gouvernement eut accordé une gratification de trois 
oboles á chaqué assistant3, elle s'y rendit en foule, en éloigna les' 
riches par sa présence autant que par ses fureurs, et substitua inso-
lemment ses caprices aux lois. 

Péricl&s, le plus dangereux de ses courtisans, la dégoúta du travail, 
et d'un reste de vertu, par des libéralités qui épuisaient le trésor pu-
blic, et qui , entre autres avantages, lu i facilitaient l 'entrée des spec-
tacles4; et comme s'il eút conjuré la ruine des mceurs pour accélérer 
celle de la constitution, i l réduisit l 'aréopage au silence, en le dépouil-
lant de presque tous ses priviléges5. 

Alors disparurent ou rest^rent sans effet ees précautions si sagement 
imaginées par Solón, pour soustraire les grands intéréts de l'État aux 
inconséquences d'une populace ignorante et forcenée. Qu'on se rappelle 
que le sénat devait préparer les affaires, avant que de les exposer k 
l 'assemblée nationale; qu'elles devaient étre discutées par des orateurs 
d'une probité reconnue; que les premier s suffrages devaient étre don-
nés par des vieillards qu'éclairait l 'expérience. Ces freins, si capables 
d'arréter l 'impétuosité du peuple, [ i l les brisa tous6; i l ne voulut plus 
obéir qu'á des chefs qui l ' éga r é r en t ' , et recula si loin les bornes de 
son autori té , que, cessant de les apercevoir lu i -méme, i l crut qu'elles 
avaient cessé d'exister. 

Certaines magistratures qu'une élection libre n'accordait autrefois 
qu'á des hommes intégres , sont maintenant conférées, par la voie du 
sort, h toute espéce de citoyen8 : souvent m é m e , sans recourir á cette 
voie n i h celle de l'élection, des particuliers, k forcé d'argent et d'in-
trigues, trouvent le moyen d'obtenir les emplois, et de se-glisser jusque 
dans Tordre des sénateurs9. Enfln le peuple prononce en dernier res-
sort sur plusieurs-délits dont la connaissance lu i est réservée par des 
décrets postérieurs h Solón10, ou qu'il évoque lui-méme k son tribunal 

1. Aristot., De rep., lib. I I , cap. x n , p. 336. — 2. Plut., in Aristid., p. 332. — 
3. Pet., in Leg. attic, p. 205. — 4. Plut., in Per., p. 156. — 5. Id. , ibid., p. 155. 
— 6. jEschin., in Ctesiph., p. 427. — 7. Aristot., De rep., lib. I I , cap. xn, t. I I , 
p. 336. — 8. Isocr., Areop., 1.1, p. 321. — 9. .Eschin., in Timarch., p. 276; in 
Cetsiph., p. 437. — 10. Xenoph., Hist. grac, lib. I , p. 450. 
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au mépris du cours ordinaire de la justice' . Par lá, se trouvent con-
fondns les pouvoirs qui avaient été si sagement distr ibués; et la puis-
sance législative, exécutant ses propres lois, fait sentir ou craindre h 
tout moment le poids terrible de l'oppression. 

Ces vices destructeurs ne se seraient pas glissés dans la constitution, 
si elle n'avait pas eu des obstacles insurmontables h vaincre; mais, 
dés l'origine méme , l'usurpationdesPisistratides en a r ré ta les progrfes; 
et, bientót apres, les victoires sur les Perses en corrompirent les pr in
cipes. Pour qu'elle pút se défendre contre de pareils événements , i l 
aurait fallu qu'une longue paix, qu'une entiére l iber té , lu i eussent 
permis d'agir puissamment sur les moeurs des Athéniens. Sans cela 
tous les dons du génie , réunis dans un législateur, ne pouvaient em-
pécher Pisistrate d 'étre le plus séducteurdes bommes, et les Athéniens 
le peuple le plus facile k séduire : ils ne pouvaient pas faire que les 
brillants succés des journées de Marathón, de Salamine et de Platée ne 
remplissent d'une folie présomption le peuple de la terre qui en était 
le plus susceptible. 

Par les effets que produisirent les institutions de Solón , on peut 
juger de ceux qu'elles auraient produits en des circonstances plus heu-
reuses. Contraintes sous la doinination des Pisistratides, elles opéraient 
lentement sur les esprits, soit par les avantages d'une éducation qui 
était alors commune, et qui ne Test plus aujourd'hui2; soit par l ' i n -
fluence des formes républicaines, qui entretenaient sans cesse l ' i l l u -
sion et l 'espérance de la liberté. A peine eut-on banni ces princes, que 
la démocratie se rétablit d 'e l le-méme, et que les Athéniens déployé-
rent un caractére qu'on ne leur avait pas soupconné jusqu'alors. Depuis 
cette époque jusqu'á celle de leur corruption, i l ne s'est écoulé qu'en-
viron un demi-siecle; mais, dans ce temps heureux, on respectait 
encoré les lois et les vertus : les plus sages n'en parlent aujourd'hui 
qu'avec des éloges accompagnés de regrets, et ne trouvent d'autre 
reméde aux maux de l'État que de rétablir le gouvernement de 
Solón3. 

SECTION I I . — Siécle de Thémistocle et d'Aristide*. — G'est avec 
peine que je me détermine á décrire des combats : i l devrait sufñre de 
savoir que les guerres commencent par l'ambition des princes, et 
finissent par le malheur des peuples : mais l'exemple d'une nation qui 
préfére la mort h la servitude est trop grand et trop instructif pour 
étre passé sous silence. 

Cyrus venait d'élever la puissance des Perses sur les débris des em-
pires de Babylone et de Lydie; i l avait recu l'hommage de l'Arabie, de 
l 'Égypte, et des peuples les plus éloignés5; Cambyse son fils, celui 
de la Cyrénaique et de plusieurs nations de l'Afrique e. 

Apr^s la mort de ce dernier, des seigneurs persans, au nombre de 

1. Aristot., De rep., lib. IV , cap. iv, p. 369. — 2. Id. , ibid., lib. V I I I , cap. i , 
t . I I , p. 449. — 3. Isocr., Areop., t. I , p. 319. ^schin., in Ctesiph., p. 427. — 
4. Depuis l'an 490 jusque vers Tan 444 avant J . C. — 5. Xenoph., Cyrop., lib. I , 
p. 2; lib. V I I I , p. 230. — 6. Herodot., lib. I I I , cap. t n , xra, etc. 
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sept, ayant fait tomber sous leurs coups un mage qui avait usurpé le 
t r oné , s'assemblerent pour régler la destinée de tant de vastes É t a t s ' . 
Othanés proposa de leur rendre la l iberté, et d'établir partout l adémo-
cratie; Mégabyse releva les avantages de raristocratie; Darius, fils 
d'Hystaspe, opina pour la constitution qui jusqu'alors, avait fait le 
bonheur et la gloire des Perses : son avis prévalut; et le sort, auquel 
on avait confié le choix du souverain, s 'étant, par ses artífices, dé-
claré en sa faveur, 11 se vit paisible possesseur du plus puissant empire 
du monde, et pr i t , h Texemple des anciens monarques des Assyriens, 
le titre de grand ro l , et celui de roí des rols2. 

Dans ce rang élevé, 11 sut respecter les lols, discerner le méri te , 
recevoir des consells, et se faire des amis. Zopyre, fils de Mégabyse, 
fut celui qu'll alma le plus tendrement. Un jour quelqu'un osa propo-
ser cette question k Darius, qui tenait une grenade dans sa main : 
« Quel est le bien que vous voudriez multiplier autant de fols que ce 
fruit contlent de grains? — Zopyre, » répondit le rol sans hésiter ^ 
Cette réponse jeta Zopyre dans un de ees égarements de zh\e qui ne 
peuvent étre justifiés que par le sentiment qui les produit4. 

Depuis dix-neuf mois, Darius assiégeait Babylone qui s'était révol-
tée 5 : i l était sur le polnt de renoncer h son entreprise, lorsque Zopyre 
parut en sa présence, sans nez, sans oreilles, toutes les parties du 
corps mutilées et couvertes de blessures. a Et quede main barbare vous 
a réduit en cet é ta t? » s'écrle le rol en courant k lu i . a C'est moi-
méme, répondit Zopyre. Je vais h Babylone, oil Ton connait assez 
mon nom et le rang que je tlens dans votre cour : je vous aecuserai 
d'avolr puni , par la plus indigne des cruautés , le conseil que je vous 
avais donné de vous retirer. On me confiera un corps de troupes; 
vous en exposerez quelques-unes des vótres, et vous me faciliterez des 
succés qui. m'attlreront de plus en plus la confiance de rennemi : je 
parviendrai á me rendre maitre des portes, et Babylone est h vous. » 
Darius fut pénétré de douleur et d'admiration. Le projet de Zopyre 
réussit. Son ami l'accabla de caresses et de blenfalts; mais 11 dlsait 
souvent : a J'eusse donné cent Babylones pour épargner h Zopyre un 
traltement si barbare c. » 

De cette sensibilité si touchante dans un particuller, si précieuse 
dans un souverain, résultaient cette clémence que les vaincus éprou-
vérent souvent de la part de ce prince, et cette reconnaissance avec 
laquelle 11 récompensait en rol les services qu'll avait recus comme 
particuller7. De Ik naissait encoré cette modération qu'lllaissait éclater 
dans les actes les plus rigoureux de son autorité. Auparavant, les re
venus de la couronne ne consistaient que dans les offrandes volon-
taires des peuples; offrandes que Cyrus recevait avec la tendresse d'un 
pére , que Cambyse exigeait avec la hauteur d'un nlaítre8, et que, 

l . Herodot., lib. I I I , cap. LXXX. — 2. L'an 521 avant ,T. C. — 3. Plut., Apophth.,, 
t. 11, p. 173. — 4. Suivant Heredóte (lib. IV, cap. CXLIII) ce ne fut pas Zopyre 
que Darius nomma; ce fut Mégabyse, pére de ce jeune Perse. — 5. Herodot., 
lib. I I I , cap. CLI. — 6. Plut., Apophth., t. I I , p. 173. — 7. Herodot., lib. I I I , 
cap. CXL. — 8. Id. , ibid., cap. LXXXIX. 
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dans la suite, le souvorain aurait pu multiplier au gré de ses caprices. 
Darius divisa son royanme en Vingt gouvernements on satrapies, et 
soumit & l'examen de ceux qu'il avait places h leur tete le role des 
contributions qu'il se proposait de retirer de chaqué province. Tous se 
récriérent sur la modicité de rimpositlpn; mais le ro i , se défiant de 
leurs suffrages eut l'attention de la rédnire k la moitié 

Des lois sages réglerent les différentes parlies de l'administration 2 ; 
elles entretinrent parmi les Perses Tharmonie et la paix qui sontien-
neút un État ; et les particuliers trouvérent dans la conservation de 
leurs droits et de leurs possessions la seule égalité dont lis peuvent 
jouir dans une monarchie. 

Darius illustrason régne par des établissements út i les , et le ternit par 
des conquétes. Né avec des talents militaires, adoré de ses troupes3, 
bouillonnant de courage dans une action, mais tranquille et de sang-
l'roid dans le danger ^ i l soumit presque autant de nations que Cyrus 
lu i -méme 6. 

Ses forces, ses victoires, et cette flatterie qui serpente autour des 
t rónes, lu i persuadérent qu'un mot de sa part devait forcer Thommage 
des nations; et comme i l était aussi capable d'exécuter de grands projets 
que de les former, i l pouvait les suspendre, mais i l ne les abandon-
nait jamáis . 

Ayant á parlar des ressources immenses qu'il avait pour ajouter la 
Gréce h ses conquétes, j ' a i dú rappeler quelques traits de son carac-
tere : car un souverain est encoré plus redoutable par ses qual i tésper-
sonnelles que par sa puissance. 

La sienne n'avait presque point de bornes. Son empire, dont l 'étendue 
en certains endroits est d'environ -vingt-un mille cent soixante-quatre 
stades 6 de Test h l'ouest, et d'environ sept mille neuf cent trente-six1 
du midi au nord, peut contenir en superficie cent quinze millions six 
cent dix-buit mille stades carrés 8; tañáis que la surface de la Grece, 
n 'é tant au plus que d'un mil l ion trois cent soixante-six mille stades 
carrés9, n'est que la cent quinziéme partie de celle de la Perse. 11 
renferme quanti té de provinces situées sous le plüs beureux climat, 
fertilisées par de grandes riviéres, embellies par des -villes florissantes, 
riches par la nature du sol10, par l'industrie des habitants, par l'acti-
vité du commerce, et par une population que favorisent k la fois la 
rel igión, les lois, et les recompenses accordées k la fécondité. 

Les impositions en argent11 se montaient á un peu plus de qualorze 
mille cinq cent soixante talents euboiques ,2. On ne les destinait point 
aux dépenses courantes 13: réduites en lingots 14, on les réservait pour 

1. Plut., Apophth., t. I I , p. 172. — 2. Plat., De leg., lib. Ü I , t. I I , p. 695. 
Biod., lib. I , p. 85. — 3. Plat., ibid. — 4. Plut., ibid. — 5. Id. , ibid. — 6. Hmt 
cents de nos lieues, de deux mille cinq cents toises chacune. — 7. Trois cents 
lieues. — 8. Cent soixante-cinq mille deux cents lieues carrées. — 9. Mille neuf 
cent cinquante-deux lieues carrées. [Note manuscrite de M. d'Anville.] — 
10. Xenoph., De exped. Cyr., lib. I I I , p. 296. Arrian., Hist. indio., p. 355. — 
11. Herodot., lib. I I I , cap. xcv. — 12. Environ quatre-vingt-dix millions de 
notre monnaie. — 13. Voy. la note V á la fin du volume. — 14. Herodot., ibid., 
cap. xcvi. 
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les dépenses extraordinaires. Les provinces étaient chargées de l'entre-
tien de la maison du ro i , et de la subsistance des armées 1 : les unes 
fournissaient du blé 2, les autres des chevaux3; TArménie seule en-
voyait tous les ans vingt mille poulains4. On tirait des autres satra-
pies, destroupeaux, de la laine, de l'éb&ne, des dents d'éléphants, et 
différentes sprtes de productions5. 

.Des troupes réparties dans les provinces les retenaient dans Tobéis-
sanee, ou les garantissaient d'une invasión6. Une autre a rmée , com-
posée des meilleurs soldats, veillait k la conservation du prince : Ton 
y distinguait surtout dix mille hommes qu'on nomme les Immortels, 
parce que le nombre doit en étre toujours complot7; aucun autre corps 
a'oserait leur disputer l'bonneur du rang n i le prix de la valeur. 

Cyrus avait introduit dans les armées une discipline8 que ses pre-
miers successeurs eurent soin d'entretenir. Tous les ans, le souverain 
ordonnait une revue générale; i l s'instruisait par lui-méme de l'état 
des troupes qu'il avait aupr&s de lu i : des inspecteurs éclairés et fidéles 
allaient au loin exercer les mémes fonctions; les officiers qui remplis-
saient leurs devoirs obtenaient des récompenses, les autres perdaient 
leurs places 9. 

La nation particuliere des Perses, la premi&re de l'Orient depuis 
qu'elle avait produit Cyrus, regardait la valeur comme la plus émi-
nente des qualités ,0, et l'estimait en conséquence dans ses ennemis 11. 

Braver les rigueurs des saisons, fournir des courses longues et pé-
nibles, lancer des traits, passer les torrents h la nage, étaient chez elle 
des jeux de l'enfance <2; on y joignait, dans un age plus avancé, la 
chasse et les autres exorcices qui entretiennent les forces du corps 13 : 
on paraissait pendant la paix avec une partie des armes que Ton porte 
h la guerre u ; et pour ne pas perdre l'habitude de monter h cheval, on 
n'allait presque jamáis h pied 15. Ces moeurs étaient devenues insensi-
blement cellos de tout l 'empiíe. 

La cavalerie est la principale forcé des armées persanes. Dans sa 
fuite méme, elle lance des íléebes, qui arrétent la furie du vainqueur 16. 
Le cavalier et le cheval sont également couverts de fer et d'airain17: la 
Médie fournit des chevaux renommés pour leur taille, leur vigueur, 
et leur lég&reté 18. 

A l'áge de vingt ans on est obligé de donner son nom h la milice : 
on cesse de servir á, cinquante ,9. Au premier ordre du souverain, tous 
ceux qui sont destinés k faire la campagne doivent, dans un terme 

i . Herodot., lib. I , cap. cxcu. — 2. Id . j lib. I I I , ca]3. xci. — 3. Id. , ibid., 
cap. xc. — 4. Strab., lib. X I , p. 530. — 5. Herodot., ibid., cap. xcvn. Strab., 
lib. XV, p. 735. — 6. Herodot., ibid., cap. xc et xci. Xenoph., Gyrop., lib. V I I I , 
p. 230. — 7. Herodot., lib. V I I , cap. LXXXIII. Diod., lib. I I , p. 7. Hesych. et 
Suid., in 'Aflov. — 8. Xenoph., Cyrop., lib. V I I I , p. 225. — 9. Id. , CEcon., p. 828. 
— 10. Herodot., lib. I , cap. cxxxvi. — 11. Id . , lib. V I I , cap. CLXXXI. — 12. Id. , 
ibid. Strab., lib. XV, p. 733. — 13. Xenoph., Cyrop., lib. I , p. 5. — 14. Joseph., 
Antiq., lib.OCVIII, t . I , p. 874. Marcell., lib. X X I I I , p. 383. — 15. Xenoph., 
Cyrop., lib. IV , p. 102; lib. V I I I , p. 241. — 16. Id. , De exped. Cyr., lib. I I I , 
p. 306. Plut., in Crass., t. I , p. 558. — 17. Brisson., De reg. Pers., lib. I I I , 
cap. xxxra, etc. — 18. Herodot., lib. I I I , cap. cvi; lib. V I I , cap. XL. Arrian. , 
lib. I I , cap. x i , p. 77. Brisson.. ibid., cap. xxix. — 19. Strab., lib. XV, p. 734. 
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prescrit, se trouver au rendez-vous. Les lois, k cet égard, sont d'une 
sévérité .effrayante. Des peres malheureux ont quelquefois demandé , 
pour prix de leurs services, de garder aupres d'eux des enfants, ap-
pui de leur vieillesse. l is seront dispensés de m'accompagner, répon-
dait le prince, et i l les faisait mettre i mort 

Les rois de rorient ne marchent jamáis pour une expédition, sans 
traíner h leur suite une immense quanti té de combattants : ils croient 
qu'il est de leur dignité de se montrer, dans ees occasions, ayec tout 
l'appareil de la puissance; ils croient que c'est le nombre des soldats 
qui décide de la victoire, et qu'en réunissant auprés de leur personne 
la plus grande partie de leurs forces, ils préviendront les troubles qui 
pourraient s'élever pendant leur absence. Mais, si ees armées n 'en t ra í -
nent pas tout avec elles, par la soudaine terreur qu'elles inspirent, cu 
par la premiére impulsión qu'elles donnent, elles sont bientót forcées 
de se retirer, soit par le défaut de subsistances, soit par le découra-
gement des troupes. Aussi voit-on souvent les guerres de l'Asie se 
terminer dans une campagne, et le destin d'un empire dépendre du 
suecos d'une bataille. 

Les rois de Perse jouissent d'une autorité absolue, et cimentée par le 
respectdes peuples accoutumés á les vénérer comme les images vivantes 
d é l a divinité 2. Leur naissance est un jour de féte 3. A leur mort, pour 
annoncer qu'on a perdu le principe de la lumiére et des lois, on a soin 
d'éteindre le feu sacré, et de fermer les tribunaux de justice ^ Pendant 
leur r&gne, les particuliers n'offrent point de sacrifices sans adresser 
des voeux au ciel pour le souverain ainsi que pour la nation. Tous, 
sans excepter les princes .tributaires, les gouverneurs des provinces, 
et les grands qui résident h la Porte5, se disent les esclaves du roi : 
expression qui marque aujourd'hui une extreme servitude, mais qui , 
du temps de Cyrus et de Darius, n 'é ta i í qu'un témoignage da senti-
ment et de zhle. 

Jusqu'au r&gne du dernier de ees princes, les Perses n'avaient point 
eu d'intérét k déméler avec les peuples du continent de la Gvhce. On 
savait k peine, k la cour de Suze, qu'i l existait une Lacédémone et 
une Athénes 6, lorsque Darius résolut d'asservir ees régions éloignées, 
Atossa, filie de Cyrus, qu ' i l venait d'épouser, lu i en donna la pre
miére idée : elle la recut d'un médecin grec, nommé DémocMe qui 
l'avait guérie d'une maladie dangereuse. DémocMe, ne pouvant se 
procurer la l iberté par d'autres voies, forma le projet d'une invasión 
dans la Gréce : i l le fit goúter k la reine; i l se fiatta d'obtenir une 
commission, qui l u i faciliterait le moyen de revoir Crotone sa patrie. 

Adossa proñta d'un moment oü Darius l u i exprimait sa tendresse. 
« I I est temps, l u i dit-elle, de signaler votre avénement k la couronne 

1. Herodot., lib. IV , cap. LXXXIV; lib. V I I , cap. xxxix. Senec, De ira, lib. I I I , 
cap. xvi et xvn. — 2. Plut., in Themist., p. 125. — 3. Plat., in Alcib., I , t. I I , 
p. 121. —4. Diod., lib. X V I I , p. 580. Stob., serm. XLII, p. 294. Bnsson., De reg. 
Pers., p. 54. — 5. Par ce mot on désignait en Perse la cour du roi ou celle des 
gouverneurs de province. (Xénoph., Cyrop., lib. V I I I , p. 201, 203, etc. Plut., in 
Pelop., t. I , p. 294; id., in Lysand., p. 436.) — 6. Herodot., lib. I , cap. CLIII; 
lib. V , cap. LXXIII et cv. 
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par une entreprise qui vous attire Testime de vos sujets '. I I faut aux 
Perses un conquérant pour souverain. Détournez leur courage sur 
quelque nation, si vous ne voulez pas qu'ils le dirigent centre vous. 55 
Darius ayant répondu qu'il se proposait de déclarer la guerre aux 
Scythes : « lis seront á vous, ees Scythes, répliqua la reine, des que 
vous le voudrez. Je désire que vous portiez vos armes centre la Gréce, 
et que vous m'ameniez, pour les attacher k mon service, des femmes 
de Lacédémone, d'Argos, de Corinthe et d'Athénes. » Des cet instant, 
Darius suspendit son projet contre les Scythes, et fit partir Démocede 
avec cinq Perses chargés de luí rendre un compte exact des lieux dont 
i l méditait la conquéte. -

Démocede ne fut pas plus tot sorti des États de Darius, qu' i l s'enfuit 
en Italie. Les Perses qu'il devait conduire essuyérent bien des infor-
tunes; lorsqu'ils furent de retour á Suze, la reine s'était refroidie sur 
le désir d'avoir des esclaves grecques á son service, et Darius s'occu-
pait de soins plus importants. 

Ce prince, ayant remis sous son obéissance la ville de Babylone, 
résolut de marcher contre les nations scythiques5 qui campent avec 
leurs troupeaux entre l'Ister3 et le Tañáis4 , le long des cotes duPont-
Euxin. 

I I vint, k la tete de sept cent mille soldats5, offrir la servitude á des 
peuples qui , pour ruiner son a rmée , n'eurent qu'á l'attirer dans des 
pays incultes et déserts. Darius s'obstinait k suivre leurs traces : i l 
parcourait en vainqueur des solitudes profondes. « Et pourquoi fais-tu 
ma présence, manda-t-il un jour au roi des Scythes? Si tu peux me 
résister, arréte , et songe á combat i ré ; si tu ne Toses pas, recomíais 
ton maitre. » Le roi des Scythes répondit : « Je ne fuis ni ne crains 
personne. Notre usage est d'errer tranquillement dans nos vastes do-
maines, pendant la guerre ainsi que pendant la paix • nous ne con-
naissons d'autre bien que la l iberté , d'autres maitres que les dieux. Si 
tu veux éprouver notre valeur, suis-nous, et viens insulter les tom-
beaux de nos peres0. » 

Cependant l 'armée s'affaiblissait par ies maladies, par le défaut de 
subsistance, et par la difficulté des marches. 11 fallut se résoudre k 
regagner le pont que Darius avait laissé sur l'Ister : i l en avait confié 
la gardé aux Grecs de l'Ionie, en leur permettant de se retirer chez 
eux, s'ils ne le voyaient pas revenir avant deux mois' . Ce terme expiré, 
des corps de Scythes parurent plus d'une Ibis sur les bords du ñ e u v e 8 : 
ils voulurent d'abord par des pr iéres , ensuite par des menaces, enga-
ger les officiers de la floüe &. la ramener dans l'Ionie. Miltiade l 'Athénien 
appuya fortement cet avis; mais Histiée de lyiilet ayant représenté a 
aux autres chefs, qu'établis par Darius gouverneurs des différentes 
villes de l'Ionie, ils seraient réduits íi l'état de simples particuliers 
s'ils laissaient périr le ro i , on promit aux Scythes de rompre le pont, 

1. Herodot., lib. I I I , cap. cxxxiv. — 2. L'au 508 avant J . C. — 3. Le Danube. 
— 4. Le Don. — 5. Justin., lib. I I , cap. v. — 6. Herodot,, lib. IV, cap. cxxvu. 
— 7. Id. , ibid., cap. xcviu, — 8. Id. , ibid., cap. cxxxm. * - 9. Id . , ibid. Nep., 
in Miltiad., cap. m. 
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et on prit le parti de rester. Cette résolution sauva Darius et son 
armée. 

La honte de l'expédition de Scythie fut bientot effacée par une con-
quéte importante. I I se fit reconnaitre par les peuples qui habitent 
aupres de l'Indus; et ce fleuve fixa les limites de son empire h l 'orient ' . 

I I se terminait k Toccident par une suite de colonies grecques établies 
sur les bords de la mar Égée. L k se trouvent Éphese , Milet, Smyrne, 
etplusieurs autres vides, florissantes réunies en différentes confédéra-
tions : elles sont séparées du continentde la Gr&ce par la mer et quan-
t i téd ' i l es , dont les unes obéissaient aux Athéniens , dont les autres 
étaient indépendantes. Les villes grecques de TAsie aspiraient k- se-
couer le joug des Perses. Les habitants des iles et de la Gréce propre-
ment dite craignaient le voisinage d'une puissance qui menagait les 
nations d'une servitude générale. 

Ces alarmes T e d o u b l é r e n t lo rsqu 'on vit Darius , h son re tour de Scy
thie, laisser dans la Thrace une armée de qua t r e -v ing t mille hommes, 
q u i soumit ce royanme2, obligea le roi de Macédoine de faire hom-
mage de sa couronne k Darius3, et s'empara des iles de Lemnos et 
d'Imbros4. 

Elles augmenterent encoré lorsqu'on vit les Perses faire une tenta-
tive sur Tile de Naxos, et menacer l'íle d 'Eubée, si voisine de l 'At-
tique5; lorsque les villes de l'Ionie, résolues de recouvrer leur ancienne 
liberté, chasserent leurs gouverneurs6, brúlérent la ville de Sardes, 
capitale de l'ancien royaume de Lyd ie ' , et entrainérent les peuples de 
Carie et de Chypre dans la ligue qu'elles form&rent contre Darius8. 
Cette révolte9 fut en effet le principe des guerres qui penserent détruire 
toutes les puissances de la Gréce, et qui , cent cinquante ans aprés , 
renverserent l'empire des Perses. 

Les Lacédémoniens prirent le parti de ne point accéder k la ligue, 
les Athéniens, sans se déclarer ouvertement, celui de la favoriser. 
Le roi de Perse ne dissimulait plus le désir qu'i l avait de reculer vers 
la Crece les frontiéres de son empire. Les Athéniens devaient k la plu-
part des villes qui venaient de se soustraire k son obéissance les se-
cours que les métropoles doivent á leurs colonies; ils se plaignaient 
depuis longtemps de la protdction que les Perses accordaient á Hip-
pias, fils de Pisistrate, qui les avait opprimés, et qu'ils avaient banni. 
Artapherne, frére de Darius, et satrape de Lydie, leur avait déclaré 
que Fuñique moyen de pourvoir á leur súreté , était de rappeler Hip-
pias10; et Ton savait que ce dernier, depuis son arrivée k la. cour de 
Suze, entretenait dans l'esprit de Darius les préventions qu'on ne ces-
sait de luí inspirer contre les peuples de la Crece, et contre les Athé
niens en particulier Animes par ces motifs, les Athéniens envoyérent 
en lonie des troupes qui contribuurent k la prise de Sardes. Les Éré-
triens de l'Eubée suivirent leur exemple. 

1. Herodot., lib. IV, cap. XLIV. — 2. I d . , lib. V, cap. ir. — 3. I d . , ibid., 
cap. xvra. — 4. Id. , ibid., cap. xxvi. — 5. Id. , ibid., cap. xxxi. — 6. Id., ibid., 
cap. xxxvn. — 7. Id. , ibid., cap. cu. — 8. Id. , ibid., cap. cm. — 9. Vers l'an 504 
avant J. C. — lo. Herodot., lib. V, cap. xcvi. — í í . Id. , ibid. 
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Le principal auteur du soulévement de r ionie fut cet Histiée de Mi-
let, qui , lors de l'expédition de Scythie, s'était obstiné h garder le 
pont de l'Ister. Darius n'oublia jamáis ce service important, et s'en 
souvint encoré aprés l'avoir récompensé. Mais Histiée, exilé á la cour 
de Süze , impatient de revoir sa patrie, excita sous main les trouMes 
de l 'Ionie, et s'en servit pour obtenir la permission de revenir dans 
cette province, oü bientót i l fut pris les armes h la main. Les géné-
raux se hátérent de le faire mourir, parce qu'ils connaissaient la géné-
rosité deleur maitre. En effet, ce prince, moins touché de sa trahison 
que des obligations qu'il iu i avait, honora sa mémoire par des funé-
railles, et par les reproches qu' i i fit á ses généraux1. 

Vers le méme temps, des vaisseaux phéniciens s'étant rendus maitres 
d'une galére a thénienne, y trouvérent Métiocbus, fils de ce Miltiade 
qui avait conseiilé de rompre le pont de l'Ister, et de livrer Darius h la 
fureur des Scythes : ils l 'envoyérent au ro i , qui le recut avec distinc-
t ion, et l'engagea par ses bienfaits, ci s'établir en Perse2. 

Ce n'est pas que Darius füt insensible la révolte des loniens, et á 
la conduite des Athéniens. En apprenant l'incendie de Sardes, i l jura 
de tirer une vengeance éclatante de ees derniers, et chargea un de ses 
officiers de lu i rappeler tous les jours l'outrage qu' i l en avait recu3 : 
mais i l fallait auparavant terminer la guerre que les premiers lu i 
avaient suscitée. Elle dura quelques années , et lu i procura de grands 
avantages. L'Tonie rentra sous son obéissance : plusieurs iles de la mer 
Égée et toutes les villes de l'Hellespont furent rangées sous ses lois4. 

Alors Mardonius son gendre partit k la téte d'une puissante a rmée , 
acbeva de pacifier l 'Ionie, se rendit en Macédoine; et l á , soit qu'il 
prévlnt les ordres de Darius, soit qu'i l se bornát á les suivre, i l fit em-
barquer ses troupes. Son prétexte était de punir les Athéniens et les 
Erét r iens; son véritable objet, de rendre la Gréce tributaire5 : mais 
une violente tempéte ayant écrasé une partie de ses vaisseaux et de ses 
soldats contre les rochers du mont Athos, i l reprit le chemin de la 
Macédoine, et bientót aprés celui de Suze. 

Ce désastre n'était pas capable de détourner l'orage qui menacait la 
Gréce. Darius, avant que d'en venir á une rupture ouverte, envoya 
partout des hérauts pour demander en son nom la terre et l'eau6 : 
c'est la formule que les Perses emploient pour exiger l'hommage des 
nations. La plupart des iles et des peuples du continent le rendirent 
sans hésiter : les Athéniens et les Lacédémoniens, non-seulement le 
refusérent, mais, par une violation manifesté du droit des gens, ils 
jetérent dans une fosse profonde les ambassadeurs du r o i ' . Les pre
miers poussérent leur indignation encoré plus loin : ils condamnérent 
h mort l ' interpréte qui avait souillé la langue grecque en expliquant 
les ordres d'un barbare8. 

A cette nouvelle, Darius mit h la téte de ses troupes un Méde, 

U Herodot., l i b . V I , cap. xxx. — 2. Id. , ibid., cap. XLI. — 3. I d . , lib. V, 
cap. cv. — 4. I d . , l i b . V I , cap. xxxi et XXXIII. — 5. Id. , ibid., cap. XLIV. — 
6. Id. , ibid., cap. XLVIII. — 7. Id. , lib. V I I , cap. xxxn. — 8. Plut., in Themist., 
p. 114. Aristid., Panath. orat.,t. I , p. 211. 
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n o m m é D a t i s , qui avait plus d'expérience que Mardonius : i l lu i or-
donna de dét íuire les villes d'Athénes et d'Erétrie, et de lu i en amener 
les habitants chargés de chaínes1. 

L'armée s'assembla aussitót dans une plaine de Cilicie. Six cents 
vaisseaux la transportérent dans Tile d'Eubée. La ville d 'Erétrie, aprés 
s'étre vigoureusement défendue pendant six jours, "fut prise par la tra-
hison de quelques citoyens qui avaient du crédit sur le peuple2. Les 
temples furent rasés, les habitants mis aux fers; et la flotte, ayant 
sur-le-cbamp abordé sur les cótes de l'Attique, mit á terre auprfss du 
bourg de Marathón, éloigné d'Athénes d'environ cent quarante stades3, 
cent mille hommes d'infanterie et dix mille de cavalerie4: ils campé-

• rent dans une plaine bordée k l'est par la mer, entourée de montagnes 
de tous les autres cótés, ayant environ deux cents stades de circonfé-
rence5. 

Cepeadant Athénes était dans la consternation et dans l'effroi6. Elle 
avait imploré le secoursdes autres peuples de laGréce . Lesuns s'étaient 
soumis á Darius; les autres tremblaient au seul nom des Médes ou des 
Perses 7 : les Lacédémoniens seuls promirent des troupes; mais divers 
obstados ne leur permettaient pas de les joindre sur-le-champ h celles 
d'Athénes8. 

Gette ville restait done abandonnée h sespropres forces. Et comment, 
avec quelques soldats levés k la há te , oserait-elle résister h une puis-
sance qui , dans l'espace d'un demi-siécle, avait renversé les plus 
grands empires du monde ? Quand m é m e , par la perte de ses plus 
illustres citoyens, de ses plus bravos guerriers, elle aspirefait h. l 'hon-
neur de disputer pendant quelque temps la victoire, ne verrait-on pas 
sortir, des cótes de l'Asie et du fond de la Perse, des armées plus re-
doutables que la premiére? Les Grecs ont irrité Darius; et, en ajoutant 
Toutrage á l'ofTense, ils ne lu i ont laissé que le choix de la vengeance, 
du déshohneur , ou du pardon. L'hommage qu'il demande entraine-t-ií 
une servitude humillante? Les colonies grecques, établies dans ses 
États , n'ont-elles pas conservé leurs lois, leur cuite, leurs possessions? 
Aprés leur révolte, ne les a-t-i l pas forcées, par les plus sages disposi-
tions, k s'unir entre elles, k étre heureuses malgré elles? et Mardo
nius lui-méme n'a-t-il pas derniérement établi la démocratie dans les 
villes de l'Ionie 9 ? 

Ces réflexions, qui engagérent la plupart des peuples de la Gréce k 
se déclarer pour les Perses, étaient balancées, dans l'esprit des Athé-
niens, par des craintes qui n 'étaient pas moins fondées. Le général de 
Darius leur présentait d'une main les fers dont i l devait les enchainer «> • 
de l'autrej cet Hippias dont les sollicitations et les intrigues avaient 
enfin amené les Perses dans les champs de Marathón ». I I fallait done 

1. Herodot.,iiD. V I , cap. xeiv. — 2, Id . , ibid., cap. ci. — 3. Pres de six lieues. 
— 4. Nep., in Milt., cap. v. — 5. Environ sept lieues et demie. — 6. Plat., De 
leg., lib. I I I , t. I I , p. 698. — 1. Herodot., ibid., cap. cxn. — 8. I d . , ibid. 
cap. cvi. Plat., ibid, Plut., De malign. Herodot., 1.11, p. 861. — 9. Id. lib. V i ' 
cap. XLII et XLIII. - lo. Plat., De leg., lib. I I I , t. n , p. 698. - 11. Herodot.' 
ibid., cap. cu. . 
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subir l'affreux malheur d'étre tralnés aux pieds de Darius comme de 
vils esclaves, ou le malheur plus eñ'royable encoré de gémir de nou-
veau sous les cruautés d'un tyran qui ne respirait que* la vengeance. 
Dans cette alternative, ils délibérerent ci peine, et résolurent de périr 
les armes h la main; 

Heureusement i l parut alors trois hommes destinés k donner un nou-
vel essor aux sentiments de la nation. C'était Miltiade, Aristide, et 
Thémistocle. Leur caractere se développera de lui-méme dans le réci tde 
leurs actions. Miltiade avait fait longtemps la guerre en Thrace, et 
s'était acquis une réputation brillante, Aristide et Thémistocle, plus 
jeunes que l u i . avaient laissé éclater, depuisleur enfance, une rivalité 
qui eút perdu l 'É t a t ' , si, dans les occasions essentielles, ils ne l'eus-
sent sacrifiée au bien public. I I ne faut qu'un trait pour peindre Aris
tide : i l fut le plus juste et le plus vertueux des Athéniens. I I en fau-
drait plusieurs pour exprimer les talents, les ressources, et les Vues de 
Thémistocle : i l aima sa patrie; mais^l aima la gloire encoré plus que 
sa patrie. 

. L'exemple et les discours de ees trois illustres citoyens acheverent 
d'enflammer les esprits. On fit des levées. Les dix tribus fournirent 
chacune mille hommes de pied, avec un général h leur tete. I I fallut 
enróler des esclaves pour compléter ce nombre2. Des que ees troupes 
furent rassemblées, elles sortirent de la vi l le , et descendirent dans la 
plaine de Marathón, oü ceux de Platée en Béotie leur envoyerent un 
renfort de mille hommes de pied3. 

A peine furent-elles en présence de l'ennemi, que Miltiade proposa 
de l ' a t taquerAr is t ide et quelques-uns des chefs appuyérent vivement 
cette proposition : les autres, effrayés de l 'exíréme disproportion des 
armées , voulaient qu'on attendit le secours des Lacédémoniens. Les 
avis étant partagés, i l restait h prendre celui du polémarque ou chef 
de la milice : on le consulte dans ees occasions pour óter í 'égalité des 
suffrages. Miltiade s'adresse h. l u i ; et, avec l'ardeur d'une íime forte-
ment pénétrée : « Athénes, lu i d i t - i l , est sur le point d'éprouver la 
plus grande des vicissitudes. Elle va devenir la premiare puissance de 
la Grece, ou le théátre des fureurs d'Hippias; c'est de vous seul, Calli-
maque, qu'elle attend sa dest inée. Si nous laissons refroiclir l'ardeur 
des troupes, elles se courberont honteusement sous le jcug des Perses; 
si nous les menons au combat, nous aurons pour hous les dieux et la 
victoire. Un mot de votre bouche va précipiter votre patrie dans la 
servitude ou lui conserver sa liberté. » 

Callimaque donna son suffrage, et la batailie fut résolue. Pour en 
assurer le succés, Aristide et les autres généraux, h son exemple, cé-
derent h Miltiade l'honneur du commandement qu'ils avaient chacun h 
leur tour : mais, pour les rnettre eux-mémes á l'abri des événements , 
i l attendit le jour qui le placait de droit h la tete de l 'armée 5. 

Des qu'il parut, Miltiade rangea ses troupes au pied d'une montagne, 

i . Plut . , in Aristid., p. 310. — 2. Pausan., lib. I , p. 79. — 3. Herodot., lib. V I , 
cap. cvm. Justin., lib. I I , cap. ix. — 4. Herodot., ibid. ,-cap. cix. Plut. , in 
Aristid., p. 321. — 5. Herodot., lib. VI , cap. ex. Plut. in Aristid., p. 32K 
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dans un lieu parsemé d'arbres qui devaient arréter la cavalerie per-
sane. Les Platéeos furent placés k l'aile gauche; Callimaque comman-
dait la droite; Aristide et Thémistocle étaient au corps de bataille1, et 
Miltiade partoüt. Un intervalle de huit stades2 séparait l 'armée grecque 
de celle des Perses3. 

Au premier signal, Ies Grecs franchirent; en courant, cet espace. Les 
Perses, étonnés d'un genre d'attaque si nouveau pour les deux nations, 
resterent un moment immobiles; mais Mentot ils opposerent h la fu-
reur impétueuse des ennemis une fureur plus tranquille et non moins 
redoutable. Aprés quelques heures d'un combat opiniátre, les deux 
ailes de l 'armée grecque commencent h fixer la victoire. La droite dis
perse les ennemis dans la plaine ; la gauche les repiie dans un marais 
qui offre l'aspect d'une prairie, et dans lequel ils s'engagent et restent 
ensevelis4. Toutes deux volent au secours d'Aristide etde Thémistocle, 
prés de succomber sous les meilleures troüpes que Datis avait placées 
dans son corps de bataille. Dés ce moment la déroute devient générale. 
Les Perses, repoussés de tous cotés, ne trouvent d'asile que dans leur 
flotte, qui s'était rapprochée du rivage. Le yainqneur les poursuit le 
fer et la flamme h la main : i l prend, brú le , ou coule k fond plusieurs 
de leurs vaisseaux; les autres se sauvent k forcé de rames 5. 

L'armée persane perdit environ six mille quatre cents hommes; celle 
des Athéniens, cent quatre-vingt-douze héros6 : car i l n'y en eut pas 
un qui , dans cette occasion, ne méri tát ce titre. Miltiade y fut blessé, 
Hippias y pér i t , ainsi que Stésilée et Callimaque, deux des généraux 
des Athéniens 7. 

Le combat finissait k peine, un soldat, excédé de fatigue, forme le 
projet de porter la premiére nouvelle d'un si grand succ&s aux magis-
trats d'Athénes, et, sans quitter ses armes, i l court, volé, arrive, an-
nonce la victoire, et tombe mort íi leurs pieds8i 

Cependant cette victoire eút été funeste aux Grecs sans l'activité de 
Miltiade. Datis, en se retirant, concut l'espoir de surprendre Athenes, 
qu'il croyait sans défense; et déjíi sa flotte doublait le cap de Su-
nium. Miltiade n'en fut pas plus tót instruit qu'il se mit en marche, 
arriva le méme jour sous les murs de la vil le, déconcertá par sa pré-
sence les projets de l'ennemi, et l'obligea de se xetirer sur les cotes de 
l'Asie ü. 

La bataille se donna 10 le 6 de boédromion, dans la troisieme année 
de la soixante-douziéme olympiade Le lendemain arrivérent deux 
mille Spartiates. Ils avaient fait en trois jours e í trois nuits 12 douze 
cents stades de chemin Quoique instruits de la fuite des Perses, ils 
continu^rent leur route jusqu'á Marathón, et ne craignirentpoint d'af-

• l . Herodot., lib. V I , cap. ex. Nep., in Milt., cap. v. — 2. Environ sept cent 
soixante toises. — 3. Herodot., ibid., cap. cxu. — 4. Pausan., lib. I , cap. xxxu, 
p. 80. — 5. Herodot., lib. V I , cap. cxv. Justin., lib. I I , cap. ix. — 6. Herodot., 
ibid., cap. CXVII. — 7. Id. , ibid., cap. exiv. — 8. Plut. , De glor. Athen., t. I I , 
p. 347. — 9. Herodot., lib. V I , cap. exvi. — 10. Corsin., Fast. attic, t. I I I , 
p. 149. — 11. Le 29 septembre de Tan 490'avant J . C. — 12. Isocr., Paneg.jt. I , 
p. 163. Plat., De leg., lib. I I I , t. I I , p. G98. — 13. Environ quarante-six lieues 
et demie. 
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fronter l'aspect des lieux oü une nation rivale s'était signalée par de si 
grands exploits : ils y virent les tentes des Perses encoré dressées, la 
plaine jouchée de morts, et couverte de riches dépouiíles; ils y trou-
vérent Aristide qui veillait, avec sa t r ibu, h la conservation des p r i -
sonniers et du bu t in , et ne se ret i rérent qu'aprés avoir donné de justes 
éloges aux vainqueurs '. 

Les Athéniens n'oubli^rent rien pour éterniser le ^ouvenir de ceux 
qui étaient morts dans le combat. On leur fit des funérailles bono-
rabies : leurs noms furent gravés sur des demi-colonnes élevées dans 
la plaine de Marathón. Ces monuments, sans en excepter ceux des gé -
néiaux Callimaque et Stésilée, sont d'une extreme simplicité 2. Tout 
auprés on placa un trophée chargé des armes des Perses 3. Un habile 
artiste peignit les détails de la bataille dans un des portiques les plus 
fréquentés de la ville : i l y représenta Miltiade h la tete des généraux, 
et au moment qu' i l exhortait les troupes au combat 4. 

Darius n'apprit qu'avec indignation la défaite de son armée. On 
tremblait sur le sort des Erétriens que Datis amenait k ses pieds. Ce-̂  
pendant, des qu'il les v i t , la pitié étouffa dans son coeur tous les 
autres sentiments 6 : i l leur distribua des torres á quelque distance de 
Suze; et, pour se venger des Grecs d'une maniere plus noble et plus 
digne de l u i , i l ordonna de notívelles levées et fit des préparatifs i m -
menses. 

Les Athéniens ne tardfirent pas eux-mémes h. le venger. Ils avaient 
élevé Miltiade si haut, qu'ils commenc&rent á le craindre. La jalousie 
représentait que, pendant qu'i l commandait en Thrace, i l avait exercé 
tous les dro i í s de la souveraineté 0; qu'étant redouté des nations é t ran-
g é r e s , et adoré du peuple d'Atbénes, i l était temps de veiller sur ses 
•vertus, áinsi que sur sa gloire. Le mauvais succés d'une expédition 
qu'il entreprit contre l i l e de Paros fournit un nouveau prétexte k Ja 
baine de ses ennemis. On l'accusa de s'étre laissé corrompre pa.r l'ar-
gent des Perses; et, malgré les sollicitations et les cris des citoyens 
les plus honnétes , i l fut condamné k étre jeté dans la fosse oü l'on fait 
périr les malfaiteurs 5 Le magistrat s'étant opposé k l 'exécution de cet 
i n f á m e décret, la peine fut commuée en une amende de cinquante 
talents8; et comme i l n 'était pas en état de la payer, on vit le vain-
queur de Darius expirer dans les fers des blessures qu'il avait recues au 
service de l'Etat ^ 

Ces terribles exemples d'mjustice et d'ingratitude de la part d'un 
souverain ou d'une nation ne découragent ni l'ambition ni la vertu. Ce 
sont des écueils dans la carriére des honneurs, comme i l y en a au 
milieu de la mer. Tbémistocle et Aristide prenaient sur les Athéniens 
la supériorité que l 'un méritai t par la diversité de ses talents, l'autre 

t . Herodot., lib. V I , cap. cxx. Plut., in Aristid., t . I , p. 321|; id.. De malign. 
Herodot., t. I I , p. 861. — 2. Pausan., lib. I , cap. xxxn, p. 79. — 3. Id.;' ibid. 
Aristoph., inVesp., v. 709. — 4. Nep., in Milt., cap. v i . — 5. Herodot., lib. VI , 
cap. cxix. —'6. Nep., ibid., cap. vm. — 7. Plat. in Gorg., t. I I , p. 5IG. — 
8. Deux cent soixante-dix mille livres. — 9. Herodot., lib. V I , cap. cxxxvi. Nep., 
in Milt., cap. vn . 
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par l'uniformité d'une conduite entiérement consacrée au bien public. 
Le premier, tourmenté jour et nuit p a r l e souvenir des tropbées de 
Miltiade 1, flattait sans cesse par de nouveaux décrets l'orgueil d'un 
peuple enivré de sa victoire 5 le second ne s'occupait qa'k maintenir 
les lois et les moeurs qui l'avaient préparée : tous deux, opposés dans 
leurs principes et dans leurs projets, remplissaient tellement la place 
publique de leurs divisions, qu'un jour Aristide, apr&s ayoir, contra 
toute raison, remporté un avantage sur son adversaire, ne put s'em-
pécher de diré que c'en était fait de la république, si on ne le jetait, lu i 
et Thémistocle, dans une fosse profonde 2. 

A la fin les talents et l'intrigue tr iompbérent de la vertu. Comme 
Aristide se portait pour arbitre dans les différends des particuliers, la 
réputation de son équité faisait déserter les tribunaux de justice. La 
faction de Thémistocle l'accusa de s'établir une royauté d'autant plus 
redoutable qu'elle était fondée sur l'amour du peuple, et conclut k la 
peine de l'exil. Les tribus étaient assemblées, et devaient donner leurs 
suffrages par écrit. Aristide assistait au jugement. Un citoyen obscur, 
assis k ses cótés, le pria d'inscrire le nom de l'accusé sur une petite 
coquille qu'il lu i présenta. « Vous a-t-il fait quelque tort ? répondit 
Aristide. — Non, dit cet inconnu; mais je suis ennuyé de l'entendre 
partout nommer le Juste. * Aristide écrivit son nom, fut condamné, et 
sortit de la ville en formant des vceux pour sa patrie3. 

Son exil suivit de prés la mort de Darius. Ce prince menacait á la 
fois et la Gr6ce, qui avait refusé de subir le joug des Perses, et l'Égypte 
qui venait de le secouer4. Son fils Xerxés fut l 'héritier de son t roné5 , 
sans l'étre d'aucune de ses grandes qualités. Elevé dans une haute opi
nión de sa puissance, juste et bienfaisant par saillies, injuste et cruel 
par faiblesse, presque toujours incapable de supporter les succes et 
les revers, on ne distingua constamment dans son caractóre qu'une 
extréme violence6 et une excessive pusillanimité. 

Aprés avoir puni les Égyptiens de leur révolte, et follement aggravé 
lepoids de leurs chaines', i l eút peut-étre joui tranquillement de sa 
vengeance, sans un de ees laches courtisans qui sacrifient sans remords 
desmilliers d'hommes h. leurs intéréts. Mardonius, h qui l'honneur 
d'avoir épousé la soeur de son maitre8 inspirait les plus hautes préten-
tions, voulait commander les a rmées , laver la honte dont i l s'était 
couvért dans sa premiére expédition, assujettir la Gréce pour en obte-
nir le gouvemement et y exercer ses rapiñes. I I persuada facilement k 
Xerxés de réunir ce pays et l'Europe entiere k rempire des Perses9. La 
guerre fut résolue , et toute l'Asie fut ébranlée. 

Aux préparatifs énormes qu'avait faits Darius, on ajouta des prépara-
tifs encoré plus effrayants. Quatre années '» furent employées k lever 
des troupes, k établir des magasins sur la route, k transporter sur les 

1. Plut., in Themist., 1.1, p. 113. - 2. Id . , in Aristid., 1.1, P- 320. - 3. Id. , 
ibid., p. 322. Nep.. in Aristid., cap. 1. — 4. Herodot., 11b. V I I , cap. 1.— 
5. L'an 485 avant J.' C. - 6. Plat!, De l eS , lib. I I I , t 11 p. 698 - 7. Herodot, 
ibid., cap. vil . - 8. Id. , lib. V I , cap. ¿ m . - 9- I d . , hh. V I I , cap. V. Diod.. 
lib. I I , p. 1. — 10. Herodot, lib. V I I , cap. xx. 
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bords.de la mer des provisions de guerra et de bouche, k construiré 
dans tous les ports des galeres et des vaisseaux de charge. 

Le roi partit enfin de Suze, persuadé qu'il allait reculer les frontieres 
de son empire jusqu'aux lieux oú le soleil finit sa Garriere '. Des qu'il 
fut h Sardes en Lydie, i l envoya des hérauts dans toute la Grece, 
excepté diez les Lacédémoniens et chez les Athéniens. lis devaient re-
cevoir Thommage des iles et des nations du continent : plusieurs 
d'entre elles se soumirent aux Perses 2. 

Au printemps de la quatrieme année de la soixante-quatorzieme 
olympiade 3, Xerxés se rendit sur les bords de l'Hellespont avec la plus 
nombreuse armée qui ait jamáis dévasté la terre4 : i l y -voulut contem-
pler á loisir le spectacle de sa puissance; et, d'un troné élevé, i l vit la 
mer couverte de ses yaisseaux, et la campagne de ses troupes 6. 

Dans cet endroit, la cote de l'Asie n'est séparée de cell'e de l'Europe6 
que par un bras de mer de sept stades de largeur7. Deux ponts de ba-
teaux , affermis sur leurs ancres , rapprochent les rivages opposés. 
Des Egyptiens et des Phéniciens avaient d'abord été chargés de les 
construiré. Une tempéte violente ayant détruit leur oulrage, Xerxés 
fit couper la téte aux ouvriers; et, voulant traiter la mer en esclave 
révoltée, ordonna de la frapper á grands coups de fouet, de la mar-
quer d'un fer chaud, et de jeter dans son sein une paire de chainas s. 
Et capendant ce princa élait suivi de plusieurs millions d'hommes? 

Ses troupes employérent sept jours et sept nuits k passer le détroit ^ 
ses bagages, un mois entier10. De l á , prenant sa routa par la Thraca, 
et cótoyant la mer 11, i l arriva dans la plaine da Doriscus, arrosée par 
l 'Hébre, propre non-seulement á procurar du rapos et des rafralchis-
semants aux soldats, mais encoré á facilitar la revue et la dénombre-
ment de l 'armée. 

Elle était forte de dix-sapt cent milla hommes da pied, et de quaíre-
vingt mille chevaux 12: vingt milla Arabes et Libyens conduisaient les 
chameaux et les chariots. Xerxés, monté sur un char, en parcourut 
tous les rangs; i l passa ensuite sur sa flotte qui s'était approchée du 
rivaga, at qui était composée de douze cent sept galeras k trois rangs 
de rames 13. Chacune pouvait contenir daux cents hommes, et toutes 
ensemble daux cent quaranta-un mille quatre cents hommes. Ellas 
étaiant accompagnées de trois mille vaissaaux de charge, dans lesquels 
on présume qu' i l y avait deux cent quarante mille hommes. 

Talles étaient les forces qu' i l avait amenées da l'Asie : elles furent 
bientót augmentóos da trois cent milla combattants tirés de la Thrace, 
de la Macédoine, de la Pasonie, et de plusieurs autres régions euro-
péennas soumises k Xerxés. Les lies voisinas fournirent de plus cent 

{. Herodot., ¡ib. V I I , cap. vm. — 2. Id. , ibid., cap. xxxn. Diod., lib. XI , p. 2; 
— 3. Au printemps de l'année 480 avant J . C. — 4. Herodot., ibid., cap. xx. — 
5. Id. , ibid., cap. xnv . — 6. Id. , ibid., cap. xxxiv. jEschyi., in Pers., v. 747. 
— 7, Voy. la note V I á la fin du volume. — 8. Herodot., lib. VII , cap. xxxv. — 
9. Id. , ibid., cap. LVI. — 10. Id. , lib. V I I I , cap. LI. — 11. Id. , lib. VII , cap. LIX. 
— 12. Id. , ibid., cap. LX et LXXXVII. — 13, Id. , ibid., cap. c et CLXXXIV. Isocr., 
Paneg., t. I , p. 1G6. 
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vingt galeres, sur lesquelles étaient vingt-quatre mille hommes1. Si 
l'on joint íi cette multitude immense un nombre presque égal de gens 
nécessaires ou inútiles qui marchaient ü la suite de l 'armée, on trou-
vera que cinq millions d'hommes2 avaient été arrachés k leur patrie, et 
allaient détruire des nations entieres, pour satisfaire Tambition d'un 
particulier nommé Mardonius. 

-Apres la revue de l 'armée et de la flotte, Xerxes fit venir le roi Dé-
marate, qui, exilé de Lacédémone quelques années auparavant, avait 
trouvé un asile íi la cour de Suze. 

« Pensez-vous, lui d i t - i l , que les Grecs osent me résister3? xi Dé-
marate ayant obtenu la permission de lui diré la vérité : a Les Grecs 
répondit-il, sont h craindre, parce qu'üs sont pauvres et vertueux. 
Sans faire l'éloge des autres, je ne vous parlerai que des Lacédémo-
niens. L'idée de l'esclavage les révoitera. Quand toute la Gréce se sou-
mettrait h vos armes, ils n'en seraient que plus ardents k défendre 
leur liberté. Ne -vous informez pas du nombre de leurs troupes : ne 
fussent-ils que mille, fussent-ils moins encoré, ils se présenteront au 
combat. x> 

Le roi se mit h r i re ; et, apres avoir comparé ses forces ü celles des 
Lacédémoniens : a Ne voyez-vous pas, ajouta-t-il, que la plupart de 
mes soidats prendraient lafuite, s'ils n'étaient retenus par les menaces 
et les coups ? Comme une pareille crainte ne saurait agir sur ees Spar-
tiates, qu'on nous peint si libres et si indépendants , i l est visible qu'ils 
n'affronteront point gratuitement une mort certaine. Et qui pourrait 
les y contraindre? — La lo i , répliqua Démarate ; cette loi qui a plus de 
pouvoir sur eux que vous n'en avez sur vos sujets; cette loi qui leur 
dit : «Voilíi vos ennemis'; i l ne s'agit pas de les compter; i l faut les 
a vaincre, ou périr 

Les rires de Xerxes redoublérent k ees mots : i l donna ses ordres, et 
l 'armée partit divisée en trois corps. L'un suivait les rivages de la mer; 
les deux autres marchaient k certaines distances dans l 'intérieur des 
terres 5. Les mesures qu'on avait prises leur procuraient des moyens 
de subsistance assurés. Les trois mille vaisseaux cbargés de vivres lon-
geaient la cote, et réglaient leurs mouvements sur ceux de l 'armée. 
Auparavant, les Égyptiens et les Phéniciens avaient approvisionné plu-
sieurs places maritimes de la Thrace et de la Macédoine6. Enfin, á 
chaqué station, les Perses étaient nourris et défrayés par les babitants 
des pays voisins, qui , prévenus depuis longtemps de leur arr ivée. 
s'étaient prépai'és k les recevoir7. 

Tandis que l 'armée continuait sa route vers la Thessalie, ravageant 
les campagnes, consumant dans un jour les récoltes de plusieurs an
nées , entrainant au combat les nations qu'elle avait réduites k l ' indi-
gence, la flotte de Xerxes traversait le mont Atbos au lieu de le doubler. 

Ce mont se prolonge dans une presqu'lle qui n'est attachée au conti-

1. Herodot., lib. V I I , cap. CLXXXV. — 2. Isocr., Panath., t. I I , p. 205. — 
3. Herodot., ibid., cap. ci. — 4. Id., ibid., cap. civ. — 5. I d . , ibid., cap. cxxi. 
— 6. Id., ibid., cap. xxvi — 7.. Id. , ibid., cap. exvni et cxix. 
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nent que par un isthme de douze stades de large La flotte des Perses 
avait éprouvé, quelques années auparavant, combien ce parage est 
dangereux2. On aurait pu cette fois-ci la transporter, á forcé de hras, 
par dessus Tistlime : mais Xerxés avait ordonné de le percer, et quan-
tité d'ouvriers furent pendant longtemps occupés k creuser un canal oü 
deux galéres pouvaient passer de front3. Xerxés le v i t , et crut qu'aprés 
avoir jeté un pont sur la mer, et s'étre ouvert un chemin á travers les 
montagnes, rien ne résisterait plus & sa puissance. 

La Grece touchait alors au dénoúment des craintes qui l'avaient agi-
t ée pendant plusieurs années. Depuis la bataillede Marathón, les nou-
velles qui venaient de l'Asie n'annoncaient de la part du grand roi que 
des projets de vengeance4, et des préparatifs, suspeudus par la mort 
de Darius, repris avec plus de vigueur par son ñls Xerxés. 

Pendant que ce dernier en était le plus occupé, on avait vu tout h 
coup á Suze deux Spartiates qui furent admis á Faudience du ro i , mais 
qui refusérent constamment de se prosterner devant- l u i , comme fai-
saient les Otientaux. « Roi des Médes, lu i dirent-ils, les Lacédémo-
niens mirent k mort, i l y a quelques années , les ámbassadeurs de 
Darius. lis doivent une satisfaction k la Perse, nous venons vous offrir 
nos tétes. » Ces deux Spartiates, nommés Sperthias et Bulis, appre-
nant que les dieux, irrités du meurtre des ambassadeurs perses, reje-
taient les sacrifices des Lacédémoniens, s'étaieut dévoués d'eux-mémes 
pour le salut de leur patrie5. Xerxés, étonné de leur fermeté, ne les 
étonna pas moins par sa réponse : « Allez diré k Lacédémone, que si 
elle est capable de violer le droit des gens, je ne le suis pas de suivre 
son exemple, et queje n'expierai point, en vous ótant la vie, le crime 
dont elle s'est souillée. » 

Quelque temps aprés , Xerxés étant k Sardes, on découvrit trois 
espions athéniens qui s'étaient glissés dans l 'armée des Perses. Le ro i , 
loin de les condamner au supplice, leur permit de prendre k loisir un 
état exact de ses forces : i l se flattait qu'á leur retour les Grecs ne tar-
deraient pas k se ranger sous son obéissance6. Mais leur récit ne servit 
qu'á conflrmer les Lacédémoniens et les Athéniens dans la résolütion 
qu'ils avaient prise de former une ligue générale des peuples de la 
Gréce. lis assemblérent une diéte k l'isthme de Corinthe; leurs députés 
couraient de ville en vi l le , et táchaient de répandre l'ardeur dont ils 
étaient animés. La Pythie deDelphes, sans cesse interrogée, sanscesse 
entourée de présents , cherchant k concilier l'honneur de son ministére 
avec les vues intéressées des pré t res , avec les vues secrétes de ceux qui 
la consultaient, tantót exhortait les peuples k rester dans l'inaction, 
tantót augmentait leurs alarmes par les malheurs qu'elle annoncait, et 
leur incertitude par l 'impénétrabilité de ses réponses. 

On pressa les Argiens d'entrer dans la confédération Six mille de 
leurs soldats, parmi lesquels se trouvait l'élite de leur jeunesse, ve-

1. Environ une demi-lieue. — 2. Herodot., lib. V I , cap. XLIV. — 3. Id. , lib. V I I , 
cap. XXIII et xxrv. — 4. Plat., De leg., lib. I I I , t. I I , p. 698. — 5. Herodot., ibid., 
cap. cxxxvi. Plut., Lacón, apophth., t. I I , p. 235. — 6. Herodot., ibid., cap, CXLVI. 
— 7. Id. , ibid., Cap. CXLV. . • 
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naient de périr dans une expédition que Cléom6ne; roi de Lacédémone, 
ivait faite en Argolide K Epuisés par cette perte, ils avaient obtenu un 
oracle qui leur défendait de prendre les armes : ils demandérent en-
suite de commanderune partie de l 'armée des Grecs; et, s'étant plaints 
d'un refus auquel ils s'attendaient, ils resterent tranquilles2, etfinirent 
par entretenir des intelligences secr&tes avec Xerxés3. 

On avait fondé de plus justes espérances sur le secours de Gélon, 
roi de Syracuse. Ge prince, par ses victoires et par ses talents, venait 
de soumettre plusieurs colonies grecques, qui devaient naturellement 
courir h la défense de leur métropoie. Les députés de Lacédémone et 
d'Athénes admis en sa présence , le spartiate Syagrus porta la parole; 
et, aprés avoir dit un mot des forces et des projets de Xerxés^, i l se 
contenta de représenter h Gélon que la ruine de la Grece entraínerait 
celle de la Sicile4. 

Le roi répondit avec émotion que dans ses guerres contre les Car-
thaginois, et dans d'autres occasions, i 1 avait imploré l'assistance des 
puissances alliées, sans l'obtenir; que le danger seul les forcait main-
tenant h recourir h l u i ; qu'oubliant néanmoins ees justes sujets de 
plaínte, i l était prét á fournir deux cents galéres, vingt mille hommes 
pesamment a rmés , quatre mille cavaíiers, deux mille archers, et au-
tant de frondeurs. « Je m'engage de plus, ajouta-t-il, h. procurer les 
vivres nécessaires h. toute l'a'rmée pendant le temps de la guerre; mais 
j'exige une condition, c'est d'étre nommé généralissime des troupes 
de terre et de mer. » 

« Oh! combien gémirait l'ombre d'Agamemnon , reprit vivement 
Syagrus, si elle apprenait que les Lacédémoniens ont été dépouillés 
par Gélon et par les Syracusains de l'honneur de commander les ar-
m é e s ! Non, jamáis Sparte ne vous cédera cette prérogative. Si vous 
voulez secourir la Gréce, c'est de nous que vous prendrez l'ordre; si 
vous prétendez le donner, gardez vos soldats. — Syagrus, répondit 
tranquillement le r o i , je me souviens que les liens de l'hospitalité nous 
unissent; souvenez-vous, de votre cóté , que les paroles outrageantes 
ne servent qu'íi aigrir les esprits. La fierté de votre réponse ne me fera 
pas sortir des bornes de la modérat ion; et quoique, par ma puissance, 
j'aie plus de droit que vous au commandement général , je vous pro
pose de le partager. Choisissez, ou celui de l 'armée de terre, ou celui 
de la flotte : je prendrai l'autre. 

« Ce n'est pas un généra l , reprit aussitót l'ambassadeur a tbénien, 
ce sont des troupes que les Grecs demandent. J'ai gardé le silence sur 
vos premieres prétentions : c'était h Syagrus de les dé t ru i re ; mais ja 
déclare que si les Lacédémoniens c&dent une partie du commandement, 
elle nous est dévolue de droit5. » 

A ees mots, Gélon congédia les ambassadeurs, etne tarda pas k faire 
partir pour Delphes un nommé Cadmus, avec ordre d'attendre dans ce 
lien l 'événement du combat; de se retirer si les Grecs étaient vain-

1. Herodot., lib. V I I , cap. CXLVIII. — 2. Id . , ibid. Plat,, De leg., lib. I I I , t. I I , 
p. 692. Diod., lib. X I , p. 3. — 3. Herodot., lib. I X , cap. xn. — 4 id . , lib. V I I , 
cap. CLVII. — 5. Id . , ibid., cap. CLXI. 
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queurs; et, s'ils étaient vaincus, d'offrir k Xerx&s Thommage de sa 
couronne, accompagné de riches présents1. 

La plupart des négociations qu'entamerent les villes confédérées 
n'eurent pas un succes plus heureux. Les habitants de Crete consulte-
rent l'oracle, qui leur ordonna de ne pas se méler des affaires de la 
Grece2. Ceux de Corcyre armereut soixante galéres, leur enjoignirent 
de rester paisiblement sur les cotes meridionales du Péloponese, et de 
se déclarer ensuite pour les vainqueurs3. 

Enfin les Thessaliens, que le crédit de plusieurs de leurs chefs avait 
jusqu'alors engagés dans le parti des Medes, signifierent k la di ¿te 
qu'ils étaient préts k garder le passage du mont Olympe, qui conduit 
de la Macédoine inférieure en Thessalie, si les autres Grecs voulaient 
seconder leurs eñorts4. On fit aussitót partir dix mille hommes, sous 
la conduite d'Evénete de Lacédémone, et de Thémistocle d'Athenes : 
ils arrivérent sur les bords du Pénée, et campérent avec la cavalerie 
thessalienne k l 'entrée de la vallée de Tempé; mais, quelques jours 
aprés", ayant appris que l 'armée persane pouvait pénétrer en Thessalie 
par un chemin plus facile, et les députés d'Alexandre, roi de Macé
doine, les ayant avertis du danger de leur position. ils se retirérent 
vers risthme de Corinthe, et les Thessaliens résolurent de faire leur 
accommodement avec les Perses. 

I I ne restait done plus, pour la défense de la Grece, qu'un petit 
nombre de peuples et de villes. Thémistocle était l 'áme de leurs con-
seils, et relevait leurs espérances; employant tour á,tour la persuasión 
et l'adresse, la prudence et Factivité; entraínant tous les esprits, 
moins par la l'orce de son éloquence que par celle de son caractére; 
toujours entrainé lui-méme par un génie que l'art n'avait point cul
tivé , et que la nature avait destiné i gouverner les hommes et les évé-
nements : espece d'instinct dont les inspirations subites lu i dévoilaient 
dans l'avenir et dans le présent ce qu'il devait espérer ou craindre 5. 

Depuis quelques années , i l prévoyait que la bataille de Marathón 
n'était que le prélude des guerres dont les Grecs étaient menacés; 
qu'ils n'avaient jamáis été plus en danger que depuis leur victoir.e; 
que, pour leur conserver la supériorité qu'ils avaient acquise, i l fallait 
abandonner les voies qui l'avaient procurée; qu'ils seraient toujours 
maitres du continent, s'ils pouvaient l 'étre de la mer; qu'enfin vien-
drait un temps oü leur salut dépendrait de celui d'Athénes, et celui 
d'Athenes du nombre de ses vaisseaux. 

D'apr&s ees réflexions, aussi neuves qu'importantes, i l avait entre-
pris de changer les idées des Athénienn, et de tourner leurs vues du 
coté de la marine. Deux circonstances le mirent en état d'exécuter son 
plan. Les Athéniens faisaient la guerre aux habitants de l'íle d 'Égine; 
ils devaient se partager des sommes considérables qui provenaient de 

1. Herodot., lib. VII , cap. CLXIII. — 2. íd . , ibid., cap. CLXIX. — 3. Id . , ibid., 
cap. CLXVIII. Diod., lib. X I , p. 13. — 4. Herodot., ibid., cap. CLXXII. — 
5. Thucyd., lib. I , cap. cxxxvm. Plut., in Themist., t. I , p. 112. Nep., in The-
mist--, cap. i, etc. 
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leurs mines d'argent. 11 leur persuada de renoncer áce t te distribution, 
et de construiré deux cents galéres, soit pour attaquer actuellement 
les Éginéíes, soit pour se défendre un jour contre les Persas 1 : elles 
étaient dans les ports de l'Attique lors de l'invasion de Xerxes. 

Pendant que ce prince contínuait sa marche, i l fut résolu, dans la 
diéte de l'istiime, qu'un corps de troupes, sous la conduite de Léoni-
das, roi de Sparte, s'emparerait du passage des Thermopyles, situé 
entre la Thessalie et la Locride2; que l 'armée navale des Grecs atten-
drait celle des Perses aux parages voisins, dans un détroit formé par 
les cotes de la Thessalie et par celles de l 'Eubée. 

Les Athéniens, qui devaient armer cent vingt-sept garres, préten-
daient avoir plus de droit au commandement de la flotte que les Lacé-
démoniens qui n'en fournissaient que dix2. Mais, voyant que les alliés 
menagaient de se retirer s'ils n'obéissaient pas k un Spartiate, ils se 
désistérent de leur prétention. Eurybiade fut élu général ; i l eut sous 
lui Thémistocle et les chefs des autres nations1. 

* Les deux cent quatre-vingts vaisseaux5 qui devaient composer la 
flotte se réunirent sur la cote septentrionale de l 'Eubée, auprés d'un 
endroit nommé Artémisium. 

Léonidas, en apprenant le choix de la diéte, prévit sa destinée, et 
s'y soumit avec cette grandeur d'áme qui caractérisait alors sa nation : 
i l ne pr i t , pour l'accompagner, que trois cents Spartiates qui l'égalaient 
en courage, et dont i l connaissait les sentiments G. Les éphores lu i 
ayant représenté qu'un si petit nombre de soldats ne pouvait lui suffire: 
« lis sont bien peu, répondit-i l , pour arréter l 'ennemi; mais ils ne 
sont que trop pour l'objet qu'ils se proposent. — Et quel est done cet 
objet? demandérent les Ephores. — Notre devoir, répliqua-t- i l , est de 
défendre le passage; notre résolution, d'y périr. Trois cents victimes 
suffisent h l'honneur de Sparte. Elle serait perdue sans ressource, si 
elle me confiait tous ses guerriers; car je ne presume pas qu'un seul 
d'entre eux osát prendre la fuite 7. » 

Quelques jours aprés , on vit h Lacédémone un spectacle 'qu'on ne 
peut se rappeler sans émotion. Les compagnons de Léonidas honoré-
rent d'avance son trépas et le leur par un combat fúnebre, auquel 
leurs peres et leurs méres assistérent8. Cette cérémonie achevée, ils 
sortirent de la ville, suivis de leurs parents et de leurs amis, dont ils 
recurent les adieux éternels ; et ce fut Ih que la femme de Léonidas l u i 
ayant demandé ses derniéres volontés : « Je vous souhaite, lu i d i t - i l , 
un époux digne de vous, et des enfants qui lu i ressemblent9. * 

Léonidas pressait sa marche : i l voulait, par son exemple, reteñir 
dans le devoir plusieurs villes prétes á se déclarer pour les Perses 10 : 
i l passa par-les terres des Thébains, dont la foi était suspecte, et qui lui 

1. Herodot., lib. V i l , cap. exuv. Thucyd., lib. I , cap. xiv. Plut., in Themist., 
t. I , p. 113. — 2. I d . , ibid., cap. CLXXV. Diod., lib. X I , p. 4. — 3. Herodot. 
lib. V I H , cap. I . Isocr., Panath. , t. 11, p. 206. — 4. Plut., in Themist., p. 115. 
— 5. Herodot., ibid. — 6. I d . , lib. V I I , cap. ccv. — 7. Diod., lib. X I , p. 4. 
Plut. , Lacón, apophth., t. I I , p. 225. — 8. Plut., De malign. Herodot., p. 866. 
— 9. Id., ibid., et Lacón, apophth., p. 225. — lo. Herodot., lib. V I I , cau. ccvi. 
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donnérent néanmoins quatre cents hommes avec lesquels i l alia se 
camper aux Thermopyles K 

Bientot arrivérent successivement mille soldats de Tégée et de Man-
tinée, cent vingt d'Orchomene, mille des aütres villes de l'Arcadie, 
quatre cents de Corinthe, deux cents de Phlionte, quatre-vingts de 
Mycéne, sept cents de Thespie, mille de la Phocide. La petite nation 
des Locriens se rendit au camp avec tontas ses foFcesJ. 

Ce détachement, qui montait k sept mille hommes environ3, devait 
étre suivi de l 'armée des Grecs. Les Lacédémoniens étaient retenus 
chez eux par une féte; les autres alliés se préparaient h la solennité 
des jeux olympiques : les uns et les autres croyaient que Xerx&s était 
encoré loin des Thermopyles 4. 

Ce pas est l'unique voie par laquelle une armée puisse pénétrer de 
la Thessalie dans la Locride, la Phocide, la Béotie, FAttique, et les 
régions voisines 5. I I faut en donner ici une description succincte. 

En partant de la Phocide pour se rendre en Thessalie, on passe par 
le petit pays des Locriens, et Fon arrive au bourg d'Apénus, situé sul
la mer 6. Comme i l est h la tete du détroit , on l'a fortifié dans ees der-
niers temps'. 

Le chemin n'offre d'abord que la largeur nécessaire pour le passage 
d'un chariot8 : i l se prolonge ensuite entre des marais que forment les 
eaux de la mer9, et des rochers presque inaccessibles qui terminent 
la chaine des montagnes connues sous le nom d'CEta'0. 

A peine est-on sorti d 'Apénus, que l'on trouve h gauche une pierre 
consacrée á Hercule Mélampyge; et c'est Ih qu'aboutit un sentier qui 
conduit aü haut de la montagne n. J'en parlera! hientót. 

Plus lo in , on traverse un courant d'eaux chandes qui ont fait donner 
á cet endroit le nom de Thermopyles l2. 

Tout auprés est le bourg d'Anthéla : on distingue, dans la plaine 
qui l'entoure, une petite colline 13 et un temple de Cérés, oü les Am-
phictyons tiennent tous les ans une de leurs assemblées. 

Au sortir de la plaine, on trouve un chemin, ou plutót une chaussée 
qui n'a que sept k huit pieds de large. Ce point est á remarquer. Les 
Phocéens y construisirent autrefois un mur, pour se garantir des in-
cursions des Thessaliens 

Aprés avoir passé le Phoenix, dont les eaux finissent par sé méler 
avec cellos de l'Asopus, qui sort d'une vallée voisine, on rencontre un 
dernier défilé, dont la largeur est d'un demi-pléthre '5. 

La voie s'élargit ensuite jusqu'á la Trachinie, qui tire son nom de la 
ville de Trachis16, et qui est habitée par les Maliens ", Ce pays présenle 

l . Herodot., lib. V I I , cap. ccv. Diod., lib. X I , p. 5 — 2. Herodot., ibid., 
cap. CGII. — 3. "Voy. la note V I I , á la fin du volume — 4 Herodot., ibid., 
cap. ccvr. — 5. T. Liv . , lib. XXXVI, cap. xv. — 6. Herodot., ibid., cap. CLXXVI. 
— 7. jEschin., De fals. legat., p. 416. — 8. Herodot., ibid. — 9. I d . , ibid. 
Pausan., lib. V I I , cap. xv, p. 558. — lo. Strab., lib. IX , p. 428. T. Liv. , 
lib. X X X V I , cap. xv. — l ié Herodot., ibid., cap. eexvi. — 12. Id. , ibid., 
cap. CLXXVI. Strab., T. Liv. , etc. — 13. Herodot., ibid., cap. ccxxv. — 14. Id. , 
ibid., cap. CLXXVI. — 15. Sept á huit toises. — 16. Herodot., ibid., cap. excix. 
— 17. Tbucyd., lib. I I I , cap. xcn. Palmer., exercit. in optim. aut., p. 275. 
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de grandes plaines arrosées par le Sperchius et par d'autres rivi&res. A 
i'est de Trachis est maintenant la Yille d 'Héraclée, qui n'existait pas 
du temps de Xerxés ' . 

Tout le détroit, depuis le déñlé qui est en avant d'Alpénus , jusqu'á, 
celui qui est au delá du Phoenix, peut avoir quarante- huit stades de 
long2. Sa largeur varié presque á, chaqué pas; mais partout on a, d'un 
cóté, des montagnes escarpées, et de l'autre, la mer ou des marais 
impénétrables3 : le chemin est souvent détruit par des torrents ou par. 
des eaux stagnantes4. 

Léonidas placa son armée auprés d 'Anthéla5, rétablit le mur des 
Phocéens, et jeta en avant quelques troupes pour en défendre les ap-
proches. Mais i l ne suffisait pas de garder le passage qui est au pied 
de la montagne : i l existait, sur la montagne m é m e , un sentier qui 
commencait á la plaine de Trachis, e t q u i , apres différents détours, 
aboutissait auprés du bourg d'Alpénus; Léonidas en confia la défense 
aux mille Phocéens qu'il avait avec l u i , et qui allérent se placer sur 
les hauteurs du mont CEta 6. 

Ces dispositions étaient h peine achevées, que Ton vit l 'armée de 
Xerxés se répandre dans la Trachinie, et couvrir la plaine d'un nombre 
infini de tentes ' . A cet aspect, les Grecs délibérérent sur le parti qu'ils 
avaient h. prendre. La plupart des chefs proposaient de se retirer á 
l'isthme; mais Léonidas ayant rejeté cet avis, on se contenta de faire 
partir des courriers pour presser les secours des villes alliées8. 

Alors parut un cavalier perse, enyoyé par Xerxes pour reconnaítre 
les ennemis. Le poste avancé des Grecs, était, ce jour-lá, composé 
des Spartiates : les uns s'exergaient h, la lutte; les autres peignaient 
leur chevelure, car leur premier soin, dans ces sortes de dangers, est 
de parer leurs tetes. Le cavalier eut le loisir d'en approcher, de les 
compter, de se retirer, sans qu'on daignát prendre garde k l u i . Comme 
le mur lui dérobait la vue du reste de l 'armée, i l ne rendit compte que 
des trois cents hommes qu' i l avait vus k l 'entrée du défilé9. 

Le ro i , étonné de la tranquillité des Lacédémoniens, attendit quel
ques jours pour leur laisser le temps de la réflexion '0. Le cinquiéme, 
i l écrivit á Léonidas : « Si tu veux te soumettre, je te donnerai l'em-
pire de la Gréce. » Léonidas répondit : a J'aime mieux mourir pour ma 
patrie que de l'asservir. » Une seconde lettre du roi ne contenait que 
ces mots : a. Rends-moi tes armes. » Léonidas écrivit au-dessous : 
« Viens les prendre11. » 

Xerxés, outré de colére, fait marcher les Médes et les Cissiens12, 
avec ordre de prendre ces hommes en vie, et de les lu i amener sur-le-
champ. Quelques soldats courent k Léonidas, et lu i disent: « Les Perses 
sont prfes de nous. » I l répond froidement : a Lites plutót que nous 

1. Thucid., lib. I I I , cap. xcn. — 2. Environ deux lieues. — 3. Pausan., lib. X, 
p. 849. — 4. Strab., lib. I X , p. 428..— 5. Pausan., lib. V I I , p. 558. T. Liv. . 
lib. X X X V I , cap. xv. — 6. Herodot., lib. V I I , cap. CLXXV et ccxvn. — 7. Id. , 
ibid. , cap. coi. — 8. I d . , ibid., cap. ccvn. — 9. I d . , ibid., cap. CCVIII. — 
10. Id. , ibid., cap. ccx. — 11. Plut., Lacón, apophth., p. 225. — 12. Herodot., 
ibid. 
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sommes pr&s d'eux'. » Aussitot i l sort du retranchement avec l'élite de 
ses troupes, et i l donne le signal du combat. Les Medes s'avancent en 
fureur : leurs premiéis rangs tombent, percés de coups; ceux qui les 
remplacent éprouvent le méme sort. Les Grecs, pressés les uns centre 
les autres, et couverts de grands boucliers, présentent un front bérissé 
de longues piques. De nouvelles troupes se succédent vainement pour 
les rompre. Aprés plusieurs attaques infructueuses, la terreur s'empare 
des Médes; ils fuient, et sont relevés par le corps des dix mille I m -
mortels que commandait Hydarnfis 2. L'action devint alors plus meur-
triere. La valeur était peut-étre égale de part et d'autre; mais les 
Grecs avaient pour eux l'avantage des lieux et la supériorité des armes. 
Les piques des Perses étaient trop courtes, et leurs boucliers trop 
petits3; ils perdirent beaucoup de monde; et Xerxés, témoin de leur 
fuite, s 'élanca, dit-on, plus d'une fois de son t róne , et craignit pour 
son armée. 

Le lendemain le combat recommenca, mais avec si peu de succfes de 
la part des Perses, que Xerxés désespérait de forcer le passage. L ' in -
quiétude et la honte agitaient son áme orgueilleuse et pusillanime, 
lorsqu'un habitant de ees cantons, nommé Épialtés, vint lui découvrir 
le sentier fatal par lequel on pouvait tourner les Grecs. Xerxés , trans
porté de joie, détacha aussitot Hydarnés avec le corps des Immortels4. 
Epialtés leur sert de guide : ils partent au commencement de la nuit; 
ils pénétrent le bois de chénes dont les flanes de ees montagnes sont 
couverts, et parviennent vers les lieux oü Léonidas avait placé un dé-
tachement de son armée. 

Hydarnés le prit pour un corps de Spartiates; mais, rassuré par 
Épialtés qui reconnut les Phocéens, i l se préparait au combat, lorsqu'il 
vit ees derniers, aprés une légére défense, se réfugier sur les hau-
teurs voisines. Les Perses continuérent leur route. 

Pendant la nuit , Léonidas avait été instruit de leur projet par des 
tránsfugos échappés du camp de Xerxés; et le lendemain matin i l le 
fut de leurs succés par des sentinelles accourues du haut de la mon-
tagne. A cette terrible nouvelle, les chefs des Grecs s'assemblérent. 
Commeles uns étaient d'avis de s'éloigner des Thermopyles, les autres 
d'y rester, Léonidas les conjura de se réserver pour des temps plus 
heureux, et déclara que, quant á, lu i et k ses compagnons, i l ne leur 
était pas permis de quitter un poste que Sparte leur avait confié5. Les 
Tliespiens protestérent qu'ils n'abandonneraient point les Spartiates; 
les quatre cents Tbébains, soit de g ré , soit de forcé, prirent le méme 
parti G; le reste de l 'armée eut le.temps de sortir du défilé. 

Cependant Léonidas se disposait k la plus hardie des entreprises : 
« Ce n'est point i c i , di t- i l k ses compagnons, que nous devons com
batiré : i l faut marcher k la tente de Xerxés, l'immoler ou périr au 
milieu de son camp.« Ses soldats ne répondirent que par un cri de 

i . Piut., Lacón, apophth., p. 225. — 2. Diod., lih. XI , p. 7. — 3. Herodot. 
lib. V i ! , cap. ccxi. — 4. Id. , ibid., cap. ccxv, Diod., ibid. Strab., lib. I , p. io. 
— 5. Herodot., ibid., cap. ccxx. Justin., lib. I I , cap. xi . — g. Herodot.' ibid 
cap. ccxxn. Plut., De malig. Herodot., t. I I , p. 865. 
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joie. I I leur fait prendre un repas frugal, en ajoutant: « Nous en 
prendrons bientót un autre chez Pluton. » Toutes ses paroles laissaient 
une impression profonde dans les esprits. Fres d'attaquer l'ennemi, 11 
est ému sur le sort de deux Spartiates qui luí étaient unis par le sang 
et par r a m i t i é ; 11 donne au premier une lettre, au second une com-
mission secr&te pour les magistrats de Lacédémone. « Nous ne sommes 
pas i c i , luí disent-ils, pour porter des ordres, mais pour combat i ré ; » 
et, sans attendre sa réponse, ils vont se placer dans les rangs qu'on 
leur avait ass ignés ' . 

Au mllieu de la nuit , les Grecs, Leónidas & leur tete, sortent du 
défilé, avancent h pas redoublés dans laplaine, renversent les postes 
avancés, et pénetrent dans latente de Xerxes, qui avait déjíi pris la 
fuite : ils entrent dans les tentes voisines, se répandent dans le camp, 
et se rassasient de carnage. La terreur qu'ils inspirent se reproduit á 
chaqué pas, h chaqué instant, avec des circonstances plus effrayantes. 
Des bruits sourds, des cris affreux, annoncent que les troupes d'Hy-
darnes sont détruites; que toute l 'armée le sera 'bientót par les forces 
réunies de la Grt;ce. Les plus courageux des Perses, ne pouvant en-
tendre la voix de leurs généraux, ne sachant oü porter leurs pas, oü 
diriger leurs coups, se jetaient au hasard dans la mélée , et périssaient 
par les mains les uns des autres, lorsque les premiers rayons du soleil 
ofl'rirent h leurs yeux le petit nombre des vainqueurs. Ils se forment 
aussltót, et attaquent les Grecs de toutes parts. Leónidas tombe sous 
une gréle de traits. L'honneur d'enlever son corps engage un combat \ 
terrible entre ses compagnons et les troupes les plus aguerries de 
l 'armée persane. Deux freres de Xerxes, quantité de Perses, plusieurs 
Spartiates, y perdirent la vie. A la fin les Grecs, quoique épuisés et 
affaiblis par leurspertes, enlevent leur général , repoussent quatre fois 
l'ennemi dans leur retraite; et, apres avoir gagné le défilé, franchis-
sent le retranchement, et vont se placer sur la petite colline qui est 
auprés d'Anthéla : ils s'y défendirent encoré quelques moments, et 
centre les troupes qui les suivaient, et centre celles qu'Hydarnés ame-
nait de l'autre cóté du détroit2. 

Pardonnez, ombres généreuses, íi la faiblesse de mes expressions. 
Je vous offrais un plus digne hommage, lorsque je visitáis cette colline 
oú vous rendites les derniers soupirs; lorsque, appuyé sur un de vos 
tombeaux, j'arrosaisde mes larmes les lieux teints de votre sang. Aprés 
tout, que pourrait ajouter l'éloquence ci ce sacrifico si grand et si.ex-
traordinaire? Votre mémoire subsistera plus longtemps que l'empire 
des Perses, auquel vous avez résisté; et, jusqu'á la fin des siécles, 
votre exemple produira, dans les coeurs qui chérissent leur patrie, le 
recueillement ou l'enthousiasme de l'admiratlon. 

Avant que l'action fút terminée, quelques Thébains , á ce qu'on pré-
tend, se rendirent aux Perses3. Les Thespiens partagérent les exploits 

1. Diod., lib. X I , p, 8. Plut., De malign. Herodot., t. 11, p. 866; id., Lacón, 
apophth., t. I I , p. 225. Justin., lib. I I , cap. xi. — 2. Herodot., lib. VII , cap. ccxxvf 
— 3. Id. , ibid., cap. ccxxxm. 
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et la destmée des Spartiates; et cependant la gloire des Spartiates a 
presque éclipsé celle des Thespiens. Parmi Ies causes qui ont influé 
sur ropinion publique, on doit observer que,la résolution de périr aux 
Thermopyles fut dans les premiers un projet concu, ar ré té , et suivi 
avec autant de sang-froid que de constance; au llauque dans les seconds 
ce ne fut qu'une saillie de bravoure et de vertu, excitée par l'exemple. 
Les Tbespiens ne s'élevérent au-dessus des autres hommes que parce 
que les Spartiates s'étaient élevés au-dessus d'eux-mémes. 

Lacédémone s'enorgueillit de la perte de ses guerriers. Tout ce qui 
les concerne inspire de Tintérét. Pendant qu'ils étaient aux Tbermopy-
les, un Tracbinien, voulant leur donner une haute idée de l 'armée de 
Xerxes, leur disait que le nombre de leurs traits suffirait pour obscur-
cir le soleil. Tant mieux, répondit le Spartiate Diénécés; nous com-
battrons h Tombre1. Un autre, envoyé par Léonidas á Lacédémone, 
était détenu au bourg d'Alpénus par Une fluxión sur les yeux. On vint 
lui diré que le détachement d'Hydarnés était descendu de la montagne, 
et pénétrait dans le défilé : i l prend aussitót ses armes, ordonne k son 
esclave de le conduire k l'ennemi, Tattaque au basard, et recoit la 
mort qu'i l en attendait2. 

Deux autres également absents par ordre du général furent soup-
connés, á leur retour, de n'avoir pas fait tous leurs efforts pour se 
trouver au combat. Ce doute les couvrit d'infamie. L'un s'arracha la 
vie; l'autre n'eut d'autre ressource que de la perdre quelque temps 
aprés h la bataille de Platée3. 

Le dévouement de Léonidas et de ses compagnons produisit plus 
d'effet que la victoire la plus brillante : i l apprit aux Grecs le secret de 
leurs forces, aux Perses celui de leur faiblesse4. Xerxes, effrayé d'a-
voir une si grande quantité d'bommes et si peu de soldats, ne le fut 
pas moins d'apprendre que la Gréce renfermait dans son sein une mul-
titude de défenseurs aussi intrépidas que les Thespiens, et buit mille 
Spartiates semblables h ceux qui venaient de périr5. D'un autre coté, 
l 'étonnement dont ees derniers remplirent les Grecs se cbangea bientót 
en un désir violent de les imiter. L'ambition de la gloire, l'amour de 
la patrie, toutes les vertus furent portées au plus baut degré, et les 
ámes h une élévation jusqu'alors inconnue. C'est Ik le temps des 
grandes choses; et ce n'est pas celui qu ' i l faut choisir pour donner des 
fers k des peuples animés de si nobles sentiments. 

Pendant que Xerxes était aux Thermopyles, son a rméenava le , aprés 
avoir essuyé, sur les cotes de la Magnésie, une tempéte qui fit périr 
quatre cents galéres et quantité de vaisseaux de charge6, avait conti
nué sa route, et mouillait aupres de la -ville d'Aphétes, en présence et 
seulement k quatre-vingts stades de celle des Grecs7, chargée de dé-
fendre le passage qui est entre l'Eubée et la terre ferme. I c i , quoique 
avec quelques différences dans le succ&s, se renouvelérent , dans Fat-

i , Herodot., lib. VI I , cap. ccxxvi. — 2. Id. , ibid., cap. ccxxix. — 3. Id. , ibid., 
cap. ccxxxi et ccxxxn. — 4. Diod., lib. XI, p. 10. — 5. Herodot., ibid., cap.ccx 
et ccxxxiv. — G. Id., ibid.,' cap. cxc. — 7. Id., lib. VIII , cap. \ i u . 



SIECLE DE THÉMISTOCLE ET Ü'ARISTIDE. 131 

taque et dans ladéfense , plusieurs des circonstances qui précédérent 
et accompagnerent le .combat des Thermopyles 

Les Grecs, k l'approche de la flotte ennemie, résolurent d'abandon-
ner le détroit 5 mais Thémistocle les y retint2. Deux cents vaisseaux 
perses tournerent File d 'Eubée, et allaient envelopper les Grecs, lors-
qu'une nouvelle tempéte les brisa centre des écueils 3. P^ndant trois 
jours i l se donna plusieurs combats oü les Grecs eurent presque tou-
jours l'avantage. lis apprirent enfin que le pas des Thermopyles était 
forcé; et, des cemoment, ils se ret i rérent h Tile de Salamine4. 

Dans cette retraite, Thémistocle parcourut les rivages oü des sources 
d'eau pouvaient attirer l 'équipage des vaisseaux ennemis : i l y laissa 
des inscriptions adressées aux loniens qui étaient dans l 'armée de 
Xerxés : i l leur rappelait qu'ils descendaient de ees Grecs centre les-
quels ils portaient actuellement les armes. Son projet était de les enga-
ger á quitter le parti de ce prince, ou du moins de les lu i rendre 
suspeets5. 

Cependant l 'armée des Grecs s'était placée á l'isthme de Corinthe, et 
ne songeait plus qu'á disputer l 'entrée du Péloponése0. Ce projet dé-
concertait les vues des Athéniens, qui jusqu'alors s'étaient flattés que 
la Béotie, et non l'Attique, serait le théátre de la guerre. Abandonnés 
de leurs alliés, ils se seraient peut-étre abandonnés eux-mémes : mais 
Thémistocle , qui prévoyait tout sans ríen craindre, comme i l prévoyait 
tout sans rien hasarder, avait pris de si justes mesures, que cetévéne-
ment méme ne servit qu'á justifier le systéme de défense qu'il avait concu 
dés le commencement de la guerre médique. 

En public, en particulier, i l représentait aux Athéniens qu' i l était 
temps de quitter des lieux que la colero céleste livrait k la fureur des 
Perses; que la flotte leur offrait un asile assuré ; qu'ils trouveraient une 
nouvelle patrie partout oü ils pourraient conserver leur liberté : i l ap-
puyaitces discours par des oracles qu'il avait obtenus de la Pythie, et 
lorsque le peuple fut assemjdé, un incident ménagé par Thémistoclé 
acheva de le déterminer. Des prétres annonc^rent que le serpent sacré 
que Fon nourrissait dans le temple de Minerve venait de disparaitre7. 
La déesse abandonne ce séjour, s'écriérent-ils; que tardons-nous h la 
suivre? Aussitót le peuple confirma ce décret proposé par Thémistocle : 
a Que la ville serait mise sous la protection de Minerve; que tous les 
habitants en état de porter les armes passeraient sur les vaisseaux; 
que chaqué particulier pourvoirait h la súreté de sa femme, de ses en-
fants, et de ses esclaves8. » Le peuple était si an imé , qu'au sortir de 
l'assemblée i l lapida Cyrcilus, qui avait osé proposer de se soumet-
tre aux Perses, et fit subir le méme supplice k la femme de cet ora-
teur9. 

L'exécution de ce décret offrit un spectacle attendrissant. Les habi-

1. Diod., lib. X I , p. H . — 2. Herodot., lib. V I I I , cap. rv et v. Diod,, ibid. — 
3. Herodot., ibid., cap. vn et xm. — 4. I d . , ibid., cap. xxi. — 5. I d . , ibid., 
cap. xxn. Justin., lib. I I , cap. xn. Plut. in Tliemist., p. 116. — 6. Herodot., 
ibid., cap. XL. Isocr., Paneg., 1.1, p. 166. — 7. Herodot., ibid., cap. XLI. Plut. 
in Themist,, p. 116. — 8. Plut., ibid. — 9. Demosth., De cor., p. 507. 
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tants de l'Attique, obligés de quitter leurs foyers, leurs campagnes, 
les temples de leurs dieux, les tombeaux de leurs peres, faisaient re-
tentir les plaines de cris lúgubres. Les vieillards que leurs infirmités 
ne permettaient pas de transporter ne pouvaient s'arracher des bras de 
leur famille désolée; les hommes en état de servir la république rece-
vai'ent, sur les rivages de la mer, les adieux et les pleurs de leurs 
femmes, de leurs enfants, et de ceux dont ils avaient recu le j o u r 1 : lis 
les faisaient embarquer h la Mte sur des vaisseaux qui devaient les 
conduire h Égine , h Trézene, á Salamine2, et ils se rendaient tout de 
suite sur la flotte, portant en eux-memes le poids d'une douleur qui 
n'attendait que le moment de la vengeance. 

Xerxés se disposait alors íi sortir des Thermopyles : la fuite de l'ar-
mée navale des Grecs lui avait rendu tout son orgueil; i l espérait de 
trouver chez eux la terreur et le découragement que le moindre revers 
excitait dans son ame. Dans ees circonstances, quelques transfuges 
d'Arcadie se rendirent h son armée , et furent amenés en sa présence. 
On leur demanda ce que faisaient les peuples du Péloponése. « Ils cé-
lébrent les jeux olympiques, répondirent-ils , et sont oceupés h distri-
buer des couronnes aux vainqueurs. » Un des chefs de l 'armée s'étant 
écrié aussitót : On nous m&ne done centre des hommes qui ne com-
battent que pour la gloire? Xerxés lu i reprocha sa lácheté ; et, regar-
dant la sécurité des Grecs comme une insulte, i l precipita son départ3. 

I I entra dans la Phocide. Les habitants résolurent de tout sacrifier 
plutót que de trahir la cause commune : les uns se réfugitirent sur le 
mont Parnasse-, les autres, chez une nation voisiñe : leurs campagnes 
furent ravagées, et leurs villes détruites par le fer et par la flamme. 
La Béotie se soumit, á l'exception de Platée et de Thespies, qui furent 
minees de fond en comble4. 

Apres avoir dévasté l'Attique, Xerxes entra dans Attónes : i l y trouva 
quelques malheureux vieillards qui attendaient la mort, et un petit 
nombre de citoyens qui , sur lafoi de quelques oracles mal interprétés, 
avaient résolu de défendre la citadelle. Ils repousserent, pendant plu-
sieurs jours, les altaques redoublées des assiégeants; mais, íi la fin, 
les uns se précipitérent du haut des murs, les autres furent massacrés 
dans les lieux saints oü ils avaient vainement cherché un asile. La 
ville fut livrée au pillage, et consumée par la flamme K 

L'armée navale des Perses mouillait dans la rade de Phalere6, k 
vingt stades d'Athénes7; celle des Grecs, sur les cates de Salaínine. 
Cette i le , placee en face d'Éleusis, forme une assez grande bale oü 
l'on pénetre par deux détroits : l 'un á Test, du cóté de l 'Attique; 
l'autre h. l'ouest, du cóté de Mégare. Le premier, h l 'entrée duquel est 
la petite íle de Psyttalie, peut avoir en certains endroitssept k. huit 
stades de large8, beaucoup plus en d'autres; le second est plus étroit. 

1. Plut., in Themist., p. Í17. — 2. Herodot., lib. V I I I , cap. x u . Pausan., lib. I I , 
p. 185. — 3. Herodot., ibid., cap. xxvi. — 4. Id. , ibid., cap. L . — 5. Id., ibid.,' 
cap. LUÍ. Pausan., lib. X , cap. xxxv, p. 887. — 6. Herodot., ibid., cap. LXVII. 
Pausan., lib. V I I I , cap. x, p. 619. — 7. Une petite lieue. — 8. Sept ú huit cents 
loises. 
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L'incendie d'Athénes fit une si vive impression sur l 'armée navale 
des Grecs, que la plupart résolurent de se rapprocher de l'isthme de 
Coriuthe, oü les troupes de terre s'étaient retranchées. Le départ fut 
fixé au lendemain'. 

Pendant la nuit2, Thémistocle se rendit aupres d'Eurybiade, géné-
ralissime de la ñotte^ : i l lu i représenla vivement que si, dans la 
constornation qui s'était emparée des soldats, i l les conduisait dans des 
lieux propres h favoriser leur désertion, son autorité ne póuvant plus 
les reteñir dans les vaisseaux, i l se trouverait bientót sans armée , et 
la Grece sans défense. 

Eurybiade, frappé de cette réflexion, appela les généraux au con-
séil. Tous se soulevent centre la proposition de Thémistocle; tous, i r -
rités de son obstination, en viennent á des propos offensants, ü des 
menaces outrageantes. Ilrepoussait avec fureur ees attaques indécentes 
et tumultueuses, lorsqu'il vit le general lacédémonien venir k lu i la 
canne levée. « I l l 'arréte, et lu i dit sans s'émouvoir : « Frappe, mais 
écoute •1. » Ce trait de grandeur étonne le Spartiate, fait régner le si-
lence, et Thémistocle reprenant sa supériori té , mais évitant de jeter le 
moindre soupcon sur la fidélité des chefs et des troupes, peint vive
ment les avantages du poste qu'ils oceupaient^les dangers de celui 
qu'ils veulent prendre. a I c i , d i t - i l , resserrés dans un détroit , nous 
opposerons un front égal k celui de l'ennemi. Plus lo in , la flotte i n 
nombrable des Perses, ayant assez d'espace pour se déployer, nous 
enveloppera de toutes parts. En combattant k Salamine, nous conser-
verons cette íle oú nous avons déposé nos fernmes et nos enfants; nous 
conserverons Tile d'Égine et la ville de Mégare, dont les habitants 
sont entrés dans la confédération : si nous nous retirons h l'isthme, 
nous perdrons ees places importantes, et vous aurez íi vous reprocher, 
Eurybiade, d'avoir attiré l'ennemi sur les cotes du Péloponése5. » 

A ees mots, Adimante, chef des Corintliiens, partisan déclaré de 
l'avis contraire, a de nouveau recours h l'insulte. a Est-ce h un homme, 
d i t - i l , qui n'a n i feu ni l ien, qu'i l convient de donner des lois íi la 
Gréce? Que Thémistocle réserve ses conseils pour le temps oü i l pourra 
se flatter d'avoir une patrie. — Eh quoi! s'écrie Thémistocle, on oserait 
en présence des Grecs, nous faire un crime d'avoir abandonné un vain 
amas de pierres pour éviter l'esclavage ! Malheureux Adimante.! 
Athénes est détrui te , mais les Athéniens existent; ils ont une patrie 
mille fois plus florissante que la votre. Ce sont ees deux cents vais
seaux qui leur appartiennent, et que je commande : je les offre en
cere; mais ils resteront en ees lieux. Si on refuse leur secours, tel 
Grec qui m'écoute apprendra bientot que les Athéniens possedent une 
ville plus opulento et des campagnes plus fértiles que cellos qu'ils ont 
perduesf. » Et s'adressant tout de suite h Eurybiade : ce C'est á vous 
maintenant de choisir entre l'honneur d'avoir sauvé la Grece, et la 

i . Hérodot., lib. V I H , cap. LVI. — '2. La nuit du 18 au 19 octobre de l'an 480 
avant J . C. — 3. Herodot., ibid., cap. LVII. — 4. Plut., in Themist., p. 117. — 
5. Herodot., lib. VIH", cap. LXI. Diod.. lib. I I , p. 13. — 6. Herodot., ibid.,Plut., 
in Tbemist., p. 117. 
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honte d'avoir causé sa ruine. Je vous déclare seulement qu'aprés votre 
départ , nous embarquerons nos femmes et nos enfants, et que nous 
irons en Italie fonder une puissance qui nous> fut annoncée autrefois 
par les oracles. Quand vous aurez perdu des alliés tels que les Athé-
niens, vous vous souviendrez peut-étre des discours de Thémistocle '. » 

La. fermeté du général Athénien en iroposa tellement, qu'Eurybiade 
ordonna que Tarmée ne quitterait point les rivagés de Salamine. 

Le mémes intéréts s'agitaient en meme temps sur les deux flottes. 
Xerx&s avait convoqué, sur un de ses vaisseaux, les chefsdes divisions 
particuliéres dont son armée navale était composée. G'étaient les rois 
de Sidon, de Tyr, de Gilicie, de Chypre, et quantité d'autres petits 
souverains ou despotes, dépendants et tributaires de la Perse. Dans 
cette assemblée auguste parut aussi Artémise, reine d'Halicarnasse et 
de quelques iles voisines : princesse qu'aucun des autres généraux ne 
surpassait en courage et n'égalait en prudence2; qui avait suivi Xerxes-
sans y étre forcée, et lui disait la vérité sans lu i déplaire. On mit en 
délibération si l'on attaquerait de nouveau la flotte des Grecs. Mardo-
nius se leva pour recueillir les suffrages. 

Le roi de Sidon, et la plupart de ceux qui opinerent avec l u i , i n -
struits des intention^ du grand ro i , se déclarerent pour la bataille. 
Mais^ Artémise dit á Mardonius : « Rapportez en propres termes á 
Xerxés ce que je vais vous diré : Seigneur, aprés ce qui s'est passé au 
dernier combat naval, on ne me soupconnera point de faiblesse et de 
lácheté. Mon zéle m'oblige aujourd'hui h vous donner un conseil salu-
taire. Ne basardez pas une bataille dont les suites seraient inútiles ou 
funestes h votre gloire. Le principal objet de votre expédition n'est-il 
pas rempli ? Vous étes maítre d'Atbénes : vous le serez bientót du reste 
de la Gréce. En tenant votre flotte dans l'inaction, celle de vos enne-
mis, qui n'a de subsistances que pour quelques jours, se dissipera 
d'elle-méme. Voulez-vous háter ce moment? envoyez vos vaisseaux sur 
les cotes du Péloponése; conduisez vos troupes de terre vers l'isthme 
de Gorinthe, et vous verrez cellos des Grecs courir au secours de leur 
patrie. Je crains une bataille parce que, loin de procurer ees avan-
tages, elle exposerait vos deux armées ; je la crains, parce que je con-
nais la supériorité de la marine des Grecs. Vous étes, seigneur, le 
meilleur des maitres- mais vous avez de fort mauvais serviteurs. Et 
quelle confiance, aprés tout, pourrait vous inspirer cette foule d'Égyp-
tiens, de Gypriotes, de Giliciens, et de Pamphyliens, qui remplissent 
la plus grande partie de vos vaisseaux3? » 

Mardonius, ayant acbevé de prendre les voix, en fit son rapport h 
Xerxés, qui , aprés avoir comblé d'éloges la reine d'Halicarnasse, 
tacha de concilier l'avis de cette princesse avec celui du plus grand 
nombre. Sa flotte eut ordre de s'avancer vers l i l e de Salamine, et son 
armée de marcher vers l'isthme de Gorinthe \ 

Cette marche produisit l'effet qu'Artémise avait prévu. La plupart 

l . Herodot., lib. V I I I , cap. LXII. — 2. I d . , ibid., cap. cr. — 3. Id. , ibid., 
cap. LXVIII. — 4. Id. , ibid., cap. LXIX et LXXI. 
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des généraux de la flotte grecque s'écriérent qu' i l était temps d'aller au 
secours du Péloponese. L'opposition des Éginetes , des Mégariens, et 
des Athéniens fit trainer la délibération en longueur; mais h la fin 
Thémistocle, s'apercevant que l'avis contraire prévalait dans le con-
seil >>j fit un'dernier effort pour en prévenir les suites. 

Un homme alia, pendant la n u i t ^ annoncer dé sa part aux chefs dé 
la flotte ennemie qu'une partie des Grecs, le général des Athéniens h 
leur tete, étaient disposés h se déclarer pour le r o i ; que les autres, 
saisls d 'épouvante, méditaient une prompte retraite; qu'affaiblis par 
leurs divisions, s'ils se voyaient tout á coup entourés de l 'armée per-
sane, ils seraient forcés de rendre leurs armes, cu de les tourner 
contre eux-mémes3. 

Aussitot les Perses s'avancérent h la faveur des ténébres ; et, aprés 
avoir bloqué les issues par oü les Grecs auraient pu s'échapper \ ils 
mirent quatre cents hommes5 dans Tile de Psyttalie, placée entre le 
continent et la pointe oriéntale de Salamine. Le combat devait se don-
nér en cet endroit6. 

Dans ce moment Aristide, que Thémistocle avait quelque temps au-
paravant, renda aux voeux des Athéniens7, passait de File d'Egine k 
l 'armée des Grecs : i l s'apercut du mouvement des Perses; et, des 
qu'il fut á Salamine, i l se rendit au lieu oü les chefs étaient assembiés, 
fit appeler Thémistocle, et lu i dit : a 11 est temps de renoncer h nos 
vain'es et puériles dissensions. Un seul intérét doit nous animer au-
jourd'hui, celui de sauver la Gréce : vous, en donnant des ordres; 
moi , en les exécutant. Dites aux Grecs qu'il n'est plus question de 
délibérer, et que l'ennemi vient de se rendre maitre des passages qui 
pouvaient favoriser leur fuite. » Thémistocle, touché du procédé d'A-
ristide, lu i découvrit le s t ra tagéme qu' i l avait employé pour attirer les 
Perses, et le pria d'entrer au conseils. Le récit d'Aristide, confirmé 
par d'autres témoinsqui arrivaient successivement, rompit i 'assemblée, 
et les Grecs se préparérent au combat. 

Par les nouveaux renforts que les deux flottes avaient recus, celle 
des Perses montait h douze cent sept vaisseaux; celle des Grecs, h 
trois cent quatre-vingts9. A la pointe du jour , Thémistocle fit embar-
quer ses soldats. La flotte des Grecs se forma dans le détroit de Test : 
les Athéniens étaient h la droite10, et se trouvaient opposés aux Phé-
niciens; leur gauche, composée des Lacédémoniens, des Éginétes et 
des Mégariens, avait en tete les loniens11. 

Xerxés, voulant animer son armée par sa pfésence, vint se placer 
sur une hauteur voisine, entouré de secrétaires qui devaient décrire 
toutes les circonstances du combat12. Des qu' i l parut, les deux ailes 

I . Licurg., in Leocr., p. 156. — 2. Dans la nuít du 19 au 20 octobre de Tan 480 
avant J . C. — 3. Herodot., lib. V I I I , cap. LXXV. Diod., lib. X I , p. 14. Plut., m 
Themist., p. 118. Nep. in Themist., cap. iv. — 4. .Escliyl., in Pers., v. 366. 
Biod. , ibid. — 5. Pausan., lib. I , cap. xxxvi,; p. 88. — 6. Herodot., ibid., 
cap. LXXVI. — 7. Plut., ibid., p. 117. — 8. Id . , , ibid., p. 118; id . , m Anstid. , 
p. 323. — 9. Herodot., l i b . Y I I , cap. CLXXXIV ; lib. V I I I , cap. LXVI et LXXXII. — 
10. I d . , lib. V I I I , cap. LXXXIII. Diod., lib. X I , p. 15. — 11. Herodot., ibid., 
cap. LXXXV. — 12. Id . , ibid.. cau. LXIX et xc. Plut., in Themist., p. 118. 



136 INTRODUCTION AU VOYAGE DE LA GRECE. 

des Perses se mirent en mouvement, et s'avancBrent jusqu'au delá de 
l'ile de Psyttalie. Elles conservérent leurs rangs tant qu'elles purent 
s'étendre; mais elles étaient forcées de les rompre-, íi mesure qu'elles 
approchaient de Tile et du c o n t i n e n t O u t r e ce désavantage, elles 
ataient k lutter contre le vent qui leur était contraire2, centre la pe-
santeur de leurs vaisseaux qui se prétaient difficilement h la ma-
noeuvre, e t q u i , loin de se soutenir mutuellement, s'embarrassaient, 
et s'entre-heurtaient sans cesse. 

Le sort de la bataille dépendait de ce qui se ferait h l'aile droite'des 
Grecs, h. l'aile gauche des Perses : c'était Ik que se trouvait l'élite des 
deux armées. Les Phéniciens et les Athéniens se poussaient et se re-
poussaient dansle défilé. Ariabignes, un des fréres deXerxés , condui-
sait les premiers au combat, comme s'il les eút menés k la victoire. 
Thémistocle était présent á tous les l ieux, á tous les dangers. Pendant 
qu'il ranimait ou modérait l'ardeur des siens, Ariabignes s'avancait, 
et faisait déjá pleuvoir sur l u i , comme du haut d'un rempart /une 
gréle de fleches et de traits. Dans l'instant méme, une galere athé-
nienne fondit avec impétuosité sur l'amiral phénicien; et le jeune 
prince, indigné , s'étant élancé sur cette galere, fut aussitót percé de 
coups?. 

La mort du général répandit la consternation parmi les Phéniciens; 
et la multiplicité des chefs y m i t une confusión qui accéléra leurperte: 
leurs gros vaisseaux portés sur les rochers des cotes voisines, brises 
les uns contre- les autres, entr'ouverts dans leurs flanes par les épe-
rons des galéres a théniennes , couvraient la mer de leurs débris; les 
secours mémes qu'on leur envoyait ne servaient qu'á augmenter le 
désordre 4. Vainement les Cypriotes et les autres nations de l 'brient 
voulurent rétablir le combat : aprés une assez longue résistance, ils 
se dispersérent, k l'exemple des Phéniciens5. 

Peu content de cet avantage, Thémistocle mena son aile victorieuse 
au secours des Lacédémoniens et des autres all iés, qui se défendaient 
contre Ies loniens. Comme ees derniers avaientlu, sur les rivages de 
l 'Eubée, les inscriptions* oü Thémistocle les exhortait k quitter le parti 
des Perses, on prétend que quelques-uns d'entre eux se réunirent aux 
Grecs pendant la bataille, ou ne furent attentifs qu'á les épargner. I I 
est certain pourtant que la plupart combattirent avec beaucoup de va-
leur, et ne songerent k la retraite que lorsqu'ils eurent sur les bras 
toute l 'armée des Grecs, Ce fut alors qu'Artémise, entourée d'ennemis, 
et ^sur le poiní de tomber au pouvoir d'un Athénien qui la suivait de 
prés , u'hésita point á couler k fond un vaisseau de l 'armée persane. 
L'Athénien, convaincu, par cette manoeuvre, que la reine avait quitté 
le parti des Perses, cessa de la poursuivre; et Xerxés, persuadé que 
le vaisseau submergé faisait pg,rtie de la flotte grecque, ne put s'em-
pécher de diré que, dans cette journée, les hommes s'étaient conduits 
comme des femmes, et les femmes comme des hommes0. 

i . Diod., lib. X I , p. 15. — 2. Plut., in Themist., p. 119. — 3. Id. , ibid. Hero-
dot., lib. V I I I , cap. LXXXIX. — 4. ^Eschyl., in Pers., v. 413. Herodot., ibid. 
cap. LXXX. — 5. Diod., lib. XI , p. 15. ~ G. Herodot., ibid., cap. LXXXVIII. 
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L'armée des Perses se retira au port de Phal&re Deux cents de leurs 
vaisseaux avaient pér i ; quantité d'autres étaient pris : les Grecs 
n'avaieut perdu que quarante galeres2. Le combat fut donné le 20 de 
boédromion, la premiere année de la soixante-quinziéme olympiade3. 

On a conservé le souvenir des peuples et des particuliers qui s'y dis-
dnguerent le plus. Parmi les premiers, ce furent les Éginétes et les 
Atliéniens; parmi les seconds, Polycrite-d'Égine, et deux Atliéniens, 
Eumene et Aminias4. 

Tant que dura le combat, Xerxes fut agité par la joie, la crainte et le 
désespoir; tour h tour prodiguant des promesses, et dictant des ordres 
sanguinaires; faisant enregistrer par ses secrétaires les noms de ceux 
qui se signalaiént dans l'action; faisant exécuter par ses esclaves les 
officiers qui venaient auprés de lui justifier leur conduite 5. Quand 11 
ne fut plus soutenu par l 'espérance ou par la fureur, 11 tomba dans un 
abattement profond; et, quoiqu'il eút encoré assez de forces pour sou-
mettre l'univers, i l vit sa flotte préte k se révolter, et les Grecs prets á 
bruler le pont de bateaux qu' i l avait sur l'Hellespont. La fuiíe la plus, 
prompte aurait pu le délivrer de ses vaines terreursG; mais un reste 
de décence ou de fierté ne lui permettant pas d'exposer tant de fai-
blesse aux yeux de ses ennemis et de ses courtisans, i l ordonna de 
faire les préparatifs d'une nouvelle attaque, et de joindre par une 
cbaussée l'lle de Salamine au continent. 

I I envoya ensuite uncourrier á Suze, comme i l en avait dépéché un 
aprés la prise d'Athénes. A l'arrivée du premier, les habitants de 
cette grande ville coururent aux temples, et brúlérent des parfums 
dans les rúes jonchées de branches de myrte : h. l 'arrivée du second, 
ils déchirérent leurs habits; et tout retentit de cris, de gémissements, 
d'expressions d' intérét pour le ro l , d'imprécations centre Mardonius, 
le premier auteur de cette guerre 7. 

Les Perses et les Grecs s'attendaient íi une nouvelle bataille; mais 
Mardonius ne se rassurait pas sur les ordres que Xerxes avait donnés : 
i l lisait dans l 'áme de ce prince, et n'y voyait que les sentiments les 
plus vils, joints ci des projets de vengeance, dont 11 serait lui-méme la 
victime. « Seigneur, lu i d i t - i l en s'approchant, daignez rappeler votre 
epurage. Vous n'aviez pas fondé votre espérance sur votre flotte, mais 
sur cette armée redoutable que vous m'avez conñée. Les Grecs ne 
sont pas plus en état de vous résister qu'auparavant; rien ne peut les 
dérober ü, la punition que méri tent leurs anciennes offenses, et le sté-
rile a,vantage qu'ils viennent de remporter. Si nous prenions le parti 
de la retraite, nous serions h jamáis l'objet de leur dérision, et vous 
feriez rejaillir sur vos fideles Perses l'opprobre dont viennent de se 
couvrir les Phéniciens, les Égyptiens et les autres peuples qui com-
battaient sur vos vaisseaux. Je concois un autre moyen de sauver leur 
gloire et la votre; c'est de ramener le plus grand nombre de vos 

i . Herodot., lib. V I I I , cap. xei et xcni. — 2. Diod., lib. X I , p. 16. — 3. Le 
20 octobre de Tan 480 avant J . C. (Dodwell., in Annal. Thucyd., p. 49.) — 4. He
rodot., ibid., cap. xcm. — 5. Diod,, ibid. — G. Herodot., ibid., cap. xcvn. — 
7. Id. , ibid., cap. xcix. 
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troupes en Persa, et de me laisser trois cent mille hommes, avec les-
quels je réduirai toute la Gréce en servitude '. » 

Xerxes, intér ieurement pénétré de joie, assembla son conseil, y fit 
entrer Artémise, et voulut qu'elle s'expliquát sur le projet de Mardo-
nius. La reine, sans doute dégoútée de servir un tel prince, et per-
suadée qu'il est des occasions oú délibérer c'est avoir pTis son parti, 
lu i conseilla de retourner au plus tót dans ses Etats. Je dois rapporter 
une partie de sa íéponse , pour faire connaitre le langage de la cour 
de Suze. « Laissez h Mardonius le soin d'achever votre ouvrage. S'il 
réussit, vous en aurez toute la gloire; s'il périt ou s'il est défait, votre 
empire n'en sera point ébranlé, et la Perse ne regardera pas comme 
un grand malheur la perte d'une bataille, áhs que vous aurez mis 
votre personne en súreté 2. » 

Xerx&s ne différa plus. Sa flotte eut ordrede se rendre incessamment 
k l'Hellespont et de veiller k la conservation du pont de bateaux 3 : 
celle des Grecs la poursuivit jusqu'á l'lle d'Andrds. Thémistocle et les 
Athéniens voulaient l'atteindre, et brúler ensuite le pont; mais Eury-
biade ayant fortement représenté que, loin d'enfermer les Perses dans 
la Grece, i l faudrait, s'il était possible, leur procurer de nouvelles 
issues pour en sortir, l 'armée des alliés s 'arréta, et se rendit bientót, 
au port de Pagase, oü elle passa l'hiver. 

Thémistocle fit teñir alors un avis secret k Xerxes : les uns disent 
que, voulant, en cas de disgrace, se ménager un asile aupres de ce 
prince, i l se félicitait d'avoir détournéles Grecs du projet qu'ils avaient 
eu de brúler le pont4. Suivant d'autres, i l prévenait le roi que, s'il ne 
hátait son départ , les Grecs lui fermeraient le chemin de l'Asie5. Quoi 
qu'i l en soit, quelques jours aprés le combatde Salamine, le roi prit le 
chemin de la Thessalie , oü Mardonius mit en quartier d'hiver les 
trois cent mille hommes qu'il avait choisis dans toute l 'armée 0. De \k , 
continuant sa route, i l arriva sur les bords de l'Hellespont, avec un 
petit nombre de troupes'; le reste, faute de vivres, avait péri par les 
maladies, ou s'était dispersé dans la Macédoine et dans la Thrace. Pour 
comble d'infortune, le pont ne subsistait plus, la tempéte l'avait dé-
truit . Le roi se jeta dans un bateau, passa la mer en fugitif8, environ 
six mois apres l'avoir traversée en conquérant a, et se rendit en Phrygie, 
pour y batir des palais superbes qu'il eut l'attention de fortifier 

Aprés la bataille, le premier soin des vainqueurs fut d'envoyer k 
Delphes les prémices des dépouilles, qu'ils se par tagérent ; ensuite les 
généraux allerent k l'isthme de Corinthe; et, suivant un usage res-
pectable par son ancienneté , plus respectable encoré par l'émulation 
qu'il inspire, ils s'assemblérent aupres de l'autel de Neptune pour dé-
cerner des couronnes k ceux d'entre eux qui avaient le plus contribué 

1. Herodot., lib. V I I I , cap. c. Justin., lib. I I , cap. xm. — 2. Herodot., ibid., 
cap. cu. — 3. Id. , ibid., cap. CVII. — 4. I d . , ibid., cap. ex. — 5. Plut., m The-
mist., p. 120. Nep., in Themist., cap. v. Diod., lib. X I , p. 16. — 6. Herodot., 
ibid., cap. cxm. — 7. Id. , ibid., cap. cxv. — 8. Le 4 décembre de l'an 480 avant 
I . C. (Dodwell., in Annal. Thucyd., p. 50.) — 9. Herodot,, ibid., cap. LI et cxv, 
— lo. Xenopb., Exped. Cyr., lib. I . ü. 246. 
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a, la victoire. Le jugement ne fut pas prononcé; chacun des chefs s'était 
adjugé le premier príx, en meme temps quelaplupart avaient accordé 
le second k Thémistocle. 

Quoiqu'on ne pút en conséquence lu i disputar le' premier dans 
l'opinion publique, i l voulut en obtenir un eflectif de la part des Spar-
tiates : ils le recurent íi Lacédémone avec cette haute considération 
qu'ils mér i ta ien t ' eux-mémes , et l 'associérent aux honneurs qu'ils dé 
cernaient h Eurybiade. Une couronne d'olivier, f u t í a récompense de 
l 'un et de l'autre. A son départ on le combla de nouveaux éloges; on 
lu i fit présent du plus beau char qu'on put trouver k Lacédémone; et, 
par une distinction aussi nouvelle qu'éclatante, trois cents jeunescava^ 
liers tirés des premieres familles de Sparte, eurent ordre de raccom-
pagner jusqu'aux frontiéres de Laconie 

Cependant Mardonius se préparait h. terminer une guerre si honteuse 
pour la Perse : i l ajoutait de nonvelles troupes h celles que Xerxés lu i 
avait laissées, sans s'apercevoir que c'était les affaiblir que de les aug-
menter; i l sollicitait tour k tour les oracles de la Gréce2; i l envoyait 
des défis aux peuples alliés, et leur proposait pour cbamp de bataille 
les plaines de la Béotie ou celles de la Thessalie : enfin i l résolut de 
détacher les Athéniens de la ligue, et fit partir pour Athénes Alexandre, 
rol de Macédoine, qui leur était uni par les liens de l 'hospitalité3. 

Ce prince, admis k l 'assemblée du peuple, en méme temps que les 
ambassadeurs de Lacédémone chargés de rompre cette négociation, 
parla de cette maniere : <£ Voici ce que dit Mardonius : J'ai recu un 
ordre du roi concu en ees termes :'j 'oublie les offenses des Athéniens; 
Mardonius, exécutez mes volontés; rendez k ce peuple ses torres; 
donnez-lui-en d'autres, s'il en désire; conservez-lui ses lois, et réta-
blissez les temples que j ' a i brúlés. J'ai cru devoir vous instruiré des 
intentions de mon maí t re ; et j'ajoute : C'est une folie de votre part de 
vouloir résister aux Perses; c'en est une plus grande de prétendre 
leur résister longtemps. Quand m é m e , contra toute espérance, vous 
remporteriez la victoire, une autre arméa vous l'arracherait bien-
tót des mains. Ne courez done point k votre perte, et qu'un traite de 
paix, dicté par la bonne fo i , mette íi couvert votre honneur et votre 
liberté. » Alexandre, aprés avoir rapporté ees paroles, tácha de con-
vaincre les Athéniens qu'ils n 'étaient pas en état de lutter centre la 
puissance des Perses, et les conjura de préférer l 'amitié de Xerxés k 
tout autre intérét4. 

a N'écoutez pas les perfides conseils d'Alexandre, s'écriérent alors les 
députés de Lacédémone. C'est un tyrau qui sert un autre tyran : i l a, 
par un indigne artífice, altéré les instructions de Mardonius. Les 
offres qu'i l vous fait de sa part sont trop séduisantes pour n'étre pas 
suspectes. Vous ne pouvez les accepter sans fouler aux pieds les lois de 
la justica et de i'honneur. N'est-oe pas vous qui avez allumé cette 
guerre? et faudra-t-il que ees Athéniens, qui , dans tous les temps, ont 

i . Herodot., lib. V I H , cap. cxxxiv. — 2. Id. , ibid., cap. cxxxm. — 3. Id. , 
ibid., cap. cxxxvi. — 4. Id. , ibid., cap. CXL. 
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été les plus zélés défenseurs de la l iberté, soient les premiers auteurs 
de notre servitude ? Laeédémone, qui vous fait ees représentations par 
notre bouche, est touchée du funeste étaf oü vous réduisent vos 
maisons détruites et vos campagnes ravagées : elle vous propose en son 
nom, et au nom de ses.alliés, de garder en dépó t , pendant le reste 
de la guerre, vos femmes, vos enfants et vos esclaves'. » 

Les Athéniens mirent l'affaire en délibération; et, suivant l'avis 
dAristide, i l fut résolu de répendre au roi de Macédoine, qu'il aurait 
pu se dispenser de les avertir que leurs forces étaient inférieures h 
celles de l'ennemi; qu'ils n'en étaient pas moins disposés b. opposer la 
plus vigoureuse résistance á, ees barbares; qu'ils lu i conseillaient, s'il 
avait á l'avenir de pareilles láchetés íi leur proposer, de ne pas paraítre 
en leur présence, et de ne pas les exposer S. violer en sa personne les 
droits de l'liospitalité et de Famitié2. 

I I fut décidé que Ton répondrait aux Lacédémoniens, que si Sparte 
avait mieux connu les Athéniens, elle ne les aurait pas crus capables 
d'une trahison, ni tóché de les reteñir dans son alliance par des vues 
d ' intérét ; qu'ils pourvoiraient comme ils pourraient aux besoins de 
leurs familles, et qu'ils remerciaient les alliés de leurs offres géné-
reuses; qu'ils étaient attachés á la ligue par des liens sacrés et indis-
solubles: que Fuñique gráce qu'ils demandaient aux alliés, c'était de 
leur envoyer au plus tót du secours, parce qu'il était temps de marcher 
en Béotie, et d'empécher les Perses de pénétrer une seconde fois dans 
l'Attique3. 

Les ambassadeurs étant rent rés , Aristide fit lire les décrets en leur 
présence; et soudain élevant la voix : .« Députés lacédémoniens, d i t - i l , 
apprenez h Sparte que tout l'or qui circule sur la terre, cu qui est en
coré caché dans ses entrailles, n'est ríen k nos yeux, au prix de notre 
l iberté. . . . Et vous, Alexandre, en s'adressant íi ce prince, et luí mon-
trant le soleil, dites h Mardonius que, tant que cet astre suivra la route 
qui lu i est presente, les Athéniens poursuivront sur le roi de Perse la 
vengeance qu'exigent leurs campagnes désolées et leurs temples réduits 
en cendres". » Pour rendre cet engagement encoré plus solennel, i l fit 
sur-le-champ passer un décret par lequel tous les prétres dévouaient 
aux dieux infernaux tous ceux qui auraient des intelligences avec les 
Perses, et qui se détacheraient de la confédération des Grecs. 

Mardonius, instruit de la résolution des Athéniens, fit marcher 
aussitót ses troupes en Béotie, et de lá fondit sur l'Attique, dont les 
habitants s'étaient une seconde fois réfugiés dans Tile de Salamine5. 
I I fut si flatté de s'étre emparé d'un pays désert , que, par des signaux 
placés de distance en distance, soit dans les iles, soit dans le continent, 
i l en avertit Xerxés, qui était encoré h Sardes en Lydie(;. I I en voulut 
profiter aussi pour entamer une nouvelle négociation avec les Athé
niens; mais i l recut la méme r é ] > ^ e ; et Lucidas, un des sénateurs, 

1. Herodot., lib. V I I I , cap. exor. — 2. Id. , ibid., cap. CXLIII. Lycurg. , in 
Leocr., p. 156. — 3. Herodot., ibid., cap. CXLIV. — 4. I d . , ibid., cap. GXLiir. 
Plut. , in Aristid., p. 324. — 5. Diod., lib. X I , p. 23. — 6. Herodot., lib. I X , 
cap. m. 
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qui avAit proposé d'écouter les offres du général persan, fut lapidé avec 
ses enfants et sa femme '. 

Cependant les alliés, au lieu d'envoyer une armée dans l'Attique, 
comme ils en étaient convenus, se fortifiaient U'isthme de Connthe, 
et ne paraissaient attentifs qu'á la défense du Péloponése2. Les Athé-
niens, alarmés de ce projet, envoyérent des ambassadeurs íi Lacédé-
mone, oü Ton célébrait des fétes qui devaient durer plusieurs jours : 
ils firent entendre leurs plaintes. On différait de jour en jour d'y ré-
pondre. Offensés enfin d'une inaction et d'un silence qui ne les met-
taient que trop en droit de soupconner une perfidie, ils se présenterent 
pour la derniére fois aux éphores , et leur déclarerent qu'Ath&nes, 
trahie par les Lacédémoniens et abandonnée des autres alliés, était 
résolue de tourner ses armes contre eux, en faisant sa paix avec les 
PGTSGS. 

Les éphores répondirent que la nuit précédente ils avaient fait 
partir sous la conduite de Pausanias, tuteur du jeune roi Plistarque, 
cinqmille Spartiates, et trente-cinq mille esclaves ou ilotes armés k 
la légere3. Ces troupes, bientót augmentées de cinq mille Lacédémo
niens s'étant jointes avec celles des villes confédérées, partirent d'Eleu-
sis, et se rendirent en Béot ie , oü Mardonius venaif de ramener son 
armée4. 

11 avait sagement évité de combatiré dans TAttique. Comme ce pays 
est entrecoupé de hauteurs et da défilés, i l n'aurait pu ni développer 
sa cavalerie dans le combat, ni assurer sa retraite dans un revers. La 
Béotie, au contraire, offrait de grandes plaines, un pays fertüe, quan-
tité de villes prétes Si recueillir les débris de son a rmée ; car, a l'excep-
tion de ceux de Platée et de Thespies, tous les peuples de ces cantons 
s'étaient déclarés pour les Perses. 

Mardonius établit son camp dans la plaine de Thebes le long du 
fleuve Asopus, dont i l occupait la rive gauche, jusqu'aux frontiéres du 
pays des Platéens. Pour renfermer ses bagages ot pour se ménager un 
asile i l faisait entourer d'un fossé profond, ainsi que de muradles et 
de tours construites en bois5, un espace de dix stades en tous sens". 

Les Grecs étaient en face, au pied et sur le penchant du mont Ci-
théron. Aristide commandait les Athéniens; Pausanias, toute l ' a rmée ' . 
Ce fut 1^ que les généraux dressérent la formule d'un serment que les 
soldats se hatérent de prononcer. Le voici : « Je ne préférerai point la 
vie h la l iber té ; je n'abandonnerai mes chefs ni pendant leur vie n i 
aprés leur mort; je donnerai les honneurs de la sépulture h ceux des 
alliés qui périront dans la bataille : aprés la victoire, je ne renverserai 
aucune des villes qui auront combattu pour^la Gréce, et je décimerai 
toutes celles qui se seront jointes k i'ennemi : loin de rétablir les tem
ples qu'il a brúlés ou détrui ts , je veux que leurs ruines subsistent, 

* 1. Herodot., l i b - I X , cap. v. — 2. Id. , ibid., cap. v i . — 3. I d . , ftid., cap xi. 
- 4. Id. , ibid., cap. xix. — 5. Id. , ibid., cap. xv. Plut., m Anstid. p. 325 - -
(i. Environ neuf cent quarante-cinq toises. - 7. Les deux armees se trouyerent 
cu présenco le lo septembrc de l'an 479 ava.nt J. C. (Dodwell., in Annal. I l iucya. , 
p. 52.r 
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pour rappeler sans cesse k nos neveux la fureur impie des bar
bares '. » 

Une anecdote, rapportée par un auteur presque contemporain, nous 
met en état de juger de l'idée que la plupart des Perses avaient de leur 
général. Mardonius soupait chez un particulier de Tbebes, avec cin-
quante de ses offíciers généraux, autant de Thébains, et Thersandre, 
un des principaux citoyens d'Orcboméne. A la fin du repas, la con-
fiance se trouvant établie entre les convives des deux nations, un 
Persé place aupres de Thersandre lu i dit : « Cette table, garant de 
notre foi ; ees libations que nous avons faites, en l'honneur des dieux, 
m'inspirent un secret intérét pour vous. I I est temps de songer h votre 
súreté. Vous voyez ees Perses qui se livrent á leurs transports; vous 
avez vu cette armée que nous avons laissée sur les bords du fleuve : 
hélas ! vous n'en verrez bientot que les Jaibles restes. » I I pleurait en 
disant ees mots. Thersandre, surpris, lu i demanda s'il avait com-
muniqué ses craintes á Mardonius, ou h ceux qu'il honorait de sa con-
fiance. a Mon cher bote, répondit l 'é t ranger , rhomme ne peut éviter 
sa destinée. Quantité de Perses ont prévu, comme moi, celle dont ils 
sont menacés; et nous nous laissons tous ensemble entra íner par la 
fatalité. Le plus grand malheur des bommes, c'est que les plus sages 
d'entre eux sont toujours ceux qui ont le moins de crédit2. » L'auteur 
que j ' a i cité tenait ce fait de Thersandre lu i -méme. 

Mardonius, voyant que les Grecs s'obstinaient h garder leurs bauteurs, 
envoya centre eux toute sa cavalerie, commandée par Masistius, qui 
jouissait de la plus haute faveur auprés de Xerxés, et de la plus grande 
considération h. Tarmée. Les Perses, aprés avoir insulté les Grecs par 
des reproches de lácheté , tomb&rent sur les Mégariens qui campaient 
dans un terrain plus un i , et qui , avec le secours de trois cents Athé-
niens, firent une assez longue résistance. La mort de Masistius les 
sauva d'une défaite ent iére , et termina le combat. Cette perte fut un 
sujet de deuil pour l 'armée persane, un sujet de triomphe pour les 
Grecs, qui virent passer dans tous leurs rangs le corps de Masistius 
qu'ils avaient enlevé á l'ennemi3. 

Malgré cet avantage, la difficulté ae se procurer de l'eau en présence 
d'un ennemi qui écartait k forcé de traits tous ceux qui voulaient 
s'approcher du íleuve, les obligea de changer de position; ils défilérent 
le long du mont Cithéron, et entr&rent dans le pays des Platéens. 

Les Lacédémoniens s 'établirent aupres d'une source ahondante qu'on 
nomme Gargaphie, et qui devait suffire aux besoins de l ' a rmée; les 
autres alliés furent placés la plupart sur des colimes qui sont au 
pied de la montagne, quelques-uns dans la plaine, tout en face de 
í'Asopus. 

Pendant cette distribution de postes, i l s'éleva une dispute assez 
vive entre les Athéniens et les Tégéates, qui prétendaient également 

t i Lycurg. , in Leocr. , p. 158. Diod., lib. X I , p. 23. — 2. Herodot., lib. I X , 
cap. xvi. — 3. I d . , ibid., cap. kiú, etc. Diod., lib. X I , p. 24. P l u f in Aristld., 
p. 327. « 
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commander l'aile gauche : les uns et les autres rapportaient leurs titres 
et les exploits de leurs ancétres. Aristide termina ce différend. a Nous 
ne sommes pas i c i , d i t - i l , pour contester avec nos alliés, mais pour 
combatiré nos ennemis. Nous déclarons que ce n'est pas le poste qui 
donne ou qui ote la valeur. C'est á v o u s , Lacédémoniens, que noüs 
nous en rapportons. Quelque rang que yous nous assigniez , nous 
l'éléverons si haut, qu'il deviendra peut-étre le plus honorable de 
tous. » Les Lacédémoniens opinérent par acclamation en faYeur des 

.Athéniens ' . 
Un danger plus imminent mit la prudence d'Aristide h une plus rude 

épreuve : ü apprit que quelques officiers de ses troupes, appartenauts 
aux premiares familles d'Athenes, méditaient une trahison en faveur 
des Perses, et que la conjuration faisait tous les jours des progres. 
Loin de la rendre plus redoutable par des recherches qui l'auraient 
instruite de ses forces, i l se contenta de faire arréter huit des cóm
plices. Les deux plus coupables prirent la fuite. I I dit aux autres, en 
leur montrant les ennemis : « C'est leur sang qui peut seul expier 
votre faute'2. » 

Mardonius n'eut pas plus tot appris que les Grecs s'étaient retirés 
dans le territoire de Piatée, que, faisant remonter son armée le long 
du fleuve, i l la placa une seconde fois en présence de l'ennemi. Elle 
était composée de trois cent mille hommes tirés des nations de 1'Asie, 
et d'environ cinquante mille Béotiens, Thessaliens, et autres Grecs 
auxiliaires3. Celle des confédérés était forte d'environ cent dix mille 
hommes, dont soixante-neuf mille cinq cents n'étaient armés qu 'á la 
légere4. On y voyait dix mille Spartiates et Lacédémoniens, huit mille 
Athéniens, cinq mille Corinthiens, trois mille Mégariens, et différents 
petits corps fournis par plusieurs autres peuples ou -villes de la Grece5. 
I I en venait tous les jours de nouveaux. Les Mantinéens et les Éléens 
n 'arrivérent qu'aprés la bataille. 

Les armées étaient en présence depuis hui t jours, lorsqu'un déta-
chement de la cavalerie persane , ayant passé l'Asopus pendant la 
nu i t , s'empara jd'un convoi qui venait du Péloponése, et qui descen-
dait du Cithéron. Les Perses se rendirent maitres de ce passage0, et 
les Grecs ne recurent plus de provisions7. 

Les deux jours suivants, le camp de ees derniers fut souvent insulté 
par la cavalerie ennemie. Les deúx armées n'osaient passer le ñeuve : 
de part et d'autre, le devin, soit de lu i -méme, soit par des impres-
sions étrang&res, promettait la victoire á son part i , s'ilse tenait sur la 
défense8. 

Le onziéme jour, Mardonius assembla son conseil9. Artabaze, un 
des premiers officiers de l 'armée, proposa de se retirer sous les murs 
dé Thébes, de ne pas risquer une bataille, mais de corrompre, k forcé 

« í. Herodot., lib. I X , cap. xxvi. Plut. , in Aristid., p. 326. — 2. I d . , ibid. — 
3. Herodot., ibid., cap. xxxn. — 4. Id . , ibid., cap. xxx. — 5. Id . , ibid., cap. xxvra. 
— 6. Le I I septembre de Tan 479 avant J . C. (Dodwell., inAnnal. Thucyd., 
d. 52.) — 7. Herodot., ibid., cap. xxxix. — 8. I d . , ibid., cap. xxxvi et xxxvn. 
— 9. Le 20 septembre. (Dodwell., in Annal. Thucyd., p. 52.) 
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d'argent, les principaux citoyens des villes alliées. Cet avis, qui fut 
embrassé des Thébains, eút insensiblement détaché de la confédéra-
tioa la plupart des peuples dont elle était composée. D'ailleurs l 'armée 
grecque, qui manquait de vivres, aurait été contrainte dans quelques 
jours, de se disperser, ou de combatiré dans une plaine; ce qu'elle 
avait évité jusqu'alors. Mardonius rejeta cette proposition avec mé-
pris. 

La nuit suivante1, un cavalier échappé du camp des Perses, s'étant 
avancé du coté des Athéniens, fit annoncer h leur général qu'il avait-
un secret importaut k lui révéler; et des qu'Aristide fut arrivé, cet i n -
connu lu i dit : a. Mardonius fatigue inutilement les dieux pour avoir 
des auspices favorables. Leur silence a retardé jusqu'ici le combat; 
mais les devins ne font plus que de vains efforts pour le reteñir . I I vous 
attaquera demain á la pointe du jour. J 'espére qu'apres votre victoire 
vous vous souviendrez que j ' a i risqué ma vie pour vous garantir d'une 
surprise : je suis Alexandre, roi de Macédoine. » Ayant achevé ees 
mots, i l reprit h toute bride le chemin du camp-. 

Aristide se rendit aussitot au quartier des Lacédémoniens. On y con
certa les mesures les plus sages pour repousser l'ennemi : et Pausanias 
ouvrit un avis qu'Aristide n'osait proposer lu i -méme : c'était d'opposer 
les Athéniens aux Perses, et les Lacédémoniens aux Grecs auxiliaires 
de Xerxés. Par lá , disait-il , nous aurons les uns et les autres á com
batiré des troupes qui ont déjá éprouvé notre valeur. Cette résolution 
prise, les Athéniens, des la pointe du jour, passérent á l'aile droite, et 
les Lacédémoniens h la gauche. Mardonius, pénétrant leurs desseins, 
fit passer aussitot les Perses k sa droite , et ne pri t le parti de les rame-
ner k leur anclen poste que lorsqu'il vit les ennemis rétablir leur pre
mier ordre de bataille 3. 

Ce général ne regardait les mouvements des Lacédémoniens que 
comme un aveu de leur lacheté. Dans Pivresse de son orgueil, i l leur 
reprochait leur réputation, et leur faisait des défis insultants. Un hé-
raut, envoyé de sa part k Pausanias, lui proposa de terminer le diffó-
rend de la Perse et de la Gréce par un combat entre un certain nombre 
de Spartiates et de Persans. Comme i l ne recut aucune réponse, i l fit 
marcher toute sa cavalerie. Elle inquiéta l 'armée des Grecs pendant 
toutle reste du jour, et parvint méme k combler la fontaine de Gar-
gaphie4. 

Privés de cette unique ressource, les Grecs résolurent de transporter 
leur camp un peu plus lo in , et dans une ile formée par deux branches 
de FAsopus, dont Tune s'appelle Péroé5; de lá lis devaient envoyer au 
passage du mont Cithéron la moitié de leurs troupes pour en chasser 
les Perses qui interceptaient les convois. 

Le camp fut levé pendant la nuit6, avec la confusión qu'on devait 

1. La nuit du 20 au 21 septembre— 2. Plut., in Aristid., p. 327. — 3. Hero-
dot., lib. I X , cap. XLVI. Plut., ibid., p. 328. — 4. Herodot., ibid.,.cap. XLIX. 
Pausan., lib. I X , cap. iv, p. 718. — 5. Herodot., ibid., cap. t i . Pausan., ibid. 
— 6. La nuit du 21 au 22 septembre. 
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attendre de tant de nations indépendantes, refroidies par leur inac-
tion, alarmées ensuite de leurs fréquentes retraites, ainsi que de la 
disette des vivres. Quelques-unes se rendirent dans l'endroit designé; 
d'autres, égarées par leurs guides, ou par une terreur panique, se ré-
fugierení auprés de la ville de Platee1. 

Le départ des Lacédémoniens et des Athéniens íut retardé jusqu'au 
lever de l'aurore. Ces derniers prirent le chemin de la plaine; les La
cédémoniens, suivis de trois mille Tégéates, défilérent aupied du Ci-
théron. Parvenus au temple de Cérés, éloigné de dix stades, tant de 
leur premiére position que de la ville de Platee2, ils s'arrétérent pour 
attendre un de leurs corps qui avait longtemps refusé d'abandonner 
son poste; et ce fut l i que les atteignit la cavalerie persane, détachée 
par Mardonius pour suspendre leur marche. « Les voilci, s'écriait alors 
ce général au milieu de ses officiers, les voilá ces Lacédémoniens in
trépidos, qu i , disait-on, ne se retirent jamáis en présence de l'en-
nemi! nation vile, qui ne se distingue des autres Grecs que par 
un excés de lácheté, et qui va bientót subir la juste peine qu'elle 
mérito3.» 

I I se met ensuite h la tete de la nation guerr iére des Perses et de ses 
meilleures troupes; i l passe le fleuve, et s'avanceii grands pas dans la 
plaine. Les autres peuples de l'Orienl le suivent en tumulto, en pous-
sanl des cris : dans le méme instant son aile droite, composée de 
Grecs auxiliaires, attaque les Athéniens, et les empéche de donner du 
secours aux Lacédémoniens. 

Pausanias ayant rangé ses troupes dans un terrain en pente et iné-
gal, auprés d'un petit ruisseau et de l'enceinte consacrée k Cérés' ' , 
les laissa longtemps exposées aux traits et aux fleches, sans qu'elles 
osassent se défendre. Les entrailles des victimes n'annoncaient que des 
événemeuts sinistres. Cette malheureuse superstition íit périr quantité 
de leurs soldats, qui regret térent moins la vie qu'une mort mutile h la 
Gréce. A la fin les Tégéates, ne pouvant plus contenir l'ardeur qui les 
animait, se mirent en mouvement, et furent bientot soutenus par les 
Spartiates, qui venaient d'obtenir ou de se ménager des auspices fa
vorables5. 

A leur approche, les Perses jettent leurs ares, serrent leurs rangs, 
se couvrent de leurs boucliers, et forment une masse dont la pesan-
teur et l'impulsion arrétent et repoussent lafureurde l'enaemi. En vain 
leurs boucliers, construits d'une matiére fragüe, volent en éclats; ils 
brisent les lances dont on veut les percer, et suppléent par un cou-
rage féroce au défaut de leurs armes0. Mardonius, íi l á t e t e de mille 
soldats d'élite, balanca longtemps la victoire; mais bientót i l tombe 
atteint d'un coup mortel. Ceux qui l'entourent veulent venger sa mort, 
et sont immolés autour de l u i . Des ce moment, les Perses sont ébran-
lés, lenversés, réduits á prendre la fuite. La cavalerie persane arréta 

1. Herodot., lib. IX, cap. LII. — 2. I d . , ibid., cap. LVIT. — 3. I d . , ibid. 
cap. Lvnr..— 4. Id . , ibid., cap. Lvn et LXV. Plut., in Aristid., p. 3'i5. Diod, 
lib. XI, p. 24. — 5. Herodot., ibid., cap. LXU. — 0. Plut., ibid ». 329. 
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pendant quelque temps le vainqueur, mais ne l'empgcha pas d'arriver 
au pied du retranchement que les Perses avaient éle-vé aupr^s de 1'Aso-
pus et qui recut les débris de leur armée1. 

Les Athéniens avaient obtenu le méme suecas á Faile . gauche : üs 
avaient éprouve une résistance tres-forte de la part des Béotiens, tres-
faible de la part 'des autres alliés de Xerxes, blessés sans doute des 
hauteurs de Mardonius, et de son obstination h donner la bataille dans 
un lieu si désavantageux. Les Béotiens, dans leur fuite, entraln&rent 
toute la droite des Perses2. 

Aristide, loin de les poursuivre, vint aussitot rejoindre les Lacédé-
moniens, qui, peu versés encoré dans l'art de conduire les siéges, at-
taquaient vainement l'enceinte oú. les Perses étaient renfermés. L'ar-
rivée des Athéniens et des autres troupes confédérées n 'épouvanta 
point les assiégés : ils repoussaient avec fureur tous ceux qui se pré-
sentaient á l ' a s sau t ; mais k la fin, les Athéniens ayant forcé le retran
chement et détruit une partie du mur , les Grecs se précipiterent dans 
le camp, et les Perses se laiss^rent égorger comme des victimes3. 

Dés le commencement de la bataille, Artabaze, qui avait h. ses or-
dres un corps de quarante mille hommes, mais qui depuis longtemps 
était secrétement aigri du choix que Xerxes avait fait de Mardonius 
pour commander l 'armée, s'était avancé, plutót pour étre spectateur 
du combat, que pour en assurer le succés : des qu' i l vit plier le corps 
de Mardonius, i l enjoignit h ses troupes de le suivre; i l pri t , en fuyant, 
le chemin de la Phocide, traversa la mer h Byzance4, et se rendit en 
Asie, oü on lu i íit peut-étre un méri te d'avoir sauvé une partie de l'ar
mée. Toutle reste, á l'exception d'environ trois mille hommes, périt 
dans le retranchement ou dans la bataille. 

Les nations qui se distinguérent dans cette jou rnée , furent d'un 
coté les Perses etles Saces; de l'autre, les Lacédémoniens, les Athé
niens, et ceux de Tégée, Les vainqueurs donnérent des éloges h la va-
leur de Mardonius, k colle de l 'Athénien Sophanes, & celle de quatre 
Spartiates, h la tete desquels on doit placer Aristodeme, qui voulut on 
cette occasion effacer la honte de n'avoir pas péri au pas des Thermo-
pyles. Les Lacédémoniens ne rendirent aucun honneur k sa cendre : 
ils disaient que, résolu de mourir plutót que de vaincre, i l avait aban-
donné son rang pendant le combat, et montré un courage de déses-
poir et non de vertu5. 

Cependant les Lacédémoniens et les Athéniens aspiraient également 
au prix de la valeur : les premiers, parce qu'ils avaient battu les 
meilleures troupes de Mardonius; les seconds, parce qu'ils les-avaient 
forcées dans leurs retranchements : les uns et les autres soutenaient 
leurs prétentions avec une hauteur qui ne leur permettait plus d'y 
renoncer. Les esprits s'aigrissaient, les deux camps retentissaient de 
menaces; et l'on en serait venu aux mains sans la prudence d'Aristide, 

i . Herodot., lib. I X , cap. LXX. — 2. I d . , ibid. , cap. LXVII. — 3. I d . , ibid., 
cap. LXX. Diod., lib. X I , p. 25. — 4. Herodot., ibid. , cap. LXVI et LXXXIX. — 
5. Id. , ibid., cap. LXXI. 
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qui fit consentir les Athéniens h s'en rapporter au jugement des alliés. 
Alors Théogiton de Mégare proposa aux deux nations rivales de renon-
cer au prix, et de Fadjuger h quelque autre peuple. Cléocrite de Co-
rinthe nomma les Pla téens , tous les suffrages se réunirent en leur 
faveur1. 

La terre était couverte des riches dépouilles des Perses; Por et l'ar-
gent brillaient dans leurs tentes. Pausanias fit garder le butin par les 
ilotes2: on en réserva la dixiéme partie pour le temple de Delphes, 
une grande partie encoré pour des monuments en l'honneur des dieux'. 
Les vainqueurs se par tagérent le reste, et porterent chez eux le pre
mier germe de la corruption3. 

Tous les genres d'honneur furent accordés á ceux qui étaient morts 
les armes k la main. Chaqué nation éleva un tombeau h ses guerriers4; 
et, dans une assemblée de généraux , Aristide fit passer ce décret : 
« Que tous les ans les peuples de la Gréce enverraient des députés á 
Platee, pour y renouveler, par des sacrifices augustes, la mémoire de 
ceux qui avaient perdu la vie dans le combat; que de cinq en cinq 
ans, on y célébrerait des jeux solennels, qui seraient nommés les fétes 
de la Liberté; et que les Platéens, n'ayant désormais d'autres soins 
que de faire des voeux pour le salut de la Gréce, seraient regardés 
comme une nation inviolable et consacrée k la Divinité5. » 
• Onze jours aprés la'bataille V les vainqueurs marchérent k Th&bes, 

et demandérent aux babitants de leur livrer ceux des citoyens qui les 
avaient engagés k se soumettre aux Médes. Sur le refus des Tbébains 
la ville fut assiégée : elle courait risque d'étre détrui te , si l 'un des 
principaux coupables n 'eút été d'avis de se remettre, avec ceux de sa 
faction, entre les mains des alliés. lis se flattaient de pouvoir racheter 
leur vie par le sacrifice des sommes qu'ils avaient recues de Mardonius; 

, Mais Pausanias, insensible k leurs offres, les fit condamner au dernier 
supplice 

La bataille de Platée fut donnée le 3 du mois boédromion8, dans la 
seconde année de la soixante-quinziéme olympiade9. Le méme jour la 
flotte des Grecs, commandée par Leutychidas, roi de Lacédémone, et 
par Xanthippe l 'Athénien, remporta une victoire signalée sur les 
Perses aupres du promontoire de Mycale en lonie : les peuples de ce 
cantón, qui l'avaient appelée k leur secours, s 'engagérent , aprés le 
combat, dans la confédération générale11. 

Telle fut la fin de la guerre de Xerx^s, plus connue sous le nom de 
guerre médique : elle avait duré deux ans12; et jamáis peut -é t re , dans 
un si court intervalle de temps, i l ne s'est passé de si grandes choses; 

,.,1-Tí>lut-»in Aristid., p. 32Í. — 2. Herodot., lib. IX , cap. LXXX, — 3. Justin., 
lii). 11, cap. xrv. — 4. Herodot., ibid., cap. LXXXV. Thucyd., lib. I I I , cap. LVIII. 
— 5. Plut., m Aristid., p. 331. — 6. Le 3 octobre de Tan 479. — 7. Herodot., 
ibid., cap. Lxxxvin. Diod., lib. X I , p. 26. — 8. Plut., De glor. Athen., t. & 
p. 349; id., m Camill., t . I , p. 138. (Dans la Vie d'Aristide, p. 330, i l dit que ce 
lut le 4.) — 9. Le 22 septembre de Tan 479 avant J . C. (Dodwell., in Annal. 
Thucyd., p. 52.) — io. Herodot., ibid., cap., xc. — H . Id,, ibid., cap. cvi. — 
12. Diod., ibid,, p. 29. 
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et jamáis aussi de tels événements n'ont opéré de si rapides révolutions 
dans les idées, dans les intéréts , et dans les gouvernements des péu-
ples.'lis produisirent sur les Lacédémoniens et sur les Athéniens des 
effets dift'érents, suivant la diversité de leurs caractéres et de leurs 
ínstitutións. Les.premiers ne cherchérent qu'á se reposer de leurs 
succes, et laisserént íi peine échapper quelques traits de jalousie centre 
les Athéniens. Ces derniers se livrerent tout h coup h l'ambition la plus 
effrénée, et se proposerent k la fois de dépouiller les Lacédémoniens 
de la prééminence qu'ils avaient dans la Grece, et de protéger contra 
les Perses les loniens, qui venaient de recouvrer leur l iberté. 

Les peuples respiraient enfin : les Athéniens se rétablissaient au 
milieu des débris de leur ville infortunée; ils en relevaient les mu-
railles, malgré les plaintes des alliés, qui commencaient Si redouter la 
gloire de ce peuple, malgré les représentations des Lacédémoniens, 
dont l'ayis était de démanteler les places de la Gréce situées hors du 
Péloponése, afín que, dans une nouvelle invasión, elles ne servissent 
pas de retraite aux Perses Thémistocle avait su détourner adroitement 
l'orage qu i , dans cette occasion, menacait les Athéniens. I I les avait 
engagés de plus h former au Pirée un port entouré d'une enceinte re-
doutable2, íi construiré tous les ans un certain nombre de galéres, k 
promettre des immunités aux étrangers et surtout aux ouvriers qui 
viendraient s'établir dans leur .ville ^ 

Dans le méme temps, les alliés se préparaient h délivrer les villes 
grecques oú les Perses avaient laissé des garnisons. Une flotte nóm
brense, sous les ordres de Pausanias et d'Aristide, obligea l'ennemi 
d'abandonner Tile de Chypre et la ville de Byzance, située sur r i íe l les-
pont4. Ces succés achevérent de perdre Pausanias, désormais incapable 
de soutenir le poids de sa gloire. 

Ce n'était plus ce Spartiate rigide qui , dans les champs de Platée, 
insultait au faste et á la servitude des Médes5, c'était un satrape en- ' 
t iérement subjugué par les moeurs des peupies vaincus, et sans cesse 
entouré de satellites étrangers qui le rendaient inaccessible". Les 
alliés, qui n'en obtenaient que des réponses dures et humiliantes, que 
des ordres impérieux et sanguinaires, se révoltérent enfin centre une 
tyrannie devenue encoré plus odieuse par la conduite d'Aristide. Ce 
dernier employait, pour se concilier les esprits, les armes les plus 
fortes, la douceur et la justice. Aussi vit-on les peuples confédérés 
proposer aux Athéniens de combattre sous leurs ordres'. 

Les Lacédémoniens, instruits de cette défection, rappelérent aussi-
tot Pausanias, acensé de vexations envers les alliés, soupconné d'in-
telligences avec les Perses. On eut alors des preuves de ses vexations, 
et on lu i 6ta le commandement de Tarmée8-, on en eut, quelque temps 

1. Thucyd., lib. I , cap.xc. Plut., in Themist., p. 121. Biod., lib. X I , p. 31. — 
2. Plut., ibid. Nep., in Themist., cap. vi . — 3. Diod., ibid., p. 33. — 4. Thucyd., 
>bid., cap. xeiv. Diod., ibid., p. 34..— 5. Herodot., lib. I X , cap. LXXXII. — 
6. Thucyd., ibid., cap.'cxxx. Nep., in Pausan., cap. ni. — 7. Thucyd., ibid., 
cap. xcv. Diod., ibid. Plut., in Aristid., p. 333. Nep., in Aristid., ca"p. n. — 

Thucyd., lib. I , cap. cxxxi. 
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apr&s, de sa trahison, et on lui ota la vie ' . Quelque éclatante cpie fút 
cette punition, elle ne ramena point les alliés : ils refusérent d'obéir 
au Spartiate Dorcis, qui remplaca Pausanias3; et ce général s'étant 
ret i ré , les Lacédémoniens délibérérent sur le partí qu'ils devaient 
prendre. t 

Le droit qu'ils avaient de commander les armées combinées des 
Grecs était fondé sur les titres les plus respectables. Tous les peuples 
de la Gréce, sans en excepter les Athéniens, l'avaient reconnu jus-
qu'alors3. Sparte en avait fait usage, non pour augmenter ses domai-
nes, mais pour détruire partout la tyrannie 4. La sagesse de ses lois la 
rendait souvent l'arbitre des peuples de la Grece, et l 'équité de ses 
décisions en avait rangé plusieurs au nombre de ses alliés. Et quel 
moment encoré choisissait-on pour la dépouiiler de sa prérogative ? 
celui oú, sous la conduite de ses généraux, les Grecs avaient remporté 
les plus brillantes victoires. 

Ces raisons, discutées parrai les Spartiates, les remplissaient d'indi-
gnation et de fureur. On menacait les alliés; on méditait une invasión 
dans l'Attique, lorsqu'un séna teur , nominé Hétsemaridas, osa repré-
senter aux guerriers dont 11 était entouré que leurs généraux, aprés 
les plus glorieux succés, ne rapportaient dans leur patrie que des 
germes de corruption; que l'exemple de Pausanias devait les faire 
trembler sur le choix de ses successeurs, et qu'il était avantageux á la 
république de céder aux Athéniens Tempire de la roer, et le soin de 
continuer la guerre centre les Perses K 

Ce discours surprit, et calma soudain les esprits. On v i t l a nation la 
plus valeureuse de l'univers préférer ses vertus íi sa vengeance, et 
déposer sa jalousie á. la veix de la raison. Le génie de Lycurgue do-
minait encoré h. Sparte. Jamáis peut-étre elle ne montra plus de cou-
rage et de grandeur. 

Les Athéniens, qui, loin de s'attendre íi ce sacrifico, s'étaient prépa-
rés k l'obtenir par la voie des armes, admirferent une modération qu'ils 
étaient incapables d'imiter; et tandis qu'une nation rivale se dépouillait 
d'une partie de sa puissance, ils n'en étaient que plus empressés k se 
faire assurer par les alliés le droit honorable de commander les armées 
navales de la Gréce8. 

Ce nouveau systéme de confédération devait étre justifié par de 
nouvelles entreprises, et fit éclore de nouveaux projets. On commenca 
par régler les contributions nécessaires pour continuer la guerre centre 
les Perses. Tontos les nations mirent leurs intéréts entre les mains 
d'Aristide : i l parcourut le continent et les fies, s'instruisit du prodüit 
des torres, et fit voir dans ses opérations tant d'intelligence et d'équité, 
que les contribuables mémes le regardérent comme leur bienfaiteur 
Dfes qu'elles furent terminées , on résolut d'attaquer les Perses. 

1. Thucyd., lib. I , cap. ccxxxiv. Diod., lib. X I , p. 35. — 2. Tbucyd., ibid. 
cap. xcv. — 3. Herodot., lib. V I I I j cap; n et nr. Nep., in Arislid., cap. n. — 
4. Thucyd., ibid., cap. xvm. Plut., in Lycurg., t. I , p. 58. — 5. Thucyd., ibid., 
cap. LXXV et xcv. Diod., ibid., p. 38. — 6. Plut., in Aristid,, p. 333. — 7. Id. , 
ibid. 
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Les Lacédémoniens ne particip&rent point h cette délibération : ils 
ne respiraient alors quelapaix ; les Athéniens, que la guerre. Cette 
opposition de vues avait éclaté plus d'une fois. Apres la bataille de 
Mycale, ceux du Péloponese, ayant les Lacédémoniens á leur tete, 
voulaient transporter les peuples de l'Ionie dans le continent de la 
Gréce, et leur donner les places maritimes que possédaient les nations 
qui s'étaient alliées aux Perses. Par ees transmigrations, la Gréce eút 
été délivrée du soin de protéger les loniens, et l'on éloignait une rup-
ture certaine entre l'Asie et l'Europe. Mais les Athéniens rejet&rent cet 
avis, sous prétexte que le sort de leurs colonies ne devaitpas dépendre 
des alliés1. I I fallait du moins imprimer une sorte de ñétrissure sur les 
peuples grecs qui avaient Joint leurs troupes á celles de Xerxés, ou 
qui étaient restés dans l'inaction. Les Lacédémoniens proposérent de 
les exclure de l'assemblée des amphictyons : mais Thémistocle, qui 
voulait ménager á sa patrie Talliance des Argiens, des Thébains, et 
des Tbessaliens, représenta qu'en écartant de cette assemblée les na
tions coupables, deux ou trois villes puissantes y disposeraient k leur 
gré de tous les suffrages; i l fit tomber la proposition des Lacédémo
niens, et s'attira leur haine2. 

I I avait mérité celle des alliés par les exactions et les violences qu'il 
exercait dans les iles de la mer Égée. Une foule de particuliers se plai-
gnaient de ses injustices; d'autres, des riebesses qu' i l avait acquises; 
tous, du désir extreme qu'il avait de dominer. L'envie, qui recueillait 
les moindres de ses actions et de ses paroles, goútait le cruel plaisir 
de répandre des nuages sur sa gloire, Lui-méme la voyait se flétrir de 
jour en jour; et, pour en soutenir l 'éclat, i l s'abaissait á fatiguer le 
peuple du réci t de ses exploits, sans s'apercevoir qu'i l est aussi dan-
gereux qu'inutile de rappeler des services oubliés. I I fit construiré au-
prés de sa maison un temple consacré A MANE AUTEÜR DES BONS CONSEILS. 
Cette inscription, monument de ceux qu'il avait donnés aux Athéniens 
pendant la guerre médique , parut un reproche, et par conséquent un 
outrage fait h la nation. Ses ennemis prévalurent : i l fut banni3, et se 
retira dans le Péloponese; mais bientót acensé d'entretenir une cor-
respondance criminelle avec Artaxerxes, successeur de Xerxés, i l fut 
poursuivi de ville en viile4, et contraint de se réfugier chez les Perses. 
Ils honorérent dans leur vainqueur suppliant des talents qui les avaient 
bumil iés , mais qui n'étaient plus k craindre. I I mourut plusieurs an-
nées aprés5. 

Les Athéniens s'apercurent á peine de cette perte; ils possédaient 
Aristide, et Cimon, fils de Miltiade. Cimon réunissait á la valeur de 
son pére la prudence de Thémistocle, et presque toutes les vertus 
d'Aristide, dont i l avait étudié les exemples et écouté les lecjonsG. On 
lu i confia le commandement de la ñotte grecque : i l fit voile vers la 
Thrace s'empara d'une ville oü les Perses avaient une garnison, dé-

1. Herodot., lih. I X , cap. cvi. — 2. Plut., in Themist., p. I2a. — 3. Vcrs 
Tan 471 avant J . C. — 4. Thucyd., lib. I , cap. cxxxv. Diod., lib. X I , p. 42. Píut., 
ibid., D. 122 et 123. — 5. Vers Tan 449 avant J . C. — G. Plut., in Cim., p. 481. 
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truisitles pirates qui infestaient les mers voisines, et porta la terreur 
dans quelques lies qui s'étaient séparées de la ligue 

Bientót i l sort du Pirée avec deux cents galiüres, auxquelles les 
alliés en joignent cent' autres : i l oblige par sa présence, ou par ses 
armes, les villes de Carie et de Lycie á se déclarer centre les Perses; 
et, ayant rencontré á la-hauteur de Tile de Chypre la flotte de ees 
derniers, composée de deux cents vaisseaux 2, i l en coule á íbnd une 
partie, et s'empare du reste. Le soir méine i l arrive sur les cotes de 
Pamphylie, oü les Perses avaient rassemblé une forte armée; i l débar-
que ses troupes, attaque l'ennemi, le disperse, et revient avec un 
nombre prodigieux de prisonniers, et quantité de riches dépouilles 
destinées k l'embellissement d'Atbenes3. 

La conquéte de la presqu'íle de Thrace suivit de prés cette double 
victoire',; et d'autres avantages remportés pendant plusieurs années 
accrurent successivement la gloire des Athéniens, et la confiance qu'ils 
avaient en leurs forces. 

Celles de leurs alliés s'affaiblissaient dans la méme proportion. 
Épuisés par uneguerre qui , de jour en jour, leur devenait plus étran-
gére , laplupart refusaient d'envoyer leur contingent de troupes et de 
vaisseaux. Les Athéniens employerent d'abord, pour lesy contraindre, 
les menaces et la violence : mais Cimon, par des vues plus profondes, 
leur proposa de garder leurs soldats et leurs matelots, d'augmenter 
leurs contributions en argent, et d'envoyer leurs galeres qu'il ferait 
monter par des Athéniens 5. Par cette politique adroile, i l les priva de 
leur marine; et les ayant plongés dans un funeste repos, i l donna tant 
de supériorité h sa patrie qu'elle cessa d'avoir des égards pour les 
alliés. Aristide et Cimon en retinrent quelques-uns par des attentions 
suivies. Athénes, par ses hauteurs, forca les autres k se séparer de 
son alliance, et les punit de leur défection en les asservissant. 

C'est ainsi qu'elle s'empara des iles de Scyros et de Naxos 6; et que 
Tile de Thasos, aprés un long siége, fut obligée d'abattre les murs de 
sa capitale, et de livrer aux vainqueurs ses vaisseaux, ses mines d'or, 
et le pays qu'elle possédait dans le continent ?. 

Ces infractions étaientmanifestement contraires au traité qu'Arisíide 
avait fait avec les alliés, et dont les plus horribles serments devaient 
garantir Pexécution : mais Aristide lu i -méme exhorta les Athéniens k 
détourner sur lu i les peines que méritait leur parjure 8. I l semble que 
l'ambition commencait á corrompre la vertu méme. 

Athénes était alors dans un état de guerre continuel 5 et cette guerre 
avait deux objets : l 'un, qu'on publiait k haute voix, consistait á main-
tenir la liberté des villes de l ' Ionie; l'autre, qu'on craignait d'avouer, 
consistait k la ravir aux peuples de la Crece. 

Les Lacédémoniens, réveillés enfin par les plaintes des alliés, 

1. Plut., in Gim., p. 483. Thucyd., lib. I , cap. xcvm. — 2. Id. , ibid., cap. c. — 
3. Diod., lib. XI , p. 47. — 4. Plut., ibid., p. 4a7. — 5. Tlmcyd., ibid., cap. xcix. 
Plut., ibid., p. 485. — 6. Thucyd., ibid., cap; xcvin. Plut., ibid., p. 483. — 
7. Thucyd., ibid., cap. CI. Diod., lib. X I , p. 53. Plut., ibid., p. 487. — 8. Plut., 
iii Aristid., p. 334. 
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avaient résolu, pendant le siége de Thasos, de faire une diversión 
dans FAttique1; mais, dans le moment de Texécution, d'affreux trem-
blements de terre détruisent Sparte, et font périr sous ses ruines un 
nombre considérable d'habitants. Les esclaves se révoltent; quelques 
villes de la Laconie suivent leur exemple, et les Lacédémoniens sont 
contraints d'implorer le secours de ce peuple dont ils voulaient arréter 
les.progrés ^ Un de ses orateurs lui conseillait de laisser périr la 
seule province qu' i l eút k redouter dans la Grtíce; mais Cimon, con-
vaincu que la rivalité de Sparte était plus aYantageuse aux Athéniens 
que leurs conquétes mémes , sut leur inspirer des sentiments plus 
généreux3. Ils joignirent, h diverses reprises, leurs troupes k celles des 
Lacédémoniens; et ce service important qui devait unir les deux na-
tions fit naítre entre elles une baine qui produisit des guerres 
funestes 4. Les Lacédémoniens crurent s'apercevoir que les généraux 
d'Athénes entretenaient des intelligences avec les révoltés : ils les prié-
rent de se retirer sous des prétextes plausibles; mais les Atbéniens, 
irri tés d'un pareil soupcon, rompirent le traité qui les liait aux Lacé
démoniens depuis le commencement de la guerre médique , et se há-
térent d'en conclure un autre avec ceux d'Argos, depuis longtemps 
ennemis des Lacédémoniens5. 

Sur ees entrefaites Iranus, fils de Psammét ique, ayant fait soulever 
l 'Égypte conlre Artaxerxés, roi de Perse6, sollicita la protection des 
Atbéniens 7. Le désir d'affaiblir les Perses, et de se ménager I'alliance 
des Égyptiens, détermina la république encoré plus que les offres 
d'Iranus. Cimon conduisit en Égypte la flotte des alliés, composée de 
deux cents vaisseaux8 : elle remonta le N i l , et se joignit k celle des 
Égypt iens , qui défirent les Perses et s 'emparérent de Memphis, k l'ex-
ception d'un quartier de la villa oü s'étaient réfugiés les débris de 
l 'armée persane. La révolte des Égyptiens ne fut étouffée que six ans 
aprés : la valeur seule des Atbéniens et des autres Grecs en prolongea 
la durée. Aprés la perte d'une bataille, ils se défendirent pendant seize 

. mois dans une lie formée par deux bras du N i l , et la plupart périrent 
les armes k la main. I I faut observer qu'Artaxerxés, pour obliger les 
troupes k quitter l 'Égypte, avait vainement tenté d'engager, k forcé 
de présents , les Lacédémoniens k fáirfe une irruption dans l'Attique 9, 

Tandis que les Athéniens combattaient au loin pour donner un roi k 
l 'Égypte, ils attaquaient en Europe ceux de Corintbe et d 'Épidaure; 
iis triompbaient des Béotiens et des Sicyoniens; ils dispersaient la 
flotte du Péloponése, forcaientles babitants d'Égine k livrer leurs vais
seaux, á p a y e r un tribut', á démolir leurs murailles10; ils envoyaient 
des troupes en Tbessalie pour rétablir Oreste sur le troné de ses péres11; 

1. Thucyd., lib. I , cap. ci. — 2. Vers Tan 464 avant .T. C. — 3. Plut., in Cim., 
p. 489. — 4. Diod., lib. X I , p. 49. — 5. Thucyd., ibid., cap. CU. Diod., ibid., 
p. 48. Pausan., lib. IV, cap. xxiv, p. 339. — G. Thucyd., ibid., cap. civ. Diod., 
ibid., p. 54. — 7. Vers Tan 462 avant J . C. — 8. Thucyd., ibid., cap. ex. Plut., 
in Cim., p. 490. — 9. Thucyd., ibid., cap. Cix. Diod., ibid., p. 56. — 10. Thu
cyd., ibid., cap. cv et cvm. Diod., ibid., p. 59 et 63. — 11. Thucyd., ibid., 
cap. cxi. 



SIÉCLE DE THÉMISTOCLE ET D'ÁRISTIDE. 153 

ils remuaient sans cesse les peuples de la Grece par des intrigues 
sourdes, ou par des entreprises audacieuses, donnant des secours aux 
uns, forcant les autres ci leur en fournir, réunissant k leur domaine 
les pays qui étaient h leur bienséance, formaní des établissements dans 
les pays oü le commerce les attirait, toujours'les armes k la main, 
toujours entrames á de nouvelles expéditions par une succession rapide 
de re\ers et de succes. 

Des colonies composées quelquefois de dix mille hommes1 allaient 
au loin cultiver les terres des vaincus 2 : elles anraient, ainsi que la 
multiplicité des guerres, dépeuplé l 'Attique; mais les étrangers abor-
daient en foule dans ce petit pays, attirés par le décret de Thémistocle 
qui leur accordait un asile, et encoré plus par l e -dés i r de partager 
la gloire et le fruit de tant de conquétes. 

Des généraux hábiles et entreprenants ne secondaient que trop Tam-
bition effrénée de la république. Tels étaient Myronides, qui , dans 
une'seule campagne, s'empara de la Phocide, et de presque toute la 
Béotie 3; Tolmides, qu i , vers le méme temps, ravagea les cótes du Pé-
loponése4; Péricl&s, qui commencait h jeter les fondements de sa 
gloire, et profitait des fréquentes absences de Cimon pour se rendre 
maitre de l'esprit du peuple. 

Les Athéniens ne faisaient pas alors directement la guerre h Lacédé-
mone; mais ils exercaient fréquemment des hostilités contre elle et 
contre ses alliés. Un jour, ils voulurent. de concert avec les Argiens, 
s'opposer au retour d'un corps de troupes lacédémoniennes, que des 
intéréts particuliers avaient attiré du Péloponése en Béotie. La bataille 
se donna auprés de la ville de Tanagra 5. Les Athéniens furent battus; 
les Lacédémoniens continuérent tranquillement leur marcheG. Les 
premiers craignirent alors une rupture ouverte. Dans oes occasions, la 
république rougissait de ses injustices, et ceux qui la gouVernaient dé-, 
posaient leur rivalité. Tous les yeux se tournérent vers Cimon, qu'ils 
avaient exilé quelques années auparavant. Périclés , qui l'avait fait 
bannir, se chargea de proposer le décret qui ordonnait son rappel7. 

Ce grand homme, honoré de l'estime des Spartiates, et assuré de la 
confiance des Athéniens employa tous ses soins pour les ramener á des 
vues pacifiques 8, et les engagea du moins S. signer une tréve de cinq 
ans1*. Mais comme les Athéniens ne pouvaient plus supporter le repos, 
i l se háta de les mener en Chypre; i l y remporta de si grands avan-
tages sur les Perses, qu'il contraignit Artaxerxés h demander la paix 
en suppliant10. Les conditions en furent humillantes pour le grand roi : 
lui-méme n'en eút pas dicté d'autres á une peuplade de brigands 
qui aurait infesté les frontiéres de son royanme. I I reconnut l 'indé-
pendance des villes grecques en lonie : on stipula que ses vaisseaux de 
guerre ne pourraient entrer dans les mers de la Gréce, n i ses troupes 

1. Diod., lib. X I , p. 54. — 2. Id. , ibid., p. 67. Plut. , in Pericl., p. 163. — 
3. Diod., ibid., p. 63. Thucyd., lib. I , cap. CYin. — 4. Diod., ibid., p. 64. Thu-
cyd., ibid. — 5. Vers Tan 450 avant J . C. — 6. Thucyd., ibid. — 7. Plut., in 
Cim., p. 490. — 8. Thucyd., ibid., cap. cxu. Plut., ibid., p'. 490. — 9. L'an 450 
avant J . C. — 10. L'an 449 avant J . C. 
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de terre approcher des cótes, qu'á une distance de trois jours de 
marche. Les Athéniens, de leur cóté , jurérent de respecter les États 
d'Artaxerx&s *. 

Telles furent les lois qu'une ville de la Gréce imposait au plus grand 
empire du monde. Trente ans auparavant, la résolution qu'elle prit de 
résister h cette puissance fut regardée comme un coup de désespoir, 
et le succés comme un prodige. Cimon ne jouit pas longtemps de sa 
gloire : i l finit ses jours en Chypre. Sa mort fut le terme des prospé-
rités des Athéniens : elle le serait de cette partie de leur histoire, si je 
n'avais k recueillir quelques traits qui servent h caractériser le si&cle oü 
i l a vécu. 

Lorsque les Perses parurent dans la Gréce, deux sortes de crainte 
engagérent les Athéniens h leur opposer une vigoureuse résistance : 
la crainte de l'esclavage, qui , dans une nation libre, a toujours pro-
duit plus de vertus que les principes de l ' institution; et la crainte de 
l'opinion publique, qui , chez toutes les nations, supplée souvent aux 
vertus. La premiére agissait d'autant plus sur íes Athéniens, qu'ils 
commencaient íi jouir de cette liberté qui leur avait coúté deux siécles 
de dissensions; ils devaient la seconde h leur éducation et h une longue 
habitude. I I régnait alors dans les ames cette pudeur2 qui rougit de la 
licence, ainsi que de la lácheté , qui fait que chaqué citoyen se ren-
ferme dans les bornes de son état ou de ses talents, qui fait aussi que 
la loi devient un frein pour l'homme puissant, la pratique des devoirs 
une ressource pour l'homme faible, et l'estime de ses semblables un 
besoin pour tous. 

On fuyait les emplois, parce qu'on en était digne3; on n'osait aspirer 
aux distinctions, parce que la considération publique suffisait pour 
payer les services rendus h l 'État. Jamáis on n'a fait de si grandes 
cboses que dans ce siécle; jamáis on a été plus éloigné de penser que 
la gloire dút en rejaillir sur quelques citoyens. On éleva des statues 
en l'honneur de Solón, d'Harmodius et d'Aristogiton; mais ce ne fut/ 
qu'aprés leur mort. Aristide et Thémistocle sauvérent la république, 
qui ne leur décerna pas méme une couronne de laurier*. Miltiade, 
aprés la bataille de Marathón, sollicita cet honneur dans l'assemblée 
du peuple; un homme se leva, et l u i dit : « Miltiade, quand vous re-
pousserez tout seul les barbares, vous aurez tout seul une couronne5. » 
Peu de temps aprés , des troupes athéniennes, sous la conduite de 
Cimon, remportérent de grands avantages dans la Thrace; á leur re-
tour, elles demandérent une récompense : dans les inscriptions qui 
furent gravées, on fit l'éloge des troupes, et Ton ne cita personne en 
particulier6. 

Comme chaqué citoyen pouvait étre utile, et n 'était pas h chaqué 
iustant humillé par des préférences injustos, ils savaient tous qu'ils 
pourraient acquérir une considération personnelle; et comme les 

1. Diod., lib. X I I , p. 74. — 2. Plat., De leg., lib. I I I , p. 699. — 3. Isocr., 
Areop., t. I , p. 323. — 4. jEschin., in Ctesiph., p. 457. — 5. Plut., in Cim., 
p. 483. — G. iEschin., ibid., p. 458. Plut., ibid.; p. 482. 
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mamrs étaient simples et purés , ils avaient en général cette indépenr 
dance et cette dignité qu'on ne perd que par la multiplicité des besoins 
et des intéréts . 

Je ne citerai point íi l'avantage de ce siécle Thommage éclatant que 
les Athéniens rendirent á, la probité d'Aristide : ce fut h. la représenta-
tion d'une piéce d'Eschyle. L'acteur ayant dit qu'Amphiaraüs était 
les inoins jaloux de paraitre homme de bien que de l'étre en effet, tous 
les yeux se tournérent rapidement vers Aristide1. Une nation corrompue 
pourrait faire une pareiile application; mais les Athéniens eurent tou-
jours plus de défárence pour les ayis d'Aristide que pour ceux de 
Thémistocle, et c'est ce qu'on ne verrait pas dans une nation cor
rompue. 

Apres leurs suecas centre les Perses, l'orgueil que donne la Yictoire2 
se joignit dans leurs cceurs aux vertus qui l'avaient procurée; et cet 
orgueii était d'autant plus légi t ime, que jamáis on ne combattit pour 
une cause plus juste et plus importante.1 

Lorsqu'une nation pauvre et vertueuse parvient tout h. coup h une 
certaine élévation, i l arrive de deux choses l'une : ou que, pour con
server sa constitution, elle renonce h toute idée d'agrandissement: et 
alors elle jouit en paix de sa propre estime, et du respect des autres 
peuples; c'est ce qui arriva aux Lacédémoniens : ou qu'elle veut, k 
quelque prix que ce soit, accroitre sa puissance; et alors elle devient 
injusto et oppressive; c'est ce qu'éprouvérent les Athéniens. 

Thémistocle les égara dans la route oü i l les conduisit. Les autres 
cheí's, loin de modérer leur ardeur, ne parurent attentifs qu'á i 'en-
flammer. 

Lors de la seconde invasión des Perses, Miltiade proposa de les com-
battre en rase campagne3 s ce projet était digne du vainqueur de Mara
thón. Celui de Thémistocle fut plus hardi peut-étre : i l osa conseiller 
aux Athéniens de confier leur destinée au hasard d'une bataille navale. 
De puissantes raisons s'élevaient centre ce plan de défense : les Athé
niens savaient ci peine alors gouverner leurs faibles navires; ils n'étaient 
point exercés aux combats de. mer; on ne pouvait pas prévoir que 
Xerx&s attaquerait les Grecs dans un détroit ; enfin Thémistocle devait-
i l se flatter, comme i l l'assurait, qu'á tout événement i l s'ouvrirait un 
passage h travers la flotte ennemie, et transporterait le peuple d'Athé-
nes dans un pays éloigné? Quoi qu'il en soit, le succés justifia ses vues. 

Mais si l'établissement de la marine fut le salut d'Athénes, elle de-
vint bientót l'instrument de son ambition et de sa perte4. Thémistocle, 
qui voulait rendre sa nation la plus puissante de la Gréce, pour en étre 
le premier citoyen, fit creuser un nouveau port, construiré un plus 
grand nombre de galéres , descendre sur ses flottes lessoldats, les ou-
vriers, les laboureurs, et cette multitude d'étrangers qu'il avait attirés 
de tous cótés. Apr^s avoir conseillé d'épargner les peuples du conti-
nent qui s'étaient unis ci Xerxes, i l attaqua sans ménagement les lies 

1. Plut , in Aristid., p. 320. — 2. Aristoph., in Equit., v. 779. — 3. Stesimbr., 
ap. Plut., in Themist., p. 113. — 4. Isocr., De pac, 1.1, p. 393. 
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qui avaient été forcees de ceder aux Persas1 : i l ravissait leurs trésors-, 
et, de retour dans sa patrie, i l en acheíait des partisans qu'il retenait 
et révoltai tpar son faste. Cimon et les autres généraux, enrichis par la 
méme voie, étalerent une magnificence inconnue jusqu'alors . ils n'a-
vaient plus d'autre ohjet, h l'exemple de Thémistocle, que de concou-
rir k l'agrandissement de la république. Cette idée dominait dans tous 
les esprits. 

Le peuple, enorgueilli de voir ses généraux mettre íi ses pieds les 
dépouilles et les soumissions Yolontaires ou forcées des villes réunies k 
son domaine, se répandait avec impétuosité sur toutes les mers, et 
paraissait sur tous les rivages; i l multipliait des conquetes qui alté-
raient insensiblement le caractére de la valeur nationale. En efi'et, ees 
braves soldats-, qui avaient affronté la mort dans les champs de Mara
thón et de Platee, servilement employés aux opérations de la manoeu-
vre, ne s'exercaient, le plus souvent, qu'á tenter des descentes avec 
précaution, qu'á surprendre des villes sans défense, qu'á ravager des 
terres abandonnées : espéce de guerre qui apprend á calculer ses 
forces, h n'approcher de l'ennemi qu'en tremblant, á prendre la fuite 
sans en rougir2. 
'Les moeurs recurent l'atteinte funeste que le commerce des étran-

gers, la rivalité de puissance ou de crédit, l'esprit des conquetes, et 
l'espoir du gain, portent h un gouvernement fondé sur la vertu. Cette 
foule de citoyens obscurs qui servaient sur les flottes, et auxquels la 
république devait des égards , puisqu'elle leur devait sa gloire, con-
tracterent dans leurs courses les vices des pirates; et, devenant tous 
les jours plus entreprenants, ils dominérent dans la place publique, et 
firent passer l'autorité entre les mainsdu peuple : ce qui arrive presque 
toujours dans un état oü la marine est florissante3, Deux ou trois traits 
montrent avec quelle rapidité les principes de droiture et d'équité s'af-
faiblirent dans la nation. 

Aprés la bataille de Platée, Thémistocle annonca publiquement qu'il 
avait formé un projet important, et dont le succés ne pouvait étre as-
suré que par le secret le plus impénétrable. Le peuple répondit : 
« Qu'Aristide en soit le dépositaire: nous nous en rapportons k l u i . » 
Thémistocle tira ce dernier á l ' éca r t , et lu i d i t : « La flotte denos alliés • 
séjourne sans défiance dans le port de Pagase; je propose de la brúler, 
et nous sommes les maitres de la Grece. » — « Athéniens, dit alors 
Aristide, rien de si utile que le projet de Thémistocle; mais rien de si 
injusto.-n Nous n'en voulons point, s'écria tout d'une voix l'assemblée ^ 

Quelques années aprés , les Samiens proposérent aux Athéniens de 
violer un article du traité qu'on avait fait avec lés alliés. Le peuple de
manda l'avis d'Aristide. a Celui des Samiens est injuste, répondit-i l , 
mais i l est utile. » Le peuple approuva le projet des Samiens5. 

Enfin, aprés un court intervalle de temps, et sous Périclés, les 

1. P lut , in Themist., t. I , p. 122. — 2. Plat., De leg., lib. IV, t. I I , p. 70fi. — 
3. Aristot., De rep., lib. V, cap. n i , p. 389 et 390. Plut., ibid., p̂  121. — 4. Id. , 
ibid., p. 122; id., in Aristid., p. 332. — 5. Id . , ibid., p. 334. 
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Athéniens, dans plus d'une occasion, eurent l'insolence d'avouer qu'ils 
ne connaissaient plus d'autre droit des gens que la forcé 

SECTION I I I . Siécle de Périclés. -. — Péricles s'apercut de bonne 
heure que sa naissance et ses richesses lui donnaient des droits, et le 
rendaient suspect. Un autre motif augnientait ses alarmes. Des vieil-
lards qui avaient connu Pisistrate, croyaient le trouver dans le jeune 
Péricles; c'étaient, avec les mémes traits, le méme son de voix, et le 
meme talent de la parole3. I I fallait se faire pardonner cette ressem-
blance, et les avantages dont elle était accompagnée. Périclés consa-
cra ses premieres années h l 'étude d é l a philosophie, sans se méler 
des affaires publiques, et ne paraissant ambitionner d'autre distinction 
que celle de la valeur 1 

Aprés la mort d'Aristide et l'exil de Thémistocle, Cimon prit les re
nes du gouvernement; mais souvent occupé d'expéditions lointaines, i l 
laissait la confiance des Athéniens flotter entre plusieurs concurrents 
incapables de la fixer. On yit alars Périclés se retirer de la société, 
renoncer aux plaisirs, attirer l'attention de la multitude par une dé-
marc'hd lente, un maintien décent , un extérieur modeste, et des 
moeurs irréprochables 5. U parut enfin á la tribune, et ses premiers 
essais étonnérent les Athéniens. -Il devait k la nature d'étre le plus 
éloquent des hommes, et au travail, d'étre le premier des orateurs de 
la Gréce c. 

Les maitres célébres qui avaient élevé son enfance, continuant h l 'é-
clairer de leurs conseils, remontaient avec lui aux principes de la 
morale et de la politique : son génie s'appropriait leurs connaissances'. 
et de \h cette profondeur, cette plénitude de lumiéres, cette forcé de 
s|yle qu'il savait adoucir au besoin, ees gráces qu'il ne négligeait 
point, qu'il n'affecta j amáis ; tant d'autres qualités qui le mirent en 
état de persuader ceux qu'il ne pouvait convaincre, et d 'entraíner ceux 
mémes qu ' i l ne pouvait n i convaincre n i persuader. 

On trouvait dans ses discours une majesté imposante, sous laquelle 
les esprits restaient accablés : c'était le fruit de ses conversations avec 
le philosophe Anaxagore, qui , en lui développant le principe des étres 
et les phénoménes de la nature, semblait avoir agrandi son áme natu-
rellement élevée8. 

On n'était pas moins frappé de la dextérité avec laquelle i l pressait 
ses adversaires, et se dérobait á leurs poursuites : i l la devait au ph i 
losophe Zénon d'Elée, qui l'avait plus d'une fois conduit dans les dé
te urs d'une dialectique captieuse, pour lui en découvrir les issues 
secretes9. Aussi l 'un des plus grands antagonistes de Périclés disait 

, souvent: « Quand je Tai terrassé, et que je le tiens sous moi , i l s'écrie 
qu'il n'est point vaincu, et le persuade k tout le monde,0. » 

1. Tliucyd., lib. V, cap. LXXXIX, etc. — 2. Depuis Tan 444 jusqu'á Tan 404 
avant .T. C. — 3. Plut., in Pericl., p. 155. — 4. Id. , ibid. — 5. Id. , ibid., p. 154 
et 155. — 6. Cicer., De ciar, orat., cap. XI, t. I , p. 345. Diod., lib. X I I , p. 96. — 
7. Plut., ibid., p. 156. — 8. Id. , ibid. — 9. Id. , ibid., p. 154. — 10. Id. , ibid., 
p. 156; Id. Prac, ger. reip., t. I I , p. 802. 
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Périclés connaissait trop bien sa nation pour ne pas fonder ses espé-
rances sur le talent de la parole; et rexcellence de ce talent, pour 
n'étre pas le premier k le respecter. Avant que de paraitre en public, 
i l s'avertissait en secret qu'il allait parler h des hommes libres k des 
Grecs, ?i des Athéniens ' . 

Cependant i l s'éloignait le plus qu'il pouvait de la tribune, parce que, 
toujours ardent k sume avec lenteur le projet de son élévaíion, i l 
craignait d'effacer par de nouveaux succ&s l'impression des premiers, 
et de porter trop tót l'admiration du peuple k ce point d'oü elle ne 
peut que descendre. Gn jugea qurun orateur quí dédaignait les applau-
dissements dont i l était assuré, méritait la confiance qu'il ne cherchait 
pas; et que les affaires dont i l faisait le rapport devaient étre bien i m 
portantes, puisqu'elles le forgaient k rompre le silence2. 

On-concut une haute idée du pouvoir qu'il avait sur son ame, lors-
qu'un jour que l'assemblée se prolongea jusqu'á la nuit , on vit un 
simple particulier ne cesser de l'interrompre et de l'outrager, le suivre 
avec des injures jusque dans sa maigpn, et Périclés ordonner froide-
ment k un de ses esclaves de prendre un flambeau, et de conduire cet 
homme cbez lui3. 

Quand on vit enfin que partout i l montrait non-seulement le talent, 
mais encoré la vertu propre k la circonstance; dans son intér ieur , la 
modestie et la frugalité des temps anciens; dans les emplois de l'ad-
mmistration, un désintéressement et une probité inaltérables; dans le 
commandement des a rmées , l'attention k ne rien donner au hasard 
e t á n s q u e r plutót sa réputation que le salut de l ' É t a t ^ on pensá 
qu une áme qid savait mépriser les louanges et l'insulte, les richesses, 
les superfluités, et la gloire elle-méme, devait avoir pour le bien pu
blic cette chaleur dévorante qui étouffe les autres passions, ou qui du 
moms les réunit dans un sentiment unique. 

Ce fut surtout cette illusion qui eleva Périclés; et 11 sut l'entretenir 
pendant pres de quarante ans5, dans une nation éclairée, jalouse de 
son au ton t é , et qui se lassait aussi facilement de son admiration que 
de son obéissance. 

Ilpartagea d'abord sa faveur avant que de l'obtenir tout entiére. 
Cimon était á la tete des nobles et des riches; Péricl&s se déclara 
pour la multitude, qu'i l méprisait , et qui l u i donna un partí considé-
rable. Cimon, par des voies légitimes, avait acquis dans ses expédi-
tions une fortune immense; i l l'employait á décorer lavi l le , et á s o u -
lager Ies malbeureux. Périclés, par la forcé de son ascendant, disposa 
du trésor public des Athéniens et de celui des alliés, remplit Athénes 
de chefs-d'ceuvre de l 'art, assigna des pensions aux citoyens pauvres, 
leur distribua une partie des Ierres conquises, multiplia les fétes, ac-
cordaun droit de présence aux juges, k ceux qui assisteraient aux 
spectacles, et k l'assemblée générales . Le peuple, ne voyant que la 

„ VrF1^'/??1111-^' *' P' 186- - 2- ^ " [n Peric1-. P- í§6; — 3 Id. , ibid. 
p. 154. — 4. Id . , ibid., p. 161, 102, etc. — 5. Id. , ibid., p. l o l . — G. Aristot 
De rep., hb. II,-cap. xn, t. I I , p. 336. Plut., ibid., p. 156 et 157 
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main qui donnait, fermait les yeux sur la source oú elle puisait. I I 
s'unissaitde plus en plus avec Péricles, qui, pour se l'attacher plus 
fortement encoré, le rendit cómplice de ses injustices, et se servit de 
lui pour frapper ees grands coups qui augmentent le crédít en le ma-
nifestant. I I fit bannir Cimon, faussement acensé d'entretenir des l i a i -
sons suspectes avec les Lacédémoniens 1; et, sons de frivolos prétextos 
détruisit Tautorité de l 'aréopage, qui s'opposait avec vigueur h la l i -
cence des moeurs et des innovations2. 

Aprés la mortde Cimon, Thucydide, son beau-frere, tácha de raú imer 
le parti cbancelant des principaux citoyens. I I n'avait pas les talents 
militaires de Péricles; mais, aussi habile que lui á manier les esprits, 
ü maintint pendant quelque temps l 'équilibre, et finit par éprouver 
les rigueurs de l'ostracisme ou de Pexil3. 

Dhs ce moment Péricles changea de systéme : i l avait subjugué le 
partí des riches en flattant la multitude; i l subjugua la multitude en 
réprimant ses caprices, tantót par une opposition invincible, tantót 
par la sagesse de ses conseiis, ou par les charmes de son éloquence4. 
Tout s'opérait par ses volontés; tout se faisait, en apparence, suivant 
les regles établies; et la l iberté, rassurée par le maintien des formes 
républicaines, expirait, sans qu'on s'en apercút , sous le poids du 
génie. 

Plus la puissance de Péricles augmentait, moins ü prodiguait son 
crédit et sa présence. Renfermé dans un petit cercle de parents et 
d'amis, i l veillait, du fond de sa retraite, sur tontos les parties du 
gouvernement, tandis qu'on ne le croyait oceupé qu'á pacifier ou bou-
leverser la Greco. Les Athéniens, dóciles au mouvement qui les en-
t ra ína i t , en respectaient l'auteur. parce qu'ils le voyaient rarement 
implorer leur suffrages; et, aussi excessifs dans leurs expressions que 
dans leurs sentiments, ils ne représentaient Péricles que sous les traite 
du plus puissant des dieux. Faisait-il entendre sa voix dans les occa-
sions essentielles, on disait que Júpiter lu i avait confié les éclairs et 
la foudre6. N'agissait-il dans les antres que par le ministére de ses 
créatures , on se rappelait que le souverain des cieux laissait h des 
génies subalternes les détails du gouvernement de l'univers. 

Péricles étendit , par des victoires éclatantes, les domaines de la 
républ ique; mais quand i l vit la puissance des Athéniens k une cer-
taine élévation, i l crut que ce serait une honte de la laisser s'affaiblir, 
et un malheur de l'augmenter encoré. Cette vue dirigea toutes ses opé-
rations; et le triomphe de sa politique fut d'avoir, pendant si long-
temps, retenu les Athéniens dans Tinaction, leurs alliés dans la 
dépendance, et ceux de Lacédémone dans le respect. 

Les Athéniens, pénétrés du sentiment de leurs forces, de ce sentir 
ment qui , dans les rangs élevés, produit la hauteur et l 'orgueil, dans 
la multitude, Tinsolence et la férocité, ne se bornaient plus k dominer 

1. Plut., in Cim., p. 489. — 2. Id . , in Pericl.. p. 157. — 3. Id. , ibid., p. 158 
et 161. — 4. Id. , ibid., p. 161. — 5. Aristoph., ín Achara., v. 529. Plut., ibid., 
p. 156. Gicer., Orat., cap. ix, t. I , p. 426. 
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sur la Gréce; ils méditaient la conquéte de l'Egypte, de Carthage, de 
la Sicile, et de l'Étrurie. Péricies leur laissait exhaler ees vastes 
projets, et n'en était que plus attentif aux démarches des ,alliés 
d'Athenes'. 

' La république brisait successivement les liens de l 'égalité, qui 
avaient formé leur confédération : elle appesantissait sur eux un joug 
plus humiliant que celui des barbares, parce qu'en effet on s'accoutume 
plus aisément k la violence qu'á l'injustice. Entre autres sujets de 
plainte , les alliés reproeberent aux Atbéniens d'avoir employé h l'em-
bellissement de leur ville les sommes d'argent qu'ils accordaient tous 
les ans pour faire la guerre aux Perses. Péricies répondit que les flottes 
de la république mettaient ses alliés á l'abri des insultes des barbares, 
et qu'elle n'avait point d'autre engagement h remplir-. A cette réponse, 
l 'Eubée, Samos, et Byzance, se soulevérent; mais, bientót ap rés , 
l'Eubée rentra sous l'obéissance des Atbéniens3; Bysance leur apporta 
le tribut ord ina i re ; Samos, aprés une vigoureuse résistance, les i n -
demnisa des frais de la guerre, livra ses vaisseaux, démolit ses mu-
railles, et donna des otages5. 

La ligue du Péloponése vi t , dans cet exemple de vigueur, une nou-
velle preuve du despotismo que les Atbéniens exercaient sur leurs 
alliés, et qu'ils feraient un jour éprouver h leurs ennemis. Dépuis 
longtemps alarmée de leurs progrés rápidos, nullement rassurée par 
les traités qu'elle avait faits avec eux, et qu'on avait confirmés par une 
tréve de trente ans6, elle aurait plus d'une fois arrété le cours de leurs 
victoires, si elle avait pu vaincre rex t réme répugnance des Lacédé-
moniens pour tonto espéce de guerre. 

Telle était la disposition des esprits parmi les nations de la Gréce. 
Péricies était odieux aux unes, redoutable k tontos. Son régne , car 
c'est le nom qu'on peut donner k son administration 7, n'avait point 
été ébranlé par les cris de l'envie, ot encoré moins par les sátiros ou 
les plaisanterios qu'on so permettait centro lu i sur le tbáátre ou dans 
la société. Mais k cette espéce de vengeance qui consolé le peuple de 
sa faiblesse, succédérent k la fin des murmures sourds, et mélés d'une 
inquiétude sombre, qui présageaient une révolution procbaine. Ses 
ennemis, n'osant l'attaquer directement, essayérent leurs armes contre 
ceux qui avaient mérité sa protection ou son amitié. 

Pbidias, cbargé de la direction des superbes monuments qui déco-
rent Athénes, fut dénoncé pour avoir soustrait une partió de l'or dont 
11 devait enrichir la statue do Minerve : i l se justifia, et ne périt pas 
moins dans les fers. Anaxagore, le plus religieux peut-étro des pbilo-
sophes, fut traduit en justice pour crime d'impiété, et obligó de 
prendre la fuite. L'épouse, la tendré amie de Périclés, la célébre 
Aspado, aecusée d'avoir outragé la religión par ses discours, et les 

1. Isocr., De p a c , t. I , p. 402. Plut., in Pericl., p. 164. — 2. Plut., ibid., 
p. 158. — 3. Thucyd., lib. I , cap. cxrv.. Diod., lib. X I I , p. 75. — 4. Thucyd., 
ibid., cap. CXVII. — 5. Id. , ibid. Plut,, ibid., p. 1G7. — 6. Thucyd., ibid., 
cap. cxv. L'an 445 avant J . C. (Dodwell., in Annal. Thucyd., p. c iv . ) — 
7. Thucyd., lib. I I , cap. LXV. Plut., ibid., p. 156. 
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moeurs par sa conduite, plaida sa cause e l le -méme; et les larmes de 
son époux la déroberent k peine h la sévérité des juges'. 

Ces attaques n'étaient que le prélude de .celles qu'il aurait esnuyées, 
lorsqu'un événement imprévu releva ses esperances et raffennit son 
autorité. 

Corcyre faisait depuis qüeiques années2 la guerre á Gorinthe, dont 
elle tire son origine. Suivant le droit public de la Gréce, une puis-
sance étrangere ne doit point se meler des différends élevés entre une 
métropole et sa colonie : mais i l était de l ' intérét des Athéniens de 
s'attacher-un peupie dont la marine était florissante, et qui pouvait, 
par saposition, favoriser le passage de leurs flottes en Sicile et en 
Italie. lis le recurent dans leur alliance, et lui envoyerent des secours. 
Les Corinthiens publierent que les Athéniens avaient rompu la tréve. 

Potidée, autre colonie des Corinthiens, avait embrassé le parti des 
Athéniens. Ces derniers, soupconnant sa fidélité, lui ordonnérent , 
non-seulement de leur donner des otages, mais encoré de démolir ses 
murailles, et de chasser les magistrats que, suivant l'usage, elle re-
cevait tous les ans de sa métropole. Potidée se joignit k la ligue du 
Péloponése, et les Athéniens rass iégérent3 . 

Quelque temps auparavant, les Athéniens avaient, sous quelques 
légers pré textes , interdit l 'entrée de leurs ports et de leurs marchés k 
ceux de Mégare, alliés de Lacédémone ^ D'autrés villes gémissaient 
sur la perte de leurs lois et de leur l iberté. 

Corinthe, qui voulait susciter une guerre générale , épousa leurs 
querelles, et sut les engager k demander une satisfaction éclatante 
aux Lacédémoniens, chefs de la ligue du Péloponése 5. Les députés 
de ces différentes villes arrivent k Lacédémone : on les assemble : lis 
exposent leurs griefs avec autant d'aigreur que de véhémence; ils 
disent ce qu'ils ont souffert, ce qu'ils ont k craindre, tout ce que 
prescrit une juste vengeance, tout ce qu'inspire la jalousie et la 
haine. Quand les esprits sont disposés á recevoir de plus fortes im-
pressions, un des ambassadeurs de Corinthe prend la parole0, et 
reproche aux Lacédémoniens cette bonne foi qui ne leur permet pas 
de soupconner la mauvaise foi des autres; cette modération dont on 
leur fait un mér i t e , et qui les rend si indifférents aux intéréts des 
puissances voisines. « Combien de fois vous avons-nou» avertis des 
projets des Athéniens; et qu'est-il nécessaire de vous les rappeler en
coré? Corcyre, dont la marine pouvait, dans l'occasion, si bien 
seconder nos efforts, est entrée dans leur alliance; Potidée, cette place 
qui assurait nos possessions dans la Thrace, va tomber entre leurs 
mains. Nous n'accusons que vous de nos pertes; vous qui, aprés la 
guerre des Medes, avez permis k nos ennemis de fortifier leur ville, 
et d'étendre leurs conquétes; vous qui étes les protecteurs de la l iberté, 
et qui , par votre silence, favorisez l'esclavage; vous qui délibérez 

1. Diod., lib. X I I , p. xcv. Plut., in Pericl., p. 160. Pliilocli., ap. schol. Aris-
toph., in pac , v. 604. — 2. Thucyd., lib. I , cap. xxv, etc. — 3. Id. , ibid., 
cap. LVI. — 4. Id. , ibid., cap. LXVII. Diod., ibid., p. xcvi. — 5. Thucyd., ibid. 
— 6. Id. , ibid., cap. LXVIII. 
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quand i l faut agir, et qui ne songez K votre défense que quand l'en-
nemi tombe sur vous avec toutes ses forces. Nous nous en souvenons 
encoré : les Médes, sertis du fond de l'Asie, avaient traversé la Gréce 
et pénétré jusqu'au Pélépo'nese, que vous étiez tranquilles dans vos 
foyers. Ce n'est pas centre une nation éloignée que vous aurez h com-
battre, mais contre un peuple qui est k votre porte; centre ees Athé-
niens dont vous n'avez jamáis connu, dont vous ne connaissez pas 
encoré les ressources et le caractere. Esprits ardents k former des 
projets, hábiles k les varier dans les occasions; si prompts k les exé-
cuter que posséder et désirer est pour eux la méme chose; si présomp-
tueux, qu'ils se crbient dépouillés des conquétes qu'ils n'ont pu faire; 
si avides, qu'ils ne se bornent jamáis k ceñes qu'ils ont faites : nation 
courageuse et turbulento, dont l'audace s'accroit par le danger, et 
l 'espérance par le malheur; qui regarde l'oisiveté comme un tourment, 
et- que les dieux irrités ont jetée sur la terre pour n 'é t re jamáis en 
repos, et n'y laisser jamáis les autres. 

a Qu'opposez-vous k tant d'avantages ? des projets au-dessous de 
vos forces, la méfiance dans les résolutions les plus sages, la lenteur 
dans les opérations, le découragement aux moindres revers, la crainte 
d'étendre vos domaines, la négligence á les conserver. Tout, jusqu'á 
vos principes, est aussi nuisible au repos de la Gréce qu'k votre sú-
reté. N'attaquer personne, se mettre en état de n'étre jamáis a t taqué; 
ees moyens ne vous paraissent pas toujours suffisants pour assurer le 
bonheur d'un peuple : vous voulez qu'on ne repousse l'insulte que 
lorsqu'il n'en résul te absolument aucun préjudice pour la patrie. 
Máxime funeste, et qu i , adoptée des nations voisines, vous garantirait 
k peine de leurs invasions. 

a O Lacédémoniens ! votre conduite se ressent trop de la simplicité 
des premiers siecles. Autre temps, autres moeurs, autre systóme. 
L'immobilité des principes ne conviendrait qu'á une ville qui jouirait 
d'une paix éternel le; mais, dés que, par ses rapports avec les autres 
nations, ses intéréts deviennent plus compliqués, i l lu i faut une poli-
tique plus rafñnée. Abjurez done, k l'exemple des Athéniens , cette 
droiture qui ne sait pas se préter aux événements; sortez de cette i n -
dolence qui vous tient renfermés dans l'enceinte de vos murs; faites 
une irruption dans l 'Attique; ne forcez pas des alliés, des amis fidéles, 
k se précipiter entre les bras de vos ennemis; et, placés k la tote des 
nations du Péioponése, montrez-vous dignes de l'empire que nos purés 
déférerent k vos vertus. » 

Des députés a tbéniens , que d'autres affaires avaient amenés k Lacé-
démone, demandérent k parler, non pour répondre aux aecusations 
qu'ils venaient d'entendre, les Lacédémoniens n'étaient pas leurs juges; 
ils voulaient seulement engager l'assemblée k suspendió une décision 
qui pouvait avoir des suites cruelles 

lis rappelérent avec complaisance les batailles de Marathón et de 
Salamine. C'étaient les Athéniens qui les avaient gagnées, qui avaient 

1. Tliucyd., lib. I , cap, LXXII. 



SIECLE DE PÉRICLÉS. 163 

chassé les barbares, qui avaient sauvé la Gréce. Un peuple capable de 
si grandes choses méritait sans doute des égards. L'envie lui fait un 
crime aujourd'bui de l'autorité qu'i l exercp sur-une partie des nations 
grecques; mais c'est Lacédémone qui la lu i a cédée : i l la conserve, 
parce qu'il ne pourrait l'abandonner sans danger : cependant i l pré-
fére en l'exercant la douceur á la sévérité; et s'il est obligé d'employer 
quelquefois la rigueur, c'est que le plus faible ne peut étre retenu 
dans la dépendance que par la forcé, a Que Lacédémone cesse d'écouter 
les plaintes injustes des alliés d'AtMnes, et lajalouse fureur de ses 
propres alliés; qu'avant de prendre un parti , elle réfléchisse sur l ' i i n -
portance des intéréts qu'on va discuter, sur l'incertitude des événe-
ments auxquels on va se soumettre. Loin cette ivresse qui ne permet 
aux peuples d'écouter la voix de la raison que lorsqu'ils sont parvenus 
aux combles de leurs maux; qui fait que toute guerre finit par oü elle 
devrait commencer! l i e n est temps encoré; nous pouvons terminer 
nos différends k l'amiable, ainsi que le prescrivent les traités : mais s i , 
au mépris de vos serments, vous rompez la t réve, nous prendrons á 
témoin les dieux vengeurs du parjure, et nous nous préparerons h. la 
plus vigoureuse défense. » 

Ce discours fini, les ambassadeurs sortirent de l 'assemblée; et le roi 
Archidamus, qui joignait une longue exp'érience á une profonde sa-
gesse, s'apercevant, ü l 'agitatioñ des esprits, que la guerre était iné-
vitable, voulut du moins en retarder le moment. 

«Peup le de Lacédémone, d i t - i l 1 , j ' a i été témoin de beaucoup de 
guerres ainsi que plusieurs d'entre vous, et je n'en suis que plus porté 
á craindre celle que vous allez entreprendre. Sans préparatifs et sans 
ressources, vous vouléz attaquer une nation exercée dans la marine, 
redoutabie par le nombre de ses soldats et de ses vaisseaux, riche des 
productions de son sol et des tributs de ses alliés. Qui peut vous ins-
pirer cette confiance ? Est-ce votre flotte? mais quel temps ne faudra-t-il 
pas pour la rétablir ! Est-ce l 'état de vos finances ? mais nous n'avons 
point de trésor public2, et les particuliers sont pauvres. Est-ce l'espé-
rance de détacher Ies alliés d''Atbénes3? mais, comme la plupart sont 
des insulaires, i l faudrait étre maitre de la mer pour exciter et entre-
tenir leur défection. Est-ce le projet de ravager les plaines de l 'A t t i -
que, et de terminer cette grande querelle dans une campagne ? eh! 
pensez-xous que la perte d'une moisson, si facile á réparer dans un 
pays oü le commerce est florissant, engagera les Atbéniens k vous 
demander la paix?Ab! que je crainsplutot que nous ne laissions cette 
guerre k nos enfants comme un malheureux hér i tage! Les bostilités 
des villes et des particuliers sont passagéres; mais quand la guerre 
s'allume entre deux puissants Éta ts , i l est aussi difficile d'en prévoir 
les suites que d'en sortir avec bonneur. 

a Je ne suis pas d'avis de laisser nos alliés dans l'oppression; je dis 
seulement qu'avant de prendíe les armes nous devons envoyer des 

1. Thucyd.. lib. I , cap. LXXIX, — 2. Plut,, Apophth. lacón., t. I I , p. 217. — 
3. Thucyd., ibid. 
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ambassadeurs aux Athéniens, et entamer une négociation. lis \iennent 
de nous proposer cette voié, et ce serait une injustice de la refuser. 
Dans rintervalle, nous nous adressons aux nations de la Gréce, et, 
puisqu'e la nécessité l'exige, aux barbares eux-mémes , pour avoir des 
secburs en argent et en vaisséaux : si les Athéniens rejetteut nos 
plaintes, nous les réitérerons apres deux ou trois ans de préparatifs; 
et peut-étre les trouverons-nous alors plus dóciles. 

« La lenteur qu'on nous attribue a toujours fait notre súreté : ja
máis les éloges n i les reproches ne nous ont portés h des entreprises 
téméraires . Nous ne sommes pas assez hábiles pour rabaisser, par des 
discours éloquents, la puissance de nos ennemis-, mais nous savons 
que, pour nous mettre á portée de les vaincre, i l faut les estimer, 
juger de leur conduite par la nó t r e , nous prémunir ,contre leur pru-
dence ainsi que centre leur valeur, et moins compter sur leurs fautes 
que sur la sagesse de nos précautions. Nous croyons qu'un homme ne 
difiere pas d'un autre homme; mais que le plus redoutable est celui 
qui , dans les occasions critiques, se conduit avec le plus de prudence 
et de lumieres. 

« Ne nous départons jamáis des máximes que nous avons recues tle 
nos peres, et qui ont conservé cet état. Délibérez á,loisir; qu'un in -
stant ne décide pas de vos biens, de votre gloire, du sang de tant 
de citoyens, de la destinée de tant de peuples : laissez entrevoir la 
guerre, et ne la déclarez pas; faites vos préparatifs comme si vous 
n'attendiez rien de vos négociat ions; et pensez que ees mesures sont 
les plus útiles á votre patrie, et les plus propres k intimider les 
Athéniens. » 

Les réflexions d'Archidamus auraient peut-étre arrété les Lacédé-
moniens, si, pour en détourner l'effet, Sthénélaídas, un des éphores, 
ne se fút écrié sur-le-champ 1 : 

ce Je ne comprends rien h l 'éloquence verbeuse des Athéniens : ils 
ne tarissent pas sur leur éloge, et ne disent pas un mot pour leur dé-
fense. Plus leur conduite fut irréprochable dans la guerre des Médes, 
plus elle est honteuse aujourd'hui; et je les déclare doublement pu-
nissables, puisqu'ils étaient vertueux, et qu'ils ont cessé de l 'étre. 
Pour nous, toujours les m é m e s , nous ne trahirons point nos alliés, et 
nous les délendrons avec la méme ardeur qu'on les attaque. Au 
reste, i l ne s'agit pas ic i de discours et de discussions; ce n'est point 
par des paroles que nos alliés ont été outragés. La vengeance la plus 
prompte, voilíi ce qui convient h la dignité de Sparte. Et qu'on ne 
dise pas que nous devons délibérer apres avoir recu une insulte : 
c'était aux autres h délibérer longtemps avant que de nous insulter. 
Opinez done pour la guerre, 6 Lacédémoniens! et pour mettre enfin 
des bornes aux injustices et &, l'ambition des Athéniens, marchons, 
avec la protection des dieux, contre ees oppresseurs de la liberté. » 

I I d i t , et sur-le-champ appela le peuple aux suífrages. Plusieurs des 
assistants furent de l'avis du roi : le plus grand nombre décida que les 

1. Thucyd., lib. I , cap. LXXXVI. 
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Athéniens avaient rompu la tréve; et i l fut résolu de convoquer une 
diéte générale pour prendre une derniére résolution. 

Tous les députés étant arrivés, on mit de nouveau l'affaire en déli-
bération, et la guerre fut décidée h la pluralité des voix '. Cependant, 
comme rien n'était pret encoré, on chargea les Lacédémoniens d'en-
voyer des députés aux Athéniens-, et de leur déférer les plaintes de la 
ligue du Péloponése. 

La premiére ambassade n'eut pour objet que d'obtenir l 'éloignement 
de Péricles, ou de le rendre odieux h la multitude2. Les ambassadeurs 
prétexterent des raisons étrangéres aux différends dont i l s'agissait, et 
qui ne firent aucune impression sur les Athéniens. 

De nouveaux députés offrirent de continuer la tréve : ils proposé-
rent quelques conditions, et se bornérent enfin k demander la révoca-
tion du décret qui interdisait le commerce de l'Attique aux habitants 
de Mégare 3. Péricles répondit que les lois ne leur permettaient pas 
d:óter le tablean sur lequel on avait inscrit ce décret. « Si vous ne le 
pouvez óter, dit un des ambassadeurs, tournez-le seulement; vos lois 
ne vous le défendent pas4. » 

Enfin, dans une troisiéme ambassade, les députés se contenterent 
de diré : « Les Lacédémoniens désirent la paix, et ne la font dépendro 
que d'un seul point. Permettez aux vi les de la Grace de se gouverner 
suivant leurs lois6. » Cette derniére proposition fut discutée, ainsi 
que les précédentes , dans l'assemblée du peuple. Comme les avis 
étaient partagés. Péricles se háta de monter á la trihune. I I repré-
senta que, suivant les t rai tés , les différends élevés entre les villes 
contractantes devaient étre discutés par des voies pacifiques, et 
qu'en attendant chacune devait jouir de ce qu'elle possédait. « Au 
mépris de cette décision formelle, dit Péricles, les Lacédémoniens 
nous signifient impérieusement leurs volontés; et, ne nous laissant 
que le choix de la guerre ou de la soumission, ils nous ordonnent de 
renoncer aux avantages que nous avons remportés sur leurs alliés. No 
publient-ils pas que la paix dépend uniquement du décret porté cen
tre Mégare? et plusieurs d'entre vous ne s'écrient-ils pas qu'un si 
faible sujet ne doit pas nous engager íi prendre les armes? Athé
niens, de telles offres ne sont qu'un piége grossier-, i l faut les re-
jeter, jusqu'íi ce qu'on traite avec nous d'égal íi égal. Toute nation 
qui prétend dicter des lois íi une nation rivale lu i propose des fers. 
Si vous cédiez sur un seul point, on croirait vous avoir fait trembler; 
et, des ce moment, on vous imposerait des conditions plus humi
llantes6. 

« Et que pouvez-vous craindre, aujourd'hui, de cette foule de na-
tions qui différent autant d'origine que de principes? Quelle lenteur 
dans la convocation de leurs diétes! quelle confusión dans la discussion 
de leurs in té ré t s ! Elles s'occupent un moment du bien général-, le 

í . Tliucyd., lib. I , cap. cxxv. — 2. Id. , ibid., cap. cxxvi. — 3. Id. , ibid., 
cap. cxxxix. — 4. Plut., in Pericl., p. 108. — 5. Thucyd., ibid. — 6. Id. , ibid., 
cap. CXL. 
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reste du temps, de leurs avantages particuliers. Celles-ci ne songent 
qa'k leur vengeance; celles-lá, qu'á leur sú re té ; et presque toutes, se 
reposant les unes sur les autres du soin de leur conservation, cou-
rent, sans s'en apercevoir, á leur perte commune'. » 

Périclés montrait ensuite que les alliés du Pélopon^se n'étant pas 
en état de faire plusieurs campagnes, le meilleur moyen de les ré -
duire était de les lasser, et d'opposer une guerre de mer k une guerre 
de terre. a lis feront des invasions dans TAttique, nos flottes ravage-
ront leurs cotes : ils ne pourront réparer leurs pertes, tandis que nous 
aurons des campagnes ácul t iver , soit dans les iles, soit dans le conti-
nent. L'empire de la mer donne tant de supériorité, que si vous étiez 
dans une l íe, aucune puissance n'oserait vous attaquer. Ne considérez 
plus Athénes que comme une place forte, et séparée , en quelque fa
cón, de la terre; remplissez de soldats les murs qui la défendent et 
les vaisseaux qui sont dans ses ports. Que le territoire qui l'entoure 
vous soit étranger, et devienne sous vos yeux la proie de l'ennemi. 
Ne cédez point h l'ardeur insensée d'opposer votre valeur k la supé
riorité du nombre. Une victoire attirerait bientót sur vos bras de plus 
grandes armées : une défaite porterait h la révolte ees alliés que nous 
ne contenons que par la forcé. Ce n'est pas sur la perte de vos biens 
qu' i l faudrait pleurer; c'est sur celle des soldats que vous exposeriez 
dans une bataille. A b ! si je pouvais vous persuader, vous porteriez k 
l'instant méme le fer et la flamme dans nos campagnes, et dans les 
maisons dont elles sont couvertes: et les Lacédémoniens apprendraient 
h ne plus les regarder comme les gages de notre servitude2. 

a J'aurais d'autres garants de la victoire h. vous présenter , si j 'é ta is 
assuré que, dans la crainte d'ajouter de nouveaux dangers h ceux de 
la guerre, vous ne ebereberez point k combattre pour conquéri r ; cai' 
j ' apprébende plus vos fautes que les projets de l'ennemi. 

« I I faut maintenant répondre aux députés , Io que les Mégariens 
pourront commercer dans l'Attique, si les Lacédémoniens ne nous 
interdisent plus, ainsi qn'k nos alliés, l 'entrée de leur vi l le ; 2o que 
les Atbéniens rendront aux peuples qu'ils ont soumis la liberté dont 
ils jouissaient auparavant, si les Lacédémoniens en usent de méme k 
l 'égard des villes de leur dépendance; 3o que la ligue d'Athtmes offre 
encoré k celle du Péloponése de terminer k l'amiabie les différends qui 
les divisent actuellement3. » 

Aprés cette réponse, les ambassadeurs de Lacédémone se retirerent; 
et de part et d'autre on s'occupa des préparatifs de la guerre la plus 
longue et la plus funeste qui ait jamáis désolé la Gréce' ' . Elle dura 
vingt-sept ans5. Elle eut pour principe l'ambition des Atbéniens, et la 
juste crainte qu'ils inspirérent aux Lacédémoniens et á leurs alliés.Les 
ennemis de Périclés l 'accusérent de l'avoir suscitée. Ce qui parait cer-
ta in , c'est qu'elle fut utile au rétablissement de son autorité. 

í . Thucyd., lib.. I , cap. CXLI. — 2. Id. , ibid., cap. CXLIII. — 3. Id. , ibid., 
cap. CXLIV. — 4. Au printemps de Tan 431 avant J . C. — 5. Thucyd., lib. y , 
cap. xxvi. 
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Les Lacédémomens avaient pour eux les Béotiens, les Phocéens, 
les Locriens, ceux de Mégare, d'Ambracie, de Leucade, d'Anacto-
r ium, et tout le Pélopon&se, excepté les Argiens, qui observérent la 
neutrali té '. 

Du cóté des Athéniens étaient les villes grecqnes situées sur les 
cótes de l'Asie, celias de la Thrace et de l'Hellespont, presque toute 
l'Acarnanie, quelques autres petits peuples, et tous les insulaires, ex
cepté ceux de Mélos et de Théra. Outre ees secours, ils pouvaient eux-
mémes fournir h la ligue treize milles soldats pesamment armés, 
douze cents hommes de cheval, seize cents archers á pied, et trois 
cents galéres. Seize mille hommes choisis parmi les citoyens trop 
jeunes ou trop vieux, et parmi les étrangers établis dans Atbénes, 
furent chargés de défendre les murs de la ville et Ies forteresses de 
l'Attique2. 

Six mille talents3 étaient déposés dans la citadelle. On pouvait, 
en cas de besoin, s'en ménager plus-de cinq. cents encoré'*, par la 
fonte des'vases sacrés, et par d'autres ressources que Périclés faisait 
envisager au peuple. 

Telles étaient les forces des Athéniens lorsque Archidamus, roi de 
Lacédémone, s'étant arrété k l'isthme de Corinthe, recut de chaqué 
ville confédérée du Péloponése les deux tiers des habitants en état de 
porter les armes6, et s'avanca lentement vers l'Attique, k la tete de 
soixante mille hommes6. I I voulut renouer la négociat ion; et, dans 
cette vue, i l envoya un ambassadeur aux Athéniens, qui refus&rent 
de l'entendre, et le firení sortir h l'instant méme des terres de la r é -
publique ' . Alors Archidamus, ayant continué sa marche, se répandit , 
au temps de la moisson, dans les plaines de l'Attique. Les malheureux 
habitants s'en étaient retirés á son approche 8 : ils avaient transporté 
leurs effets k Athénes, oú la plupart n'avaient trouvé d'autre asile que 
les temples, les tombeaux, les tours des remparts, les cabanes les 
plus obscuros, les lieux les plus déserts. Au regret d'avoir quitté 
leurs anciennes et paisibles demeures, se joignait la douleur de voir 
au loin leurs maisons consumées par les í íammes, et leurs récoltes 
abandonnées au fer de l 'ennemi». 

Les Athéniens, contraints de supporter des outrages qu'aggravait 
le souvenir de tant de glorieux exploits, se consumaient en cris d'in-
dignation et de fureur contre Périclés, qui tenait leur valeur en-
chainée l0. Pour l u i , n'opposant que le silence aux priéres et aux me-
naces, i l faisait partir une flotte de cent voiles pour le Péloponése 11, 
et réprimait les clameurs publiques par la seule forcé de son caractére. 

Archidamus, ne trouvant plus de subsistances dans l'Attique, ra-
mena ses troupes, chargées de but in , dans le Péloponése : ellos se 

í . Thucyd. lib. 11, cap. ix. Diod., lib. XH, p. 99, — 2. Thucyd., ibid., 
cap. xni. Diod., ibid., p. 97. — 3. Trente-deux millions quatre cent mille livres! 
— 4. Deux milhons sept cent mille livres. — 5. Thucyd., ibid., cap. x. — 
6. Plut., m Pencl . , t. I , p. 17o. — 7. Thucyd., ibid., cap. xn. — 8. Id. , ibid. 
cap. xiv. — 9. Thucyd., ibid., cap. xvn et xxi. — lo. Id. , ibid.. cap. XXII. — 
l i - .W. , ibid., cap. xxvi. Plut., in Pericl., p. 170. 
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retirerent chez elles, et ne reparurent plus pendant le reste de l 'année. 
Apres leur retraite, Périclés envoya contra les Locriens une escadre 
qui obtint quelques avantages1. La grande flotte, apres avoir porté la 
désolation sur les cotes du Péloponese, pri t k son retour l'ile d'Égine2; 
et bientót apres, les Athéniens marcherent en corps de nation contre 
ceux de Mégare, dont ils ravagerent le territoire 3. L'hiver suivant, 
ils honorérent par des funérailles publiques ceux qui avaient péri les 
armes k la main, et Péricles releva leur gloire dans un discours élo-
quent. Les Corinthiens a rmérent quarante galéres, firent une deséente 
en Acarnanie, et se retirérent avec perte4. Ainsi se termina la pre-
miére campagne. 

Celles qui la suivirent n'offrent de méme qu'une continuité d'actions 
particuliéres, de courses rápides, d'entreprises qui semblent étrangéres 
k l'objet qu'on se proposait de part et d'autre. Comment des peuples 
si guerriers et si voisins, animés par une ancienne jalousie et des 
haines récentes, ne songeaient-ils qu'k se surprendre, k s'éviter, k 
partager leurs forces, et, par une foule de diversions sans éclat ou 
sans danger, k multiplier et prolonger les malheurs de la guerre? 
C'est parce que cette guerre ne devait pas se conduire sur le méme 
plan que les autres. 

La ligue du Péloponese était si supérieure en troupes de terre, que 
les Athéniens ne pouvaient risquer une action générale , sans s'exposer 
h une perte certaine. Mais les peuples qui formaient cette ligue igno-
raient l'art d'attaquer les places: ils venaient d'échouer devant une 
petite forteresse de l'Attique5; et ils ne s 'emparérent ensuite d é l a 
ville de Platée en Béotie, défendue par une faible garnison, qu'aprés 
un blocus qui dura prés de deux ans, et qui forca les habitants k se 
rendre faute de vivres 0. Comment se seraient-ils flattés de prendre 
d'assaut ou de réduire k la famine une ville telle qu'Athénes, qui pou-
vait étre défendue par trente mille hommes, et qui, maitresse de la 
mer, en tirait aisément les subsistances dont elle avait besoin? 

Ainsi les ennemis n'avaient d'autre parti k prendre que de venir dé-
truire les moissons de l 'Attique, et c'est ce qu'ils prat iquérent dans les 
premieres années ; mais ees incursions devaient étre passagéres, parce 
qu'étant trés-pauvres et uniquement oceupés des travaux de la cam
pagne, ils ne pouvaient rester longtemps les armes h la main, et dans 
un pays éloigné 7. Dans la suite ils résolurent d'augmenter le nombre 
de leurs vaisseaux; mais i l leur fallut bien des années pour apprendre 
k manosuvrer et acquérir cette expérience que cinquante ans d'exercice 
avaient k peine procurée aux Athéniens8. L'habileté de ees derniers 
était si reconnue au commencement de la guerre, que leurs moin-
dres escadres ne craignaient pas d'attaquer les plus grandes flottes du 
Péloponése9. 

I . Thucyd., ñh. I I , cap. XXVK — 2. Id. , ibid., cap. xxvn. — 3. Id. , ibid., 
cap. xxxi. — 4. Id. , ibid., cap. xxxm et xxxiv. — 5. Id. , ibid., cap. xix. — 
6. Id. , ibid., cap. LXXVIII; lib. I I I , cap. xx. Diod., lib. X I I , p. 102 et 109. — 
7. Thucyd., lib. I , cap. CXLI. — 8. Id. , ibid., cap, CXLII. — 9. Id. , lib. I I , 
cap. LXXXVUI. 
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Dans la septieme année de la guerre1, les Lacédémoniens, pour 
sauver quatre cent vingt de leurs soldats2 que les Athéniens tenaient 
assiégés dans une i le , demanderent la paix, et livrerent environ 
soixante galéres, qu'on devait leur rendre si les prisonniers n'étaient 
pas déiivrés. lis ne le furent point; et les Athéniens ayant gardé les 
vaisseaux3, la marine du Péloponese fut détruite. Divers incidents en 
retard&rent le rétablissement jusqu'á. la vingtiéme année de la guerre, 
que le roi de Perse s'obligea, par des promesses et par des t ra i tés , de 
pourvoir h son entretien 4. Alors la ligue de Lacédémone couvrit la 
mer de ses vaisseaux&. Les deux nations rivales s'atlaquérent plus d i -
rectement; et. apres une alternative de succes et de revers, la puis-
sance de Tune succomba sous celle de l'autre. 

De leur cóté, les Athéniens n 'étaient pas plus en état, par le nombre 
de leurs vaisseaux, de donner la loi h la Gréce, que leurs ennemis ne 
Fétaient par le nombre de leurs troupes. S'ils paraissaient avec leurs 
ílottes dans les lieux oú ceux du Péloponese avaient des possessions, 
leurs efforts se bornaient h dévaster un cantón, a s'emparer d'une 
ville sans défense, a lever des contributions sans oser ,pénétrer dans 
les terres. Fallait-il assiéger une place forte dans un pays éloigné; 
quoiqu'ils eussent plus de ressources que les Lacédémoniens, la len-
teur des opérations épuisait leurs finances et le petit nombre de troupes 
qu'ils pouvaient employer. La prise de Potidée leur coüta beaucoup de 
soldats, deux ans et demi de travaux, et deux mille talents6. 

Ainsi , par l 'extréme diversité des forces et leur extreme dispropor-
t ion, la guerre devait trainer en longueur. C'est ce qu'avaient prévu 
les deux plus hábiles politiques de la Gréce, Archidamus et Périclés ; ; 
avec cette différence, que le premier en concluait que les Lacédémo
niens devaient la craindre, et le second, que les Athéniens devaient 
la désirer. 

I I était aisé de prévoir aussi que l'incendie éclaterait, s 'éteindrait, 
se rallumerait par intervalles, chez tous les peuples. Comme des in-
téréts contraires séparaient des villes voisines; que les unes, au 
moindre prétexte, se détachaient de leur conledération; que les autres 
restaient abandonnées h. des factions que fomentaient sans cesse Athé-
nes et Lacédémone, i l arriva que la guerre se fit de nation k nation 
dans une méme province, de ville h ville dans une méme nation, de 
parti ii parti dans une méme ville. 

Thucydide, Xénophon , et d'autres auteurs célebres, ont décrit les 
malheurs que causérent ees longues et funestes dissensions. Sans les 
suivre dans des détails qui n' intéressent aujourd'hui que les peuples 
de la Gréce, je rapporterai quelques-uns des événements qui regardent 
plus particuliérement les Athéniens. 

Au commencement de la seconde année , les ennemis revinrent 

1. Vers Tan 424 avant J . C. — 2. Thucyd., lib. IV, cap. vm. — 3. Id. , ibid., 
cap. xvi et xxm. — 4. Id. , lib. V I I I , cap. v, x v m , xxxvi , XLV, etc. — 5. Id. , 
ibid., cap. ral — 6. Dix millions huit cent mille livres. — 7. Thucyd., lib. I , 
cap. LXIV; lib. I I , cap. LXX. (Dodwelí., ín Annal. Thucyd., p. 114.) Diod., lib. X I I , 
p. 102. Thucyd., lib. I , cap. LXXXI et CXLI. 
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dans TAttique, et la peste se déclara dans Ath&nes <. Jamáis ce fléau 
terrible ne ravagea tant de climats. Sorti de l 'Éthiopie, i l avait par-
couru l'Egypte, la Libye, une partie de la Perse, Ule de Lemnos, et 
d'autres lieux encoré. Un vaisseau marchand l'introduisit sans doute 
au Pi rée , oü 51 se manifesta d'abord; de Ik i l se répandit avec fureur 
dans la vi l la , et surtout dans ees demeures obscures et malsaines oü 
les habitants de la campagne se trouvaient entassés. 

Le mal attaquait successivement toutes les parties du corps2: les 
symptomes en étaient effrayants, les progr^s rapides, les suites pres-
que toujours mortelles. Dhs les premiares atteintes, l 'áme perdait ses 
forces, le corps semblait en acquérir de nouvelles; et c'était un cruel 
supplice de résister h la maladie sans pouvoir résister á la douleur. 
Les insomnies, lesterreurs, des sanglots continuéis, des convulsions 
violentes n'étaient pas les seuls tourments réservés aux malades: une 
chaleur insupportable les dévorait intér ieurement . Couverts d'ulcéres 
et de taches íivides, les yeux enflammés, la poitrine oppressée, les 
entradles déchirées , exhalant une odeur fétido de leur bouche souillée 
d'un sang impur , on les voyait se trainer dans les rúes pour respirer 
plus librement, et, ne pouvant éteindre la soif brúlante dont ils étaient 
consumés, se précipiter dans les riviéres couvertes de glacons. 

La plupart périssaient au septiéme ou au neuviéme jour. S'ils pro-
krageaient leur vie au delá de ees termes, ce n 'étai t que pour éprou-
yer une mort plus douloureuse et plus lente. 

Ceux qui ne succombaient pas h la maladie n'en étaient presque ja
máis atteints une seconde fois 3. Faible consolation! car ils n'offraient 
plus aux yeux que les restes infortunés d'eux-mémes. Les uns avaient 
perdu l'usage de plusieurs de leurs membres; les autres ne conser-
vaient aucune idée du passé : heureux sans doute d'ignorer leur état! 
mais ils ne pouvaient reconnaitre leurs amis 

Le méme traitement produisait des effets tour á tour salutaires et 
nuisibles: la maladie semblait braver les régles et l 'expérience. Comme 
elle infectait aussi plusieurs provinces de la Perse, le roi Artaxerxés 
résolut d'appeler á leur secours le célebre Hippocrate, qui était alors 
dans Ule de Cos5. I I fit vainement briller h ses yeux l'éclat de l'or et 
des digni tés ; le grand homme répondit au grand ro i , qu' i l n'avait n i 
besoins n i désirs , et qu'i l se devait aux Grecs plutót qüá. leurs enne-
mis6. I I vint en effet offrir ses services aux Athéniens, qui le regurent 
avec d'autant plus de reconnaissance que la plupart de leurs médecins 
étaient morts victimes de leur zéle. I I épuisa les ressources de son art, 
et exposa plusieurs fois sa vie. S'il n'obtint pas tout le succés que m é -
ritaient de si beaux sacrifices et de si grands talents, i l donna du 
moins des consolations et des espérances. On dit que, pour purifier 
l 'air , i l fit allumer des feux dans les rúes d'Athenes ' ; d'autres préten-

1. Thucyd., lib. I I , cap. XLVII. — 2. Id. , ibid., cap. XLIX. Plut., in Pericl., 
p. 171. Diod., p. 101. Lucret., lib. V I . — 3. Thucyd., ibid., cap. t i . — 4. Id. , 
ibid., cap. XLIX. — 5. Suid., in 'I-TOXP. — 6. Plut., in Cat., t. I , p. 350. Galen., 
Quod crat. med., 1.1. — 7. Ap. Hippocr., t. I I , p. 970. 
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dent que ce moyen fut utüement employé par un médecin d'Agrigente, 
nommé Acron [. 

On v i t , dans les commencements, de grands exemples de piété 
filíale, d'amitié généreuse; mais, comme ils furent presque toujours 
funestes h leurs auteurs, ils ne se renouvelerent que rarement dans 
la suite. Alors les liens les plus respectaMes furent brisés; les yeux, 
pres de se fermer, ne virent de toutes parts qu'une solitude profonde2, 
et la mort ne fit plus couler de larmes. 

Get endurcissement produisit une licence effrénée. La perte de tant 
de gens de bien, confondus dans un méme tombeau avec les scélérats, 
le renversement de tant de fortunes devenues tout k coup le partage 
ou la proie des citoyens les plus obscurs, frapperent vivement ceux 
qui n'avaient d'autre principe que la crainte: persuadés que les dieux 
ne prenaient plus d'intérét h la vertu, et que la vengeance des lois ne 
serait pas aussi prompte que la mort dont ils étaient menacés , ils 
crurent que la fragilité des choses humaines leur indiquait l'usage 
qu'ils endevaient faire, et que, n'ayant plus que des moments k vivre, 
ils devaient du moins les passer dans le sein des plaisirs3. 

Au bout de deux ans la peste parut se calmer. Pendant ce repos, on 
s'apercut plus d'une fois que le germe de la contagión n'était pas dé-
t r u i t : i l se développa dix-huit mois apr^s; et, dans le cours d'une 
année ent iére , i l ramena les mémes scenes de deuil et d'horreur4. 
Sous Tune ou sous l'autre époque i l périt un t rés-grand nombre de 
citoyens, parmi lesquels i l faut compter pr^s de cinq mille hommes en 

•état de porter les armes. 
La perte la plus irréparable fut cellé de Périclfes, q u i , dans la troi-

si^me année de la guerre 5, mourut des suites de la maladie6. Quelque 
temps auparavant, les Athéniens, aigris par l'excés de leurs maux, 
l'avaient dépouillé de son autor i té , et condamné k une amelide: ils 
Tenaient de reconnaitre leur injustice, et Périclés la leur avait par-
donnée ' , quoique dégoúté du commandement par la légéreté du peu-
ple, et par la perte de sa famille et de la plupart de ses amis que la 
peste avait enlevés. Prés de rendre le dernier soupir, et ne donnant 
plus aucun signe de vie , les principaux dAthenes, assemblés autour 
de son l i t , soulageaient leur douleur en racontant ses victoires et le 
nombre de ses trophées. a Ces exploits, leur d i t - i l en se soulevant avec 
effort, sont l'ouvrage d é l a fortune, et me sont communs avec d'autres 
généraux. Le seul éloge que je mérito est de n'avoir fait prendre le 
deuil k aucun citoyen8. » 

Si, conformément au plan de Périclés, les Athéniens avaient con
tinué une guerre offensive du cóté de la mer, défensive du cóté de la 
terre9; s i , renoncant k toute- idée de conquéte, ils n'avaient pas ris-
qué le salut de l'État par des entreprises téméraires , ils auraient tót 

t. Plut., De Isid. et Osir., t, I I , p. 383. — 2. Thucyd., lib. I I , cap. t i . — 3. Id. , 
ibid., cap. u n . — 4. Id. , lib. I I I , cap. Lxxxvn. — 5. L'an 429 avant J . C. vers 
Tautomne. —6. Thucyd., lib. I I , cap. LXV. Plut. in Pericl., p. 172. — 7. Id. , 
ibid., p. 173. — 8. Id. , ibid., p. 173. — 9. Thucvd.. ibid 
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ou tard tr iomphé de leurs ennemis, parce qu'ils leur faisaient en dé-
tail plus de mal qu'ils n'en recevaient; parce que la ligue dont ils 
étaient les chefs leur était presque entierement subordonnée; tandis 
que celle du Péloponese, composée de nations indépendantes , pouvait 
b. tout moment se dissoudre: mais Péricles mourut, et fut remplacé 
par Cléon. 

C'était un homme sans naissance, sans véritable talent, mais vain, 
audacieux, empor t é1 , et par leí méme agréable k la multitude. I I se 
l'était attachée par ses largesses; i l la retenait en lu i inspirant une 
grande idee de la puissance d'Athénes, un souverain mépris pour celle 
de Lacédémone2. Ce fut lu i qui rassembla un jour ses amis, et leur 
declara qu'étant sur le point d'administrer les affaires publiques, i l 
renoncait k des liaisons qui l'engageraient peut-étre íi commettre quel-
que injustice 3. I I n'en fut pas moins le plus avide et le plus injuste 
des hommes. 

Les citoyens honnétes lu i oppos^rent Nielas, un des premiers et des 
plus riches particuliers d'Athénes, qui avait commandé les armées , et 
remporté plusieurs avantages. I I intéressa la multitude par des fétes 
et par des libéralités 4; mais, comme i l se méfiait de lui-méme et des 
événements5, et que ses succes n'avaient serví qu'á le rendre plus t i -
mide, i l obtint de la considération, et jamáis la supériorité du crédit. 
La raison parlait froidement par sa bouche, tandis que le peuple avait 
besoin de fortes émotions, et que Cléon les excitait par ses déclama-
tions, par ses cris et ses gestes forcenés fi. 

I I réussit par hasard dans une entreprise que Nicias avait refusé 
d'exécuter : des ce moment les Athéniens, qui s'étaient moqués de 
leur choix, se livrérent h ses conseils avec plus de confiance. Ils reje-
terent les propositions de paix que faisaient les ennemis7, et le mirent 
á la téte des troupes qu'ils envoyaient en Thrace pour arréter les pro-
gres de Brasidas, le plus habile général de Lacédémone. I I s'y attira 
le mépris des deux armées , et, s'étant approché de l'ennemi sans pré -
caution, i l se laissa surprendre, fut des premiers h prendre la fuite, 
et perdit la vie8. 

Aprés sa mort, Nicias ne trouvant plus d'obstacle á la paix, entama 
des négaciations, bientot suivies d'une alliance oñensive et défensive^, 
qui devait pendant cinquante ans unir étroitement les Athéniens et les 
Lacédémoniens10. Les conditions du traité les remettaient au meme 
point oü ils se trouvaient au commencement 'de la guerre. 11 s'était 
cependant écoulé plus de dix ans depuis cette époque, et les deux na
tions s'étaient inutilement affaiblies. 

Elles se flattaient de goúter enfin les douceurs du repos; mais leur 
alliance occasionna de nouvelles ligues et de nouvelles divisions. Plu
sieurs des alliés de Lacédémone se plaignirent de n'avoir pas été com-

1. Thucyd., lib. I I I , cap. xxxvi. Plut., in Nic , t. I , p. 524. — 2. Thucyd., 
lib. IV, c;ip. xxvnr. — 3. Plut., An seni, etc., t. I I , p. 806. — 4. Id. , in N ic , 
p. 524. — 5,. Thucyd., lib. V, cap. xvi. — 6. Plut., ibid., t. í, p. 528. — 7. Schol. 
Aristoph., in pac, v. 047 et 664. — 8. Thucyd., ibid., cap. x. — 9. L'an 421 
avant J. C. — 10. Thucyd., ibid., cap. xvn et xvm, etc. 
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pris dans le traité; et s'étant unís avec les Argiens, qui jusqu'alors 
étaient restes neutras, ils se déclar^rent centre les Lacédémoniens. 
D'un autre cóté, les Athéniens et les Lacédémoniens s'accusaient réci-
proquement de n'avoir pas rempli les articles d u ' t r a i t é : de Ik les 
mésintelligences et les hostilités. Ce ne fut cependant qu'au bout de 
six ans et dix mois1 qu'ils en vinrent h une rupture ouverte2, ruptura 
dont le prétexte fut trés-frivole, et qu'on aurait facilement prévenue 
si la guerre n'avait pas été nécessaire k 1'éléTatión d'Alcibiade. 

Des historiens ont flétri la mémoire de cet Athénien; d'autres Tont 
relevée par des é loges , sans qu'on puisse Ies accuser d'injustice ou de 
partialité3. U semble que la natura avait essayé da réunir en lui tout 
ca qu'elle peut produire de plusJort en yices et en vertus4. Nous le 
considérerons ici par rapport k i'État dont 11 accéléra la ruine; et plus 
bas, dans ses relations avec la société qu'i l acheva da corrompre. 

Une origine illustre, des richesses considérables, la figure la plus 
distinguée, les gráces les plus séduisantes, un esprit facila at étandu, 
l'honneur enfin d'appartenir k Périclés; tels furent les avantages qui 
éblouirent d'abord les Athéniens, et dont i l fut ébloui le premier5. 

Dans un ága oú Ton n'a basoin que d'indulgance et de conseils, i l 
eut une cour et des flatteurs : i l étonna ses maítres par sa docilité, et 
les Athéniens par la licenca da sa conduite. Socrate, qui prévit da 
bonna heure que ce jeune homme serait le plus dgpgareux des citoyens 
d'Athénes, s'il n'en devanait le plus utile, recharcha son amit ié , l'ob-
tint k forcé de soins, et na la perdit j amáis6 : i l entreprit de modérer 
cetta vanité qui ne pouvait souffrir dans le monde n i de supérieur ni 
d'égal; et tal était, dans cas occasions, le pouvoir de la raison ou de la 
vertu, que le disciple pleurait sur ses erreurs, et se laissait humilier 
sans se plaindre 

Quand i l entra dans la carriére des honneurs, i l voulut devoir ses 
succés, moins k l'éclat de sa magnificence et da sas libéralités qu'aux 
attraits da son éloquanca8: i l parut k la tribune. Un léger défaut de 
prononciation prétait k ses parolas les gráces naives de l'enfance ^ et, 
quoiqu'il hésitát quelquefois pour trouver le mot propre, i l fut regardé 
comme un des plus grands orateurs d'Athénes10. 11 avait déjíi donné 
des preuves da sa valeur; et, d'aprés ses premieres campagnes, on 
augura qu'il serait un jour le plus habile général de la Grece. Je na 
parlera! point de sa douceur, de son áffabilité, n i da tant d'autres 
qualités qui concoururent ?i le rendre le plus aimable des hommes. 

I I ne fallait pas chercher dans son coeur l'élévation que produit la 
vertu, mais on y trouvait la hardiesse" que donne I'instinct da la 
supériorité. Aucun obstacle, aucun malheur, na pouvait n i la sur-

1. L'an 414 avant J . C. — 2. Thucyd., lib. V, ca]D. xxv. — 3. Nep., in Alcib., 
cap. xi. — 4. Id. , ibid., cap. i . — 5. Plat., in Alcib., I , t. 11, p. 104. Nep., in 
Alcib., cap. I . Diod., lib. X I I , p. 130. P lu t , in Alcib., etc. — 6. Plat., ibid., 
p. 103; id., in conv., t. I I I , p. 215, etc. — 7. Plut., in Alcib., t. I , p. 193 et 194. 
— 8. Id., ibid., p. 195. — U. Id. , ibid., p. 192. Aristoph., inVesp., Y, 4'i. — 
10. Demosth., in Mid.j p. 626. Plut.^ ibid., p. 196. Diod., ibid. 11. Id., 
liv. X1U, p. 191. 
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prendre n i le décourager. I I semblait persuadé que lorsque les ámes 
d'un certain. ordre ne font pas tout ce qu'elles yeulent, c'est qu'elles 
n'osent pas tout ce qu'elles peuvenl. Forcé par les circonstances de 
servir les ennemis de sa patrie, i l lui fui aussi facile de gagner leur 
confiance par son ascendant, que de les gouverner par la sagesse de 
ses conseils. I I eut cela de particulier qu'i l fit toujours triompher le 
par|i qu'i l favorisait, et que ses nombreux exploits ne furent jamáis 
ternis par aucun revers K 

Dans les négociations, i l employait tantot les lumiéres de son esprit, 
qui étaient aussi vives que profondes; tantot des ruses et des perfidies, 
que des raisons d'Etat ne peuvent jamáis autoriser2; d'autres ibis, l a 
facilité d'un caractére que l e besoin de dominer ou le désir de plaire 
pliait sans eñbrts aux conjonctures. Ghez tous les peuples i l s'attira les 
regards et maitrisa ropinion publique. Les Spartiates furent étonnés de 
sa f ruga l i t é ; les Thraces, de son in tempérance; lesBéot iens , de son 
amour pour les exorcices les plus violents; les loniens, de son goüt 
pour la paresse et l a volupté; les satrapes de l'Asie, d'un luxe qu'ils ne 
pouvaient égaler3. I I se fút montré le plus vertueux des bommes, s'il 
n'avait jamáis eu l'exemple du vice; mais le vice l'entrainait sans l'as-
servir. I I semble que l a profanation des lois et l a corruption des moeurs 
n'étaient h ses yeux qu'une suite de victoires remportées sur les moeurs 
et sur les lois. On pourrait diré encoré que ses défauts n 'étaient que des 
écarts de sa vanité. Les traits de légére té , de frivolité, d'imprudence, 
écbappés k sa jeunesse ou á son oisiveté, disparaissaient dans les oc-
casions qui demandaient de l a réflexion et de l a constance; alors i l 
joignait l a prudence á l'activité -1, et les plaisirs ne lu i dérobaient aucun 
des instants qu' i l devait h. sa gloire o u h ses intéréts . 

Sa vanité aurait t ó t ou tard dégénéré en ambition; car i l était i m -
possible qu'un bomme si supérieur aux autres, et si dévoré de l'envie 
de dominer, n ' eü t pas fini par exiger l 'obéissance, aprés avoir épuisé 
l'admiration. Aussi fu t - i l toute sa vie suspect aux principaux citoyens, 
dont Ies uns redoutaient ses talents, les autres ses excés5, et tour á 
tour adoré , craint, et bai du peuple qui ne pouvait se passer de lui6; 
et comme les sentiments dont i l était l'objet devenaient des passions 
violentes, ce fut avec des convulsions de joie ou defureur ' que les 
Atbéniens l'élevérent aux bonneurs, le condamnérent h. mort, le rap-
pelérent , et le proscrivirent une seconde fois. 

Un jour q u ' i l avait, du baut de l a tribuno, enlevé les suífrages du 
public, et q u ' i l revenait chez lu i escorté de toute l 'assemblée, T imón, 
surnommé le Misanthrope, le Irencontra, et lu i serrant la main : 
a Courage, mon fils, lu i d i t - i l ; continué de t'agrandir, et j e te devrai 
la perte des Atbéniens8. x> 

Dans u n autre moment d'ivresse, le petit peuple proposait de rétablir 

l . Plut . , i n Coriol., 1.1, p . 233. Nep., i n Alcib. , cap. v i . — 2. Thucyd., l i b . V , 
cap. XLV; l i b . V I I I , cap. LXXXII. Plut. , i n Alcib. , p. 198. — 3. I d . , i b id . , p. 203. 
Nep., i n Alcib . , cap. XI. — 4. Plut. , ib id . , p. 211. Nep., ib id . , cap. i . — 5. Thu
cyd., l i b . V I , cap. xv. Plut. , ib id . , p. 198. — 6. Aristoph., i n Ran., v. 1472. — 
7. Justin., l i b . V, cap. iv. — 8. Plut. , ib id . , p. 199. 
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la royauté en sa faveur1;, mais comme i l ne se serait pas contenté de 
n'étre qu'un ro i , ce n'était pas la petite souveraineté d'Athénes qui l u i 
convenait, c'était un vaste empire qui le mít en état d'en conquérir 
d'autres. 

Né dans une république, i l devait l'élever au-dessus d'elle-meme 
avant que de la mettre á ses pieds. G'est Ih., sans doute, le secret des 
brillantes entreprises dans lesquelles i l entraina les Athéniens. Avec 
leurs soldáis, i l aurait souínis des peuples; et les Athéniens se seraient 
trouvés asservis sans s'en apercevoir. 

Sa premiére disgráce, en l 'arrétant presque au commencement de 
sa carriere, n'a laissé voir qu'une vérité : c'est que son génie et ses 
projets furent trop vastes pour le bonheur de sa patrie. On a dit que la 
Gréce ne pouvait porter deux Alcibiades2; on doit ajouter qu'Athénes 
en eut un de trop. Ge fut lu i qui fit résoudre la guerre contre la 
Sicile. 

Depuis quelque temps les Athéniens méditaient la conquéte de cette 
ile riche et puissante. Leur ambition, répr imée par Périclés, fut puis-
samment secondée par Alcibiade. Toutes les nuits, des songes flatteurs 
retracaient k son esprit la gloire immense dont i l allait se couronner : la 
Sicile ne devait étre que le théát re de ses premiers exploits. I I s'empa-
rait de l'Afrique, de l 'Italie, du Péloponése. Tous les jours i l entretenait 
de ses grands desseins cette jeunesse [bouillante qui s'attachait h. ses 
pas, et dont i l gouvernait les volontés3. 

Sur ees entrefaites, la ville d'Égeste en Sicile, qui se disait opprimée 
par ceux de Sélinonte et de Syracuse, implora l'assistance des Athé
niens dont elle était al l iée; elle offrait de les indemhiser de leurs frais, 
et leur représentait que s'ils n 'arrétaient les progrés des Syracusains, 
ce peuple ne tarderait pas á joindre ses troupes ü celles des Lacédémo-
niens. La république envoya des députés en Sicile i ils firent k leur 
retour un rapport infidéle de l'état des choses. L'expédition fut résolue; 
et Ton nomma pour généraux Alcibiade, Nielas, et Lamachus. On se 
flattait tellement du succés , que le sénat régla d'avance le sort des 
diíférents peuples de la Sicile. 

Gependant les citoyens éclairés étaient d'autant plus effrayés, qu'on 
n'avait alors qu'une faible idée de la grandeur, des forces, et des r i -
chesses de cette íle ^ Malgré la loi qui défend de revenir sur une deci
sión de tous les ordres de l 'État, Nicias remontrait k l 'assemblée que, 
la république n'ayant pu terminer encoré les différends suscités entre 
elle et les Lacédémoniens, la paix actuelle n'était qu'une suspensión 
d'armes; que ses véritables ennemis étaient dans le Péloponése; qu'ils 
n'attendaient que le départ de l 'armée pour fondre sur l 'Attique; que les 
démélés des vides de Sicile n'avaient rien de commun avec les Athé
niens ; que le comble de l'extravagance était de sacriñer le salut de 
l'État k la vanité ou k l ' intérét d'un jeune homme, jaloux d'étaler sa 
magnificence aux yeux de l ' a rmée ; que de tels citoyens n 'étaient faits 

1. Plut., in Alcib., p. 210. — 2. Archestr. ap. Plut., in Alcib., ¡p. 189. — 
3. Plut., ibid. — 4. Thucyd., lib. V I , cap. i . 
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que pour ruiner l 'État, en se ruinant eux-mémes; et qu'i l leur con-
tenait aussi peu de délibérer sur de si hautes entreprises, que de les 
exécuter ' . 

« Je vois avec frayeur, ajouta Nicias, cette nombreuse jeunesse qui 
rentoure, et dont i l dirige les sutlrages. Respectables vieillards, je 
sollicite les votres au nom de la patrie. Et vous, magistrats, appelez 
de nouveau le peupie aux opinions; et si les lois vous le défendent, 
songez que la premiere des lois est de sauver l'État. » 

Alcibiade, prenant la parole, représenta que les Athéniens, en pro-
tégeant les nations opprimées, étaient parvenus k ce haut point de 
gloire et de grandeur2, qu'i l ne leur était plus permis de se livrer íi un 
repos trop capable d'énerver le courage des troupes; qu'ils seraient un 
jour assujettis, si dés h. présent ils n'assujettissaient les autres; que 
plusieurs villes de Sicile n'étaient peuplées que de barbares ou d'étran-
gers insensibles h l'honneur de leur patrie, et toujours préts á changer 
de maítres; que d'autres, fatiguées de leurs divisions, attendaient 
Tarrivée de la flotte pour se rendre aux Athéniens, que la conquéte de 
cette ile leur faciliterait celle de la Grece entiére, qu'au moindre revers 
ils trouveraient un asile dans leurs vaisseaux; que le seul éclat de cette 
expédition étonnerait les' Lacédémoniens; et que si ce peuple hasar-
dait une irruption dans FAttique, elle ne réussirait pas mieux que les 
precedentes. 

Quant aux reproches qui le regardaient personneliement, i l répondait 
que sa magnificence n'avait servi, jusqu'ü, ce jour , qu'á donner aux 
peuples de la Gréce une haute idée de la puissance des Athéniens. et 
qu'íi lui procurer assez d'autorité k lu i -méme, pour détacher des na
tions entiéres de la ligue du Péloponese. « Au surplus, disait-il, destiné 
k partager avec Nicias le commandement de l \ r m é e , si ma jeunesse et 
mes folies vous donnent quelques alarmes, vous vous rassurerez sur le 
bonheur qui a toujours couronné ses entreprises3 » 

Cette réponse enflamma les Athéniens d'une nouvelle ardeur. Leur 
premier projet n'avait été que d'envoyer soixante gáléres en Sicile. 
Nicias, pour les en détourner par une voie indirecto, représenta qu'ou-
tre la flotte i l fallait une armée de terre, et leur mit devant les yeux 
le tablean effrayant des préparatifs, des dépenses, et du nombre des 
troupes qu'exigeait une telle expédition. Alors une voix s'éleva du m i -
lieu de l'assemblée : «Nic ias , i l ne s'agit plus de tous ees déteurs; 
expliquez-vous nettement sur le nombre des soldats et des vaisseaux 
dont vous avez besoin ' ' .» Nicias ayant répondu qu'il en conférerait 
avec les autres généraux, l 'assemblée leur donna plein pouvoir de dis-
poser de toutes les forces de la république. 

Elles étaient prétes1, lorsque Alcibiade fut dénoncé pour avoir, avec 
quelques compagnons de ses débauches, mutilé pendant la nuit les 
statues de Mercure placées dans les différents quartiers de la ville, et 

i . Thucyd., lib. V I , cap. vm. — 2. Id. , ibid., cap. xvm. — 3. Id. , ibid., 
cap. xvn. — 4. Id. , ibid., cap. xxv. — 5. Id. , ibid., cap. xxvn. Plut., in Alcib., 
p. 200. NepV) in Alcib., cap. ikt 
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représenté, h l'issue d'un souper, les cérémonies des redoutables mys-
teres d'Éleusis. Le peuple, capable de M i tout pardonner en toute 
autre occasion, ne respirait que la fureur et la vengeance. Alcibiade,' 
d'abord efTrayé du soulévement des esprits, bientot rassuré par les 
dispositions favorables de Tarmée et de la flotte, se présente h l'assem-
blée; i l détruit les soupcons élevés centre l u i , et demande la mort 
s'il est coupable, une satisfaction éclatante s'il ne Test pas. Ses en-
nemis font différer le jugement jusqu'aprés son retour, et l'obligent 
de partir chargé d'une accusation qui tient le glaive suspendu sur sa 
tete. 

Le rendez-vous général , tant pour les Athéniens que pour leurs 
alliés, était h Corcyre:. C'est delíi que la flotte partit , composée d'en-
viron trois cents Yodes, et se rendit h Rhég ium, h l 'extréraité de 
l'Italie2. Elle portait cinq mille cent hommes pesamment armes, parmi 
lesquels se trouvait l'élíte des soldats athéniens. On y avalt joint qua-
tre cent quatre-vingts archers, sept cents frondeurs, quelques autres 
troupes légeres , et un petit nombre de cavaliers. 

Les généraux n'avaient pas exigé de plus grandes forces : Nielas 
ne songeait point h se rendre maitre de la Sicile; Alcibiade croyait 
que, pour la soumettre, 11 suffirait d'y semer la división. L'un et 
l'autre manifestérent leurs vues dans le premier conseil qu'ils tinrent 
avant que de commencer la campagne. Leurs instructions leur pres-
crivaient, en général , de régler les affaires de Sicile de la maniere la 
plus avantageuse aux intéréts de la république : elles leur ordon-
naient, en particulier, de protéger les Égestains contre ceux de Séli-
nonte, et, siles circonstances le permettaient, d'engager les Syracu-
sains h rendre aux Léontains les possessions dont lis les avaient 
privés3. 

Nicias s'en tenait á la lettre de ce décret , et voulait, apres l'avoir 
exécuté, ramener la flotte au Pirée 4. Alcibiade soutenait que de si 
grands efibrts de la part des Athéniens, devant étre signalés par de 
grandes entreprises, i i fallaií envoyer des députés aux principales 
villes de la Sicile, les soulever cén t r e l e s Syracusains, en tirer des 
vivres et des troupes; et, d'apres l'effet de ees diverses négociat ions, 
se déterminer pour le siége de Sélinonte ou pour celui de Syracusc. 
Lamachus, le troisiéme des généraux , proposait de marcher á l'ins-
tant contre cette derniére vil la, et de profiter de Tétonnement oú 
l'avait jetée l 'arrivée des Athéniens5. Le port de Mégare, voisin de 
Syracuse, contiendrait leur flotte, et la victoire opérerait une révolu-
tion dans la Sicile. 

Le succes aurait peut-étre justifié l'avis de Lamachus. Les Syracu
sains n'avaient pris aucune précaution contre Forage qui les mena-
cait; ils avaient eu de la peine k se persuader que les Athéniens 
fussent assez insensés pour méditer la conquéte d'une villa telle que 
Syracuse. Ils devraient s'eslimer heureux, s'écriait un de leurs ora-

J ^iH^yd-' VI , cap. XLIT, XLIII, etc. — 2. Van 415 avant J . C. — 3. Thu-
cyd., ibid.. cap. vm. — 4. Id. , ibid., cap. XLVII. — 5. Id. , ibid., cap. XLIX. 
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teurs, de ce que nous n'avons jamáis songé h, les ranger sous nos 
lois 

Ce projet n'ayant pas été goúté des deux autres généraux , Lama-
chus se décida pour l'avis d'Alcibiade. Pendant que ce dernier prenait 
Catane par surprise, que Naxos lui ouvrait ses portes, que ses intr i 
gues allaient forcer celles de Messine2, et que ses espérances commen-
caient h se réa l iser3 , on faisait partir du Pirée la galere qui devait le 
ramener 5, Athénes. Ses ennemis avaient prévalu, et le sommaient de 
comparaitre pour répondre á l'accusation dont ils avaient jusqu'alors 
suspendu la poursuite. On n'osa pas l 'arréter , parce qu'on craignit le 
soulevement des soldats, et la désertion des troupes alliées qui la plu-
part n 'étaient vénues en Sicile qu'á, sa priere4. I I avait d'abord formé 
le dessein d 'aüer confondre ses accusateurS; mais quand i l f u t k Thu-
r ium, ayant réfléchi sur les injustices des Athéniens, 11 trompa la 
vigilance de ses guides, et se retira dans la Péloponése 5. 

Sa retraite répandit le découragement dans l 'armée. Nicias, qui ne 
craignait rien quand i l fallait exécuter , et tout quand i l fallait entre-
prendre, laissait s 'éteindre dans le repos, ou dans des conquétes fá
ciles, l'ardeur qu'Alcibiade avait excitée dans le coeur des soldats. 
Cependant i l vit le moment oú. le plus brillant succes allait justifier 
une entreprise dont i l avait toujours redouté les suites : i l s'était enfin 
déterminé á mettre le siége devant Syracuse, et l'avait conduit avec 
tant d'intelligence que les habitants étaient disposés íi se rendre. Déjá 
plusieurs peuples de Sicile et d'Italie se déclaraient en sa faveur, 
lorsqu'un général lacédémonien, nommé Gylippe, entra dans la place 
assiégée, avec quelques troupes qu ' i l avait amenées du Péloponése ou 
ramassées en Sicile. Nicias aurait pu l 'empécber d'aborder dans cette 
He : i l négligea cette précaut ion6; et cette faute irréparable fut la 
source de tous ses malheurs. Gylippe releva le courage des Syracu-
sains, battit les Atbéniens, et les t int renfermés dans leurs retran-
cbements. 

Athénes fit partir, sous les ordres de Démosthéne et d 'Eurymédon, 
une nouvelle flotte composée d'envirón soixante-treize galéres , et une 
seconde armée , forte de cinq mille hommes pesamment a rmés , et de 
quelques troupe? légéres ' . Démosthéne ayant perdu deux mille 
hommes L l'attaque d'un poste important, et considérant que bientot 
la mer ne serait plus navigable, et que les troupes dépérissaient par les 
maladies, proposa d'abandonner l'entreprise, ou de transporter l 'armée 
en des lieux plus sains8. Sur le point de mettre á. la voile, Nicias, 
effrayé d'une éclipse de lune qui sema la terreur dans le camp, con
sulta les devins, qui lu i ordonnérent d'attendre encoré vingt-sept jours9. 

Avant qu'ils fussent écoulés, les Athéniens, vaincus par terre et par 
mer, ne pouvant rester sous les murs de Syracuse, faute de vivres, n i 

1. Thucyd. , l i b . V I , cap. x x x v i . — 2. I d . , ib id . , cap. iüt. Plat. , i n Alcib. , 
p. 202. — 3. Nep., i n Alcib . , cap. i v . — 4. Thucyd., ib id . , cap. LXI. Plut. , ib id . , 
p . 200. — 5. I d . , ib id . , p . 202. — 6. Thucyd., ib id . , cap. 104. — 7. I d . , l i b . V I I , 
cap. XLII. — 8. I d . , i b id . , cap. XLVII e t x u x . Justin., l i b . IV , cap. v . — 9. Thu
cyd., ib id . , cap. L. 
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sortir du port dont Ies Syracusains avaient f e m é l'issue, prirent enfin 
le partí d abandonner leurs camps, leurs malades, leurs vaisseaux, et 
de se retirer par terre dans quelque ville de Sicile : ils partirent au 
Bombre de guárante mille hommes-, y compris non-seulement les 
troupes que leur avaient fournies les peuples de Sicile et d'Italie mais 
encoré les chiourmes des galéres, Ies ouvriers* et les esclaves 

Cependant ceux de Syracuse occupent les défilés des montagnes et 
les passages des rivieres; ils détruisent Ies ponts, s'emparent des hau-
teurs, et répandent dans la plaine divers détachements de cavalerie et 
de troupes l é g h v e s . 

Les Athéniens , harcelés, arrétés k chaqué pas, sont sans cesse ex-
posés aux traits d'un ennemi qu'ils trouvent partout, et qu'ils ne peu-
vent attemdre nulle part : ils étaient soutenus par I'exemple de leurs 
généraux, et par Ies exhortations de Nicias, qui , malgré l 'épuisemeat 
ou l avait réduit une longue maladie, montrait un courage supérieur 
au danger. Pendant huit jours entiers, ils eurent h lutter contre des 
obstados toujours renaissants : mais Démosthéne, qui commandait 
l a r n é r e - g a r d e composée de six mille bommes, s'étant égaré dans sa 
marche, fut poussé dans un lieu resser ré ; et, aprés des prodiges de 
valeur, ú se rendit, k condition qu'on accorderait la vie k ses soldats 
et qu on leur épargnerait I'borreur de la prison 2. 

Nicias, n'ayant pu réussir dans une négociation qu ' i l avait entamée 
conduisit le reste de I 'armée jusqu'au fleuve Asinarus3. Parvenus en 
cet endroit, la plupart des soldats, tourmentés par une soif dévorante 
s élancent confusément dans le fleuve; les autres y sont précipités paí 
1 ennemi : ceux qui veulení se sauver k la nage trouvent de l'autre 
coté des bords escarpés, et garnis de gens de traits, qui en font un 
massacre horrible. Huit mille hommes périrent dans cette attaoue et 
Nicias adressant la parole k Gylippe : « Disposez de moi , lu i d i t - i l 
comme vo.usle jugerez k propos; mais sauvez du moins ees malheu-
reux soldats. » Gylippe fit aussitot cesser le carnage 

Les Syracusains rentr&rent dans Syracuse, suivis de sept mille p r i -
sonmers^ qui furent jetés dans Ies carriéres : ils y souffrirent, pendant 
plusieurs mois, des maux Mnexprimables; beaucoup d'entre eux v pé-
rirent; d'autres furent vendus comme esclaves. Un plus grand nombre 
de pnsonmers était devenu la prole des officiers et des soldats : tous 
fimrent leurs jours dans les fers, k l'exception de quelques Athéniens 
qui durent leur liberté aux piéces d'Euripide, que Ton connaissait alors 

Pf+ine «n™ Clle' et dont iIs récitaient Ies plus beaux endroits á leurs 
maitres e. Nicias et Démosthéne furent mis k mort, malgré Ies efforts 
que fit Gylippe pour leur sauver la vie 

Athénes accablée d'un revers si inattendu, envisageait de plus 
grands malheurs encoré. Ses alliés étaient prés de secouer son joug-
les autres peuples conjuraient sa perte «; ceux du Péloponése s 'étaiem 

caD S S S * » ^ C ^ LXXV- - 2- Id-'ibid-. cap. LXXXII. - 3. Id. ibid 
6 V u t i n ' ^ c P ; 1 ^ " i " Thucyd-'ibid-' cap. Lxxxvn _ 
lib.-nll, ¿ap n / ' ' P• 7' ThuCyd-' ibid-' caP- L ™ - - 8. Id. , 
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déjti crus autorisés par son exemple h rompre la t r é v e ' . On apercevait, 
dans leurs opérations mieux combinées, l'esprit de vengeance et le 
génie supérieur qui les dirigeaient. Alcibiade jouissait i Lacédémone 
du crédit qu'il obtenait partout. Ce fut par ses conseils que les Lacé-
moniens prirent la résolution d'envoyer du secours aux Syracusains, 
de recommencer leurs ihcurslons dans l'Attique, et de fortifier, á cent 
vingt stades d 'Athénes, le poste de Décélie, qui tenait cette ville blo-
quée du coté de la terre 2. 

I I fallait, pour anéantir sa puissance, favoriser la révolte de ses 
alliés et détruire sa marine. Alcibiade se rend sur Ies cotes de l'Asie 
mineare. Chio, Milet, d'autres villes florissantes. se déclarent en fa-
veur des Lacédémoniens 3; i l captive, par ses agréments , Tissapherne , 
gouverneur de Sardes4; et le roi de Perse s'engage h payer la ílotte 
du Péloponése 5. 

Cette seconde guerre, conduite avec plus de régularité que la pre-
miere, eút été bientót t e rminée , si Alcibiade, poursuivi par Agis, roi 
de Lacédémone, dont i l avait séduit Tépouse, et par les autres chefs 
de la ligue, k qui sa gloire faisait ombrage, n ' eú t enfin compris qu'a-
prés s'étre vengé de sai patrie i l ne lu i restait plus qu'á la garantir 
d'une perte certaine6. Dans cette vue, i l suspendit les efforts de Tis-
sapberne et les secours de la Perse, sous prétexte qu' i l était de l 'mté-
rét du grand roi de laisser les peuples de la Gréce s'affaiblir mutuelle-
ment ' . 

Les Athéniens ayant, bientót apres, révoqué le décret de son ban-
nissement, i l se met h leur tete, soumet les places de l'Hellespont8; 
forcé un des gouverneurs du roi de Perse h signer un traité avanta-
geux aux Athéniens3, et Lacédémone kleur demander la paix10. Cette 
demande fut rejetée, parce;que, se croyant désormais invincibles sous 
la conduite d'Alcibiade, ils avaient passé rapidement de la consterna-
tion la plus profonde k la plus insolente présomption. A la haine dont 
ils étaient animés centre ce général avaient succédé aussi vite la re-
connaissance la plus outrée, l'amour le plus effréné. 

Quand i l revint dans sa patrie, son arr ivée, son séjour, le soin qu'il 
prit de justifier sa conduite, furent une suite de triomphes pour l u i , 
et de fétes poür la multitude 11, Quand, aux acclamations de toute la 
•ville, onle vit sortir du Pirée avec une flotte de cent vaisseaux, on ne 
douta plus que la célérité de ses exploits ne forcát bientót les peuples 
du Péloponése íi subir la loi du vainqueur : on attendait h tout moment 
I'arrivée du courrier chargé d'annoncer la destruction de l 'armée en-
nemie, et la conquéte de l'Ionie12. 

Aumi l ieu de ees espérances flatteuses, on apprit que quinze galéres 
athéniennes étaient tombées au pouvoir des Lacédémoniens. Le combat 

1. Thucyd., llb. V i l , cap. xix. — 2. Id. , lib. V I , cap. xci . Nep., in Alcib., 
cap. iv. — 3. Thucyd., lib. V I I I , cap. xn et xvn. — 4. Plut., in Alcib., p. 204. 
— 5. Thucyd., ibid., cap. V. Justin., lib. V, cap. II. — 6. Plut., ibid. — 7. Justm., 
ibid., cap. n. — 8. Plut., ibid., p. 206. — 9. I d . , ibid., p. 208. — 10. Diod., 
lib. X I I I , p. 177. — U . Nep., ibid., cap. vi. Plut., ibid., p. 209. Justin., ibid., 
cap. iv. — 12. Plut., ibid., p. 211. 



SIÉCLE DE PÉRICLES. 181 

s'était donné pendant l'absence et au mépris des ordres précis d'Alci-
hiade, que la nécessité de levar des contributions pour la subsistance 
des troupes avait obligó de passer en lonie. A la premiere nouvelle de 
cet échec, i l revint sur ses pas, et alia présenter la bataille au -vain-
quenr qui n'osa pas l'accepter1. U avait réparé Thonneur d'Athénes : 
la perte était légére; mais elle suffisait h la jalousie de ses ennemis. lis 
aigrirent le peuple, qui le dépouilla du commandement général des 
armées , avec le méme empressement qu' i l l'en avait revétu. 

La guerre continua encoré pendant quelques années-, elle se fit tou-
jours par mer, et finit par la bataille dVEgos-Potamos, que ceux du 
PéloponÉse gagnerent dans le détroit de l'Hellespont. Le Spartiate Ly-
sander qui les commandait2 surprit la flotte des Athéniens, composée 
de cent quatre-vingts voiles, s'enrendit maitre, et fit trois mille pr i -
sonniers3. 

Alcibiade, qui depuis sa retraite s'était établi dans la contrée voisine, 
avait averti les généraux atbéniens du danger de leur position, et du 
peu de discipline qui régnait parmi les soldáis et les matelots. lis m é -
priserent les conseils d'un homme tombé dans la disgráce11. 

La perte de la bataille entrama-celle d'Athénes, qui , apres un siége 
de quelques mois, se rendit faute de vivres 5. Plusieurs des puissances 
alliées proposérent de la détruire. Lacédémone, écoutant plus sa gloire 
que son in téré t , refusa de mettre aux fers une nation qui avait rendu 
de si grands services h la Gréce6; mais elle condamna les Athéniens, 
non-seulement k démolir les fortifications d u P i r é e , ainsi que la longue 
muradle qui joint le port h la vil le, mais encoré k livrer leurs galéres 
k l'exception de douze; k rappeler leurs bann i s ; , á retirer leurs garni-
sons des villes dont ils s'étaient emparés : k faire une ligue offensive et 
défensive avec les Lacédémoniens; h les suivre par terre et par mer, 
des qu'ils en auraient recu l'ordre7. 

Les muradles furent abattues au son des Instruments, comme si la 
Gréce avait recouvré sa l iber té8; et, quelques mois aprés , le vainqueur 
permit au peuple d'élire trente magistrats qui devaient établir une 
autre forme de gouvernement, et qui finirent par usurper l'autorité810. 

Ils sévirent d'abord centre quantité de délateurs odieux aux gens de 
bien, ensuite centre leurs ennemis particuliers, bientót aprés centre 
ceux dont ils voulaient envahir les richesses. Des troupes lacédémo-
niennes qu'ils avaient obtenues de Lysander, trois mille citoyens qu'ils 
s'étaient associés pour affermir leur puissance11, protégeaient ouverte-
ment leurs injustices. La nation désarmée tomba tout k coup dans une 
extreme servitude : l 'exil , les fers, la mort, étaient le partage de ceux 
qui se déclaraient contre latyrannie, ou qui semblaient la condamner 

1. Plut., in Alcib., p. 211. Xenoph., Hist. graec, lib. I , p. 442. — 2. Xenoph., 
lib. I I , p. 455 et 457. Plut., in Lys . , t. I , p. 44o. — 3. L'an 405 ayant J . G. — 
4. Xenoph., ibid., p. 456. Plut., in Alcib., 1.1, p. 212. Nep., m Alcib., cap. ym. 
— 5. Vers la fin d'avril de l'an 4o4 avant J . C. — G. Xenoph., ibid., p. 460. 
Isocr., De pac, t. I , p. 399. Andoc, De pac, p. 26. — 7. Xenoph., ibid. Diod., 
lib. I I I , p. 220. — 8. Xenoph., ibid. Plut., in Lys . , p. 441. — 9. Lys. , in E r a -
tosth., p. 192. Xenoph., ibid., p. 461. Diod.., lib. XIV, p. 236. - lo. Yers 1 ete 
de l'an 404 avant J . C. — 11. Lys. , ibid., p, 227. Xenoph., ibid., p. 463. 
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parleursilence. Elle ne subsista quependant huitmois1; et dans ce court 
espace de temps plus de quinze cents citoyens furent indignement 
massacrés, et privés des honneurs fúnebres2; la plupart abandon-
nerent une ville ou les victimes et les témoins de l'oppression n'osaient 
faire entendre une plainte; car i l fallait que la douleur fút muette, et 
que la pitié parú t indifférente. • 

Socrate fut le seul quj ne se laissa point ébranler par l 'iniquité des 
temps; i l osa consoler les malbeureux, et résister aux ordres des ty-
rans3. Mais ce n'était point sa vertu qui les alarmait : ils redoutaient, 
h plus juste t i tre, le génie'd'Alcibiade dont ils épiaient les démarches. 

I I était alors dans une bourgade de Phrygie, dans le gouvernement 
de Pharnabaze, dont i l avait recu des marques de distinction et d'amitié. 
Instruit deslevées que le jeune Cyrus faisait dans l'Asie Mineure, i l 
en avait conclu que ce prince méditait une expédition contre Artaxerxés 
son frére : i l comptait, en conséquence, se rendre auprés du roi de 
Perse, l'avertir du danger qui le menacait; et en obtenir des secours 
pour délivrer sa patrie : mais tout & coup des assassins, envoyés par 
le satrape, entourent sa maison, et, n'ayant pas la bardiesse de l 'at-
taquer, y mettent le feu. Alcibiade s'élance, Fépée k la main, íi travers 
les flammes, écarte les barbares, et tombe sous une gréle de traits4 : 
i l était alors age de quarante ans. Sa mort est une tacbe pour Lacédé-
mone, s'il est vrai que les magistrats, partageant les craintes des ty -
rans d'Athenes, aient engagé Pharnabaze h commettre ce lacbe atten-
tat. Mais d'autres pré tendent qu' i l s'y porta de lu i -méme, et pour des 
intéréts particuliers 5. 

La gloire de sauver Athenes était réservée k Thrasybule. Ce généreux 
citoyeti, p lacé , par son mér i to , k la tete de ceux qui avaient pns la 
fuite, et sourd aux propositions que lu i firent les tyrans de l'associer 
k leur puissance, s'empara du Pi rée , et appela le peuple á la liberté6. 
Quelques-uns des tyrans pér i ren t les armes k la mains; d'autres furent 
condamnés k perdre la vie. Une amnistié générale rapprocba les deux 
par t í s ; et ramena la tranquillité dans Athenes7. 

Quelques années apfSs , elle secoua le joug de Lacédémone, rétablit 
la démocratie, et accepta le trai té de paix que le Spartiate Antalcidas 
conclut avec Artaxerxés8. Parce traité, que les circonstances rendaient 
nécessaire, les colonies ngrecques de l'Asie Mineure et quelques iles 
voisines furent abandonnées k la Perse : les autres peuples de la Gréce 
recouvrérent leurs lois et leur indépendance9; mais ils sont restés dans 
un état de faiblesse dont i l ne se reléveront peut-étre jamáis. Amsi 
furent terminés les différendis qui avaient occasionné la guerre des 
Médes et celle du Péloponése. 

1. Corsin., Fast. att., t. I I I , p. 264. — 2. Isocr., Areopag., 1.1. p. 345. Demosth., 
in Timocr., p. 782. Mschm., in Ctesiph., p. 466. — 3. Xenoph., Memor^ p. 716. 
Diod., lib. XIV, p. '237. Senec, De tranquill. amm., cap. ni. — 4. Piut. in 
Alcib., t. I , p. 212 et 213. Nep., in Alcib., cap. x. — 5. Ephor., ap. Diod. ibid., 
p. 2 4 2 . - 6: Xenoph., Hist. graec, lib. 11, p. 472. — 7. Id. , ibid., p. 479. — 
8. L'an 387 avant i . C. — 9. Xenoph., ibid,, lib. V, p. 549. Isocr., De pac , t. J, 
p. 368. Plut., in Ages., p. 608. Diod., lib. XIV, p. 319. 
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L'essai historique que je viens de donner finit h la prise d'Athénes. 
Dansla relation de moa voyage, je rapporterai les principaux événe-
ments qui se sont passés depuis cette époque jusqu'íi mon départ de 
Scythie : je vais maintenant hasarder quelques remarques sur le siécle 
de Périclés. 

Au commencement de la guerre dü Péloponese, les Athéniens durent 
étre extrémement surpris de se trouver si difTérents de leurs péres. Tout 
ce que, pour la conservation des moeurs, les stécles précédents avaient 
accumulé de lois, d'institutions, de máximes, et d'exemples, quelques 
années avaient suffipour en détruire l 'autorité. Jamáis i lne fu t prouvé, 
d'une maniere plus terrible, que les grands succ&s sont aussi dange-
reux pour les vainqueurs que pour les vaincus. 

J'ai indiqué plus haut les funestes effets que produisirent sur les 
Athéniens leurs conquétes, et l'état florissant de leur marine et de leur 
commerce. On les vit tout á coup étend^e les domaines de la répu-
Mique, et transporter dans son sein les dépouilles des nations alliées 
et soumises : de Ih les progrés successifs d'un luxe ruineux, et le désir 
insatiable des fétes et des spectacles. Comme le gouvernement s'aban-
donnait au délire d'un orgueil qui se croyait tout permis, parce qu'il 
pouvait tout oser, les particuliers, á son exemple, secouaient toutes 
les espéces de contrainte qu'imposent la nature et la société. 

Bientót le mérito n'obtint que i'estime; la considération fut réservée 
pour le crédit : toutes les passions se dir igérent vers l ' intérét person» 
nel, et toutes les sources de corruption se répandirent avec profusión 
dans l 'État. L'amour, qui auparavant se couvraitdes voiles de l'hymen 
et de la pudeur, brúla ouvertement de feux illégitimes. Les courti-
sanes se multipliérent dans l'Attique et dans toute la Grece1. I I en vint 
de l 'Ionie, de ce beau climat oú. l'art de la volupté a pris naissance. 
Les unes s'attachaient plusieurs adorateurs qu'elles aimaient sans riva-
l i té , d'autres, se bornant á une seule conquéte2, parvinrent, par une 
apparence de régula r i té , k s'attirer des égards et des éloges de lapart 
de ce public facile, qui leur faisait un mérito d'étre fidéles k leurs en-
gagements. 

Pér iclés , témoin de l'abus, n'essaya point de le corriger. Plus i l 
était sévére dans ses moeurs, plus i l songeait k corrompre celles des 
Athéniens, qu' i l amollissait par une succession rapide de fétes et de 
jeux3. 

La célebre Aspasie, née á Milet en Ionio, seconda les vues de Pér i 
clés, dont elle fut successivement la maitresse et l 'épouse. Elle eut sur 
lui un tel ascendant, qu'on l'accusa d'avoir plus d'une fois suscité la 
guerre pour venger ses injures personnelles4. Elle osa former une 
société de courtisanes, dont les attraits et les faveurs devaient attacher 
les jeunes Athéniens5 aux intéréts de leur fondatrice. Quelques années 

1. Athen., lib. X I I I , p. 569. — 2. Terent., in Heautontim., act. 11, scen. I I I . 
— 3. Plut., in Pericl., 1.1, p. 158. —4. Aristoph., in Acharn., act. I I , scen. v, 
V. 521. Plut., ibid., p. 165 et 168. — 5. Id . , ibid., p. 165. 
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auparavant toute la ville se fút soulevée k la scule idée d'un pareil 
projet: lors de son exécution, i l excita quelques murmures. Les poetes 
comiques se déchaínerent contre A s p a s i e m a i s elle n'en rassembla 
pas moins dans sa maison la meilleure compagnie d'Athénes. 

Périclés autorisa la licence, Aspasie i 'étendit, Alcibiade la rendit 
aitnable : sa vie fut tachée de toutes les dissolutions; mais elles étaient. 
accompagnées de tant de qualités brillantes, et si souvent melées 
d'actions honné tes , que la censure publique ne savait oü se fixer2. 
D'ailleurs, comm'ent résister íi l'attrait d'un poison que lesGráces elles-
mémes semblaient distribuer ? Comment condamner un homme h qui 
i l ne manquajit ríen pour plaire, et qui ne manquait á rien pour séduire; 
qui était le premier h se condamner; qui répara i t les moindres offenses 
par des attentions si touchantes, et semblait moins commettre des 
fautes que les laisser échapper? Aussi s'accoutuma-í-on k les placer au 
rang de ees jeux ou de ees écarts qui disparaissent avec la fougue de 
l 'áge3; et comme l'indulgence pour le vice est une conspiration contre 
la vertu, i l arriva qu'íi l'exception d'un petit nombre de citoyens atta-
chés aux anciennes máximes '1, la nation entraínée par les charmes 
d'Alcibiade, fut cómplice de ses égarements , et qu'á forcé de les excu-
ser, elle finit par en prendre la défense. 

Les jeunes Atbéniens arrétaient leurs yeux sur ce dangereux modele; 
et n'en pouvant imiter les beautés , ils croyaient en approcher en co-
piant et surtout en chargeant ses défauts. Ils devinrent frivoles, parce-
qu'il était l éger ; insolents, parce qu'il était bardi ; indépendants des 
lois, parce qu'il Tétait des moeurs. Quelques-uns moins riches que l u i , 
aussi prodigues, étalérent un faste qui les couvrit de ridicula5, et qui 
ruina leurs familles : ils transmirent ees désordres k leurs descendants, 
et l'influence d'Alcibiade subsista longtemps aprés sa mort 

Un citoyen judicieux observe6 que la guerre modifie les moeurs d'un 
peuple et les aigrit ?i proportion des maux qu'il éprouve. Celle du Pé-
loponese fut si longue, les Atbéniens essuyerent tant de revers que 
leur caractére en fut sensiblement alteré. Leur vengeance n'était pas 
satisfaite, si elle ne surpassait 1'oíTense. Plus d'une fois ils lancérent 
des décrets de mort contre les insulaires qui abandónnaient leur 
alliance '.• plus d'une fois leurs généraux firent souffrir des tourments 
horribles aux prisonniers qui tombaient entre leurs mains8. Tls ne se 
souvenaient done plusalors d'une ancienne institution, suivant'laquelle 
les Grecs célébraient par des chants d'allégresse les victoires rem-
portées sur les barbares, par des pleurs et des lamentations les avan-
tages obtenus sur les autres Grecs v. 

L'auteur que j ' a i cité observe encoré , que dans le cours de cette 
fatale guerre i l se fit un tel renversement dans les idées et dans les 
principes, que les mots les plus connus cbangérent d'acception; qu'on 
donna le nom de duperie k la bonne fo i , d'adresse k la duplicité, de 

1. Cratin. Eupol., ap. Plut., p. 165. — 2. Plut., in Alcib., p. 199. — 3. Id. , 
ibid. — 4. Id. , ibid., p. 198. — 5. Aristoph., in Nub., scen. i . — G. Thucyd., 
lib. I I I , cap. LXXXII. — 7. Id. , ibid., cap. xxxvi. — 8. Xenoph., Hist. g r a c , 
lib. I I , p. 457. Plut., in Pericl., t. I , p. 160. — 9. Isocr., Paneg., t. I , p. 205. 
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faiblesse et de pusillammité h la prudence et á la modération, tandis 
que les traits d'audace et de violence passaíent pour les saillies d'une 
ame forte, et d'ira zele ardent pour la cause commune '. Une telle con
fusión dans le langage est peut-étre un des plus effrayants symptómes 
de la dépravalion d'un peuple. Dans d'autres temps, on porte des 
atteintes h. la vertu : cepéndant c'est reconnaítre encoré son autoritó 
que de lui assigner des limites; mais quand on va jusqu'á la depouiller 
de son nom, elle n'a plus de droits au íróne : le vice s'en empare, et 
s'y tient paisiblement assis. 

Ces guerres si meurtrieres que les Grecs eurent i soutenir éteigni-
rent un grand nombre de familles, accoutumées depuis plusiears 
siecles h confondre leur gloire avec celle de la patrie-. Les étrangers 
et les hommes nouveaux qui les remplacérent firent tout k coup pen-
cher du cóté du'peuple la balance du pouvoir 3. L'exemple suivant 
montrera jusqu'k quel exces i l porta son insolence. Vers la fin de la 
guerre du Péloponuse, on vit un joueur de lyre, autrefois esclave, 
depuis citoyen par ses intrigues, et adoré de la multitude pour ses 
Lbéralifés, se présenter á l 'assemblée générale avec une hache h la main, 
et menacer impunément le premier qui opinerait pour la pkix*. Quel-
ques années aprés , Athenes fut prise par les Lacédémoniens, et ne 
tarda pas h succomber sous les armes du roí de Macédoine. 

Telle devait étre la destinée d'un État fondé sur les mbi i rs . Des phi-
losophes qui remontent aux causes des grands événements , ont dit 
que chaqué siucle porte en quelque maniere dans son sein le siécle qui 
va le suivre. Cette métaphore hardie couvre une vérité importante, et 
confirmée par l'histoire d'Athenes. Le siecle des lois et des vertus 
prépara celui de la valeur et de la gloire : ce dernier produisit celui des 
conquñtes et du luxe, qui a fmi par la destruction de la république. 

Détournons áp résen t nos regards de ces scenes afíligeantes, pour les 
porter sur des objets plus agréables et plus intéressants. Vers le temps 
de la guerre du Péloponese, la nature redouhla ses efforts, et fit sou-
diiin éclore une foule de génies dans tous les genres. Athenes en pro
duisit ^lusieurs : elle en vit un plus grand nombre venir chez elle 
briguer l'honneur de ses suffrages. 

Sans parler d'un Gorgias, d'un Parménide , d'un Protagoras, et de 
tant d'autres sophistes éloquents qui , en semant leurs doutes dans la 
société, y multipliaient les idées ; Sophocle, Euripide, Aristophane, 
brillaient sur la scéne, entourés de rivaux qui partageaient leur gloire; 
l'astronome Méton calculait Ies mouvements des cieux, et fixait les 
limites de l 'année; les orateurs Antiphon, Andocide, Lysias se distin-
guaient dans les différents genres de l 'éloquence ; Thucydide, encoré 
frappé des applaudissements qu'avait recus Hérodote lorsqu'il lut son 
histoire aux Athéniens, se préparait k en méri ter de semblables; So-
crate transmettait une doctrine sublime k des disciples dont plusieurs 
ont fondé des écoles; d'habiles généraux faisaient triompher les armes 

I . Thucyd., lib. I I I , cap. LXXXII. — 2. Isocr., De pac, 1.1, p. 404. — S.-Aristot.. 
De rep., lib. V, cap, m, t, I I , p. 389, — 4. .Eschin,, De fals. leg., p, 407. 
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de la république; les plus superbes édifices s'élevaient sur les dessins 
des plus savants architectes; les pinceaux de Polygnote, des Parrha-
sius et de Zeuxis, les ciseaux de Phidias et d'Alcaméne, décoraient h 
l'envi les temples, les portiques et les places publiques. Tous ees grauds 
hommes, tous ceux qui florissaient dans d'autres cantons de la Gréce, 
se reproduisaient dans des éléves dignes de les remplacer; et i l était 
aisé devoir que le sihcle le plus corrompu serait bientot le plus éclairé 
des siécles. 

Ains i , pendant que les différents peuples de cette contrée étaient 
menacés de perdre l'empire des mers et de la ter re , une classe pai-
sible de citoyens travaillait á lu i assurer pour jamáis l'empire de 
l'esprit. l is construisaient, en l'bonneur de leur nation, un temple 
dont les fondements avaient été posés dans le siécle antér ieur , et qui 
devait résister á l'effort des simóles suivants. Les sciences s'annoncaient 
tous les jours par de nouvelles lumieres, et les arts par de nouveaux 
progrés : la poésie n'augmentait pas son éclat; mais, en le conservant, 
elle l'employait, par préférence, á orner la tragédie et la comédie, 
portées tout k coup h. leur perfection : l'bistoire, assujettie aux lois 
de la critique, rejetait le merveilleux, discutait les faits1, et devenait 
une lecon puissante que le passé donnait á l'avenir. A mesure que 
l'édifice' s'élevait, on voyait au loin des champs h. défricher, d'autres 
qui attendaient une meilleure culture. Les régles de la logique et de 
la rbétorique, les abstractions de la métaphysique, les máximes de la 
morale, furent développées dans des ouvrages qui réunissaient h. la 
régulari té des plans la justesse des idées et l 'élégance du style. 

La Gréce dut enpartie ees avantages k l'influence de la philosophie, 
qui sortit de l'obscurité aprfes les victoires remportées sur les Perses. 
Zénon y parut, et les Atbéniens s'exercérent aux subtilités de l'école 
d'Élée. Anaxagore leur apporta les lumieres de celle de Thalés ; et 
quelques-uns furent persuadés que les éclipses, les monstres, et les 
divers écarts de la nature, ne devaient plus étre mis au rang des pró
digos ; mais ils étaient obligés de se le diré en eonfidenee2; carie 
peuple, accoutumé k regarder certains phénoménes comme des ayer-
tissements du ciel, sévissait centre les philosopbes qui voulaient l u i 
ó t e r d e s m a i n s cette branche de superstition. Persécutés, bannis, ils 
apprirent que la véri té , pour étre admise parmi les hommes, ne doit 
pas se présenter k visage découvert , mais se glisser furtivement k l a . 
suite de l'erreur. 

Les arts, ne trouvant point de préjugés populaires k combatiré, p r i -
rent tout k coup leur essor. Le temple de Júpi ter , commencé sous Pi-
sistrate, celui de Thésée, construit sous Cimon, offraient aux architectes 
des modéles k suivre; mais les tableaux et les statues qui existaient 
ne préséntaient aux peintres et aux sculpteurs que des essais k per-
fectionner. 

Quelques années avant la guerre du Péloponése, Panénus, frére de 

1. Thucyd., lib. I , cap. xx et xxi. — 2. Plut., in Pericl., t. I , p. Í54; id., in 
N i c , p. 538. 
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Phidias, peignit dans un portique d'Athénes la bataille de Marathón; 
et la surprise des spectateurs fut extreme, lorsqu'ils crurent recon-
naitre dans ees tableaux les chefs des deux armées '. I I surpassa ceux 
qui l'avaient devaneé, et fut presque dans l'instant méme effacé par 
Polygnote de Thasos, Apollodore d'Ath&nes, Zeuxis d'Héraclée et 
Parrhasius d'Ephese. 

Polygnote fut le premier qui varia les mouvements du visage, et 
s'écarta de la maniere seche et servile de ses prédécesseurs2; le pre
mier encoré qui embellit les figures de femmes, et les revétit de robes 
brillantes et legares. Ses personnages portent l'empreinte de la beauté 
morale dont l'idée était profondément gravée dans son ame3. On ne 
doit pas le blámer de n'avoir pas assez diversifié le ton de sacouleur4: 
c'était le défaut de l 'art, qui ne faisait pour ainsi diré que de naitre. 

Apollodore eut pour cette partie les ressources qui manquérent k 
Polygnote : i l fit un heureux mélange des ombres et des lumiéres. 
Zeuxis aussitót perfectionna cette découverte; et Apollodore, voulant 
constater sa gloire, relava calle.de son rival ; i l dit dans une ptéce de 
poésie qu'il publia : « J'avais t rouvé, pour la distribution des ombres, 
des secrets inconnus jusqu'á nous; on me les a ravis. L'art est entre 
les mains de Zeuxis5. » 

Ce dernier étudiait la nature 6 avec le méme soin qu' i l terminait ses 
ouvrages'; ils étincélent de beautés. Dans son tablean de Pénélope, i l 
semble avoirpeint les moeurs et le caractére de cette princesse8; mais, 
en généra l , i l a moins réussi dans cette partie que Polygnote9. 

Zeuxis accéléra les progrés de l'art par la beauté de son colorís; 
Parrhasius son émule , par la pureté du trait et la correction du 
dessin "). I I posséda la sciencé des proportions; celles qu'il donna aux 
dieux et aux héros parurent si convenables que les artistes n 'hésitérent 
pas h les afiopter, et lu i décernérent le nom de législateur11. D'autres 
titres durent exciter leur admiration : i l fit voir, pour l apremiére fois, 
des airs de tétes t rés-piquants , des bouches embellies par les gráces, 
et des cheveux traités avec légéreté 12. 

A ees deux artistes succédérent Timanthe, dont les ouvrages, faisant 
plus entendre qu'ils n'expriment, décélent le grand artista, et encoré 
plus l'homme d'esprit13; Pamphile, qui s'acquit tant d'autorité par son 
méri te , qu'il fit établir dans plusieurs villes de la Gréce des écoles de 
dessin, interdites aux esclaves14; Euphranor, qui , toujours é g a l k l u i -
méme , se distingua dans loutes les parties de la peinture l5. J 'ai connu 

1. Plin., lib. XXXV, cap. v i n / t . I I , p. 69o. Pausan., lib. V , cap. x i , p. 402. — 
2. Plin., ibid., cap. K , p. 691. Mem. de I'Acad. des bell. lett., t . XXXV, p. 194 
et 271. — 3. Aristot., de rep., lib. V I I I , cap. v, t. I I , p. 455; id., De poet., 
cap. TI, t. I I , p. 653. — 4. Quintil., lib. X I I , cap. X , p. 743. — 5. Plut., de glor. 
Atben., t. I I , p. 346. Plin., ibid. Mem. de I'Acad. des bell. lettr., t . XXV, P- 195. 
— 6. Cicer., De invent., lib. I I , cap. i , t. I , p. 75. Dionys. Hal ic , Vet. script. 
cens., cap. i , t. V , p. 417. Plin., ibid. — 7. Plut., in Pericl., t. I , p. 159. — 
8. Plin., ibid. — 9. Aristot., De poet., cap. VI, t. I I , p. 657. — 10. Quintil., ibid.. 
p. 744. Plin., ibid. — 11. Quintil., ibid. — 12. Pl in . , ibid. Mém. de I'Acad., 
t. XIX, p. 266; t. XXV, p. 163. — 13. Plin., ibid., p. 694. — 14. Id., ibid. — 
15. Id. , ibid., cap. xi, p. 703. 
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quclques-uns de ees artistes; et j ' a i appris depuis qu'un éleve que j'avais 
\ ú chez Pamphile, et qui se nomme Apelles, les ayait tous surpassés. 

Les succés de la sculpture ne furent pas moins surprenants que ceux 
de la peinture. I I suffit pour le prouver, de citer en parliculier les 
noms de Phidias, de Polyclete, d'Alcamone, de Scopas, de Praxitéle. 
Le premier vi'vait du temps de Péneles : j ' a i eu des liaisons avec le 
dernier. Ainsi , dans l'espaee de moius d'un siécle, cet art est parvenú 
h un tel degré d'exeellence, que les anciens auraient maintenant íi 
rougir de leurs productions et de leur cé lébr i té ' . 

Si, k ees diversey générations de talents, nnus ajoutons celles qui 
Ies préeédérent , en remontant depuis Périclés jusqu'a Thalés, le plus 
anclen des philosophes de la Grece, nous trouverons que l'esprit hu-
main a plus acquis dans l'espaee d'environ deux cents ans, que dans 
la longue suite des sieeles antér ieurs . Quelle main puissante lui im
prima tout á eoup et lu i a conservé jusqu'íi nos jours un mouvement si 
fécond et si rapide? 

Je pense que de temps en temps, peut-étre méme h chaqué généra-
tion, la nature répand sur la terre un eertain nombre de talents qui 
restent ensevelis lorsque rien ne contribue íi les développer, et qui 
s'éveillent comme d'un profond sommeil lorsque l 'un d'entre eux ouvre 
par hasard une nouvelle earriere. Ceux qui s'y précipitent les premiers 
se partagent pour ainsi diré les provinces de ce nouvel empire : leurs 
successeurs ont le mérite de les cultiver, et de leur donner des lois : 
mais i l est un terme aux lumiéres de l'esprit humain, commeMl en est 
un aux entreprises des conquérants et des voyageurs. Les grandes dé-
couvertes immortalisent ceux qui les ont. faites et ceux qui les ont per-
fectionnées; dans la suite, les hommes de génie n'ayant plus les mémes 
ressources, n'ontplus les mémes succés, et sont presque relégués dans 
la elasse des hommes ordinaires. 

A cette cause générale , i l faut en joindre plusieurs particuliéres. Au 
commencement de la grande révolution dont je parle, le philosophe 
Phéréeyde de Seyros, les historiens Cadmus et Hécatée de Milet, i n -
troduisirent dans leurs éerits l'usage de la prose2 plus propré que eelui 
de la poésie au commeree des idees. Vers le méme temps, Thalés, Py-
thagore et d'autres Grees , rapportérent d 'Égypte , et de quelques 
régions orientales, des connaissances qu'ils transmirent h leurs disei-
ples. Pendant qu'elles germaient en silenee dans les écoles établies en 
Sieile, en ItalieNet sur les cotes de l'Asie, tout concourait au développe-
ment des arts. 

Ceux qui dépendent de Timagination, sont spécialement destinés, 
parmi les Grees, h Tembellissement des fétes et des temples; ils le sont 
encoré h célébrcr les exploits des nations, et les noms des vainqueurs 
aux jeux solennels de la Gréce. Dispensateurs de la gloire qu'ils parta
gent, ils trouvérent dans les années qui suivirent la guerre des Perses 
plus d'oecasions de s'exereer qu'auparavant. * : 

1. Plat., m Hipp. maj., 1.111, p. 282. — 2. Plin., lib. V, cap. xxix, 
lib. VII , p. 417. Strab., lib. I , p. 18. Suid., in «ttptxiS. 

1.1, p. 278; 
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L a Grece, aprés avoir joui pendant quelque temps. d'une prospérité 
qui augmenta sa puissance 1, fut livrée h des dissensions qui donnérent 
une activité surprenante k toas les esprits. On vit h la fois se multipliec 
dans son sein les guerres et les victoires, les richesses et lefaste, 
les artistas et les monuments. Les fétes devinrent plus brillantes, les 
spectacles plus communs; les temples se couvrirent de peintures; les 
environs de Delphes et d 'Olympie, de statues. Au moindre succés, la 
piété, ou plutot la vanité nationale, payait un tribut k rindustrie, 
excitée d'ailleurs par une institution qui tournait k l'avantage des 
arts. Fallait-il décorer une place, un édifice public, plusieurs artistes 
traitaient le méme sujet : ils exposaient leurs ouvrages ou leurs plans, 
et la préférence était accordée k celui qui réunissait en plus grand 
nombre les suffrages du public2. Des concours plus solennels en faveur 
de la peinture et de la musique furent établis á Delphes, k Corinthe, k 
Atienes, et en d'autres lieux. Les YÜles d é l a Gréce, qui n'avaient 
connu que la rivalité des armes, connurent celle des talents : la plu-
part prirent une nouvelle face, k l'exemple d'Atbenes qui les surpassa 
toutes en magnificence. 

Périclés, voulant occuper un peuple3 redoutable k ses chefs dans 
les Idisirs de la paix, résolut de consacrer k Fembellissement de la 
ville une grande partie des contributions que fournissaient les alliés 
pour soutenir la guerre contre les Perses, et qu'on avait tenues j u s -
qu'alors en réserve dans la citadelle. IL representa qu'en faisant cir-
culer ees richesses, elles procureraient k la nation l'abondance dans 
le moment, et une gloire immortelle pour l'avenir ^ Aussitót les ma
nufactures, les ateliers, les places publiques, se remplirent d'une in 
finité d'ouvriers et de manosuvres, dont les travaux étaient dirigés par 
des artistes intelligents, d'apr&s les dessins de Phidias. Ces ouvrages, 
qu'une grande puissance n'aurait osé entreprendre, et dont l 'exécu-
tion semblait exiger un long espace de temps, furent achevés par une 
petite république dans l'espace de quelques années, sous l 'adminis-
tration d 'un seul homme, sans qu'une si étonnante diligence nuisit 
k leur élégance ou k leur solidité. I ls coúterent environ trois mille 
talents h 

Pendant qu'on y travaillait, Ies ennemis de Péricles lu i reprocherent 
de dissiper les finances de l 'Etat . a Pensez-vous, dit- i l un jour á l'as-
semblée genérale, que la dépense soit trop forte? » Beaucoup trop, 
répondit-on. « E h bien! repr i t - i l , elle roulera tout entiere sur mon 
compte, et j ' inscrirai mon nom sur ces monuments. — Non, non, 
s 'écria le peuple : qu'ils soient construits aux dépens du trésor, et 
n'épargnez ríen pour les achever6. » 

Le goút des arts commencait k s 'introduire parmi un petit nombre 
de citoyens; celui des tableaux et des statues, chez les gens riches. 
La multitude juge de la forcé d 'un Etat par la magnificence qu'il étale. 

i . Diod., íib. X I I , p. 72. — 2. Plin., lib. X X X V I , cap. v, t. I I , p. 725. — 
3. Plut., in Pericl., 1.1, p. 158. — 4. Id. , ibid., p. 159. — 5. Thucyd., lib, I I , 
cap. xin. Voy. la note VIII á la fin du volume. — 6. Plut., ibid., p. 160. 
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De leí cette considération pour les artistes qui se distinguaient par 
d'heureuses hardiesses. On- en vit qui travaillérent gratuitement pour 
la république, et on leur décerna des honneurs1; d'autres qui s'enri-
chirent, soit en formant des él&ves2, soit en exigeant un tr ibuí de ceux 
qui venaient dans leur atelier admirer les chefs-d'oeuvre sortis de leurs 
mains3. Quelques-uns, enorgueillis de l'approbation générale , trou-
v&rent une récompense plus flatteuse encoré dans le sentiment de leur ' 
supériorité, et dans Thommage qu'ils rendaient eux-mémes h leurs 
propres talents : ils ne rougissaient pas d'inscrire sur leurs tableaux : 
« I I sera plus aisé de le censurer que de l ' imiter í. » Zeuxis parvint k 
une si grande opulence, que sur la fin de ses jours i l faisait présent de 
ses tableaux, sous prétexte que personne n'était en état de les payer 5. 
Parrhasius avait une telle opinión de lu i -méme, qu' i l se donnait une 
origine céleste6. A l'ivresse de leur orgueil se joignait celle de l'admi-
ration publique. 

Quoique les lettres aient été cultivées de meilleure heure et avec au-
tant de succes que les arts, on peut avancer qu'á. l'exception de la 
poésie elles ont recu moins d'encouragement parmi les Orees. Ils ont 
montré de l'estime pour l 'éloquence et pour rii istoire, parce que la 
premiare est nécessaire k la discussion de leurs in téré ts , et la seconde 
k leur vani té ; mais les autres branches de la l i t térature doivent leur 
accroissement plutót k la vigueur du sol qu'á la protection du gouver-
nement. On trouve en plusieurs villes des écoles d'athlétes entretenues 
aux dépens du public, nulle part des établissements durables pour 
les exercices de l'esprit. Ce n'est que depuis quelque temps que l'étude 
de l 'arithmétique et de la géométrie fait partie de l 'éducation, et que 
Ton commence k n 'étre plus effarouché des notions de la physique. 

Sous Periclés , les recherches pbilosophiques furent séverement 
proscrites par les Athéniens 7; ettandis que les devins étaient quelque-
fois entretenus avec quelque distinction dans le P ry t anée8 , les philo-
sophes osaient á peine confier leurs dogmes k des disciples fideles. Ils 
n 'étaient pas mieux aecueillis chez les autres peuples. Partout, objets 
de haine et de mépris, ils n 'échappaient aux fureurs du fanatisme qu'en 
tenant la vérité captive; et k cellos de l'envie , que par une pauvreté 
volontaire ou forcée. Plus tolérés aujourd'bui, ils sont encoré sur-
•veillés de si p rés , qu'á la moindre liceace la philosophie éprouverait 
les mémes outrages qu'autrefois. 

On peut conclure de ees réflexions, Io que Ies Orees ont toujours 
plus honoré les talents qui servent k leurs plaisirs que ceux qui contri-
buent k leur instruction; 2o que les causes physiques, ont plus influé 
que les morales sur le progres des lettres; les morales, plus que les 
physiques, sur celui des arts; 3o que les Athéniens ne sont pas fondés 
k s'attribuer Torigine ou du moins la perfection des arts et des 

1. Plin., lib. XXXV, cap. ix, p. 691. Suid. et Harpocr., in noWpi. — 2. Plin., 
ibid., p. 694. — 3. jElian., Var. Mst., lib. IV , cap. XII. — 4. Plin., ibid., p. 691. 
Plut., De glor. Athen., t. I I , p. 346. — 5. Plin., ibid. — 6. Id. , ibid., p. 694. — 
7. Plut., in Pericl., 1.1, p. 169. — 8. Schol. Aristoph., in Nub., v. 338; 
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sciences S. Vainement se flattent-ils d'ouvrir aux nations les routes 
brillantes de r immortal i té 2; la nature ne parait pas les avoir distin-
gués des autres Grecs dans la distribution de ses faveurs. lis ont créé 
le genre dramatique; ils ont eu de célebres orateurs, deux ou trois 
bistoriens, un trés-petit nombre de peintres, de sculpteurs et d'archi-
tectes hábiles : mais, dans presque tous les genres, le reste de la 
Gréce peut leur opposer une foule de noms illustres. Je ne sais meme 
si le climat de l'Attique est aussi favorable aux productions de l'esprit 
que ceux de l'lonie et de la Sicile. 

Atbénes est moins le berceau que le séjour des talents. Ses richesses 
la mettent en état de les employer, et ses lumieres de les apprécier : 
l'éclat de ses fétes, la douceur de ses lois, le nombre et le caractere 
facile de ses habitants, suffiraient pour fixer dans son enceinte des 
hommes avides de gloire, et auxquels i l faut un théá t re , des rivaux et 
des juges. 

Périclés se les attachait par la supériorité de son crédit : Aspasíe, 
par les cbarmes de sa conversation; l 'un et l'autre, par une estime 
éclairée. On ne pouvait comparer Aspasie qu'k elle-méme. Les Grecs 
furent encoré moins étonnés de sa beauté que de son éloquence, que 
de la profondeur et des agréments de son esprit. Socrate, Alcibiade, les 
gens de lettres et les artistes les plus renommés , les Atbéniens et les 
Athéniennes les plus aimables, s'assemblaient auprés de cette femme 
singuliére, qui parlait á tous leur langue, et qui s'attirait les regards 
de tous. 

Cette société fut le modéle de cellos qui se sont formées depuis. 
L'amour des lettres, des arts, et des plaisirs, qui rapproche les hommes 
et confond les é ta ts , fit sentir le mérito du choix dans les expressions 
et dans les manieres. Ceux qui avaient regu de la nature le don de 
plaire voulurent plaire en effet; et le désir ajouta de nouvelles gráces 
au talent. Bientót on distingua le ton de la bonne compagnie. Comme 
i l est fondé en partie sur des convenances arbitraires, et qu'i l sup-
pose de la finesse et de la tranquilli té dans l'esprit, i l fut longtemps 
k s'épurer et ne put jamáis pénétrer dans toutes les conditions. Enfin 
la politesse, qui ne fut d'abord que l'expression de l'estime, le devint 
insensiblement de la dissimulation. On eut soin de prodiguer aux 
autres des attentions pour en obtenir de plus fortes, et de respecter 
leur amour-propre, pour n'étre pas inquiété daíis le sien. 

1. Isocr., Paneg., 1.1, p. 138. Plut., Bello ne an pace, etc., t. I I , p. 345. — 
2. Athen., Deipnos., lib. V I , cap. xm, p. 250. 
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CHAP. I . — Départ de Scythie. La Chersonése tauriqueK Le Pont-
Eiixin2. État de la Gréce, depuis la prise d'Athénes, Van 404 avant 
Jésus-Christ, jusqu'au moment du foyage. Le Bosphore de Thrace. 
Arrivée á Byzance3. 

Anacharsis, Scythe de nation, fils de Toxaris, est l'auteur de cet 
ouvrage, qu'i l adresse k ses amis. I I commence par leur exposer les 
motifs qui Tengagérent h voyager. 

Vous savez que je descends du sage Anacharsis, si célebre parmi Ies 
Grecs, et si indignement traité chez les Scythes. L'histoire de sa vie et 
de sa mort m'inspira, des ma plus tendré enfance, de Testime pour 
la nation qui avait honoré ses vertus, et de l'éloigneinent pour celle 
qui les avait méconnües. 

Ce dégoút fut augmenté par l'arrivée d'un esclave grec dont je fis 
l'acquisition. 11 était d'une des principales familles de Thébes en Béotie. 
Environ trente-six ans4 auparavant, i l avait suivi le jeune Cyrus dans 
l'expédition que ce prince entreprit contre son fré'-e Artaxerxés, roi de 
Perse. Fait prisonnier dans un de ees combats que les Grecs furent 
obligés de livrer en se retirant, i l changea souvent de maitre, t raína 
sesfers chez différentes nations, et parvint aux lieux que j'habitais. 

Plus je le connus, plus je sentis l'ascendant que les peuples éclairés 
ont sur les autres peuples. Timagéne, c'était le nom du Thébain, 
m'attirait et m'humiliait par les charmes de sa conversation, et par la 
supériorité de ses lumiéres. L'histoire des Grecs, leurs moeurs, leur 
gouvernement, leurs sciences, leurs arts, leurs fétes , leurs spectacles, 
étaient le sujet intarissable de nos entretiens. Je l'interrogeais , je 
Técoutais avec transport : je venáis d'entrer dans ma dix-huitiéme 
année ; mon imagination ajoutait les plus vives couleurs h ses riches 
tableaux. Je n'avais vu jusqu'alors que des tentes, deatroupeaux, et 
des déserts. Incapable désormais de supporter la vie errante que j ' a -
v a i s m e n é e , et l'ignorance profonde k laquelle j 'étais condamné , je 
résolus d'abandonner un climat oü la nature se prétait ü peine aux 
besoins de l'homme, et une nation qui ne me paraissait avoir d'autres 
vertus que de ne pas connaltre tous les vices. 

J'ai passé les plus bolles années de ma vie en Gréce, en Égypte , et 
en Perse; mais c'est dans le premier de ees pays que j ' a i fait le plus 
long séjour. J'ai joui des derniers moments de sa gloire, et je ne Tai 
quitté qu'aprés avoir vu sa liberté expirer dans la-plaine de Chéronée. 
Pendant que je parcourais ses provinces, j'avais soin de recueillir tout 
ce qui méritait quelque attention. C'est d'aprés ce journal qu'á mon 
retour en Scythie j ' a i mis en ordre la relation de mon voyage. Peut-
étre serait-elle plus exacto si le vaisseau sur lequel j'avais fait embar-
quer mes livres n'avait pas péri dans le Pont-Euxin. 

Vous que j'eus l'avantage de connaitre dans mon voyage de Perse, 

1. La Crimée. — 2. L a mer Noire. — 3. Constantinople. — 4. L'an 400 
avant J , C. 
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Arsame, Phéd ime , illustres époux, combien de fois vos noms ont été 
sur le point de se méler k mes réci ts! De quel éclat ils brillaient h ma 
vue lorsqüe j'avais h peindre quelque grande qualité du coeur et de 
Tesprit, lorsque j'avais k parler de bienfait et de reconnaissance ! Vous 
avez des droits sur cet ouvrage. Je le composai en partie dans ce beau 
séjour dont vous faisiez le plus bel ornement; je l'ai achevé loin de la 
Perse, et toujours sous vos yeux : car le souvenir des moments passés 
aupres de vous ne s'efface jamáis. I I fera le bonheur du reste de mes 
jours; et tout ce que je désire apres ma mort, c'est que, sur la pierre 
qui couvrira ma cendre, on grave profondément ees mots : I I OBTINT 
LES BONTÉS D'ARSAMK ET DE PHÉDIME. 

Vers la fin de la premiere année de la 104° olympiade1, je partis 
avec Timagene, k qui je venáis de rendre la liberté. Apres avoir tra-
versé de vastes solitudes, nous arrivámes sur les bords du Tañáis2, 
pres de l'endroit oú i l se jette dans une espece de mer connue sous le 
nom de Lac ou de Palus Méotide. Lk, nous étant embarques, nous nous 
rendimes k la ville de Panticapée, située sur une hauteur3, vers l'en-
trée du détroit qu'on nomme le Bosphore cimmérien, et qui joint le 
lac au Pont-Euxin. 

Cette vil le, oü les Grecs établirent autrefois une colonie4, est devenue 
la capitale d'un petit empire qui s'étend sur la cóte oriéntale de la 
Chersonése taurique. Leucon y yégnait depuis environ trente ans5. 
C'était un prince magnifique et généreux6, qui plus d'une fois avait 
dissipé des conjurations, et remporlé des victoires par son courage et 
son habileté7. Nous ne le vimes point : i l était k la tete de son armée. 
Quelque temps auparavant, ceux d'Héraclée en Bitbynie s'étaient pré-
sentés avec une puissante flotte, pour tenter une deséente dans ses 
lítats. Leucon, s'apevcevant que ses troupes s'opposaient faiblement au 
projet de l'ennemi, placa derriére elles un corps de Scythes, avec ordre 
de les charger si elles avaient la lácheté de reculer8. 

On citait de lui un mot dont je frissonne encoré. Ses favoris, par de 
l'ausses aecusations, avaient écarté plusieurs de ses amis, et s'étaient 
emparés de leurs biens. I I s'en apercut enfin; et l 'un d'eux ayant 
hasardé une nouvelle délation : « Malheureux, lu i d i t - i l , je te ferais 
mourir , si des scélérats tels que toi n 'étaient nécessaires aux des
potes11. 53 

La Chersonése taurique produit du blé en abondance : la terre, k 
peine effleurée par le soc de la charrue, y rend trente pour un 10. Les 
Grecs y font un si grand commerce, que le roi s'était vu forcé d'ouvrir 
aThéodosie n1 autre ville du Bosphore, un port capable de contenir 
cent vaisseaux v2. Les marchands athéniens abordaient en foule, soit 
dans cette place, soit k Panticapée. Ils n 'y payaient aucun droit, n i 

1. Au mois d'avril de l'an 363 avant J . C. — 2. Le Don. — 3. Strab., lib. V i l , 
p. 309. — 4. Id. , ibid., p. 310. Plin., lib. IV, cap. x n , t i l , p. 218. — 5. Diod., 
lib. XVI, p. 43:2. — G. Chrysip., ap. Plut., De stoicor. repugn., t. 11, p. 1043. — 
7. Polyasn., Strateg., lib. V I , cap. ix. — 8. I d . , ibid. — 9. Athen., lib. V I , 
cap. xvi, p. 257 lo. Strab., ibid., p. 311. — ÍU Aujourd'hui Caña. — 12. De-
most., in Leptin.. p. 54G. Strab., ibid., p. 30íJ. 

BARTHKUvMY. — i 13 
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d 'entrée, n i de sortie; et la république, par reconnaissance, avait mis 
ce prince et ses enfants au nombre de ses citoyens1 2. 

Nous trouvames un vaisseau de Lesbos pres de mettre k la voile. 
Cléoméde, qui le commandait, consentit k nous prendre sur son bord. 
En attendant le jour du départ , j 'allais, je venáis ; je ne pouvais me 
rassasier de revoir la citadelle, l'arsenal, le port, les vaisseaux, leurs 
agres, leurs manoeuvres; j'entrais au hasard dans les maisons des par-
ticuliers, dans les manufactures, dans les moindres boutiques; je 
sortais de la vi l le , et mes yeux restaient ñxés sur des vergers cou-
verts de fruits, sur des campagnes enrichies de moissons. Mes sensa-
tions étaient vives, mes récits animés . Je ne pouvais me plaindre de 
n'avoir pas de témoins de mon bonheur; j ' en parláis k tout le monde. 
Tout ce qui me frappait, je courais l'annoncer k Timagene, comme 
une découverte pour l u i , ainsi que pour moi : je lu i demandáis si le 
Lac Méotide n'était pas la plus grande des mers, si Panticapée n'était 
pas la plus belle ville de l'univers'. 

Dans le cours de mes voyages, et surtout au commencement, j ' é -
prouvais de pareilles émoíions toutes les fois que la nature ou l'indus-
trie m'offrait des objets nouveaux; et lorsqu'ils étaient faits pour élever 
l ' áme, mon admiration avait besoin de se soulager par des larmes que 
je ne pouvais re teñ i r , ou par des exces de joie que Timagene ne pou-
vait modérer. Dans la suite ma surprise, en s'affaiblissant, a fait éva-
nouir les plaisirs dont elle était la source; et j ' a i vu avec peine que 
nous perdons du c6té des sensations ce que nous gagnons du coté de 
l 'expérience. 

Je ne décrirai point les mouvements dont je fus agité,• lorsqu'á, la 
sortie du Bosphore c immér ien , la mer qu'on nomme Pont-Euxin se 
développa insensiblement k mes regards. C'est un immense bassin, 
presque partout entouré de montagnes plus ou moins éloignées du 
rivage, et dans lequel prés de quarante fleuves versent les eaux d'une 
partie de l'Asie et de l'Europe3. Sa longueur, dit-on4, est de onze mille 
cent stades5; sa plus grande largeur, de trois mille trois cents6. Sur 
ses bords habitent des nations qui difíerent entre elles d'origine, de 
moeurs, et de langage'. On y trouve par intervalles, et principalement 
sur les cotes méridionales , des villes grecques fondées par ceux de 
Milet, et Mégare d 'Athénes, la plupart construites dans des lieux 
iertiles et propres au commerce. A Test est la Colchide, célébre par le 
voyage des Argonautes, que les fables ont embelli, et qui fit mieux 
connaitre aux Grecs ees pays éloignés. 

Les fleuves |qui se jettent dans le Pont le couvrent de glacons dans 
les grands froids8, adoucissent l'amertume de ses eaux, y portent une 
enorme quanti té de l imón et de substances végétales qui attirent et 

é 

; if. Demosth., in Leptin., p, 545. — 2. Voy. la note I X á la fin du volume. — 
3. Strab., lib. V I I , p. 298, — 4. Herodot., lib. I V , cap. LXXxv. — 5. Enyiron 
quatre cent dix-neuf licúes et demie. — (i. Environ cent vingt-quatre beues 
trois quarts. — T.'Amm. Marcell., lib. X X I I , cap. vm. — 8. Herodot., ap. 
Macrob,, libi V I I , cap, Xir, Mém. de l'Acad. des bell, lettr. ^ t. X X X I I , 
p. G4o. 



GH A PITRE I . 195 

engraissent les poissons'. Les thons, les turbots, et presque toutes les 
especes, y vont déposer leur frai, et s'y multiplient d'autant plus que 
cette mer ne nourrit point de peissons voraces et destructeurs2. Elle 
est souvent enveloppée de vapeurs sombres, et agitée par des tempétes 
violentes3. On choisit, pour y voyager, la saison oú les naufrages sont 
moins fréquents'1. Elle n'est pas profonde5, excepté vers sa partie 
oriéntale, oú. la natura a creusédesabimes dont la sonde ne peut trou^ 
ver le fond0. 

Pendant que Cléomede nous instruisait de ees détails, ils tracait sur 
ses tablettes le circuit du Pont-Euxin. Quand i l l'eut t e r m i n é : — Vous 
avez, lu i dis-je, figuré, sans vous en apercevoir, l'arc dont nous nous 
servons en Scythie; telle est précisément sa forme'. Mais je ne vois 
point d'issue k cette mer. — Elle ne communique aux autres, répondit-i l , 
que par un canal h peu prés semblable k celui d'oü nous venons de 
sortir. 

Au lieu de nous y rendre en droiture, Cléomede, craignant de s'é-
loigner des cotes, dirigea sa route vers l'ouest, ensuite vers le sud. 
Nous noüs entretenions, en les suivant, des nations qui les habitenl: 
nous vimes quelquefois les troupeaux s'approcher du rivage de la'mer', 
parce qu'elle leur présente une boisson aussi agréable que salutaire*. 
On nous dit qu'en hiver, quand la mer est prisea, les pécbeurs de ees 
cantons dressent leurs tentes sur sa surface, et jettent leurs lignes k 
travers des ouvertures pratiquées dans la glace ",. On nous montra de 
loin Tembouchure du Borysthene", celle de Piste", et de quelques 
autres fleuves. Nous passions souvent la nuit k terre, et quelquefois k 
l'ancre13. 

Un jour Cléoméde nous dit qu' i l avait l u autrefois Tbistoire de l'ex-
pédition du jeune Cyrus. — La Grece s'est done oceupée de nos mal-
heurs, dit Timagfene : ils sont moins amers pour ceux qui ont eu la 
fatalité d'y survivre. Et quelle est la main qui en traca le tablean ? — Ce 
fut, répondit Cléoméde, l 'un des généraux qui ramenérent les Grecs 
dans leur patrie, Xénopbon d'Athénes. —Hélas ! reprit Timagéne, depuis 
environ trente-sept ans que le sort me sépara de l u i , voici la premiére 
nouvelle que j ' a i de son retour. A h ! qu'il m 'eú t été doux de le revoir 
aprés une si longue absence 1 mais je crains bien que la mort... . 

— Rassurez-vous, dit Cléoméde; i l vit encoré. — Que les dieux soient 
bén i s ! reprit Timagéne. I I v i t , i l recevra les embrassements d'un sol-
dat, d'un ami dont i l sauva plus d'une fois les jours. Sans doute que 
les Atbéniens l'ont combléd 'bonneurs? — I l s l'ont exilé, répondit Cléo-

i . Aristot., Hist. anim., lib. V I H , cap. xix, 1 .1. p. 913. Voy. de Chard., 1.1. 
p._107. — 2. Aristot., ibid., lib. V I , cap. xvn, 1.1, p. 874. Strab., lib. V I I , p. S^o. 
Plin., hb. I X , cap. xv, 1.1, p. 507. Amm. Marcell., lib. X X I I , cap. vm p. 318. 
— 3. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. XXXÍI, p. 639. Voy. de Chard. t. I 
p. 92. — 4. Voy. de Tournef., t. I I , lettr. xvi. — 5. Strab., lib. I , p. 50. — 
6. Aristot., Meteor., lib. I , cap. x m , t. I , p. 545 et 546. — 7. Strab., lib. I I 
p. 125. Dionys., Peneg., v. 157. Schol., ibid. — 8. Arrian., Peripl. ap. Geogr. 
min., t. I , p. 8. — 9. Voy. de Tournef., ibid., p. 130. — 10. Aristot-, ibid., 
cap. xn , t. I , p. 543. — i l . Aujourd'hui le Dniéper. — 12. Le Danube. •— 
13. Demosth., in Polycl., p. 1087. 
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mede, parce qu'il paraissait trop attaché aux Lacédémoníens1. — Mais 
du moins dans sa retraite, i l attire Jes regards de toute la Gréce? — 
Non; ils sont tous fixés sur Épaminondas de Thebes. — Épaminondas! 
Son áge? le nom de son pere? — I I a pr&s de cinquante ans; 11 est le 
fils de Polymnis, et frére de Caphisias2. — C'est l u i , reprit Timagene 
avec émotion, c'est lu i -méme! Je Tai connu des son enfance. Ses traits 
sont encoré présents k mes yeux : Ies liens du sang nous unirent de 
bonne heure. Je n'avais que quelques années de plus que lui : i l fut 
élevé dans I'amour de la pauvreté , dans l'amour de la vertu. Jamáis 
des progrtis plus rapides dans Ies exercices du corps, dans ceux de 
Tesprit. Ses maitres ne suffisaient pas au besoin qu'il avait de s'in-
struire. Je m'en souviens : nous ne pouvions l'arracher de la compa-
gnie d'un pythagoricien triste et severe, nommé Lysis 3. Épaminondas 
navait que douze k treize ans quand je me rendis k l 'armée de Cyrus: 
i l laissait quelquefois échapper les traits d'un grand caractere. On pré-
voyait i'ascendant qu' i l aurait un jour sur les autres hommes4. — Excu-
sez mon importunité : comment a- t - i l rempli de si belles espérances? 

Cléomede répondi t : — I I a élevé sanation, et par ses exploits elle est 
devenue la premiére puissance de la Gréce. — O Thebes! s'écria Tima-
gene , o ma patrie! heureux séjour de mon enfance I plus heureux Epa
minondas!... Un saisissement involontaire l 'empécha d'acbever. Je 
m'écriai k mon tour : Oh! que Ton mérite d'étre a imé, quand on est 
si sensible! Et me jetant k son cou : Mon cber Timagene, lu i dis-je, 
puisque vous preñez tant d'intérét aux lieux oü le hasard TOUS a fait 
naitre, quels doivent étre vos sentiments pour les amis que vous choi-
sissez vous-méme! I I me répondi t , en me serrant la main : Je vous ai 
souvent parlé de cet amour inaltérable que les Grecs conservent pour 
leur patrie. Vous aviez de la peine k le concevoir : vous voyez k mes 
pleurs s'il est profond et sincere. I I pleurait en effet. 

Apres quelques moments de silence, i l demanda comment s'était 
opérée une révolution si gloríense aux Thébains. Vous n'attendez pas 
de mol , dit Cléomede, le détail circonstancié de tout ce qui s'est passé 
depuis votre départ. Je m'attacherai aux principaux événements; ils 
suffiront pour vous instruiré de l'état actuel de la Gréce. 

Vous avez su que par la prise d'Athénes5 toutes nos républiques se 
trouvérent , en quelque maniere, asservies aux Lacédémoniens; que 
les unes furent forcées de solliciter leur alliance, et les autres de l'ac-
cepter. Les qualités brillantes et les exploits éclatants d'Agésislas, rol 
de Lacédémone, semblaient Ies menacer d'un long esclavage. Appelé 
en Asie au secours des loniens, qui , s'étant .déclarés pour le jeune 
Cyrus, avalenta redouter la vengeance d'Artaxerxés, i l battit plusieurs 
fois les généraux de ce prince-, et ses vues s 'étendant avec ses succés, 
i l roulait déjá, dans sa tete le projet de porter ses armes en Perse, et 
d'attaquer le grand roi jusque sur son troné6. 

i . Diog. Laert., in Xenoph., iih. I I , § 51. — 2. Plut., De gen. Socr., t. I I , 
V 576 et 579. Nep., in Epam., cap. I . — 3. Id. , ibid., cap. II. Plut., ibid., p. 585. 
iElian., Var. hist., lib. I I I , cap. xvn. — 4. Nep., ibid., — 5. L'án 404 avant J. C. 
— C. Plut., in Ages., t. I , p. 603. Nep., in Ages., cap. iv. 
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Artaxerxes détourna l'orage. Des sommes d'argent distribuées dans 
plusieurs villes de la Gréce les détacherent des Lacédémoniens ' . Thébes, 
Corinthe, Argos, et d'autres peuples, f o m é r e n t une ligue puissante, 
et rassemblérent leurs troupes dans les champs de Coronée en Béotie2: 
elles en vinrent bientót aux mains avec celias dAgési las , qu'un ordre 
de Lacédémone avait obligé d'interrompre le cours de ses exploits. 
Xénophon, qui combattit aupres de ce prince, disait qu'il n'avait ja
máis vu une bataille si meurtriére3*; Les Lacédémoniens eurent l'hon-
neur de la victoire, les Thébains celui de s'étre retirés sans prendre 
la fuite 

Cette victoire, en affermissant la puissance de Sparte, fit éclore de 
nouveaux troubles, de nouvelles ligues. Parmi les vainqueurs mémes , 
les uns étaient fatigués de leurs succes, les autres de la gloire d'Agé-
silas. Ces derniers, ayant k leur tete le Spartiate Antalcidas, propo-
shrent au roi Artaxerxes de donner la paix aux nations de la Gréce. 
Leurs députés S'assemblérent; e tTér ibaze , satrape d'Ionie, leur déclara 
les volontés de son maí t re , concues en ces termes5 : 

« Le roi Artaxerxes croit qu' i l est de la justice, Io que les villes 
grecques d'Asie, ainsi que les iles de Clazoméne et de Chypre, de. 
meurent réunies á son empire; 2o que les autres villes grecques soient 
libres, k l'exception des íles de Lemnos, d'Imbros, et de Scyros, qui 
appartiendront aux Athéniens. I I joindra ses forces k celles des peuples 
qui accepteront ces conditions, et les emploiera centre ceux qui refu-
seront d'y souscrire6. » 

L'exécution d'un traité destiné k changer le systéme politique de la 
Gréce fut confiée aux Lacédémoniens, qui en avaient concu l'idée et 
réglé les articles. Par le premier, ils ramenaient sous le joug des 
Perses les Grecs de l'Asie, dont la liberté avait fait répandre tant de 
sang depuis prés d'un siécle: par le second, en obligeant les Thébains 
k reconnaítre l ' indépendance des villes de la Béotie , ils affaiblissaient 
la seule puissance qui fút peut-étre en état de s'opposer k leurs pro
jets7 : aussi les Thébains , ainsi que les Argiens, n'accédérent-ils au 
traité que lorsqu'ils y furent contraints par la forcé. Les autres répu-
bliques le recurent sans opposition, et quelques-unes méme avec em-
pressement. 

Peu d'années aprés8 , le Spartiate Phébidas , passant dans la Béotie 
avec un corps de troupes, les fit camper auprés de Thébes0. La ville 
était divisée en deux fractions, ayant chacune un des principaux ma-
gistrats íi sa téte. Léontiadés, chef du parti dévoué aux Lacédémo
niens, engagea Phébidas k s'emparer de la citadelle, et luí en facilita 
lesmoyens. C'étaiten pleine paix, et dans un moment oú, sans crainte, 

i . Xenoph., Hist. graec, lib. IV, p. 513. Plut., in Ages., t. I , p. 604. Id. , 
Apophth. lacón., t. I I , p. 211. — 2. L'an 393 avant J. C. — 3. Plut., ibid., p. 605. 
Xenoph., in Ages., p. 659. — 4. Xenoph., ibid., p. 519. Plut., ibid., Diod., l ib .XIV, 
p. 302. — 5. L'an 387 avant J . C. — 6. Xenoph., ibid., lib. V, p. 550; lib. V I , 
p. 602. Isocr., De pac , t. I , p. 369. Plut., Apophth. lacón., t. I I , p. 213. — 
7. Xenoph., lib. V, p. 551. Plut., in Ages., t. I , p. 608. Nep., in Pelop., cap. I . 
— 8. L'an 382 avant J. G. — 9. Xenoph., ibid., p. 557. Plut., ibid. Nep., ibid. 
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sans soupcons, les Thébains célébraient la féte de Céres1. Une si 
étrange perfidie devint plus odieuse par les cruautés exercées sur Ies 
citoyens fortement attachés h leur patrie : quatre cents d'entre eux 
cherchéren tun asile aupresdes Athéniens : Isménias, chef de ce parti, 
avait été chargé de fers, et mis k mort sous de vains prétextes. 

Un cri général s'éleva dans la Gréce. Les Lacédémoniens frémis-
saient d'indignation; ils demandaient avec fureur si Phébidas avait 
recu des ordres pour commettre un pareil attentat2. Agésilas répond 
qu' i l est permis k un général d'outre-passer ses pouvoirs quand le bien 
de l'íltat l'exige, et qu'on ne doit Juger de l'action de Phébidas que 
d'aprés ce principe. Léontiades se trouvait alors h Lacédémone: i l 
calma les esprits, en les aigrissant centre les Thébains. I I fut décidé 
qu'on garderait la citadelle de Thebes, et que Phébidas serait con- • 
damné á une amende de cent mille drachmes 3 4. 

— Ainsi, dit Timagéne en interrompant Cléomtide, Lacédémone 
profita du crime et punit le coupable 5. Et quelle fut alors la conduite 
dAgési las? — On Taccusa, répondit Cléoméde, d'avoir été l'auteur 
secret de l'entreprise, et du décret qui en avait consommé l 'iniquité e. 
— Vous m'aviez inspiré de I'estime pour ce prince, reprit Timagéne; 
mais apres une pareille infamie.... 

— Arrétez, luí dit Cléoméde: apprenez que le vertueux Xénophon 
n'a cessé d'admirer, d'estimer, et d'aimer Agésilas ' . J'ai moi-méme fait 
plusieurs campagnes sous ce prince. Je ne vous parle pas de ses ta-
lents militaires; vous verrez ees trophées élevés dans plusieurs pro-
vinces de la Gréce et de TAsie 8: mais je puis vous protester qu'i l était 
adoré des soldats 8, dont i l partageait les travaux et les dangers; que 
dans son expédiüon d'Asie i l étonnait les barbares par la simplicité de 
son extérieur et par l'élévation de ses sentiments; que dans tous les 
temps i l nous étonnait par de nouveaux traits de désintéressement, de 
frugalité, de modérat ion, et de bonté; qu'oubliant sa grahdeur, sans 
craindre que les antros l'oubliassent, i l était d'un accés facile, d'une 
familiarité touchante, sans fiel, sans jalousie l0, toujours prét ü. écouter 
nos plaintes: enfin le Spartiate le plus rigide n'avait pas des moeurs 
plus austeros; TAtliénien le plus aimable n'eut jamáis plus d'agrément 
dans l'esprit n. Je n'ajoute qu'un trait á cet éloge : dans ees conquétes 
brillantes qu'i l fit en Asie, son premier soin fut toujours d'adoucir le 
sort des prisonniers, et de rendre la liberté aux esclaves IJ. 

— Ehl qu'importent tontos ees qualités, répliqua Timagéne, s'il les a 
ternies en souscrivant k l'injustice exercée centre les Thébains? — Ce-
pendant, répondit Cléoméde, i l regardait la justice comme lapremiére 
des vertus'3. J'avoue qu'il la violait quelqaefois; et sans prétendre l'ex-

1. Xenoph., Hist. graec., lib. V, p. 557. Plut. , in Pelop., t. I , p. 280. — 
2. Xenoph., ibid., p. 557 et 558. Plut., in Ages., t. I , p. 608. — 3. Plut., in 
Pelop., t. I , p. 280. Nep., in Pelop., cap. t i — 4. Quatre vingt-dix mille livres. 
— 5. Polyb., Hist., lib. IV, p. 296. — 6. Plut., in Ages., 1.1, p. 609. — 7. Xenoph., 
Hist. graec, lib. V ; id., in Ages. — 8. Isocr., Archicl., t. I I , p. 38. — 9. Xenoph., 
in Ages., p. 667. — lo. Plut., in Ages., t. I , p. 599. — ti'. Xenoph., Hist. graec, 
lib. V, p. 619. Plut., ibid., p. 596. — 12. Id. , ibid., p. 654. — 13. Plut., Apophth. 
lacón., t. I I , p. 213. 
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cuser, j'observe que ce n'était qu'en faveur de ses amis, jamáis centre 
ses ennemis I I changea de conduite á l 'égard des Thébains, soit que 
toutes les voies lui parussent legitimes pour abattre une puissance r i -
vale deSparte, soit qu'i l crút devoir saisir roccasion de venger ses 
injures personnelles. I I s'était rendu maitre de toutes Ies passions, h 
l'exception d'une seule qui le maitrisait, et qu i , enrichie d é l a dé-
pouille des autres, était devenue tyrannique, injuste, incapable de 
pardonner une offense. C'était un amour excessif de la gloire; et ce 
sentiment, les Thébains l'avaient blessé plus d'une fois2, surtout lors-
qu'ils déconcerterent le projet qu'il avait concu de détróner le roí de 
Perse. 

Le décret des Lacédémoniens fut Tépoque de leur décadence i la p lu -
part de leurs alliés les abandonnérent ; et trois ou quatre ans apres3, 
les Thébains brisérent un joug odieux Quelques citoyens intrépides 
détruisirent dans une nu i t , dans un instant, les partisans de la tyran-
nie; et le peuple ayant secondé leurs premiers efforts, les Spartiates 
évacuerení la citadelle. L'un des bannis, le jeune Pélopidas, fut un 
des premiers auteurs de cette conjuration 5. I I était distingué par sa 
naissance et par ses r íchesses; i l le fut bientot par des actions dont 
l'éclat rejaillit sur sa patrie. 

Toute voie de conciliation se trouvait désormais interdite aux deux 
nations : la haine des Thébains s'était prodigieusement accrue, parce 
qu'ils avaient essuyé un outrage sanglant; celle des Lacédémoniens, 
parce qu'ils l'ayaient commis. Quoique ees derniers eussent plusieurs 
guerres h soutenir, ils firent quelques irruptions en Béotie. Agésilas y 
conduisit deux foisc ses soldats, accoutumés k faincre sous ses ordres: 
i l ífut blessé dans une action peu décisive; et le Spartiate Antalcidas 
lui d i t , en lu i montrant le sang qui coulait de la plaie: « Voilá le fruit 
des lecons que vous avez données aux Thébains 7. » En effet, ceux-ci, 
aprés avoir d'abord laissé ravager leurs campagnes, essayerent leurs 
forces dans de petits combats, qui bientót se mult ipl iérent . Pélopidas 
Ies menait chaqué jour k l 'ennemi; et, malgré l ' impétuosité de son 

. caractére, i l les arrétait dans leurs succés, les encourageait dans leurs 
défaites, et leur apprenait lentement k braver ees Spartiates dont ils 
redoutaient la valeur, et encoré plus la réputation. Lu i -méme , instruit 
par ses fautes et par les exemples d'Agésilas, s'appropriait l 'expérience 
du plus habile général de la Gréce: i l recueillit, dans une des cam
pagnes suivantes, le fruit de ses travaux et de ses réflexions. 

I I était dans la Béot ie8; i l s'avancait vers Thebes9: un corps de 
Lacédémoniens, beaucoup plus nombreux que le sien, retournait par 
le méme chemin. Un cavalier thébain qui s'était avancé, et qui les 
apercut sortant d'un défilé, court k Pélopidas. «Nous sommes tombés, 

1. Plut., in Ages., 1.1, p. 598 ; id., Apophth. lacón., t. H , p. 209. — 2. Xenoph., 
ibid., lib. "VII, p. 621. Plut., in Ages., t. í, p. 599. — 3. L'an 379 ou 378 avant J . C. 
— 4. Xenoph., Hist. g r a c , lib. V, p. 5flt). — 5. Plut., in Pelop., p. 281. Nep., 
in Pelop., cap. n. — (i. Xenoph., ihití., p. 572 et 575. Dodwell., Annal. Xenoph., 
ad arm. 378. — 7. Plut., in Pelop., p. 285. — 8. Id. , ibid. — 9. L'an 375 
avant J . C. 
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s'écria-t-il, entre les mains de Fennemi. — Et pourquoi ne serait-il 
pas tombé entre les nót res? » répondit le général . Jusqu'alors aucune 
nation n'avait osé atlaquer les Lacédémoniens avec des forces égales, 
encoré moins avec des forces inférieures. La mélée fut sanglante, la 
victoire longtemps indécise. Les Lacédémoniens ayant perdu leurs 
deux généraux e t l ' é l i te de leurs guerriers, s'ouvrent, sans perdre 
leurs rangs, pour laisser passer l'ennemi; mais Pélopidas, qui veut 
rester maitre du champ de bataüle , fond de nouveau sur eux, et goúte 
enfin le plaisir de les disperser dans la plaine. 

Ce succés inattendu étonna Lacédémone, Ath&nes, et toutes les ré-
publiques de la Gréce. Fatiguées des malheurs de la guerre, elles réso-
lurent de terminer leurs difl'érends k Famiable. La diéte fut convoquée 
k Lacédémone 1: Épaminondas y parut avec les autre's députés de 
Thébes. 

I I était alors dans sa quarant iéme année. Jusqu'a. ce moment i l avait, 
suivant le conseil des sages, caché sa vie 11 avait mieux fait encere; 
i l s'était mis en état de la rendre utile aux autres. Au sortir de l'en-
fance, i l se chargea d'achever lui-méme son éducation. Malgré la mé-
diocrité de sa fortune, i l retira chez lui le philosophe Lysis3; et dans 
leurs fréquents entretiens, i l se pénétra des idées sublimes que les 
Pythagoriciens ont concues de la vertu; et cette vertu qui briliait dans 
ses moindres actions le rendit inaccessible k toutes les craintes. En 
meme temps qu ' i l fortifiait sa santé par la course, la lutte4, encoré 
plus que par la tempérance , i l étudiait les hommes, i l consultait les 
plus éclairés 5, et méditait sur les devoirs du général et du magistrat. 
Dans Ies discours prononcés enpublic, i l ne dédaignait pas Ies orne-
ments de I'art6; mais on y démélait toujours l'éloquence des grandes 
ames. Ses talents, qui l'ont placé au rang des orateurs célebres, écla-
térent pour la premiére fois k la diete de Lacédémone, dont Agésilas 
dirigea les opérations. 

Les députés des différentes républiques y discutérent leurs droits et 
leurs intéréts. J'ai vu par hasard Ies harangues des trois ambassadeurs 
d'Athenes. Le premier était un prétre de Céres, entété de sa naissance, 
fier des éloges qu'i l recevait cu qu' i l se donnait l u i - m é m e 7 : i l rappela 
les commissions importantes que les Athéniens avaient confiées k ceux 
de sa maison, parla des bienfaits que Ies peuples du Péloponése avaient 
recus des divinités dont i l était le ministre, et conclut en observant 
que la guerre ne pouvait commencer trop tard, ni finir trop tut. Cal-
listrate, orateur r enommé, au lieu de défendre l 'intérét général de la 
Gréce, eut I'indiscrétion d'insinuer, en présence de tous Ies alliés, 
que I'union particuliére d'Athenes et de Lacédémone assurerait k ees 
deux puissances I'empire de la terre et de la mer. Enfin, Autoclés, 
troisiéme député , s'étendit avec courage sur Ies injustices des Lacédé-

1. Xenoph., Hist. graec, lib. V I , p. 590. - 2. Plut., De oceult. vivend., t. I I , 
p. 1129. — 3. Plut., De gen. Socr., t, I I , p. 585. jElian., Var. hist., lib I I I , 
cap. xvu. Diod., lib. XV, p. 35G. Id. , inExcerpt. Vales., p. 24G. Cicer., Deoffic, 
lib. I , cap. XLIV, t. I I I , p. 223. — 4. Nep., in Epam., cap. I I . — 5. Id. , cap. ra. 
— 6. Id. , cap. v. — 7. Xenoph., ibid. 
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moniens, qui appelaient sans cesse les peuples k la l iberté, et lea te-
naient réeliement dans resclavage, sous le vain prétexte de leur ga-
rantie accoi-dée au traité d'Antalcidas. 

Je vous ai dit que, suivant ce t r a i t é , toutes les villes de la Gréce 
devaient étre libres: or, les Lacédémoniens, en tenant dans leur dé-
pendance les -villas de Laconie, exigeaient avec hauteur que celles de 
la Béotie ne fussent plus asservies aux T h é b a i n s G o m m e ils se ré-
pandaient en plaintes ameres contre ees derniers, et ne s'exprimaient 
plus avec la méme précision qu'auparavant, Epaminondas, ennuyé de 
ieurs prolixes invectives, leur dit un jour : «Vous conviendrez du 
moins que nous vous avons forcés d'allonger vos monosyllabes2. » 
Le discours qu' i l prononca ensuite fit une si forte impression sur les 
députés, qu'Agésilas en fut alarmé. Le Thébain insistant avec forcé 
sur la nécessité d'un traité uniquement fondé sur la justice et sur la 
raison: c Et vous parait-il juste et raisonnable, dit Agésilas, d'accor-
der l ' indépendance aux villes de la Béotie? — Et vous , répondit 
Epaminondas, croyez-vous raisonnable et juste de reconnaítre celle 
de la Laconie ? — Expliquez-vous nettement , reprit Agésilas en-
flammé de co lé re ; je vous demande si les villes de la Béotie seront 
libres. — E t m o i , répondit fiérement Epaminondas, je vous demande 
si celles de Laconie le seront. D A ees mots, Agésilas effaca du traité 
le nom des Thébains, et l'assemblée se sépara 5. 

Telle fut, á ce qu'on pré tend, l'issue de cette fameuse conférence. 
Quelques-uns la racontent diversement, et plus h l'avantage dAgési-
las 4. Quoi qu ' i l en soit, les principaux articles du décret de la diéte 
portaient qu'on licencierait les troupes, que tous les peuples jouiraient 
de la l iber té , et qu ' i l serait permis k chacune des puissances confédé-
rées de secourir les villes opprimées5. 

On aurait encoré pu recourir h la négociation; mais'Ies Lacédémo
niens, entrainés vers leur ruine par un esprit de vertige 6, donnérent 
ordre au roi Cléombrote, qui commandait en Phocide l 'armée des 
alliés, de la conduire en Béotie. Elle était forte de dix mille hommes 
de pied et de mille chevaux ' . Les Thébains ne pouvaient leur opposer 
que six milte hommes d'infanterie 8 et un petit nombre de chevaux; 
mais Epaminondas était i leur tete, et i l avait Pélopidas sous lu i . 

On citait des augures sinistres: i l répondit que le meilleur des 
présagos était de défendre sa patrie 9. On rapportait des oracles favo
rables: i l les accrédita tellement, qu'on le soupconnait d:en étre l'au-
teur 10. Ses troupes étaient aguerries et pleines de son esprit. La cava-
lerie de l'ennemi, ramassée presque au hasard, n'avait n i expérience 
ni émulation Les villes alliées n'avaient consentí h cette expédition 
qu'avec une extreme répugnance , et leurs soldats n'y marchaient qu'á 

1. Diod., lib. XV, p. p. 366. — 2. Plut., De sui laude, t. I I , p. 545. Id. , 
Apophth., t. 11, p. 193. — 3. Id. , in Ages., t. I , p. 611. — 4. Xenoph., Hist. 
graec, lib. V I , p. 593. — 5. Id. , ibid. Diod.; ibid., p. 355. — 6. Xenoph., ibid., 
p. 594. — 7. Plut., in Pelop., t. I , p. 288. — 8. Diod., ibid., p. 367. — 9. Id. , 
ibid. — 10. Xenoph., ibid., p. 59;i. Diod., ibid., p. 367. Polieen., Strateg., lib. I I , 
cap. m, § 8 . - 1 1 . Xenoph., ibid., p. 596. 
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regret. Le roi de Lacédémone s'apercut de ce découragemenl; mais i l 
avait des ennemis, et risqua tout, plutót que de fourair de nouveaux 
prétextes k leur haine ' . 

Les deux armées étaient dans un endroit de la Béotie nommé Leuc-
tres. La veille de la bataille, pendant qu'Épaminondas faisait ses dis-
positions, inquiet d'un événement qui allait décider du sort de sa 
patrie, i l apprit qu'un offfcier de distinction venait d'expirer tranquil-
lement dans sa tente : « Eh bous dieux! s 'écria-t-il , comment a-t-on 
le temps de mourir dans une pareille circonstance2 ? » 

Le lendemain 3 se donna cette bataille que les talents du général 
thébain rendront h jamáis mémorable. Cléombrote s'était placé h la 
droite de son a rmée , avec la phalange lacédémonienne 4.j protégée par 
la cavalerie qui formait une premiare ligne. Epaminondas, assuré de 
la victoire s'il peut enfoncer cette aile si redoutable, prend le parti 
de refuser sa droite íi l 'ennemi, ét d'attaquer par sa gauche. I I y fait 
passer ses meilleures troupes, les range sur cinquante de hauteur, et 
met aussi sa cavalerie en premiere ligne. A cet aspect, Cléombrote 
change sa premiere disposition; mais au lieu de donner plus de pro-
fondeur íi son ai íe , i l la prolongo pour déborder Epaminondas. Pen
dant ce mouvement, la cavalerie des Thébains fondit sur celle des 
Lacédémoniens , et la renversa sur leur phalange, qui n'était plus qu'á 
douze de hauteur. Pélopidas, qui commandait le bataillon sacre 5, la 
prit en ílanc : Epaminondas tomha sur elle avec tout le poids de sa co-
lonne. Elle en soutint le choc avec un courage digne d'une meilleure 
cause et d'un plus heureux succtis. Des pródigos de valeur ne purent 
sauver Cléombrote. Les guerriers qui l'entouraient sacrifiérent leurs 
jours, ou pour sauver les siens, ou pour retirer son corps que les Thé
bains n'eurent pas la gloire d'enlever. 

Apressa mort, l 'armée du Péloponesese retira dans son camp placé 
sur une hauteur voisine. Quelques Lacédémoniens proposaient de re-
touruer au combat6; mais leurs généraux, effrayésde laperte que Sparte 
venait d'essuyer, et ne pouvant compter sur des alliés plus satisfaits 
qu'affligés de son humiliation, laissérent les Thébains élever paisi-
blement un trophée sur le champ de bataille. La perte de ees derniers 
fut t rés - légere ; celle de l'ennemi se montait h quatre mille hommes, 
parmi lesquels on comptait mille Lacédémoniens. De sept cents Spar-
tiates, quatre cents perdirent la vie ' . 

Le premier bruit de cette victoire n'excita dans Athenes qu'une ja-
lousie indécente centre les Thébains8. A Sparte i l réveilla ees senti-
ments extraordinaires que les lois de Lycurgue impriment dans tous 
les coeurs. Le peuple assistait ;\ des jeux solennels, oü les hommes de 

1. Cicer., De offic, lib. I , cap. xxiv,.t. n i , p. 201. — 2. Plut., De sanit. tuend., 
t. I I , p. 136. — 3. Le 8 juillet de l'année julienne proleptiqüe 371 avant J . C. — 
4. Xenoph., Hist. grsDC, lib. V I , p. 596. Diod., lib. XV, p. 370. Plut-, in Pelop., 
p. 280. Arrian., Tactic, p. 32. Folard, Trait. de la colon., ch. x^dans le I " vol. 
de la trad. de Polybe, p. 57. — 5. C'était un corps de trois cents jeunes Thébains 
reuomiués pour leur valeur. — 6 . Xenoph., ibid., p. 597. — 7. Id., ibid. Diod., 
ibid., p. 37i. — 8. Xenoph., ibid., p. 538. 
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tout age disputaient le prix de la lutte et des autres exercices du gym-
nase. A l'arrivée du courrier, les magistrats prévinrent que c'en était 
fait de Lacédémone; et sans interrompre le spectacle, ils firent i n 
struiré chaqué famille de la perte qu'elle venait d'essuyer, en exhortant 
les mferes et les épouses h contenir leur douleur dans le silence. Le 
lendemain on vit ees familles, la joie peinte sur le visage, courir aux 
temples, á la place publique, remercier les dieux, et se féliciter mu-
tuellement d'avoir donné h l 'État des citoyens si courageux. Les autres 
n'osaient s'exposer aux regards du public, ou ne se montraient qu'avec 
l'appareil de la tristesse et du deuil. La douleur de la honte et l'amour 
de la patrie prévalurent tellement dans la plupart d'entre elles, que les 
époux ne pouvaient soutenir les regards de leurs épouses, et que les 
méres craignaient le retour de leurs fils1. 

Les Thébains furent si enorgueillis de ce succés, que le philosophe 
Antisthene disait : ¿ Je crois voir des écoliers tout fiers d'avoir battu 
leur maitre2. » D'un autre coté, les- Lacédémoniens, ne youlant pas 
avouer leur défaite, demandérent que les deux nations s'en rappor-
tassent au jugement des Achéens3. 

Deux ans aprtjs4, Épaminondas et Pélopidas furent nommés béotar-
ques, ou chefs de la-ligue béotienne5. Le concours des circonstances, 
¡ 'estime, l 'amit ié , l 'uniformité des vues et des sentiments, formaient 
entre eux une unión indissoluble. L'un avait sans doute plus de vertus 
et de talents; mais l'autre, en reconnaissant cette supériorité, lafaisait 
presque disparaítre. Ce fut avec ce fidele compagnon de ses travaux et 
de sa gloire qu 'Épaminondas entra dans le Pélopon&se, portant la ter-
reur et la désolation cliez les peuples attachés h Lacédémone0, hátant 
la défection des autres, brisant le joug sous lequel les Messéniens gé-
missaient depuis plusieurs siécles. Soixante et dix mille hommes de 
différentes nations marchaient sous ses ordres avec une égale con-
fiance7. I I les conduisit h Lacédémone, résolu d'attaquer ses habitants 
jusque dans leurs foyers, et d'élever un trophée au milieu de la 
ville. 

Sparte n'a point de mur, point de citadelle8. On y trouve plusieurs 
éminences qu'Agésilas eut soin de garnir de troupes. 11 placa son armée 
sur le penchant de la plus haute de ees éminences. C'est de Ik qu'il vi t 
Épaminondas s'approcher h la téte de son a rmée , et faire ses disposi-
tions pour passer l'Eurotas, grossi par lafontedes neiges. Aprés l'avoir 
longtemps suivi des yeux, i l ne laissa échapper que ees mots : « Quel 
homme ! quel prodige9! >> 

Cependant ce prince était agité de mortelles inquiétudes. Au dehors 
une armée formidable; au dedans un petit nombre de soldats qui ne 

1. Xetioph., Hist. graec, lib. V I , p. 597. Plut., in Ages., 1.1, p. 612. — 2. Plut., 
in L y c , t. I , p, 59. — 3. Polyb., Hist., lib.-11, p. 127. — 4. Dodwell., Annal. 
Xenopb., p. 279. — 5. L'an 360 avant J . C. — 6. Xenoph., ibid., p. 607. iElian., 
Var. hist., lib. IV, cap. vm. '— 7. Plut., in Pelop., p. 290; in Ages., p. 613. 
Diod., lib. XV, p. 375 et 390. — 8. Xenoph., ibid., p. 608. Piut., in Ages., p. 662. 
T. Liv. , lib. XXXIV, cap. xxxvm; lib. X X X I X , cap. xxxvn. Nep., in Ages., 
cap. v i . Justin., lib. XIV, cap. v. — 9. Plut., in Ages., t. I , p. 613. 
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se croyaient plus invincibles, et un grand nombre de factieux qui se 
croyaient tout permis; les murmures et les plaintes des habitants, qui 
voyaient leurs possessions dévastées et leurs jours en danger; le cr¡ 
général qui l'accusait d'étre l'auteur de tous les maux de la Grece; le 
cruel souvenir d'un regne autrefois si brillant, et déshonoré sur sa fin 
par un spectacle aussi nouveau qu'effrayant : car, depuis plus de cinq 
k six siécles, les ennemis avaient h peine osé tenter quelques incur-
sions passageres sur les fronti&res de la Laconie1; jamáis les femmes 
de Sparte n'avaient vu la fumée de leur camp2. 

Malgré de si justes sujets d'alarmes, Agésilas montrait un front 
serein, et méprisait les injuresde l'ennemi, qui , pour le forcer k quit-
ter son poste, tantót lu i reprochait sa IScheté, tantót ravageait sous 
ses yeux les campagnes voisines. Sur ees entrefaites, environ deux 
cents conjurés s'étant emparés d'un poste avantageux et difficile k for
cer, on proposait de Taire marohor un corps de troupes. Agésilas rejeta 
ce conseil. I I se présenla lui-méme aux rebelles, suivi d'un seul do
mestique, a Vous avez mal compris mes ordres, leur dit- i l : ce n'est 
pas ici que vous deviez vous rendre; c'est dans tel et tel endroit. » 11 
leur montrait en méme temps les lieux oü i l avait dessein de les dis-
perser. lis y allerent aussitót3. 

Cependant Epaminondas désespérait d'attirer les Lacédémoniens dans 
la plaine. L ' h i v e r é t a i t fort avancé. Déjá ceux d'Arcadie, d'Argos, et 
d'Élée, avaient abandonné le siége. Les Thébains perdaient journelle-
ment du monde, et commencaient k manquer de vivres. Les Athéniens 
et d'autres peuples faisaient des levées en faveur de Lacédémone. Ces 
raisons engagerent Epaminondas k se retirer. I I fit le dégát dans le reste 
de la Laconie; et apr&s avoir évité l 'armée des Athéniens, commandée 
par Iphicrate, i l ramena paisiblement la sienne en Béotie4. 

Les chefs de la ligue béotienne ne sont en exorcice que pendant une 
année , au bout de laquelle ils doivent remettre le commandement 
k leurs successeurs. Epaminondas et Pélopidas l'avaient conservé 
quatre mois entiers au delíi du terme prescrit par la loi5. Ils furent 
aecusés et traduits en justice. Le dernier se défendit sans dignité : i l 
eut recours aux priéres. Epaminondas parut devant ses juges avec la 
méme tranquillité qu'k la tete de son armée. « La loi me condamne, 
leur d i t - i l ; je mérito la mortG. Je demande seulement qu'on grave cette 
inscription sur mon tombeau : Les Thébains ont fait mourir Epami
nondas, parce qu'á Leuctres i l les forca d'attaquer et de vaincre ces 
Lacédémoniens qu'ils n'osaient pas auparavant regarder en face; parce 
que sa victoire sauva sa patrie, et rendit la liberté k la Gr&ce; parce 
que, sous sa conduite, les Thébains assiégérent Lacédémone, qui 
s'estima trop heureuse d'échapper á sa ruine; parce qu'il rétablit Mes-

1. Thucyd., lib. I I , cap. xxv; lib. IV, cap. XLI; lib. V, cap. xrv. Plut., in Per., 
p. 170. — 2. Isocr., in Archid., t." 11, p. 30. Dinarch. adv. Démosth., ap. oral, 
grac. , p. 99. Diod., lib, XV, p. 377. .El ian. , Var. hist., lib. X I I I , cap. XLII. 
Plut., in Ages, 1.1, p. 613. — 3. Plut., ibid., p. 614. — 4. Xenoph., Hist. graec, 
lib. VI , p. 612. — 5. Plut., in Pelop., t. I , p. 290. Nep., in Epam., cap. Vil. — 
6. Plut., De sui laude, t. I I , p. 540. 
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sene, et l'entoura de fortes raurailles1. » Les assistants applaudirent au 
discours d 'Épaminondas, et les juges n'osérent pas le condamner. 

L'envie, qui s'accroit par ses défaites, crut avoir trouvé roccasion de 
l'humilier. Dans la distribution des emplois, le vainqueur de Leuctres 
fut c h a r l é de veiller k la propreté des rúes , et h. l'entretien des égouts 
de la ville. Jl releva cette commission, et montra, comme i l l'avait dit 
lui-méme, qu'i lne faut pas juger des hommes par les places, mais des 
places par ceux qui les remplissent2. 

Pendant les six années qui se sont écoulées depuis, nous avons vu 
plus d'une fois Épamínondas faire respecter les armes thébaines dans 
le Péloponese, et Pélopidas les faire triompher en Thessalie3. Nous 
avons vu ce dernier, choisi pour arbitre entre deux freres qui se.dis-
putaient le troné de Macédoine, terminer leurs différends et rétablir la 
paix dans ce royanme4; passer ensuite k la cour de Suze5, oü sa répu-
tation, qui l'avait devaneé, lu i attira des distinctions brillantes6; dé-
concerter les mesures des députés d'Athénes et de Lacédémone, qui 
demandaient la protection du roi de Perse; obtenir pour sa patrie un 
traité qui Funissait é troi tement avec ce prince. 

I I marcha l 'année derniere1 centre un tyran de Thessalie, nommé 
Alexandre, et pé r i tdans le combat, en poursuivant l'ennemi qu'il avait 
réduit k une fuite honteuse8. Thebes et les puissances alliées pleu-
rerent sa m o r t : Thebes a perdu l 'un de ses soutiens, mais Épaminon-
das lui reste. I I se propose de porter les derniers coups k Lacédémone. 
Toutes les républiques de la Grece se partagent, forment des ligues, 
font des préparatifs immenses. On prétend que les Athéniens se jo in -
dront aux Lacédémoniens, et que cette unión n 'a r ré tera point Epami-
nondas. Le printemps prochain décidera cette grande querelle. Tel 
fut le récit de Cléomede. 

Apres plusieurs jours de navigation heureuse, nous arrivámes au 
Bosphore de Thrace : C'est le nom qu'on donne au canal dont Cléo
mede nous avait parlé. L'abord en est dangereux; les vents contraires 
y précipitent souvent les vaisseaux sur les cotes voisines", et les navi-
gateurs n'y trouvent que la mort ou l'esclavage : car les habitants de 
cette contrée sont de vrais barbares, puisqu'ils sont cruels l0. 

En entrant dans le canal, l 'équipage adressa mille actions de graces 
k Júpi ter , surnommé Urius, dont nous avions le temple k gauche, 
sur la cote d'Asie, et qui nous avait préservés des dangers d'une mer 
si orageuse". Cependant je disais k Timagéne : Le Pont-Euxin recoit, 
k ce qu'on pré tend, pres de quarante fleuves, dont quelques-uns sont 
trés-considérables, et ne pourraient s'échapper par une si faible issue12. 

1. Nep., in Epam., cap. vm. ^Elian., Var. hist., lib. X I I I , cap. XLII. — 2. Plut., 
De praacept. reip., t. I I , p. 811. — 3. Xenoph., Hist., graec, lib. V I I , p. 616 
et 624. Plut., in Pelop., p. 291. DodwelL, Annal. Xenoph., p. 280 et 283. — 
A. Plut., De pracept. reip., t . I I , p. 811. - r 5. Xenoph., ibid., p. 620. Plut., 
ibid., p. 294. — 6. L'an 367 avant J . C. (Dodwell., Annal.) — 7. L a n 364 avant 
J. C. — 8. Plut. in Pelop., p. 296. Nep., in Pelop.j cap. v. Dodwell., Annal. 
Xenoph., p. 286. — 9. Voy. de Chard., t. I , p. 100. — 10. Xenoph., ibid., p. 38ü 
et 412. — H . Chishull., Antiq. asiat., p. 61. — 12. Voy. de Tournef.. i . i l i . 
p. 123. 
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Que devient done le prodigieux yolume d'eau qui tombe jour et nuit 
Jans ce vaste réservoir? Vous en voyez couler ici une partie, répondit 
Timag&ne. Le reste, réduit en vapeurs, doit étre attiré par les rayons 
du soleil : car les eaux de cette mer étant plus douces, et par consé-
quent plus légtires que celles des autres, s'évaporent plus facilement'. 
Que savons-nous? peut-étre que ees abimes dont nous parlait tantot 
Cléomede absorbent une partie des eaux du Pont, et les eonduisent k 
des mers éloignées par des souterrains prolongés sous le eontinent. 

Le Bosphore de Thrace sépare l'Europe de l'Asie. Sa longueur, depuis 
le temple de Júpiter jusqu'ü la ville de Byzanee oü i l ñn i t , est de cent 
"vingt stades23. Sa largeur varié : h l 'entrée, elle est de quatre stades4 5; 
a l 'extrémité opposée, de quatorze6. En certains endroits, les eaux 
formQnt de grands bassins et des baies profondes7. 

De chaqué coté, le terrain s'éléve en amphi théá t re , et présente les 
aspeets les plus agréables et les plus diversifiés; des colimes couvertes 
de bois, et des vallons fértiles, y font par intervalles un contraste 
frappant avee les rochers qui tout ü coup changent la direction du ca
nal8. On voit sur les hauteurs des monuments de la piété des peuples; 
sur le rivage, des maisons riantes, des ports tranquilles, des villes et 
des bourgs enriehis par le commerce; des ruisseaux qui apportent le 
tribut de leurs eaux. En eertaines saisons, ees tableaux sont animés 
par quanti té de bateaux destinés á la peche, et des vaisseaux qui vont 
au Pont-Euxin, ou qui en rapportent les dépouilles. 

Vers le milieu du canal, on nous montra l'endroit oü Darius, roi de 
Perse, fit passer sur un pont de bateaux sept cent mille hommes qu'il 
conduisait centre les Seythes. Le détroi t , qui n'a plus queeinq stades 
delarge9, s'y trouve resserré par un promontoire sur lequel est un 
temple de Mercure10. Lh, deux hommes placés, l 'un en Asie, l'autre 
enJEurope, peuvent s'entendre facilement11. Bientñt aprés , nous aper-
cámes la eitadelle et les murs de Byzanee, et nous entrámes dans son 
port, apr^s avoir laissé h gauche la petite ville de Ghrysopolis, et re-
connu du méme cóté eelle de Chaleédoine. 

CHAP. 11. — Description de Byzanee. Cólonies grecques. Le détroit de 
VHellespont. Voyage de Byzanee a Lesbos. 

Byzanee, fondée autrefois par les Mégariens ,2, suceessivement r é -
tablie par les Milésiens 13 et par d'autres peuples de la Gréee 14, est si-

1. Aristot., Meteor., lib. I I , cap. n , t. í . p. 552. — 2. Herodot., lib. IV , 
cap. LXXXV. Polyb., lib. IV , p. 307 et 3 H . Arrian., Peripl. , p. 12, ap. Geogr. 
min., t. I . — 3. Quatre lieues treize cent quarante toises. — 4, Herodot., ibid. 
Strab., lib. I I , p. 125. — 5. Trois cent soixante-dix-buit toises. — 6. Treize 
cent vingt-trois toises. Les anciens difierent entre eux, et encoré plus des mo
dernas, sur ees mesures, ainsi que sur celles du Pont-Euxin, de la Propontide, 
et de l'Hellespont. 3'ai dú m'en teñir en général á celles d'Hérodote, qui ótaient 
les plus connues á l'époque de ce voyage. — 7. Voy. de Tournef., t. I I , p. 156. 
— 8J Id. , ibid., p. 125. — 9. Quatre cent soixante-douze toises et demie. — 
10. Polyb., lib. IV, p. 311. Plin., lib. IV, cap. xxiv. — 11. Mem. de l'Acad. des 
bell. lettr., t. X X X I I , p. 635. — 12. Steph., in Bu'Cáv. Eustath., in Dionys., v. 804. 
— 13. Vell. Patero., lib. I I , cap. xv. — 14. Amm. Marcell., lib. X X I I , cap. v m , 
p. 308. Justin., lib. I X , cap. i . 
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tuée sur un promontoíre dont la forme est h peu prés tr iangukire '. 
Jamáis situation plus heureuse et plus imposante. La vue, en parcou-
rant Thorizon, se repose á-droite sur cette mer qu'on appelle Propon-
tide; en face, au delá d'un canal étroit , sur les villes de Chalcédoine 
et de Chrysopolis; ensuite, sur le détroit du Bosphore; enfin, sur des 
coteaux fértiles, et sur un golfa qui sert de port, et qui s'enfonce dans 
Ies terres jusqu'á. la profondeur de soixante stades 2. 

La citadelle occupe la pointe du promontoire : les murs de la Tille 
sont faits de grosses pierres carrées, tellement jointes qu'ils semblent 
ne former qu'un seul bloc3: ils sont trós-élevés du coté de la terre, 
beaucoup moins des autres cotés, parce qu'ils sont naturellement dé-
fendus par la violence des flots, et en certains endroits par les rocbers 
sur lesquels ils sont construits, et qui avancent dans la mer4. 

Outre un gymnase6 et plusieurs espSces d'édifices publics, on trouve 
dans cette ville toutes les commodités qu'un peuple riche et nombreuxü 
peut se procurer. I I s'assemble dans une place assez vaste pour y met-
tre une petite armée en bataille '. I I y confirme ou rejette les décrets 
d'un sénat plus éclairé que lui8. Cette inconséquence m'a frappé dans 
plusieurs -villes de la Gréce; et je me suis souvent rappelé le mot 
d'Anacharsis k Solón : « Parmi vous ce sont les sages qui discutent, et 
les fous qui décidents. » 

Le territoire de Byzmce produit une grande abondance de grains et 
de fruits 10, Irop souvent exposés aux incursions des Thraces qui habi-
tent les villages voisins On peche, jusque dans le port méme 12, une 
quantité surprenante de poissons; en automne, lorsqu'ils descendent 
du Pont-Euxin dans les mers inférieures; au printemps, lorsqu'ils re-
viennent au Pont,3. Cette peche et les salaisons grossissent les revenus 
de la v i l l e " , d'ailleurs remplie de négociants , et florissante par un 
commerce actif et soutenu. Son port, inaccessible aux tempé tes , attire 
les vaisseaux de tous les peuples de la Gréce: sa position h la tete du 
détroit la met k portée d'arréter ou de soumettre k de gros droits ceux 
qui trafiquent au Pont-Euxin '5, et d'affamer les nations qui en tirent 
leur subsistance. De \k, les efforts qu'ont faits les Athéniens et les 
Lacédémoniens pour l'engager dans leurs intéréts. Elle était alors 
alliée des premiers ie. 

Cléoméde avait pris de la saline k Panticapée mais comme celle 
de Byzance est plus estimée 18, i l acheva de s'en approvisionner; et 
aprés qu'i l eut te rminé sesaffaires, nous sortimes du port, et nous 

1. Strab. lib. V I I , p. 320. — 2. Deux llenes un qnart. — 3. Dio, Hist. rom,, 
lib. LXXIV, p. 1251.' Herodian., lib. 111, in init. — 4. Dio, ibid. Xenoph., Exped. 
Cyr., lib. V I I , p. 395. — 5. Arist., De cur. rei famil., t. I I , p. 502. — 6. Diod., 
lib. X I I I , p. 190. — 7. Xenoph., ibid. Zozim., lib. I I , p. 687. — 8 Demosth., De 
cor., p. 487. ~ 9. Plut., in Solón., t. I , p. 81. — 10. Polyb., lib. IV, p. 313. 
Herodmn ibid. Tacit., Annal., lib. XII , cap. LXHI. — I I . Xenoph., ibid., p. 398. 
Polyb. ibid. — 12. Strab., lib. V I I , p. 320. Athen., lib. I I I , cap. xxv, p. 116. 
Pet. Gilí., Praef. adUrb. descript. — 13. Aristot., Hist. anim., lib. VI , cap. xvn, 
£ I ! P- .8.7.̂  l i u - V I I I , cap. xix, 1.1, p. 913. Plin., lib. I X , cap. xv, t. I , p. 507. 
lacit. iliid. — 14. Aristot., ibid. — 15. Demosth., in Leptin., p. 549. Id. , in 
Polyci., p. 1084. Xenoph., Hist. graec, lib. IV, p. 542. — 16. Diod., lib. X V I , 
p. 412. — 17. Demostb., in Lacr., p. 953. — 18. Athen., ibid,, p. 117 et 120. 
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entrámes dans la Propontide. La largeur de cette mer 1 est, i ce qu'on 
prétend, de cinq cents stades2; sa longueur de quatorze cents3. Sur 
ses bords s'élévent plusieurs villes célebres fondées ou conquises par 
les Grecs: d'un cóté, Selymbrie, Pér ín the , Bisanthe; de l'autre, 
Astachus en Bithynie, Cysique en Mysie. 

Les mers que nous avions parcourues offraient sur leurs rivages plu
sieurs établissements formes par les peuples de la Gréce K J'en devais 
trouver d'autres dans l'Hellespont, et sans doute dans les mers plus 
éloignées. Quels furent les motifs de ees émigrat ions? De quel cóté 
furent-elies dirigées ? Les colonies ont-elles conservé des relations 
avec leurs métropoles ? Cléoméde étendit quelques cartes sous mes 
yeux, et Timagéne s'empressa de répondre h mes questions. 

La Gr&ce, me d i t - i l , est une presqu'íle, bornée ü, Toccident par la 
merlonienne, íi l'orient par la mer Égée. Elle comprend aujourd'hui 
le Péloponése, l 'Attique, laPhocide, l aBéo t i e , laThessalie, PÉtolie, 
TAcarnanie, une partie de l'Epire, et quelques autres petites pro-
vinces. C'est l a q u e , parmi plusieurs villes florissantes, on distingue 
Lacédémone, Corinthe, Athénes, et Thebes. 

Ce pays est d'une trés-médiocre étendue 5, en général stérile, et 
presque partout hérissé de montagnes. Les sauvages qui l'habitaient 
autrefois se réunirent par le besoin, et dans la suite des temps se ré -
pandirent en différentes contrées. Jetons un coup d'oeil rapide sur 
l'état actuel de nos possessions. 

A i'occident nous oceupons les iles voisines, telles que Zacynthe, 
Céphalénie, Corcyre; nous avons méme quelques établissements sur 
les cotes de l ' I l lyr ie . Plus lo in , nous avons formé des sociétés nom-
breuses et puissantes dans la partie méridionale de l 'Italie, et dans 
presque toute la Sicile. Plus loin encoré , au pays des Celtes, vous 
trouverez Marseille fondee par les Phocéens , mere de plusieurs colo
nies établies sur les cotes voisines; Marseille, qui doit s'enorgueillir 
de s'étre donné des lois sages, d'avoir vaincu les Carthaginois c, et 
de faire fleurir dans une région barbare les sciences et les arts de 
la Gréce. 

EnAfr ique , l'opulente ville de Cyréne, capitale d'un royanme de 
méme nom, et celle de Naucratis, située h. Tune des embouchures du 
N i l , sont sous notre domination. 

En revenant vers le nord, vous nous trouverez en possession de 
presque toute l'Ue de Chypre, de celles de Rbodes e t d e C r é t e , de 
celles de la mer Égée , d'une grande partie des bords de l'Asie opposés 
a ees í les, de ceux de l'Hellespont, de plusieurs cotes de la Propontide 
et du Pont-Euxin. 

Par une suite de leur position, les Athéniens portérent leurs colo
nies h l 'orient, et les peuples du Péloponése k I'occident de la Gréce K 
Les habitants de l'Ionie et de plusieurs iles.de le mer Égée sont Atbé-

Herodot., lib. IV, cap. LXXXVI. — 2. Prés de dix-neuf lieues. — 3. Prés de 
cinquante-trois lieues. — 4. Voy. la Table des Colonies grecques, dans le III" vo-
lume de cet ouvrage. — 5. Environ dix-neuf cents lieues carrées. — G. Thucyd-, 
lib. I , cap. XIII. — 7. Id . , ibid., cap. XII, 
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niens d'origine. Plusieurs villes ont été fondées par les Corinthiens en 
Sicile, et par les Lacédémoniens dans la Grande-Grece. 

L'exctis de population dans un cantón, l'ambition dans les chefs 
l'amour de la liberté dans les particuliers, des maladies contagieuses 
et fréquentes, des oracles imposteurs, des vosux indiscrets, donnérent 
lieu k plusieurs émigrat ions; des vues de commerce et dé politique 
occasionnérent les plus récentes. Le? unes et les autres ont ajouté de 
nouveaux pays h la Gréce, et introduit dans le droit public les lois dé 
la nature et du sen t imen t í . 

Les liens qui unissent des enfants h ceux dont ils tiennent le jour 
subsistent entre les colonies et les villes qui Ies ont fondées3. Elles 
prennent, sous leurs différents rapports, les noms tendres et respec-
tables de filie, de soeur, de mere, d'aieule; et de ees divers t i tres 
naissent leurs engagements réciproques 4. 

La métropole doit naturellement proteger ses colonies, qui , de leur 
cote, se font un devoir de voler h son secours quand elle est attaquée. 
C'est de sa main que souvent elles recoivent leurs prétres, leurs ma-
gistrats -1', leurs généraux; elles adoptent ou conservent ses lois, ses 
usages, et le cuite de ses dieux; elles envoient tous les ans dans ses 
temples les prémices de leurs moissons. Ses citoyens ont chez elles la 
premiére part dans la distribution des yictimes, et les places les plus 
distinguées dans les jeux et dans les assemblées du peuple 6. 

Tant de prérogatives accordées íi la métropole ne rendent point son 
autorité odieuse. Les colonies sont libres dans leur dépendance, comme 
les enfants le sont dans les hommages qu'ils rendent á des parents 
dignes de leur tendresse. Tel est du moins l'esprit qui devrait animer 
la plupart des -villes de la Gréce, et faire regarder Athénes, Lacédé-
mone, et Corinthe, comme les méres ou les tiges de trois nombreuses 
familles dispersées dans les trois parties du monde. Mais les mémes 
causes qu i , parmi les particuliers, éteignent les sentiments de la na
ture, jettent tous les jours le trouble dans ees familles de villes; et la 
violation apparente ou réelle de leurs devoirs mutuels n'est que trop 
souvent devenue le prétexte ou le motif des guerres qui ont déchiré 
la Gréce 

Les lois dont je viens de parler n'obligent que les colonies qui se 
sont expatriées par ordre ou de l'aveu de leur métropole : les autres, 
et surtout celles qui sont éloignées, se bornent k conserver un tendré 
souvenir pour les lieux de leur origine. Les premieres ne sont, pour 
la plupart, que des entrepots útiles ou nécessaires au commerce de la 
mere patrie; trop heureuses, lorsque les peuples qu'elles ont repoussés 
dans les terres les laissent tranquilles, ou consentent k l 'échange de 
leurs marchandises ! I c i , par exemple, les Grecs se sont établis sur 
les rivages de la mer; par delíi, nous avons k droite les campagnes 

1. Herodot., lib. V, cap. XLU. — 2. Bougainv., Dissert. sur les métr. et Ies 
col., p. 18. Spanh., De praest, num., p. 580. Sainte-Croix, De l'état des colonies 
des anciens peuples, p. 65. — 3. Plat., De leg., lib. VI , t. I I , p. 754. — 4. Spanli., 
ibid., p. 575. — 5. Thucyd., lib. I , cap. LVI. — 6. Spanh., ib., p. 575. De praest. 
num., p. 580. Bougainv., ibid., p. 30. — 7. Plat., ibid. 

ÜAMUÉLEMY, — I . 14 



210 VOYAGE DANACHARSIS. 

fértiles de la Thrace: h gauche, les limites 4 u grand empira dee 
Perses, occupées par les Bithyniens et par les Mysiens : ees derniers 
s'étendent le long de THellespont, oü nous allons entrer. 

Ce détroit était le troisieme que je trouvais sur ma route, depuis que 
j'avais quitté la Scythie. Sa longueur est de quatre cents stades '. Nous 
le parcourúmes en peu de temps. Le vent était favorable, le courant 
rapide : les bords de la rmere , ear c'est le nom qu'on peut donner k 
ce bras de mer, sont entrecoupés de colimes et couverts de Tilles et 
de hameaux. Nous apercúmes, d'un cóté, la ville de Lampsaque, dont 
le territoire est renommé pour ses vignobles 2; de l'autre, Tembou-
chure d'une pelite rivi&re, nommée jEgos-Potamos, oú Lysander rem-
porta cette célebre victoire qui termina la guerre du Péloponése. Plus 
loin sont les villes de Sestos et d'Abydos, presque en face Tune de 
l'autre. Pres de la premiére est la tour de Héro3. C'est lá, me di t -on, 
qu'une jeune prétresse de Vénus se précipita dans les flots : ils venaient 
d'engloutir Léandre son amant, qui , pour se rendre auprés d'elle, 
était obligé de traverser le canal á la nage4. 

I c i , disait-on encoré, le détroit n'a plus que sept stades de largeur5". 
Xerxés, á. la tete de la plus formidable des a rmées , y traversa la mer 
sur un double pont qu' i l avait fait construiré. I I y repassa, peu de 
temps apres, dans un batean de pécheur. De ce cñté-ci est le tombeau 
d'Hécube; de l'autre, celui d'Ajax. Voici le port d'oú la ílotte d'Aga-
memnon se rendit en Asie; et voilü les cotes du royanme de Priam. 

Nous étions alors á l 'extrémité du détroi t : j 'é tais tout plein d'Hom^re 
et de ses passions; je demandai avec instance que l'on me mlt íi terre. 
Je m'élancai sur le rivage. Je vis Vulcain verser des torrents de fiam-
mes sur les vagues écumantes du Scamandre soulevé centre Achille. 
Je m'approchai des portes d é l a ville, et mon coeur fut déchiré des 
tendres adieux d'Andromaque et d'Hector. Je vis sur le mont Ida Páris 
adjuger le prix de la beauté h la mere des Amours. J'y vis arriver Ju-
non: la terre sonriait en sa présence; les fleurs naissaient sous ses 
pas: elle avait la ceinture de Vénus; jamáis elle ne mérita mieux d'étre 
appelée la reine des dieux. 

Mais une si doñee illusion ne tarda pas h se dissiper, et je ne pus 
reconnaitre les lieux immortalisés par les poemes d'Homére. 11 ne reste 
aucun vestige de la ville de Troie; ses ruines méme ont disparuc. 
Des atterrissements et des íremblements de terre ont changé toute la 
face de cette con t r ée ' . 

Je remontai sur le vaisseau, et je tressaillis de joie en apprenant 
que notre voyage allait finir, que nous étions sur l a m e r É g é e , et 
que le lendemain nous serions i iMyti léne, une des principales villes 
de Lesbos. 

I . Herodot., l ib . IV, cap. LXXXV. Quinze lieues.trois cents toises. —2. Strab., 
lib. X I I I , p. 589. — 3. Strab., lib. X H I , p- 591. — 4. Mela, lib. I , cap. xix; 
lib. I I , cap. n. Virg., Georg., lib. I I I , v. 258. Ovid., Amor., lib. I I , eleg. xvi, 
v. 31. — 5. Herodot., ibid. — 6. Lucan., Pharsal., 11b. I X , v. 969. — 7. He
rodot., lib. IV, cap. LXXXV. Strab., lib. I , p. 58. Wood, an. Ess. on the 
Orig., etc.. p. 308. 
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Nous laissámes á droite Ies iles d'Imbros, de Samothrace, de Tha-
sos : la derniére, célebre par ses mines"d'or -la seconde, par ia sain-
teté de ses mystéres. Sur le soir nous apercúmes, du coté de Lemnos 
que nous venions de reconnaítre h Touest, des ílammes qui s'élevaient 
par intervalles dans les airs. On me dit qu'elles s'échappaient du som-
met d'une montagne 2, que Tile était pleine de feux souterrains, qu'on 
y trouvait des sources d'eaux chandes3, et que les anciens Grecs 
n'avaient pas rapporté ees effets h des causes naturelles. Vulcain, d i -
saient-ils, a établi un de ses ateliers ÍL Lemnos; les Cyclopes y forgent 
les foudres de Júpiter. Au bruit sourd qui accompagne quelquefois 
l 'éruption des flammes, le peuple croit entendre les coups de marteau. 

Vers le milieu de la nui t , nous cotoyámes Tile de Ténédos. Au point 
du jour nous entrames dans le canal qui sépare Lesbos du continent 
v o i s i n B i e n t ó t apres nous nous trouvámes en face de Mytiiéne, et 
nous vímes dans la campagne une procession qui s'avancait lentement 
vers un temple que nous distinguions dans le lointain: c'était celui 
d'Apolion, dont on célébrait la féte 5. Des tpíx éclatantes faisaient re-
tentir les airs de leurs chants. Le jour était serein; un doux zéphyr se 
jouait dans nos voiles; Ravi de ce spectacle, je ne m'apercus pas que 
nous étions dans le port. Cléomede trouva sur le rivage ses parents et 
ses amis, qui le recurent avec des transports de joie. Avec eux s'était 
assemblé un peuple de matélots et d'ouvriers dont j 'at t irai les regards. 
On demandait avec une curiosité turbulento qui j 'é ta is , d'oü je venáis, 
oú j 'allais. Nous logeámes chez Cléomede, qui s'était chargé du soin 
de nous faire passer dans le continent de la Gréce. 

CHAP. I I I . — Description de Leshos. Pittacus, Arion, Terpandre, 
Álcée, Sapho. 

Quelque impatience qu'eüt Timagéne de revoir sa patrie, nous at-
tendímes pendant plus d'un mois le départ d'un vaisseau qui devait 
nous transporter á Chaléis, capitale de l 'Eubée : je profitai de ce temps 
pour m'instruire de tout ce qui concerne le pays que j'habitais. 

On donne k Lesbos onze cents stades de tour 6. L'intérieur de Tile, 
surtout dans les parties de Test et de l'ouest, est coupé par des chaines 
de montagnes et de colimes; les unes couvertes de vignes; les autres, 
de hetres, de cypres, et de pins 7; d'autres, qui fournissent un mar-
bre commun et peu estimé 8. Les plaines qu'elles laissent dans leurs 
intervalles produisent du ble en abondance9. On trouve, en plusieurs 
endroits, des sources d'eaux chaudes10, des agates, et différentes 
pierres précieuses11; presque partout des myrtes . des oliviers, des 

i . Herodot., lib. V I , cap. XLVI. — 2. Bocli., Geogr. sacr., lib. I , cap. xn , 
p. 399. — 3. Eustath., in Iliad., lib. í, p. 157. — 4. Voy. de Tournef., t. I , p. 392. 
— 5. Thucyd., lib. I I I , cap. ni . — G. Strab., lib. X I I I , p. 617. Quarante-une 
lieues quatorze cent cinquante toises. — 7. Bened. Bordone, Isolario, lib. I I , 
p. 58. Porcacchi, Isole piu famos., lib. I I , p. 128. Rich. Pococ, Descript. of the 
East , t. I I , part. I I , p. 16. — 8. Plin., lib. X X X V I , cap. v i , t. I I , p. 731. — 
9. Pococ, ibid., p. 20. — 10. Id. , ibid. — 11. Plin., lib. XXXVII , cap. x, t. I I , 
p. 787 et 792. 
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figuiers : mais la principale richesse des habitants consiste dans leurs 
vins, qu'en différents pays on préfere k tous ceux de la Gréce 

Le long des cotes, la nature a creusé des baies, autour desquelles 
se sont élevées des villes que l'art a fortifiées, et que le commerce a 
rendues florissantes; telles sont Mytiléne, Pyrrha, Méthymne, Arisba, 
Eressus, Antissa 2. Leur histoire n'oíTre qu'une suite de révolutions. 
Aprés avoir pendant longtemps joui de la liberté, ou gémi dans la 
servitude, elles secouerent le joug des Perses, du temps de Xerxes; 
et pendant la guerre du Péloponése, elles se détacherent plus d'une 
fois de l'alliance des Athéniens 3; mais elles furent toujours forcees d'y 
rentrer, et elles y sont encoré aujourd'liui. Une de ees défections eut 
des suites aussi funestes que la cause en avait été légeré. 9 

Un des principaux citoyens de Mytiléne, n'ayant pu obtenir pour 
ses fils deux riebes béri t ieres , sema la división parmi les babitants de 
cette vil le, les acensa de vouloir se joindre aux Lacédémoniens, et fit 
si bien par ses intrigues, qu'Atbenes envoya une flotte k Lesbos pour 
prévenir ou punir cet outrage4. Les vilies voisi«es., á l'exception de 
Métbymne, s 'armérent vainement ei^faveur de leur alliée. Les Atbé-
niens,les soumirent en peu de temps, pr i rén t Mytiléne, ras&renfses 
murailles, s'emparerent de sesVaisseaux, et mirent á mort les princi
paux habitants, au nombre de mille5. On ne respecta que le territoire 
de Métbymn*;- le reste de l'lle firt divisé en trois mille portions : on en 
consacra trois cents au cuite des dieux; les autres,furent tirées au sort, 
et distribuées h des Athéniens qui , ne póuvant les ci^ltiver eux-mémes, 
les affermérent aux anciens propriétaires, k detix mines par portion; 
ce qui produisit tous les ans, poui* les nouveaux possesseurs, une 
somme de quatre-vingt-dix talents6. • • 

Depuis cette époque fatale, Mytiléne, aprés avoir réparé ses portes 
et relevé ses muradles7, est parvenue.au m'éme degré de splendeur 
dont elle avait joui pendant plusieurs siécles8. La grandeur de son 
enceinte, la beauté de ses édifices, le nombre et l'opulence de ses ba
bitants9 la font regarder comme la capitale de Lesbos. L'ancienne ville, 
contruite dans une petite í le , est séparée de la nouvelle par un bras 
de mer,0. Cette derntére se prolongelelong durivage, dans une plaine 
bornée par des collines couvertes de vignes et d'oliviers11, au delíi 
desquelles s'étend un territoire trés-fertile et trés-peuplé. Mais, quelque 
heureuse que paraisse la position de Mytiléne, i l y régne des vents 
qui en rendent le séjour quelquefois insupportable. Ceux du midi et du 
nord-ouest y produisent différentes maladies; et le vent du nord qui 

1. Clearch., ap. Athen., lib. I , eap. xxn, p. 28. Archestr., ap. eumd., lib. I , 
cap. XXIII, p. '29; lib. I I I , p. 92. Plin., lib. XIV, cap. vil , t . I I , p. 717. jElian., 
Var. hist., lib. X I I , cap. xxxi. — 2. Herodot., lib, I , cap. CLI. Strab., lib. X I I I , 
p. 618. — 3. Thucyd., lib. I I I , cap. 11. — 4. Aristot., De rep., lib. V, cap. IV, 
t. I I , p. 390. — 5. Tbucyd., lib. I I I , cap. L. Diod., lib. XII , t. I I , p. 108. — 
fi. Quatre cent quatre-vingt-six mille livres. — 7. Diod., lib. X V I I , t. I I , p. 509. 
— 8. Plin., lib. V, 1.1, p. 288. — 9. Xenoph., Hist. graec, lib. I , p. 445. Strab., 
lib. X I I I , p. «10 et 617. Cicer., De leg. agr., orat. I I , cap. xvi, t. V, p. 119. — 
10. Diod., lib. X I I I , t. I I , p. 201. — U . Long., Pastor, lib. í, in init. Pococ, 
t. I I , part. I I , p. 15. 
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les guér i tes t si froid, qiron a de la peine, quand i l souffle, á se t eñ ir 
dans les places et dans les r ú e s ' . Son commerce attire beaucoup de 
vaisseaux étrangers dans ses ports, situés l 'un aunord, l'autre au midi 
de la ville. Le premier, plus grand et plus profond que le second, est 
garantí de la fureur des vents et des flots par un mole ou une jetée de 
gros rochers J. 

Lesbos est le séjour des plaisirs, ou plutót de la licence la plus ef-
frénée3. Les habitants ont sur la morale des principes qui se courbenl 
k volonté. et se prétent aux circonstances avec la méme facilité que 
certaines regles de plomb dont. se servent leurs architectes'1. Rien peut-
étre ne m'a autant surpris, dans le cours de mes voyages, qu'une 
pareille dissolution, et les changements passagers qu'elle opéra dans 
mon ame. J'avais recu sans examen les impressions de l'enfance; et 
ma raison, formée sur la foi et sur l'exemple de celle des autres, se 
trouva tout k coup étrangére chez un peuple plus éclairé. I I régnait 
dans ce nouveau monde une liberté d'idées et de sentiments qui m'af-
íligea d'abord; mais insensiblement les hommes m'apprirent k rougir 
de ma sobriété, et les femmes de ma retenue. Mes progrés furent 
moins rapides dans la politesse des manieres et du langage : j 'étais 
comme un arbre qu'on transporterait d'une forét dans un jardin, et 
dont les branches ne pourraient qu'k la longue se plier au gré du jar-
dinier. 

Pendant le cours de cette éducation, je m'occupais des personnages 
célebres que Lesbos a produits. Je placerai k la tete des noms les plus 
distingués celui de Pittacus, que la Gréce a mis au nombre de ses 
sages 5. 

Plus de deux siecles écoulés depuis sa mort n'ont fait qu'ajouter un 
nouYel éclat k sa gloire. Par sa valeur et par sa prudence, i l délivra 
Mytiléne, sa patrie, des tyrans qui ropprimaient, de la guerre qu'elle 
soutenait centre les Athéniens, et des divisions intestinos dont elle 
était déchirée G. Quand le pouvoir qu'elle exercait sur elle-méme et 
sur toute l'Üe fut déposé entre ses mains, i l ne l'accepta que pour ré -
tablir la paix dans son sein, et lu i donner les lois dont elle avait be-
soin ;. I I en est une qui a mérité l'attention des philosopbes 8; c'est celle 
qui inflige une double peine aux fautes commises dans l'ivresse. Elle 
ne paraissait pas proportionnée au déiit; mais i l était nécessaire d'oter 
le prétexte de l'ignorance aux excés oü l'amour du vin préeipitait les 
Lesbiens. Uouvrage de sa législation étant acbevé, i l réso lu tde consa-
crer le reste de ses jours k l 'étude de la sagesse9, et abdiqua sans faste 

1. Vitruy., lib. I , cap. vi . — 2. Biod., ibid., p. 200. Strab., lib, X I I I , p. 617. 
Pococ., ibid. — 3. Athen., lib. X, p. 438. Lucían., Dial. V, t. I I I , p. 289. — 
4. Anstot., De mor., lib. V, cap. xiv, t. I I , p. 72. Ces regles servaient á me-
surer toutes les espéces de surfaces planes et courbes. — 5. Plat., in Protag., 
ÍV 'JlV 343' et a l i i -— 6- Diod., Excerpt., p. 234, in excerpt. Vales. Strab., 
hb. X I I I , p. 600. Plut., De malign. Herodot., t. I I , p. 858. Polyaen., Strateg., 
T V CrE' XXY" — 7- Aristot-. De reP-. üb- I I I , cap. xiv, t. I I , p. 357. Diog., 
Laert., lib. I , § 75. — 8. Anstot., ibid., lib. 11, cap. i n , t. I I , p. 337: id.. De mor., . 
lib. I I I , cap. vn, t. I I , p. 34; id., Rhetor., lib. I I , cap. xxv, t. I I , p. 582. Dios., 
Laert., ibid., § 76. — 9. Plat., Hipp. maj., t. I I , p. 281. Diog., Laert., ibid.,^ 75. 
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le pouvoir souverain. On lu i en demanda la raison. I I r épond i t : a J'ai 
été effrayé de voir Périandre de Corinthe devenir- le tyran de ses su-
jets, aprés en avoir é t é l e p é r e " ; i l est trop difficile d'étre toujours 
vertueux2. » 

La musique et la poésie ont fait de si grands progr&s á Lesbos, que, 
bien qu'on y parle une langue moins puré qu'á Athenes3, les Grecs 
disent encoré tous les jours qu'aux funérailles des Lesbiens les Muses 
en deuil font retentir les airs de leurs gémissements4. Cette ile possede 
une école de musique qui remonterait aux siecles Ies plus recules, s'il 
en fallait croire une tradition dont je fus instruit k Méthymne. J'ai 
quelque honte de la rapporter. Cependant, pour connaitre parfaitement 
les Grecs, i l est bon d'envisager quelquefois les fictions dont leurs an
uales sont embellies ou défigurées. On retrouve en effet dans Tbistoire 
de ce peuple le caractere de ses passions, et dans ses fables celui de 
son esprit. 

Orphée, dont les cbants opéraient tant de pródigos, ayant été mis 
en piéces par les Baccbantes, sa tete et sa lyre furent jetées dans 
FHébre, fleuve de Thrace, et transportées par les flots de la mer jus-
qu'aux rivages de Métbymne 5. Pendant le trajet, Ta voix d'Orpbée fai-
sait entendre des sons toucbants, et soutenus par ceux de la lyre , dont 
le vent agitait doucement les cordes6. Les babitants de Méthymne 
ensevelirent cette tete dans un endroit qu'on me moutra, et suspendi-
rent la lyre au temple d'Apollon. Le dieu, pour les récompenser; leur 
inspira le goút de la musique, et fit éclore parmi eux une foule de 
talents'. Pendant que le prétre d'Apollon nous faisait ce récit , un ci-
toyen de Méthymne observa que les Muses avaient enterré le corps 
d'Orpbée dans un cantón de la Thrace8, et qu'aux environs de son 
tombeau les rossignols avaient une voix plus mélodieuse que partout 
ailleurs9. 

Lesbos a produit une succession d'hommes h talents, qui se sont 
transmis Phonneur de surpasser les autres musiciens de la Gréce dans 
l'art de jouer de la cithare ,0. Les noms d'Arion de Méthymne, et de 
Terpandre d'Antissa, décorent cette liste nómbrense. 

Le premier, qui vivait i l y a environ trois cents ans", a laissé un 
recueil de poésies12 qu' i l chantait au son de sa lyre, comme faisaient 
alors tous les poetes. Aprés avoir inventé, ou du moins perfectionné les 
dithyrambes13, espéce de poésie dont je parlerai dans la suite, i l les 
accompagna de danses en rond 14, usage qui s'est conservé jusqu'á nos 
jours.- Pér iandre , tyran de Corinthe, l 'arréta longtemps dans cette 
ville. I I en partit pour se rendre en Sicile, oü i l remporta le prix dans 
un combat de musique15. 

i . Zenob., Cent. V I , prov. 38. — 2. Plat., in Protag., t. í, p. 339. — 3. Id. , 
ibid., p. 341. — 4. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. V I I , p. 338. — 5. Ovid., 
Metam., lib. X I , v. 55. Pbylarg., in Georg. Virg., lib. IV; v. 523. Eustath., in 
Dionys, v. 536. — 6. Lucían., Adv. indoct., t. I I I , p. 109. — 7. Hygui., Astran. 
poet., lib. I I , cap. vn. — 8. Id. , ibid. — 9. Pausan., lib. IX, p. 709. — 10. Plut., 
De mus., t. 11, p. 1133. — 11. Solin., cap. vi l . — 12. Suid., in 'APÍOÍV. — 13. He-
i-Qdot., lib. I , cap. XXIII. Scbol. Pind. in Olymp. xm, v. 25. — 14. Hellan. et 
Dicaear. ap. schol. Aristopb. inAv. v. 14o3. — 15. Solin., cap. vn. 
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S'étant ensuite embarqué k Tárente-sur un vaisseau corinthien, les 
matelots résolurent de le jeter h la mer, pour profiter de ses dépouüles. 
I I s'y précipita lu i -méme, apres avoir -vainement tenté de les ílécMr 
par la beauté de sa voix1. Un dauphin, plus sensible, le transporta, 
ait-on, au promontoire de Ténare : espece de prodige dont on a voulu 
me prouver la possibilité par des raisons et par des exemples. Le fait, 
attesté par Arion dans une de ses bymnes2, conservéedans la tradition 
des Lesbiens, me fut confirmé h Corintbe, oü i'on dit que Périandre 
avait fait mettre h mort les matelots3. J'ai vu moi-méme k Ténare % 
sur l 'Hélicon6, et en d'autres endroits, la statue de ce poete, toujours 
représenté sur un daupbin. Ajoutons que non-seulement les daupbms 
paraissent étre sensibles á la musique15, capables de reconnaissance, 
amis de l'homme7, mais qu'ils ont encoré renouvelé plus d'une fois la 
schne touchante dont je viens de parler5. lis garantirent du naufrage 
Taras, fondateur de Tárente ; et Aristote9 me fit remarquer un jour 
que les habitants de cette ville avaient consigné ce fait sur leur mon-

naie10. • n 
Terpandre11 -vivait k peu prés dans le nféme temps qu Anón. I I rem-

porta plus d'une fois le prix dans les jeux publics de la Grece12; mais 
ses véritables victoires furent ses découvertes. I I ajouta trois cordes h 
la lyre , qui auparavant n'en avait que quatre13; composa pour divers 
instruments des airs qui servirent de modeles11; introduisit de nou-
veaux rhythmes dans la poésie15, et mi t une action, et par conséquent 
un intérét , dans les bymnes qui concouraient aux combats de mu-
sique10. On lu i doit savoir g ré d'avoir fixé par des notes le cbant qui 
convenait aux poésies d'Homére 17. Les Lacédémoniens l'appellent par 
excellence le chantre de Lesbos 18, et les autres Grecs conservent pour 
lu i Festime profonde dont ils bonorent les talents qui contribuent k 
leurs plaisirs. 

Environ cinquante ans aprés Terpandre, florissaient k Mytdene Alcée 
et Sapbo, tous deux placés au premier rang des poetes lyriques. Alcée19 
était né avec un esprit inquiet et turbulent. I I parut d'abord se des-
tiner k la profession des armes, qu' i l préférait k toutes les autres. Sa 
maison était remplie d'épées, de casques, de boucliers, de cuirasses20; 
mais, k la premiére occasion, 11 prit bonteusement la fui te ; .e t les 

í . Herodot., lib. I , cap. Ú l i y . Oppian, Halient., lib. V,.v. 450 | l t o „ W>'JZ> 
cap. VIII, 1.1, p. 502. Solin., cap. xn. - 2. ^ l ian . , Hist. amm., hb. X I I cap. XLV. 
- 3. Herodotf, ibid. - 4. Id. , ibid. Dion. Chrys., orat. xxxvn, p. 455. Gell., 
lib. XVI , cap. xix. — 5. Pausan., lib. IX, cap. xxx, p. 767. — 6. Anón. ap. ^l ian- , 
ibid. Plin., lib. IX , cap. VIII, t. I , p. 502. - 7. Aristot-' H istv^n™-' i í ^ ' 
cap.xLvm t . I , p . 954. Mian . , ib id . , l ib .VI , c a p . x v . - 8 . Plin., lib. IX cap. vm, 
t. I , p. 502. Pausan., lib. X, cap. xm, p. 831. - 9. Anstot., ap. Poli., lib. IX 
cap. vi S 80.— 10. Les médailles de Tárente representent en eílet un ñomme 
sur un dauphin. Voy. la planche des médailles, n° 1. - 1 1 . Fabric. Bibl. grac., 
1.1, p. 234. Mém. de l'Acad. des bell. lett., t. X . p. 213. - 12. Plut. De mus 
t. I I , p. 1132. Athen., lib. X I V , cap. iv, p. 635. - 13. Terp. ap; Eucl . Introd. 
harm., p. 19; in Autor, antiq. mus., t. I . Strab., lib. X I I I , p. 6 1 8 - - í 4 ; . ^ 1 ^ ' 
ibid. Marm., Oxon., epoch. 35. - 15. Plut., ibid., p. 1135. - Ib. Poli, lib IV, 
cap. IX, S 66. - 17. Plut., ibid., p. 1132. - 18. Id . , De ser. num. vmd 1L H , 
p. 558. — 19. ^abric, Bibl. graec, 1.1, D. 563. — 20. Alcm. ap. Atoen., Uü. Xi-V, 
p. 627. 



216 VOYAGE D'ANACHARSIS. 

Athéniens, apr^s leur victoire, le couvrirent d'opprobre, en suspen-
dant ses armes au temple de Minerve k Sigée1. I I professait hautement 
l'amour de la liberté, et fut soupconné de nourrir en secret le désir de 
l adé t ru i r e? . I I se joignit , avec ses freres, á Pittacus, pour chasser 
Mélanchrus, tyran de Mytiléne3; et aux mécontents , pour s'élever 
contre l'administration de Pittacus. L'exces et la grossiéreté des injures 
qu'il vomit contre ce prince4 n'attestérent que sa jalousie. I I fut banni 
de Mytiléne; 11 revint quelque temps aprés á la tete desex i l é s5 , et 
tomba entre les mains de son r ival , qui se vengea d'une maniere écla-
tante, en lu i pardonnant 

La poésie, l'amour et le vin le consolerent de ses disgráces. I I avait 
dans ses premiers écrits exbalé sa haine contre la tyrannie : i l chanta, 
depuis, les d ieux ' , et surtout ceux qui président aux plaisirs8; i l 
chanta ses amours, ses travaux guerriers, ses voyages, et les malbeurs 
de l'exil9. Son génie avait besoin d'étre excitó par Tintempérance 10; et 

-c'était dans une sorte d'ivresse qu'il composait ees ouvrages qui ont 
fait l'admiration de la postérité11. Son style, toujours assorti aux .ma-
tiéres qu'il traite, n'a d'autres défauts que ceux de la langue qu'on 
parle h. Lesbos. I I réunit la douceur k la forcé; la richesse k la précision 
et k la clarté : i l s'élove presque k lahauteur d'Homere, lorsqu'il s'agit 
de décrire des combats et d'épouvanter un tyran12. 

Alcée avait concu de l'amour pour Sapho. I I lu i écrivit un jour : « Je 
voudrais m'expliquer, mais la bonte me retíent.—Votre front n'aurait 
pas k rougir, lu i répondit-elle, si votre cceur n'était pas coupable l3. » 

Sapho disait : « J'ai recu en partage l'amour des plaisirs et de la 
vertu14; sans elle, rien de si dangereux que la richesse, et le bonheur 
consiste dans la réunion de l'une et de l'autre l5. * Elle disait encoré : 
a Cette personne est distinguée par sa figur<?; celle-ci par ses vertus. 
L'une parait belle au premier coup d'oeil; l'autre ne le paraít pas moins 
au second IG. » „ 

Je rapportais un jour ees expressions, et beaucoup d'autres sem-
blables, k un citoyen de Mytiléne, et j'ajoutais : « L'image de Sapho 
est empreinte sur vos monnaies " : vous étes remplis de vénération pour 
samémoire18. Comment concilier les sentiments qu'elle a déposés dans 
ses écri ts , et les honneurs que vous lui décernez en public, avec les 
moeurs infames qu'on lui attribue sourdement? » I I me répondi t : « Nous 
ne connaissons pas assez les détails de sa vie pour en juger1». A parler 

1. Herodot., lib. V, cap. xexv. — 2. Strab., lib. X I I I , p. 617. — 3. DIOR, 
Laert., lib. I , $ 74. — 4. Id. , ibid., § 81. Menag., not. in Diog. Laert.— 5. Ans-
tot., De repr., lib. I I I , cap. xiv. — 6. Diog., Laert., lib. I , § 76. — 7. Fabric. 
Bibl. graec, t. I , p. 563. — 8. Horat., lib. I , od. 32. — 9. Alcaei carm. Horat. 
lito. I I , od. xni. — lo. Athen., lib. X, cap. vn, p. 429.— I I . Dion. Halle, De 
Struct. qrat., t. V, p. 187. — 12. Id., De cens. vet. script., t. V. p. 421. Quintil, 
lib. X, cap. i , p. 631. — 13. Aristot., Rhétor., lib. I , cap. ix, t. I I p. 531. — 
14. Saph., ap. Athen., lib. XV, p. 687. — 15. Ead. ap. schol. Pindar., olymp. n 
v. 96; et pyth. v, v. 1. — 16. Ead. in fragm. Christ. Wolf., p. 72. — 17. Poli ' 
Onom., lib. IX , cap. vi , § 84. — 18. Aristot., Rhetor., lib. I I , cap. xxm, t. 11̂  
p. 576. — 19. II faut observer que tout ce qu'on raconte des moeurs dissolues dé 
Sapho ne se trouve que dans des écrivains fort postérieurs au temps oú elle 
vivait. 
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exactement, on ne -pourrait rien conclure en sa faveur, de la justice 
qu'^lle rend á la vertu, et de celle que nous rendons á ses talents. 
Quand je lis quelques-uns de ses ouvrages, je n'ose pas Tabsou-
dre-, mais elle eut du mérite et des ennemis, et je n'ose pas la con-
damner. 

a Aprés la mort de son époux, elle consacra son loisir aux lettres, 
dont elle entreprit d'inspirer le goút aux femmes de Lesbos1. Plusieurs 
d'entre elles se mirent sous sa conduite; des étrangeres grossirent le 
nombré de ses disciples. Elle les aima avec exc^s, parce qu'elle ne 
pouvait rien aimer autrement; elle leur exprimait sa tendresse avec la 
violence de la passion. Vous n'en serez pas surpris, quand vous con-
naitrez Textréme sensibilité des Grecs; quand vous saurez que, parmi 
eux, les liaisons les plus innocentes empruntent souvent le langage de 
l'amour. Lisez les dialogues de P la tón ; voyez en quels termes Socrate 
y parle de la beauté de ses éléves2. Cependant Platón sa'it mieux que 
personne combien les intentions de son maitre étaient purés. Cellos de 
Sapho ne l'étaient pas moins peut-étre; mais une certaine facilité de 
moeurs, et la chaleur de ses expressions, n'étaient que trop propres h 
servir la haine de quelques femmes puissantes qui étaient humiliées 
de sa supériori té , et de quelques-unes de ses disciples qui n 'étaient 
pas l'objet de ses préférences. Cette haine éclata. Elle y répondit par 
des vérités et des ironies3 qui achevérent de les irriter. Elle se. plaignit 
ensuiíe de leurs persécutions4, et ce fut un nouveau crime. Contrainte 
de prendre la fuite5, elle alia chercher un asile en Sicile0, oü Ton 
projette7, á ce que j'entends di ré , de lu i élever une statue8. Si les 
fruits dont vous me parlez ne sont pas fondés, comme je le pense, 
son exemple a prouvé que de grandes indiscrétions suffisent pour flé-
trir la réputation d'une personne exposée aux regards du public et de 
la postérité. 

« Sapho était extrémement sensible. — Elle était done extrémement 
malheureuse, lu i dii-je. — Elle le fut sans doute, repri t - i l . Elle aima 
Phaon, dont elle fut abandonnée9 : elle fit de vains efforts pour le ra-
mener; et désespérant d'étre désormais heureuse avec lu i et sans l u i , 
elle tenta le saut de Leucade, et périt dans les flots 10. La mort n'a pas 
encoré effacé la tache imprimée sur sa conduite; et peu t -é t re , ajputa-
t - i l en finissant, ne sera-t-elle jamáis effacée; car l'envie, qui s'attache 
aux noms illustres, meurt, k la vér i té , mais laisse aprés elle la ca-
lomnie qui ne meurt jamáis . y> 

, Sapho a fait des hymnes, des odes, des élégies, et quantité d'au-
tres piéces, la plupart sur des rhythmes qu'elle avait introduits elle-

1. Suid.,in íáitfu.— 2.Plat., in Phsedr., Max.' Tyr., Dissert. XXIV, § 9, p. 297. 
— 3. Athen., lib. I , p. 21. Saph., ap. Plut. conjug. praecept., t. 11, p. 146; ap. 
Stob., De imprud., serm. iv, p. 52. — 4. Horat., lib. I I , od. xm. — 5. Voyez la 
note X a la fin du volume. — ti. Marm., oxon., epoch. 37. — 7. Cicer. in Verr., 
lib. IV, cap. LVII, t. IV, p. 402. — 8. Cette statue fut élevée quelques années 
apres; elle fut faite par Silanion, un des plus célebres sculpteurs de son temps. 
(Cicer. ibid., Tatian-., adGraec, cap. LII, p. 113.) —9. Athen., lib. X I I I , p. 59G. 
Pl in. , hb. X X I I , cap. v m , t. I I , p. 269. Qvid., Heroid., ep. xv, t. I , p. 195.— 
10. Meu., ap. Strab., lib. X, p. 452. 
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méme , toutes brillantes d'heureuses expressions dont elle enrichit la 
langue2. 

Plusieurs femmes de la Grece ont cultivé la poésie avec succes, au-
cune n'a pu jusqu'íi présent égaler Sapho3; et parmi les autres poetes, 
i l en est tres-peu qui méri tent de lui étre préférés. Quelle attention 
dans le choix des sujets et des mots! Elle a peint tout ce que lanature 
offre de plus riant" : elle l'a peint avec les couleurs les mieux assor-
ties; et ees couleurs, elle sait au besoin tellement les nuancer, qu'i l 
en résulte toujours un heureux mélange d'ombres et de lumieres5. Son 
goút brille jusque dans le mécanisme de son style. L k , par un artífice 
qui ne sent jamáis le travail, point de heurtements pénibles, point de 
chocs violents entre les éléments du langage; et l'oreille la plus déli-
cate trouverait h peine dans une piece entiére quelques sons qu'elle 
voulút supprimer K Cette harmonie ravissante fait que, dans la plupart 
de ses ouvrages, ses vers coulent avec plus de gráce et de mollesse 
que ceux d'Anacréon et de Simonide. 

Mais avecquelle forcé de génie nous entraine-t-elle lorsqu'elle dé-
cnt les charmes, les transports et l'ivresse de l'amour! quels tableaux! 
quelle chaleur 1 Dominée, comme la Pythie, par le dieu qui l'agite, 
elle jette sur le papier des expressions enílammées7. Ses sentiments y 
tombent comme une gréle de traits, comme une pluie de feu qui va 
tout consumer. Tous les symptómes de cette passion s'animent et se 
personnifient pour exciter les plus fortes émotions dans nos ames8. 

C'était k Mytilene que, d'apres le jugement de plusieurs personnes 
éclairées, je tracais cette faible esquisse des talents de Sapho; c'était 
dans le silence de la réflexion, dans une de ees brillantes nuits si 
eommunes dans la Gréce, lorsque j'entendis sous mes fenétres une 
voix touchante qui s'accompagnait de la lyre , et chantait une ode oü 
cette illustre Lesbienne s'abandonne sans réserve íi l'impression que 
faisaifevla beauté sur son coeur trop sensible. Je la voyais faible, trem-
blante, frappée comme d'un coup de tonnerre qui la privait de l'usage 
de son esprit et de ses sens, rougir, palir, respirer h peine, et céder 
tour ü tour aux mouvements divers et,tumultueux de sa passion, ou 
plutót de toutes les passions qui s'entre-choquaient dans son áme. 

Telle est l 'éloquence du sentiment. Jamáis elle ne produit des ta
bleaux si sublimes et d'un si grand effet que lorsqu'elle choisit et lie 
ensemble les principales circonstances d'une situation intéressante 9; 
et voilá. ce qu'elle opere dans ce petit poéme, dont je me contente de 
rapporter les premiéres strophes. 

Heureux celui qui pres de toi soupire, 
Qui sur lu i seul attire ees beaux yeux, 

i . Fabr ic , Bibl. grac. , t. I , p. 590. Christ. Wolf., vit. Saph., p. 16 et 18. 
— 2. Demetr. Phal., De elocut., cap. CLXVII. — 3. Strab., lib. X I I I , p. 617. — 
4. Demetr., ibid., cap. CXXXII. — 5. Dion. Hal ic , De compos. verb., sect. xxm, 
p. 171. — 6. Id., ibid., p. 180. Demetr., Phal., cap. cxxxi. Plut., de Pyth. orac-, 
t. H, p. 197. — 7. Id. , Amat., t. I I , p. 703. Horat., lib. IV, od. IX, v. 11. — 
8. Longin., De subí., S 10. — 9. Id. , ibid. , 
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Ce doux accent et ce tendré sourire ! 
I I est égal aux dieux. 

De veine en veine une subtile flamme 
Court dans mon sein sitot que je te vois; 
Et dans le trouble oü s'égare mon ame, 

Je demeure sans voix. 

Je n'entends plus; un voile est sur ma vue; 
Je réve, et tombe en de douces langueurs; 
Et sans haleine, interdite, éperdue, 

Je tremble, je me meurs1 

CHAP. IV. — Départ de Mytiléne. Description de TEuiée. Chaléis. 
Arrivee á Théhes. 

Le lendemain, on nous pressa de nous embarquer. On venait d'atta-
cher la chaloupe au vaisseau2, et les deux gouvernails aux deux cótés 
de la poupe3. On avait enlevé le má t , hissé la vergue, disposé la 
voile : tout était prét . Vingt rameurs, dix de chaqué cóté" , tenaient 
déjíi leurs bras appliqués sur les ramea. Nous quittámes Mytiléne avec 
regret. En sortant du port, l 'équipage cbantait des hymnes en Thon-
neur des dieux, et leur adressait h grands cris des voeux pour en obte-
nir un vent favorable •s. 

Quand nous eúmes doublé le cap Malée, situé h l 'extrémité méridio-
nale de Tile, on déploya la voile. Les rameurs firent de nouveaux ef-
forts; nous volions sur la surface des eaux. Notre navire, presque tout 
construit en bois de sapin0, était de l'espéce deceux qui font soixante-
dix mille orgyes 7 dans un jour d 'été, et soixante mille8 dans une 
nuit9. On en a vu qui , dans l'espace de vingt-quatre jours, ont passé 
rapidement des régions les plus froides aux climats les plus cbauds, en 
se rendant du Palus-Méotide en Éthiopie10. 

Notre trajet fut heureuxet sans événements. Nos tentes étaient dres-
sées aupfés de celle du capitaine11, qui s'appelait Phanés . Tantót 
j 'avais la complaisance d'écouter le récit de ses voyages; tantót je re-
prenais Homére, et j ' y trouvais de nouvelles beautós : car c'est dans 
les lieux oü i l a écrit qu'on peut juger de l'exactitude de ses descrip-
tions et de la vérité de ses couleurs12. Je me faisais un plaisir de rap-
procher ses tableaux de ceux de la nature, sans que l'original f i t tort 
k la copie. 

Cependantnous commencions idécouvr i r le sommetd'une montagne 

1. Voyez la note I I I á la fm da volume. — 2. Demosth., in Zenoth., p. 929. 
Achill. Tat.,De Clitoph., et Leucipp., Amor., lib. I I I , cap. m, p. 24o.— 3. Scheii'., 
De milit. nav., lib. I I . cap. v, p. 146. — 4. Demosth,, iu Lacrit., p. 949.— 
5. Achill. Tat., ibid., lib. I I , cap. xxxu, p. 200. — (i. Theophr., Hist. plant., 
lib. V, cap. v m , p. 533. — 7. Environ vingt-six lieues et demie. — 8. Environ 
vingt-deux lieues trois quarts. —. 9. Herodot., lib. IV, cap. Lxxxvx. — 10. Diod., 
lib. I I I , p. 167. — 11. SchelT., De milit. nav., lib. I I , cap. v, p. 137.— 12. Wood, 
an essay on the orig. gen. of Hom. 
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qui se nomme Ocha, et qui domine sur toutes celles de l 'Eubée1. Plus 
nous avancions, plus l'lle me paraissait se prolonger du midi au nord. 
«Elle s 'étend, me dit Phanes, Jeloug de l'Attique, de. la Béotie, du 
pays desLocriens, et d'une partie de la Thessalie2: mais sa largeur 
n'ést pas proportionnée h sa longueur. Le pays est fertile, et produit 
beaucoup de Mé, de v i n , d'huile et de fruits3. I I produit aussi du 
cuivre et du fer4. Nos ouvriers sont trés-habiles h mettre ees métaux 
en oeuvre5, et nous nous glorifions d'avoir découvert l'usage du pre
mier G. Nous avons en plusieurs endroits des eaux chandes propres k 
diverses maladies7. Ces avantages sont balancés par des tremblements 
de terre qui ont englouti quelquefois des villes enti&res, et fait refluer' 
la mer sur des cotes auparavant couvertes d'habitants8. 

a Des ports excellents, des villes opulentos, des places fortes8, de r l -
ches moissons, qui servent souventá l'approvisionnement d'Athénes : 
tout cela, joint h la position de Tile , donne lien de présumer que, si 
elle tombait entre les mains d'un souverain, elle tiendrait aisémení 
dans ses entraves les nations voisines'». Nos divisions, en les garantís^ 
sant de ce danger, leur ont souvent inspiré le désir et procuré les 
moyens de nous soumettre"; mais leur jalousie nous a rendu la 
liberte « Moms sujets qu'alliés des Athéniens, nous pouvons, k la fa-
veur d'un tnbut que nous leur payons '3, jouir en paix de nos b is et 
des avantages de la démocratie. Nous pouvons convoquer des assem-
blées générales k Chaléis; et c'est Ik que se discutent les intéréts et 
les pretentions de nos villes u. » 

Sur levaisseau étaient quelques habitants de l 'Eubée, que desvues 
de commerce avaient conduits k Mytiléne, et ramenaient rdans leur 
patrie. L'un était d'Orée, l'autre de Caryste, le troisiéme d'Érétrie. « Si 
le vent, me disait le premier, nous permet d'entrer du coté du nord 
dans le canal qui est entre Tile et le continent, nous pourrons nous 
arréter k la premiare ville que nous trouverons á gauche15. C'est celle 
d'Orée, presque toute peuplée d'Athéniens. Vous verrez une place 
trés-forte par sa position et par les ouvrages qui la défendent ^ Vous 
verrez un territoire dont les vignobles étaient déjá renommés du 
temps d'Hortóre — Si vous pénétrez dans le canal par le cóté opposé, 
me disait le second, je vous inviterai íi descendre au port de Caryste,' 
que nous trouverons k droite. Votre vue s'étendra sur des campagne.s 
couvertes de páturages et de troupeaux18. Je vous menerai aux car-
néres du mont Ocha. Le marbre qu'on en tire est d'un vert gr isátre , 

1. Strab., lib. X, p. 445. Eustath., in Iliad., lib. I I , p. 280. _ 2. strab ibid 
P- t44; T 3- Her?dot-, lib- V, cap. xxxi. — 4. Strab., lib. X, p. 447. — 5. 'stepli!' 
in AiSíi-j.. —6. Id. , in XaXx. Eustath., in Iliad., lib. I I , p. 280. —7. Steph., ibid.' 
Strab., ibid. Anstot., Meteor., lib. I I , cap. v m . t. I , p. 5G7 Plin lib IV 

X I I ' A í ' P - 2 " - - 8. Aristot., ibid. Thucyd., lib. I I I , cap. x u i . Strab' 
ibid. — 9. Plut., in Phoc, t. I , p. 747. — lo. Demosth., de Cor., p. 488. Ulpian 
in Orat ad Aristocr., p. 769. Polyb., lib. XVII , p. 751. - 11. Demosth., ibid! 
^hT7 '/ÍÍ-T1,' C.aí)-ic?vl I)10d-' lib- XVI' caP- vn, p. 411. - 1 2 . Demosth., 
ibid., p. 489. Id. , m Androt., p. 710. ^schin., in Ctes., p. 441. — 13 Id ibid 
p. 442 et 443. — 14. Id. , ibid. — 15. Tit. Liv. , lib. XXVIII , cap. v. — le.'Diod'' 
T ^ ' F í l ?¿ 34í)-T1Tit]- L ! ^ ' lib- X X X I ' caP- 4 6 - - 17. Il iad., lib. I I , v. 537. -18. Eustath., m Iliad., lib. I I , p. 280. 
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et entremélé de teintes de différentes couleurs. I I est trés-propre k 
faire des colonnes1. Vous verrez aussi une espece de pierre que Fon 
file, et dont on fait une toile qu i , loin d'etre consumée par le feu, s'y 
dépouille de ses taches2. 

— Venez k Érétr ie , disait le troisi&me; je vous montrerai des ta-
bleaux et des statues sans nombre3: vous verrez un monument plus res-
pectable, les fondements de nos anciennes murailles détruites par les 
Perses, k qui nous avions osé résister4. Une colonne placée dans un de 
nos temples vous"prouvera que dans une féte célébrée tous les ans en 
l'honneur de Diane5, nous fimes paraitre autrefois trois mille fantas-
sins, six cents cavaliers et soixante chariots6.» I I releva ensuite avec 
tantde chaleur l'ancienne puissance de cette vil le, et le rang qu'elle 
occupe encoré dans la Gréce, que Phanes se háta d'entamer l'éloge de 
Chaléis. La dispute s'échauffa bientót sur la prééminenca des deux 
villes. 

Surpris de leur acharnement, je dis á Timag&ne : « Ces gens-ci con-
fondent leurs possessions avec leurs qualités personnelles. Avez-vous 
ailleurs beaucoup d'exemples d'une pareille rivalité? —Elle subsiste, me 
répondit- i l , entre les nations les plus puissantes, entre les plus petits 
hameaux. Elle est fondée sur la nature, qui , pour mettre toüt en mou-
vement sur la terre, s'est contentée d'imprimer dans nos cosurs deux 
attraits, qui sont la source de tous nos biens et de tous nos maux : 
l 'un est l'amour des plaisirs qui tendent k la conservation de notre es
pece; l'autre est l'amour de la supériori té , qui produit l'ambition et 
i'injustice, l 'émulation et Tindustrie, sans lequel on n'aurait ni taillé 
les colonnes de Caryste, ni peint les tableaux d 'Érét r ie , n i peut-é t re 
planté les vignes d'Orée. » 

Dans ce moment le Chalcidéen disait k son adversaire : * Souvenez-
vous que vous étes joués sur le théátre d'Athenes, et qu'on s'y moque 
de cette prononciation barbare que vous avez apportée de l 'Élide;. — Et 
rappelez-vous, disait l 'Érétrien, que sur le méme théatre on se permet 
des plaisanteries un peuplus sanglantes sur l'avarice des Chalcidéens, 
et sur la dépravation de leurs moeurs 8. — Mais enfin, disait le premier, 
Chaléis est une des plus anciennes villes de Ja Gréce Homero en a 
parlé. — U parle d'Érétrie9 dans le méme endroit, répliquait le second. 
— Nous nous enorgueillissons des colonies que nous avons autrefois 
envoyées en Thrace, en Italie et en Sicile. — Et nous, de celles que 
nous établimes prés du mont Athos10.—Nos peres gémirent pendant 
quelque temps sous la tyrannie des riches, et ensuite sous celie d'un 
tyran nommé Phoxus; mais ils eurent le courage de la secouer, et 
d'é labl ir la démocratie " . — Nos peres ont de m é m e s u b s t i t u é le gou-
vernement populaire k l'aristocratique l2.—Vous ne devriez pas vous 

1. Strab., lib. I X , p. 437; lib. X, p. 446. Dion., Chrysost., orat. LXXX, p. 664. 
— 2. Strab., lib. X, p. 446. — 3. Tit. Liv . , lib. X X X I I , cap. xvi. —4. Herodot., 
lib. VI , cap. oí. Strab., ibid., p. 448. — 5. Tit. Liv . , lib. XXXV, cap. xxxvm. — 
6. Strab., ibid. —7. Id. , ibid. Hesych., in 'Epíto, Eustath., in Iliad., lib. I I , p.279. 
— 8. Hesych. et Suid., in Xal*. Eustath., ibid. — 9. Iliad., lib. I I , v. 537. — 
10. Strab., ibid., p. 447. Eustath., ibid. — 11. Aristot., De rep., lib. V, cap. iv, 
t. I I , p. 391. — 12. Id. , ibid., cap. vi, p. 395. 
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vanter de ce changement, dit le Garystien : jamáis vos villes ne furent 
si florissantes que sous radministration d'un petit nombre de citoyens : 
ce fut alors en effeí que vous ñ tes partir ees nombreuses colonies dont 
vous venez de parler. — lis ont d'autant plus de tort , reprit l'habitant 
d'Orée, qu'aujourd'hui méme les Chalcidéens ont la lacheté de sup-
porter la tyrannie de Mnésarque, ét les Érétr iens celle de Thémison1. 
— Ce n'est pas le courage qui leur manque, dit Timagéne : les deux 
peuples sont braves : lis l'ont toujours été. Une fois, avant que d'eu 
venir aux mains, ils réglerent les conditions du combat, et convinrent 
de se battre corps k corps, et sans se servir de ees armes qui portent 
la mort au loin. Cette convention extraordinaire est gravée sur une co-
lonne que j ' a i vue autrefois dans le temple de Diane h Érétrie2. Elle 
dut faire couler bien du sang ; mais elle dut terminer la guerre. 

— Parmiles avantages dont vous vous parez, dis-je alore, i l en est un 
que vous avez passé sous silence. L'Eubée n'aurait-elle produit aucun 
pbilosophe, aucun poete célebre? Par quel hasard vos relations avec 
les Athéniens ne vous ont-elles pas inspiré le goút des le t t res3?» l is 
resterent immobiles. Le capitaine donna des ordres h l 'équipage. Nous 
doublámes le cap méridional de l ' í le , et nous entrames dans un détroit 
dont les rivages nous offraient de chaqué coté des villes de différentes 
grandeurs : nous passtlmes aupres des murs de Caryste et d 'Éré t r ie , et 
nous arrivámes h Chaléis. 
- Elle est située dans un endroit ou, k la faveur de deux promontoires 

qui s'avancent de part et d'autre, les cotes de l'ile touchent presque h 
celles de la Béotie'1. Ce léger intervalle, qu'on appelle Euripe, est en 
partie comblé par une digue que Timag&ne se souvenait d'avoir vu 
construiré dans sa jeunesse. A chacune de ses extrémités est une tour 
pour la défendre, et un pont-levis pour laisser passer un vaisseau5. 
C'est \h qu'on voit d'une maniere plus sensible un phénoméne dont on 
n'a pas encoré pénétré la cause. Plusieurs fois, pendant le jour et 
pendant la nui t , les eaux de la mer se portent alternativement au nord 
et au m i d i , et emploient le méme temps k monter et á descendre. Dans 
certains jours le flux et le reflux parait assujetti á des lois constantes, 
comme celles du Grand océan. Bientot i l ne suit plus aucune régle0, et 
vous voyez d'un moment h l'autre le courant changer de direction7. 

Chaléis est bátie sur le penchant d'une montagne de méme nom8. 
Quelque considérable que soit son enceinte, on se propose de l'aug-
menter encere9. De grands asbres qui s'élévent dans les places et dans 
les jardins 10 garantissent les habitants des ardeurs du soleil ; et une 
source ahondante, nommép la fontaine d 'Aréthuse, suffit h leurs be-
soins11. La ville est embellie par un théát re , par dee gymnases, des 
portiques, destemples, des statues et des peintures Son heureuse 
situation, ses fabriques de cume'3, son territoire, arrosé par la riviére 

1. jEschin., in Ctes., p. 441. — 2. Strab., lib. X, p. 448. — 3. BicEearch., stat. 
Graec. ap. Geogr. min., t. n ,p . 20.—4. Strab., ibid., p. 445.-^5. Diod., l ib .XIII , 
p. 173. — G. Plat., in Phied., t. I , p. 90.— 7. Voyage de Spon., t. I I , p. 162. — 
8. Eicaearch., ibid., p. 19. Eustath., in Iliad., lib. I I , p. 279. Steph., in Xalx. — 
9. Strab., ibid., p. 447. — 10. Dicaearch., ibid. — 11. Eustath., ibid. — 13. D ¡ -
caearch., ibid. — 13. Steph., ibid. 
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de Lélantus, et couvert d'olmers, attirent dans son port les vaisseaux 
des nations commercantesLes habitants sont ignorants et curieux á 
l'exc^s : ils exercent l'hospitalité envers les é t rangers ; et, quoique 
jaloux de la l iberté, ils se plient aisément k la servitude 2. 

Nous couchámes íi Chaléis, et le lendemain, á la pointe du jour, 
nous arnvames sur la cote opposés, á Aulis, petit bourg aupr^s du-
quel est une grande baie, oü la flotte d'Agamemnon íut si longtemps 
retenue par les vents contraires 3. 

D'Aulis nous passames par Salganée, et nous nous rendimes h An-
thédon, par un chemin assez doux, dirigé en partie sur le rivage de 
la mer, et en partie sur une colline couverte de bois, de laquelle j a i l -
lissent quanti té de sources4. Anthédon est une petite vil le, avec ime 
place ombragée par de beaux arbres, et entourée de portiques. La plu-
part des habitants s'occupent uniquement de la peche. Quelques-uns 
cultivent des terres légeres qui produisent beaucoup de yin et trts-peu 
de blé5. 

Nous avions fait soixante-dix stades6. I I n'en fallait plus que cent 
soixante7 pour nous rendre ci Th&bess. 

Comme nous étions sur un chariot, nous primes le chemin de la 
plaine, quoiqu'il soit long et tortueux3. Nous approchámes bientót de 
cette grande ville. A l'aspect de la citadelle, que nous apercúmes de 
lo in , Timagéne ne poúvait plus reteñir ses sanglots. L'espérance et la 
crainte se peignaient tour h tour sur son visage. « Voici ma patrie, 
disait-i l ; voilíi oú je laissai un pé re , une mere, qui m'aimaient si ten-
dreüient. Je ne puis pas me flatterde les retrouver. Mais j'avaisunfrere 
et une sceur : la mort les aura-t-elle épargnés? » Ces réflexions, aux-
quelles nous revenions sans cesse, déchiraient son áme et la mienne. 
A h ! combien i l m'intéressait dans ce moment! combien i l me parut h 
plaindre le moment d 'aprés! Nous arrivcimes ÍL Thébes, et les premiers 
éclaircissements plongérent le poignard dans le sein de mon ami. Les 
regrets de son absence avaient précipité dans le tombeau les auteurs 
de ses jours : son frere avait péri dans un combat: sa sceur avait été 
mariée h Athenes ; elle n'était plus, et n'avait laissé qu'un fils et une 
filie. Sa douleur fut am&re ; mais les marques d'attention et de ten-
dresse qu' i l recut des citoyens de tous les Éta ts , de quelques parents 
éloignés, et surtout d'jÉpaminondas, adoucirent ses peines, et le dé-
dommagerent, en quelque facón, de ses pertes. 

CHAP. V. —.Séjour á Thébes. Épaminondas. Philippe de Macédoiné. 

Dans la relation d'un second voyage que je fis en Béotie, je parlerai 
de la ville de Thébes et des moeurs des Thébains. Dans mon premier 
voyage, je ne m'occupai que d 'Épaminondas. 

Je luí fus présenté par Timagéne. I I connaissait trop le sage Ana-

1. Dicaearch., stat. Graec. ap. Geogr. min., t. I I , p. 19. Plin., lib. IV, cap. i i t , 
t. 1, p. 211. — 2. Dicaearch., ibid. — 3. Strab., lib. IX , p. 403. — 4. Dicaearch., 
ibid. — 5. Id . , ibid., p. 18. — 6. Deux lieues seize cent quinze toises. — 7. Six 
licúes cent vingt toises. — 8. Dicasarch., ibid., p. 17 et 19. — 9. Id. , ibid., p. 17. 
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charsís pour ne pas étre frappé -de mon nom. I I fut touclié du motif 
qui m'attirait dans la Grece. I I me fit quelques questions sur les Scy-
thes. J'étais si saisi de respect et d'admiration, que j 'hésitais h r é -
pondre. I I s'en apercut, et détourna la conversation sur l'expédition du 
jeune Cyrus, et sur la retraite des Dix mille. I I nous pria de le voir 
souvent. Nous le vimes tous les jours. Nous assistions aux entretiens 
qu'il avait avec les Thébains les plus éclairés, avec les officiersles plus 
hábiles. Quoiqu'il eút enrichi son esprit de toutes les connaissances, i l 
aimait mieux écouter que de parler. Ses réflexions étaient toujours 
justes et profondes. Dans les occasions d'éclat, lorsqu'il s'agissait de se 
défendre, ses réponses étaient promptes, vigoureuses et précises. La 
conversation l'intéressait infiniment, lorsqu'elle roulait sur des ma-
tiéres de philosophie et de politique *. 

Je me souviens avec un plaisir melé d'orgueil d'avoir vécu farailié-
rement avec le plus grand homme peut-étre que la Gréce ait produit2. 
Et pourquoi ne pas accorder ce titre au général qui perfectionna Tart 
de la guerre, qui effacala gloire des généraux les plus célebres3, et ne 
fut jamáis vaincu que par la fortune4; h l'homme d'Etat qui donna aux 
Thébains une supériorité qu'ils n'avaient jamáis eue, et qu'ils perdi-
rent á sa mor t5 ; au négociateur qui prit toujours dans les diétes l'as-
cendant sur les autres députés de la Gréce6, et qui sut reteñir dans 
l'alliance de Thébes, sa patrie, les nations jalouses de l'accroissement 
de cette nouvelle puissance ; k celui qui fut aussi éloquent que la plu-
part des orateurs d 'Athénes: , aussi dévoué h sa patrie que Léonidass, 
et plus juste peut-étre qu'Aristide lu i -méme? 

Le portrait fidéle de son esprit et de son coeur serait le seul éloge 
digne de lui ; mais qui pourrait développer cette philosophie sublime 
qui éclairaií et dirigeait ses actions ; ce génie si étincelant de lumiéres , 
si fécond en ressources ; ees plans concertés avec tant de prudence, 
exécutés avec tant de promptitude? Comment représenter encoré cette 
égalité d 'áme, cette intégrité de moeurs9, cette dignité dans le main-
tien et dans les manieres, son attention í irespecter la vérité jusque 
dans les moindres choses, sa douceur, sa bonté , la patience avec la-
quelle i l supportait les injustices du peuple etcelles de quelques-uns de 
ses amis10? 

Dans une vie oú l'homme privé n'est pas moins admirable que 
l'homme public, i l suffira de choisir au hasard quelques traits qui ser-
viront íi caractériser l 'un et l'autre. J'ai déjá rapporté ses principaux 
exploits dans le premier chapitre de cet ouvrage. 

Sa maison était moins l'asile que le sanctuaire de la pauvreté. Elle y 
régnait avec la joie puré de l'innocence, avec la paix inaltérable du 

1. Nep., in Epam., cap. ni . — 2. Cicer., De Orat., lib. I I I , cap. xxxiv, t. I , 
p. 313; id., Tuscul., lib. I , cap. n, t. I I , p. 234. — 3. Diod., lib. XV, p. 356 et 
396. jElian., Var. hist., lib. V I I , cap. XIV. — 4. Polyb., lib. IX, p. 548. — 5. Id . , 
lib. VI , p. 488. Diod., ibid., p. 338 et 397. Pausan., lib. VIII , cap. XI, p. 622. 
Nep., ibid., cap. x. — 6. Id. , ibid., cap. v i . — 7. Cicer., in Brut., cap. xm, t. I , 
p. "346. — 8. Id. , De fin., lib. I I , cap. xix, t. I I , p. 123.— 9. Voyez la note XII á 
la fin du volume. — 10. Nep., ibid., cap. ni. Plut., in Pelop., p. 290. Pausan., 
ibid., cap. XLIX, p. 6S9. 
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bonheur, au milieu des autres vertus auxquelles elle prétait de noü-
velles forces, et qui la parait de leur éclat. Elle y régnait dans un dé-
núment si absolu, qu'on aurait de la peine h le croire '. Prét á fairc 
une irruption dans le Péloponése, Épaminondas fut obligé detravailler 
k son équipage. I I emprunta cinquante drachmes2; et c'était h peu 
pr&s dans le temps qu'il rejétait avec indignation cinquante pieces d'or 
qu'un prince de Thessalie *avait osé lui ofl'rir3. Quelques Thébains es-
sayérent vainement de partager leur fortune avec l u i ; mais i l leür fai-
sait partager l'honneur de soulager les malheureux. 

Nous le trouvámes un jour avec plusieurs de ses amis qu' i l avait ras-
semblés. I I leur disait: « Sphodrias a une filie en age d'étre mariée. I I 
est trop pauvre pour lu i constituer une dot. Je vous ai taxés chacun 
en particulier suivant vos facultés. Je suis obligé de rester quelques 
jours chez m o i ; mais k ma premiure sortie je vous présenterai cet 
honnéte citoyen. I I est juste qu'i l regoive de vous ce bienfait, et qu' i l 
en connaisse les auteurs4.v »Tous souscrivirent íi cet arrangement, et 
le quitterent en le remerciant de sa confiance. Timagene^, inquiet de ce 
projet de retraite, lu i en demanda le' motif. I I répondit simplement : 
« J e suis obligé de faire blanchir mon mantean5. » En effet i l n'en 
avait qu'un. 

Un moment apres entra Micythus : c'était un jeune bomme qu'il ai-
mait beaucoup. ce Diomédon de Cyzique est arr ivé, dit Micythus; i l 
s"est adressé k moi pour l'introduire aupres de vous. I I a des proposi-
tions k vous faire de la part du roi de Perse, qui l'a chargé de vous 
remettre une somme considerable. I I m'a méme forcé d'accepter cinq 
talents.—Faites-le venir, répondit Épaminondas. Écoutez , Diomédon, 
lui d i t - i l : si les vues d'Artaxerxés sont conformes aux intéréts de ma 
patrie, je n'ai pas besoin de ses présents ; si elles ne le sont pas, tout 
l'or de son empire ne me ferait pas trabir mon devoir. Vous avez jugé 
de mon coeur par le vótre : je vous le pardonne ; mais sortez au plus 
tót de cette vi l le , de peur que vous ne corrompiez les habitants6. Et 
vous, Micythus, si vous-ne rendez k l'instant méme l'argent que vous 
avez recu, je vais vous livrer au magistrat. » Nous nous étions écartés 
pendant cette conversation, et Micythus nous en íit le récit le moment 
d'aprés. 

La lecon qu'il venait\ de recevoir, Épaminondas l'avait donnée plus 
d'une fois k ceux qui l'entouraient. Pendant qu'il commandait l 'armée, 
i l apprit que son écuyer avait vendu la liberté d'un captif. «. Rendez-
moi mon bouclier, lu i d i t - i l ; depuis que l'argent a souillé vos mains, 
vous n'étes plus fait pour me suivre dans les dangers7. » 

Zélé disciple de Pythagore, i l en imitait la frugalité. I ls 'é ta i t inter-
dit l'usage du v in , et prenait souvent un peu de miel pour toute nour-
riture8. La musique, qu'il avait apprise sous les plus hábiles maitres, 
charmait quelquefois ses loisirs. I I éxceilalt dans le jeu de la flúte ; et, 

1. Front., Strateg., lib. IV, cap. ra. — 2. Quarante-cinq livres. — 3. ¿Elian., 
Var. hist., lib. I I , cap. ix. Plut., in Apopbth., t. I I , p. 193. — 4. Nep., in Epam., 
cap. m. — 5. JElhm., ibid., lib. V, cap. v. — 6. Nep., ibid., cap. iv. jElian., ibid. 
— 7. Id., ibid., lib. X I , cap. ix. Plut., ibid., p. 194. — 8. Athfin. lib. X, p. 419. 
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dansles repas oú i l était pr ié , i l chantait á son tour en s'acco'mpagnant 
de la lyre '. . 

Plus i l était facile dans la société, plus i l était sévére lorsqu'il fallait 
maintenir la décence de chaqué état. Un homme de la lie du peuple, 
et perdu de débauché, était détenu en prison. a Pourquoi, dit Pélo-
pidas i l son ami, m'avez-vous refusé sa gráce pour Faccorder á une 
courtisane?— C'est, répondit Épaminondas , qu' i l ne convenait 
á u n homme tel que vous de vous intéresser h un liomme tel que 
lu i2 .» 

Jamáis i l ne brigua n i ne refusa les charges publiques. Plus d'une 
fois i l servit comme simple soldat, sous des généraux sans expérience, 
que l'intrigue lui avait fait préférer. Plus d'une fois les troupes assié-
gées dans leur camp, et réduites aux plus fácheuses extrémités, im-
plorérent son secours. Alors i l dirigeait les opérations, repoussait 
l 'ennemi, et ramenait tranquillement l ' a rmée, sans se souvenir de 
l'injustice de sa patrie, n i du service qu'il venait de lu i rendre 3. 

11 ne négligeait aucune circonstance pour relever le courage de sa 
nation, et la rend-re redoutable aux autres peuples. Avant sa premiére 
eampagne du Péloponése, i l engagea quelques Thébains h lutter contre 
les Lacédémoniens qui se trouvaient íi Thébes : les premiers eurent 
Pavantage; et dés ce moment ses soldats commenc&rent k ne plus crain-
dre les Lacédémoniens *. I I campait en Arcadie; c'était en hiver. Les 
députés d'une ville voisine vinrent lu i proposer d'y entrer, et d'y pren-
dre des logements. « Non, dit Épaminondas k ses officiers; s'ils nous 
voyaient assis auprés du feu, ils nous prendraient pour des hommes 
ordinaires. Nous resterons ici malgré la rigueur de la saison. Témoins 
de nos luttes et de nos exercices, ils seront frappés d ' é tonnement5 . » 

Daiphantus et lollidas, deux officiers généraux qui avaient mérité 
son estime, disaient un jour k Timagéne : a Vous l'admireriez bien plus, 
si vous l'aviez suivi dans ses expédit ions; 's i vous aviez étudié ses mar
ches, ses campements, ses dispositions avant la bataille, sa valeur 
brillante et sa présence d'esprit dans la mé lée ; si vous l'aviez v u , 
toujours actif, toujours tranquille, pénétrer d'un coup d'ceil les pro
jets de l'ennemi, lu i inspirer une sécurité funeste, multiplier autour 
de lui des piéges presque inévitables 6, maintenir en méme temps la 
plus exacte discipline dans son a rmée , réveiller par des moyens i m -
prévus l'ardeur de ses soldats 7, s'occuper sans cesse de leur conserva-
t ion, et surtout de leur honneur. 

a C'est par des attentions si touchantes qu' i l s'est att iré leur amour. 
Excédés de fatigue, tourmentés de la faim, ils sont toujours prfits k 
exécuter ses ordres, k se précipiter dans le danger 8. Ces terreurs pa-
niques, si fréquentes dans les autres a rmées , sont inconnues dans la 
sienne. Quand elles sont prés de s'y glisser, i l sait 'd'un mot les dis-

1. Cicer., Tuscul., lib. I , cap. il , t. I I , p. 234. Athen., lib. IV, p. 184. Nep., 
in Epam., cap. n. — i . Plut., De rei ger. prsec, t. I I , p. 808. — 3. Nep., ibid., 
cap. v u . — 4. Polyaen., Strateg., lib. I I , cap. ni, S 6. — 5. Plut., An seni, etc., 
p. 788. — 6. Polyaea., ibid. — 7. Id.; ibid. — 8. Xeaoph., í í íst . grase, lib. V H , 
v. 645. 
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siper ou Ies tourner h son avantage ' . Nous étions sur le point d'entrer 
dans le Pélopon&se : l 'armée ennemie vint se camper devant nous 2. 
Peiidant qu 'Épamínondas en examine la posilion, un coup de tonnerre 
répand Talarme parmi ses soldáis. Le devin ordonne de suspendre la 
marche. On demande avec effroi au general ce qu'annonce un pared 
présago. « Que Tennemi a choisi un mauvais camp, » s'écrie-t-il avec 
assurance. Le courage des troupes se ranime, et le lendemain elies 
forcent le passage :i. » 

Les deux officiers thébains rapportérentd 'autres faitsquejesupprime. 
J'en omets plusieurs qui se sont passés sous mes yeux, et je n'ajoute 
qu'une réflexion. Épaminondas, sans ambition, sans vani té , sans in -
té ré t , éleva en peu d 'années sa nation au point de grandeur oú nous 
avons vules Thébains. 11 opéra ce prodigo, d'abord par l'influence de 
ses vertus et de ses talents : en méme temps qu'il dominait sur les 
esprits par la supérioritá de son génie et de ses lumiéres, i l disposait 
á son gré des passions des autres, parce qu'il était maitre des siennes. 
Mais ce qui accéléra ses succés, ce fut la forcé de son caractere. Son 
á m e indépendante et altiére fut indignée de bonne heure de la domi-
nation que les Lacédémoniens et les Athéniens avaient exercée sur les 
Grecs en g'énéral, et sur les Thébains en particulier. I I leur voua une 
haine qu'il aurait renfermée en l u i - m é m e ; mais dés que sa patrie lui 
eut confié le soin de sa vengeance, i l brisa Ies fers des nations, et de-
vint conquérant par devoir. 11 forma le projet aussi hardi que nouveau 
d'attaquer Ies Lacédémoniens jusque dans le centre de leur empire, et 
de Ies dépouiller de cette prééminence dont ils jouissaient depuis tant 
de siécles; i l le suivit avec obstination, au mépris de leur puissance, 
de leur gloire, de leurs alliés, de leurs ennemis, qui voyaient d'un 
oeil inquiet ees progres rápidos des Thébains. 

11 ne fut point arrété non plus par I'opposition d'un parti qui s'était 
formé á Thébes, et qui voulait lapaix,parce qu'Epaminondas voulait la 
guerre 4. Ménéclidés était k la téte de cette faction. Son éloquence, ses. 
dignités, et I'attrait que la plupart des hommes ont pour le ropos, lu í 
donnaient un grand crédit sur le peuple; mais la fermeté d 'Épami-
nondas détruisit h la fin ees obstados, et tout était disposé pour la 
campagne quand nous le qui t támes. Si la mort n'avait terminé ses 
jours au milieu d'un triomphe qui ne laissait plus de ressources aux 
Lacédémoniens, i i aurait demandé raison aux Athéniens des victoires 
qu'ils avaient remportées sur Ies Grecs, et enrichi, comme i l le disait 
lu i -méme, la citadelle de Thfebes des monuments qui décorent celle 
d'Athénes&. 

Nous avions souvent occasion de voir Polymnis,p^re d 'Épaminondas. 
Ce respectable vieillard était moins touché des hommages que l'on 
rendait á ses vertus que des honneurs que l'on décernait h son fils. I I 
nous rappela plus d'une foisce sentiment si tendré qu'au milieu des ap-

I . Diod., lib. XV, p. 367 et 368. Polysen., ibid., § 3 et 8. — 2. Diod., ibid., 
p. 380. — 3. Polyasn., ibid., § 3. — 4. Nep.. in Epam.. cap. V. — 5. ^¡schin.. 
De fals. leg., p. 411. f . v • r 
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plaudissements de l 'armée Épaminondas laissa éclater aprfes la bataille 
de Leuctres: « Ce qui me ñatte le plus, c'est que les auteurs de mes 
jours vivent encoré, et qu'ils jouiront de ma gloire >. » 

Les Thébains avaient chargé Polymnis de veiller sur le jeune Phi-
lippe, fr&re de Perdicas, roi de Macédoine 2. Pélopidas, ayant pacifié 
les troubles de ce royaume, avait recu pour otages ce prinee et trente 
jeunes seigneurs macédoniens3. Philippe, ágé d'environ dix-huit ans, 
réunissait déjá le talent au désir de plaire. En le voyant, on était frappé 
de sa beauté 4; en l 'écoutant, de son esprit, de sa mémoire , de son 
éloquence; et des gráces qui donnaient tant de charmes h ses paroles5. 
Sa gaieté laissait quelquefois écliapper des saillies qui n'avaient jamáis 
rien d'offensant. Doux, aflable, généreux, prompt k discerner le m é -
r i t é , personne ne connut mieux que lui I'art et la nécessité de s'insi-
nuer dans les coeurs G. Le pythagoricien Nausithoüs, son instituteur, 
lui avait inspiré le goút des lettres qu'il conserva toute sa vie, et donné 
des lecons de sobriété qu' i l oublia dans la suite '.. L'amour du plaisir 
percait au milieu de tant d'excellentes qualités, mais i l n'en troublait 
pas l'exercice; et Fon présumait d'avance que si ce jeune prince mon-
tait un jour sur le t roné, i l ne serait gouverné ni par les affaires n i par 
les plaisirs. 

Philippe était assidu aupres d'Épaminondas : i l étudiait dans le génie 
d'un grand homme le secret de le devenir un jour 8: i l recueillait avec 
empressement ses discours, ainsi que ses exemples; etcefutdans cette 
excedente école qu' i l apprit á se modérer 9, á. entendre la vér i té , h 
revenir de ses erreurs, á connaitre les Grecs, et ci les asservir. 

CHAP. V I . Départ de Thébes. Arrivée á Alheñes. Hdbitants de VAttique. 

J'ai dit plus haut qu'i l ne restait h Timagene qu'un neveu et une 
niece, établis h Athenes. Le neveu s'appelait Philotas, et la niéce, 
Épicharis . Elle avait épousé un riche Athénien nommé Apollodore. 
lis vinrent á Thebes des les premiers jours de notre arrivée. Timagene 
goúta dans leur société une douceur et une paix que son coeur ne 
connaissait plus depuis longtemps. Philotas était de méme age que 
moi. Je commencai k me lier avec l u i ; et bientót i l devint mon guide, 
mon compagnon, mon ami, le plus tendré et le plus fidéle des amis. 

lis nous avaient fait promettre, avant leur départ , que nous irions 
bientót les rejoindre. Nous primes congé d'Epaminondas avec une 
douleur qu'il daigna partager, et nous nous rendimes k Athénes le 
16 du mois anthestérion, dans la deuxiéme année de la 104° olym-
piade l0. Nous trouvames dans la maison d'Apollodore les agréments 

1. Plut., in Coriol., 1.1, p. 215. — 2. Diod., lib. XVI , p. 407. — 3. Plut., in 
Pelop., 1.1, p. 291. Diod., lib. XV, p. 379. Justin., lib. VII , cap. v. Oros., lib. I I I , 
cap. XII, p. 167. — 4. jEschin., De fals. leg., p. 402 et 412. — 5. Id. , ibid., 
p. 401. — 6. Diod., lib. XVI , p. 482. Plut., An seni, etc., t. I I , p. 806. — 7. Clem. 
Alex., Paedagog., lib. I , p. 130. Diog., ibid., p. 407. Athen., lib. IV, p. 167; 
lib. VI , p. 260. — 8. Plut., ibid., p. 292. — 9. Id., Conjug. p r a c , t. I I , p. 143; 
id., in Apophth., p..i77. — 10. Le 13 mars de Tan 362 avant J . G. 
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etlessecours que nous devions attendre de ses richesses et de son 
crédit. » 

Le lendemain de mon arr ivée, je courus k l 'académie; j'apercus 
Platón; j 'a l lai k l'atelier du peintre Euphranor. J 'é taisdans cette esp&ce 
d'ivresse que causent au premier moment la présence des hommes 
célebres et le plaisir de les approcher. Je fixai ensuite mes regards 
sur la vil le; et pendant quelques jours j ' en admirai les monuments, 
et j ' en parcourus les dehors. 

Athenes est comme divisée en trois parties : savoir: la citadelle, 
construite sur un vocher; la vil le, située autour de ce rocher1; les 
ports de Pha lé re , de Munychie et du Pirée. 

C'est sur le rocher de la citadelle2 que s'établirent les premiers ha-
bitants d'Athenes : c'est lá que se trouvait l'ancienne ville. Quoiqu'elle 
ne fút naturellement accessible que du coté du sud-ouest3, elle était 
partout environnée de murs qui subsistent encoré 4. 

L e circuit de lanouvelle ville est de soixante stades*. Les murs flan-
qués de toursG, et élevés h la háte du temps de Thémistocle, offrent 
de toutesparts des fragmentsde colonnes et des débris d'architecture, 
melés confusément avec les matériaux informes qu'on avait employés 
k leur construction ' . 

De la ville partent deux longues murailles, dont Time, qui est de 
trente-cinq stades8, aboutit au port de Phalére ; et l'autre, qui est de 
quarante stades9, k celui du Pirée. Elles sont presque entierement 
fermées á l e u r extrémitépar une troisiéme, qui embrasse, dans un cir
cuit de soixante stades 10, ees deux ports et celui de Munychie situé 
a u m i l i e u ; et comme outre ees ports, les trois murailles renferment 
encoré une foule de maisons, de temples et de monuments de toute 
e s p é c e " , on peut diré que i'enceinte totale de la ville est de prés de 
deux cents stades12. 

Au sud-ouest, et tout prSs de la citadelle, est le rocher du Muséum, 
séparé , par une petite vallée, d'une colline oü l'Aréopage tient ses 
séances. D'autres éminences concourent k rendre*le s o l d é la ville 
extrémement inégal. Elles donnent naissance k quelques faibles 
sources qui ne suffisentpas aux habitants13. lis suppléent k cette disette 
par des puits et des citernes, oú. l'eau acquiert une fraícheur qu'ils 
recherchent avec soin l4. 

Les rúes en général n'ont point d'alignement. La plupart des maisons 
sont petites, et peu commodes ,5. Quelques-unes, plus magnifiques, 
laissent k peine entrevoir leursornements íi travers une cour, ouplutot 

1. Aristid., Panath.,t. I , p. 99. — 2. Thucyd., lib. I I , cap. xv. — 3. Pausan., 
lib. I , cap. xxn, p. 51. Whel., Voyage du Lev., t. 11, p. 415-. — 4. Herodot., 
lib. V I , cap. cxxxvii. Pausan., ibid., cap. xxvm, p. 67. — 5. Deux lieues six 
cent soixante-dix toises. Thucyd., ibid., cap. xm. Schol., ibid. — 6. Id. , 
ibid., cap. xvn. — 7. Thucyd., lib. I , cap. xcm. — 8. Une lieue huit cent sept 
toises et demie. — 9. Une heue douze cent quatre-vingts toises. — 10. Thucyd., 
lib. I I , cap. xm. — l í . Id. , ibid., cap. xvn. Pausan., ibid., cap. i et n. — 
12. Sept lieues quatorze cents toises. Dion. Chrysost., orat. v i l , p. 87.— 
— 13. Plat., in Lys. , t. I I , p. 203. Strab., lib. IX, p. 397. — 14. Theophr,, Cha-
ract., cap. xx. — 15. Dicaearch., p. 8. , 
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une ayerme longue et étroite i . Au dehors, tout respire la simplicité; 
et les ^trangers, au premier aspect, cberchent dans Ath^nescette ville 
si célebre dañs Tunivers2; mais leur admiration s'accroit insensible-
ment, lorsqn'ils exarainent íi loisir ees temples, ees portiques, ees 
édifices publics que tous les arts se sont disputé la gloire d'embellir. 

L'Ilissus et le Céphise serpentent autour de la y i l le ; et. prés de leurs 
bords, on a ménagé des promenacles' publiques. Plus lo in , et h 
diverses distances, des colimes couvertes d'oliviers, de lauriers ou. de 
Vignes, et appuyés sur de hautes montagnes, forment comme une en-
ceinte autour de la plaine qui s'étend vers le midi jusqu 'á la mer. 

L'Attique est une esp&ce de presqu'ile de forme triangulaire. Le 
cóté qui regarde PArgolide peut avoir, en droite ligne, trois cent cin-
quante stades3; celui qui borne la Béoti-e, deux cent trente-cinq4: 
celui qui est h l'oppositede l 'Eubée , quatre cent six 5. Sasurface est de 
cinquante-trois mille deux cents slades carrés6; je n'y comprends pas 
celle dé Tile de Salamine, qui n'est que deux mille neuf cent vingt-
cinq stades carrés ?, 

Ce petit pays, partout entrecoupé de montagnes et de rochers, est 
tres-stérile de lui-meme; et ce n'est qu'á forcé de culture qu'il rend 
au laboureur le fruit de ses peines : mais les lois, l'industrie, le com-
merce et rexi réme pureté de l'air y ont tellement favorisé la popu-
lation, que l'Attique est aujourd'hui couverte de hameaux et debourgs 
dont Athenes est la capitale. 

On divise les habitants de l'Attique en trois classes : dans la pre-
miére sont les citoyens; dans la seconde, les étrangers domiciliés; 
dans la'troisieme, les esclaves. 

On distingue deux sortes d'esclaves, les uns Grecs d'origine, les 
autres étrangers. Les premiers en général sont ceux que le sort des 
armes a fait tomber entre les mains d'un vainqueur irrité d'une trop 
longue résistance 8; les seconds viennent de Thrace, de Phrygie, de 
Carie9, et des pays habités par les barbares 10. 

Les esclaves dé tout áge , de tout sexe et de toute nation, sont un 
objet considérable de commerce dans toute la Gréce. Des négociants 
avides en transportent sañs cesse d'un lieu dans un autre, le^ entas-
sent comme de viles marchandises dans les places publiques; et lors-
qu'il se présente un acquéreur , i ls les obligent de danser en rond, afín 
qu'on puisse juger de leurs forces et de leur agilité " . Le prix qu'on 
en donne varié suivant leurs talents. Les uns sont estimés trois cents 
drachmes 12, les autres six cents13. Mais i l en est qui coútent bien da-
vantage. Les Grecs qui tombent entre les mains des pirates sont mis 

1. Eustath., in Iliad., lib. Vin ,v . 435. Didym., ibid. Hesych., in 'Evo.*. Vitruv., 
lib. V I , cap. x. — 2. Dicaearch., p. 8. — 3. Environ treize lieueS et «demie. — 
4. Pres de neuf lieues. — 5. Quinze lieues sept cent soixante-sept toises. — 
6. Soixante-seize lieues carrees. — 7. Environ quatre lieues carrees. — 8. Thu-
cyd., lib. I I I , cap. LXVIII. — 9. Les esclaves étrangers portaient parmi'les Grecs 
le nom de leur nation : l'un s'appelait Carien, l'autre Thrace, etc. — 16. Eurip. , 
in Alcest., v. 675. — 11. Menand., ap. Harpocrat. in KúxXoi. — 12. Deux cent 
soixante-dix livres. — 13. Cinq cent quarante livres. Demosth., in Aphob., I , 
p. 896. 
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en vente dans des Tilles grecques, et perdent l e n r liberté jusqu'á ce 
qu'il soient en état de payer .une forte rancon1. Platón et Diogéne 
éprouvérent ce malheur; les amis du premier donnerent trois m i l l e 
drachmes pour le racheter 2 3; le second resta dans les fers, et appr i t 
aux fils de son maí t re h étre vertueux et libres4. 

Dans presque toute la Grece, le nombre des esclaves-surpasse^nfi-
niment celui des citoyens5. Presque partout on s'épuise en efforts 
pour Ips teñir dans la dépendance e. Lacédémone, qui croyait par 
l a rigueur les forcer h l 'bbéissance, les a souvent poussés h la révolte. 
Athénes, qui voulait par des voies plus dóneosles rendre fidMes, les a 
rendus insolents'. 

On en compte environ quatre cent mille dans l'Attique8. Ce sont eux 
qui cultivent les torres, font valoir les manufactures, exploitent lies 
mines, travaillent aux carriéres, et sont chargés dans les maisons de 
tout le detall' du service : car la l o i défend de n o u r r i r des esclaves 
oisifs; et ceux qu i , nés dans une condition servile, ne peuvent áe 
livrer h des travaux pénibles, tacheht de se rendre útiles par l'a-
dresse, les talents, et la culture des arts9. On voit des' fabricants 
en employer plus de cinquante'0, dont i ls tirent un profit considéra-
ble. Dans telle manufacture, un esclave rend de produit net cent 
drachmes par an 1112; dans telle autre, cent vingt drachmeá,3lí. 

I I s'en est trouvé qui ont méri té leur liberté en combattant pour la 
république « , et d'autres fois en donnant h leurs maitres des preuves 
d'un zele et d'un attachement qu'on cite encoré pour exemple ,6. Lors-
qu'ils ne peuvent l'obtenir pour leurs services, ils l'achetent par un 
pécule qu'i l leur est permis d'acquérir et dont ils se servent pour 
faire des présents á leurs maitres dans des occasions d'éclat, par 
exemple lorsqu'il nait un enfant dans la maison, ou lorsqu'il s'y fait 
un mariage l8. 

Quand ils manquent essentiellement h leurs devoirs, leurs maitres 
peuvent les cbarger de fers13, les .condamner & tourner la meule du 
moulin29, leur interdire le mariage, ou les séparer de leurs femmes21; 
mais on ne doit jamáis attenter k leur v i e : quand on les traite avec 
cruauté , on les forcé h déser ter , ou dumoins k chercher un asile dans 
le temple de Thésée22. Dans ce dernier cas, i ls demandent k passer au 
service d'un maitre moins rigoureux23, et parviennentquelquefoisá se 
soustraire au joug dutyran qui abusait de leur faiblesse24. 

C'est ainsi que les lois ont pourvu k leur súre té ; mais quand ils sont 

l . Andoc, De myster., p. 18. Terent., in Eunuch., act. I , scen. n. — 2. Deux 
mille sept cents livres. — 3. Diog., Laert., in Plat., hb. I I I , § 20. — 4. Id. , íbid.. 
lib. V I , S 29. — 5. Athen., lib. V I , p. 272. — 6. Plat. , De leg. hb. V I , t. I I , 
p. 776. — 7. Xenoph., De rep. Athen., p. 693. — 8. Athen., ibid. — 9. Ulpian., 
in Mid., p. 683. - 10. Plat., De rep., lib. IX, t. I I , p. 578. Demosth., m Aphob. 
I , p. 896. — 11. Quatre-vingt-dix livres. — 12. Demosth., ibid. — 13. Cent 
huit livres. — 14. ^Eschin., in Tim., p. 275. — 15. Anstoph., in Ran.; v. "0<>- — 
16. Plat., De leg., lib. V I , t. I I , p. 776. — 17. Dion. Chrysost. orat. xv, P- 241. 
— 18. Terent., in Phorm., act. I , scen. i . — 19. Athen., hb. V I , V- ~ 
20. Terent., in Andr., act. I , scen. ni. — 21. Xenoph., CEcon., p. 8 4 4 . - 22. i'oii., 
lib. V I I , cap. XII, p. 694. — 23. Plut., De superst., t. I I , p. 166. — 24. Demostü., 
in Mid., p. 611. Pet., Leg. attic, p. 178. 
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intelligents, ou qu'ils ont des talents agréables, l ' inlérét les sej't mieux 
que les lois. l is enrichissent leurs maitres; ils s'enrichissent eux-
mémes en retenant une partie du salaire qu'ils recoivent des uns et des 
autres. Ces profits muítipliés les mettent en état de se procurar des 
protections, de vivre dans un luxe révoltant, et de joindre Tinsolence 
des prétentions á la bassesse des sentiments1. 

11 est défendu, sous de tres-grandes peines, d'iníliger des coups 
k Tesclave d'un autre, parce que toute violence est un crime contre 
l 'íltat2; parce que les esclaves n'ayant presque rien qui les caractérise 
á l 'extérieur3, Toutrage, sans cette lo i , pourrait tomber sur le citoyen, 
dont la personne doit étre sacrée4. 

Quand un esclave est affrancbi, i l ne passe pas dans la classe des ci-
toyens, mais dans celle des domiciliés, qui tient k cette derniSre par la l i 
ber té , et k celle des esclaves par le peu de considération dont elle joui t . 

Les domiciliés, au nombre d'environ dix mille5, sont des étrangers 
établis avec leurs familles dans l'Attique6; la plupart exercant des mé • 
tiers, ou servant dans la marine7; protégés par le gouvernement, sans 
y participer; libres, et dépendants ; útiles k la république, qui les 
redoute, parce qu'elle redoute la liberté séparée de l'amour de la 
patrie: méprisés du'peuple, fiar et jaloux des distinctions attacbées a 
l'état de citoyen8. 

Ils doivent se choisir parmi les citoyens un patrón qui réponde 
de leur conduite9, et payer au trésor public un tribut annuel de douze 
drachmes10 pour les chefs de famille, et de six drachmes" pour leurs 
enfants '2. Ils perdent leurs biens quand ils ne remplissent pas le premier 
de ces engagements, et leur liberté quand ilsviolentle second"; mais, 
s'ils rendent des services signalés k l 'íltat, ils obtiennent l'exemption du 
tribut14. 

Dans les cérémonies religieuses, des fonctions particulieres les dis-
tinguent des citoyens: les hommes doivent porter une partie des 
offrandes, et leurs femmes é tendredes paraseis sur les femmes libres1'. 
Ils sont enfin exposés aux insultes du peuple, et aux traits ignominieux 
qu'on lance contre eux sur la scénetB. 

On a vu quelquefois la république en faire passer un trés-grand 
nombre dans la classe des citoyens, épuisée par de longues guerres1'. 
Mais, si , par des manoeuvres sourdes, ils se glissent dans cet ordre res-
pectable, i l est permis de les poursuivre en justice, et quelquefois 
mérae de les vendré comme esclavesl3. 

I . Xenoph., Derep. Athen., p. 693. — 2. D e W t h . , in Mid., p. 610. Athen., 
hb. VI , p. 266 et 267. — 3. Les esclaves etaient obligés de raser leur tete (Aris-
tot., in Av., v. 912. Schol., ibid.),; mais ils la couvraient d'un bonnet (Id., in 
Vesp., v.'443). Leurs habillements devaient n'aller que jusqu'aux genoux (Id., 
in Lys . , v. 1153. Schol., ibid.); mais bien des citoyens en portaient de sembla-
bles. — 4. Xenoph., ibid. — 5. Athen., ibid., p. 272. — 6. Harpocr., in Mexoíx.— 
7. Xenoph., ibid. — 8. Mian . , Var. hist., lib. VI , cap. i . — 9. Harpocr. et Suid., 
in nfo,mii;. Hyper., ap. Harpocr., in 'Airpo?. — lo. Dix livres seize sous. — 
11. Cmq hvres huit sous. — 12. Isaeus, ap. Harpocr., in MCTOÍX. Poli., lib. I I I 
cap. iv, S55. — 13. Pet., Leg. attic, p. 172. — 14. Id. , ibid., p. 169. — 15. ^Elian' 
ibid. Penz., ibid. Harpocr., in Utrei». et in u á a . — 16. Aristoph., in Achara, 
v. 507. — 17. Diod., lib. XII I , p. 216. — 18. P e í , ibid., p. 134. 
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Les affranchis, inscrits dans la méme classe, sont sujets au méme 
t r ibuí , h la méme dépendance, au méme aviliásement. Ceux qui sont 
nés dans la servitude ne sauraient devenir citoyens1; et tout patrón qui 
peut, en justice réglée, convaincre d'ingratitude h son égard l'esclave 
qu'il avait affranchi, est autorisé k le remettre sur-le-champ dans 
les fers, en luí disant: «Sois esclave, puisque tu ne sais pas étre 
libre2. « . 

La condition des domiciliés commence ÍTs'adoucir3. lis sont depuis 
quelque temps moins vexés, sans étre plus satisfaits de leur sort, 
parce qu'aprés avoir obtenu des égards ils voudraient avoir des dis-
tinctions, et qu'i l est difficile de n'étre ñ e n dans une ville oü tant de 
gens sont quelque chose. 

On est citoyen de naissance lorsqu'on est issu d'un pére et d'une 
mere qui le sont eux-mémes4; et l'enfant d'un Athénien qui épouse 
une étrangere ne doit avoir d'autre état que celui de sg, mere. Péricles 
fit celta loi dans un temps o i ilvoyait autourde lu i desenfants propres 
k perpétuer sa maison. I I la fit exécuter avec tant de rigueur, que prés 
de cinq mille hommes, exclus du rang de citoyens, furent vendus á 
Pencan. I I la viola quand i l ne lu i resta plus qu'un fils, dont ¡1 avait 
déclaré la naissance illégitime5. 

Les Atbéniens par adoption jouissent presque des mémes droits que 
les Atbéniens d'origine. Lorsque dans les commencements i l fallut peu-
pler l'Attique, on donna le titre de citoyen k tous ceux qui.venaient s'y 
établir6. Lorsqu'elle fut suffisamment peuplée, Solón ne l'accorda qu'á 
ceux qui s'y transportaient avec leur famille, ou qu i , pour toujours 
exilés de leur pays, cherchaient ici un asile assuré ' . Dans la suite,_oi\ 
le promit k ceux qui rendraient des services k l'Etat8; et comme ríen 
n'est si bonorable que d'exciter la reconnaissance d'une nation éclairée, 
des que ce titre fut devenu le prix du bienfait, i l devint l'objet de 
l'ambition des souverains, qui lu i donnérent un nouveau lustre en 
l'obtenant, et un plus grand encoré lorsqu'ils ne l'obtenaient pas. 
Refusé autrefois k Perdiccas, roi de Macédoine, qui en était digne9; 
accordé depuis avec plus de facilité10 k Évagoras, roi de Cbypre, k 
Denys, roi de Syracuse, et k tant d'autres princes, i l fut extrémement 
recbercbé, tant que les Atbéniens suivirent k la rigueur les lois faites 
pour empécher qu'on ne le prodiguit : car i l ne suffit pas qu'on soit 
adopté par un décret du péuple; i l faut que ce décret soit confirmé par 
une assemblée oü six mille citoyens donnent secrétement leurs suffra-
ges; et cette double élection peut étre attaquée par le moindre des 
Atbéniens, devant un tribunal qui a le droit de réformer le jugement 
du peuple m é m e " . 

i . Dion. Chrysost., orat. xv, p. 239. — 2. Val. Max., lib. I I , cap. VI. — 
3. Xenoph., De repr. Athen., p. 693. — 4. Pet., ibid., p. 138. — 5. Plut., in 
Pericl., p. 172. iElian., lib. VI , cap. x; lib. X I I I , cap. xxiv. Suid., in ^ Ó I C . 
Schol., Aristoph. in Vesp., v. 716. — 6. Thucyd., lib. 1, cap. ir. Schol., )bid. — 
7. Plut., in Solón., t. I , p. 91. — 8. Demosth., in Neaer., p. 861. — 9. Id., De 
ord. rep., p. 126. Meurs., De fort. Athen., p. 1702. — 10. Epist. Phi!. ad. Athen. 
in oper. Demosth;, p. 115. Isocr., in Evag., t. I I , p. 97. — t i . Demosth., in 
Neeer., p. 875. 
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Ces précautions, trop négligées dans ees derniers temps, ont placé 
dans le rang des citoyens des hommes qui en ont dégradé le titre1, et 
dont l'exemple autorisera, dans la suite, des choix encoré plus dés-
honorants. 
. On compte p a m i les citoyens de l'Attique vingt mille hommes en 
état de porter les armes2. 

Tous ceux qui se distinguent par leurs richesses, par leur naissance, 
par leurs vertus et par leur savoir3, forment i c i , edmme presque par-
tout ailleurs, la principale classe des citoyens, qu'on peut appeler la 
classe des notables. 

On y comprend Ies gens riches, 'parce qu'ils supportent les charges 
de l 'État ; les hommes vertueux et éclairés, 'parce qu'ils contribuent le 
plus h son maintien et h sa gloire. A l'égard de la naissance, on la res
pecte, parce qu' i l est h présumer qu'elle transmet de p&re en fils des 
sentiments plus nobles, et un plus grand amour de la patrie4. 

On considere done les familles qui préfendent descendre ou des 
dieux, ou des rois d'Athénes, ou des premiers héros de la Gr&ce, et 
encoré plus celles dont les auteurs ont donné de grands exemples de 
"vertus, rempli les premieres places de la magistrature, gagné des ba-
taflles, et remporté des couronnes aux jeux publics5. 

Quelques-unes font remonter leur origine jusqu'aux siécles les plus 
reculés. Depuis plus de mille ans la maison des Eumolpides conserve le 
sacerdoce de Cérés Eleusine", et celle des Etéobutades le sacerdoce de 
Minerve7. D'autres n'ont pas de moindres prétent ions; et, pour les faire 
yaioir, elles fabriquent des généalogies8 qu'on n'a pas grand intérét h. 
détruire : car les notables ne font point un corps particul.ier; ils ne 
jouissent d'aucun privilége, d'aucune préséance. Mais leur éducation 
leur donne des droits aux premieres places, et 1'opinión publique des 
facilités pour y parvenir. 

La ville d'Athknes contient, outre les esclaves, plus de trente mille 
liabitants9, 

CHAP. V I I . — Séance á VAcadémie. 

J'étais depuis quelques jours á, Ath&nes; j'avais déja, parcouru rapi-
dement les singularités qu'elle renferme. Quand je fus plus tranquillo, 
Apollodcre, mon bote, me proposa de retourner k l 'Académie. 
. Nous traversámes un quartier de la ville, qu'on appelle le Céramique 
ou les Tuileries ; et de lü., sortant par la porte Dipyle, nous nous trou-
vílmes dans des champs qu'on appelle aussi Céramiques ,0, et nous 

í . Demosth^De rep. ordin.,p. Ií26.— 2. Plat., in Crit., t. I I I , p. 112. Demosth., 
in Aristog., p. 836. Plut., in Pericl., t. L p.172. Philochor., ap. Schol. Pind., 
Olymp. IX , v. 67; id., ap. Schol. Aristoph., in Vesp., v. 716. Ctesicl., ap. Athen., 
lib. VI , cap. xx, p. 272. — 3. Aristot., De rep., lib. IV, cap. iv, t. I I , p. 368. 
Herald., animadv. in Salm. observ., lib. I I I , p. 252. — 4. Aristot., ibid., lib. I I I , 
cap. xni, t. I I , p. 353; id., Rhetor., lib. í, cap. ix, t . I I , p. 532. — 5. Plat., ap. 
Diog. Laert., lib. I I I , § 88. Aristot., ibid., cap. v, t. I I , p. 522. — 6. Hesych., in 
Ei|ioXit. — 7. Id., Harpocr. et Suid., in 'ExeoS. — 8. Schol., Aristoph. in Av., v. 284. 
— 9. Aristoph., in Eccl . , v. 1124. — 10. Meurs., Ceram. gem., cap. xix. 
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vímes le long du chemm quantité de tombeaux' ; car i l n'est permis 
d'enterrer pers'onne dans la ville2. La plupart des citoyens ont leur sé-
pulture dans leurs maisons de campagne3, ou dans des quartiers qui 
leur sont assignés hors.des murs. Le Céramique est réservé pour ceux 
qui ont péri dans les combats4. Parmi ees tombeaux on remarque ceux 
de Péricles et de queques autres Atbéniens qui ne sont pas morts les 
armes k la main, et h qui on a voulu décerner, apres leur t répas , les 
ñonneurs les plus.distingués5. 

L'Académie n'est éloignée de la ville que de six stades8'. C'est un 
grand emplacement qu'un citbyen d'Athenes, nommé Académus, avait 
autrefois possédé8. On y voit maintenant un gymnase, et un jardín en-
touré de murs9, orné de promenades couvertes et cbarmantes10, em-t 
belli par des eaux qui coulent á l'ombre des plátanos et de plusieurs 
autres espéces d'arbres " . A l 'entréeest l'autel de TAmour, et la statue 
de ce dieu ,2; dans l ' intérieur sont les autels de plusieurs autres divi -
nités. Non loin de lá , Platón a fixé sa ré^idence aupres d'un petit 
temple qu'il a consacré aux Muses, et dans une portion de terrain qui 
lui appartient,3, I I vient tous les jours h l 'Académie. Nous l 'y trouvámes 
au milieu de ses disciples, et je me sentis pénétré du respect qu'inspire 

i sa présence l4. 
Quoique ñgé d'environ soixante-huit ans, i l conservait encoré de la 

fraícheur. I l avait recu de la nature un corps robuste : ses longs voyages 
altérerent sa santé; mais i l Favait rétablie par un régime austero l5, et 
i l ne lu i restait d'autre incommodité qu'une babitude de mélancolie, 
habitude qui lu i fut commüne avec Socrate, Empédocle et d'autres 
horames illustres 16. 

I I avait les traits réguliers , l'air s é r i eux" , les yeux pleins de dou-
ceur18, le front ouvert et dépouillé de cheveux19, la poitrine large, les 
épaules hautes20, beaucoup de dignité dans le maintien, de gravité 
dans la démarche, et de modestie dans l'extérieur 21. 

I I me recut avec autant de politesse que de simplicité, et me- fit ün 
si bel éloge du pbilosophe Anacharsis dont je descends, que je rougis-
sais de porter le méme nom. I I s'exprimait avec lenteur22; mais les 
gráces de la persuasión semblaient couler de ses levres. Comme je le 
connus plus particuliérement dans la suite, son nom paraitra souvent 
dans m a relation : je vais seulement ajouter ici quelques détails que 
m'apprit alors ApoÜodore. 
, « La mhve de Pla tón , me d i t - i l , était d é l a méme famille que Solón 

1. Pausan., Iib.I,cap. xxix, p. 70.— 2. Cicer.,Epist. ad fam., lib. IV, epist. xn, 
t. V I I , p. 139. — 3. Demosth., in M^cart., p. 1040, et in Callicl., p. 1117.— 
4. Thucyd., lib. I I , cap. xxxiv. — 5. Pausan., ibid., p. 71. —6. Un quart de 
lieue. — 7. Cicer., De finib., lib. V, cap. i , t. I I , p. 196. — 8. Hesycb. et Suid., 
in 'AxaS. — 9. Suid., in TO ' l ^ á p / . — 10. Plut., in Cim., 1.1, p. 487. — H . Schol., 
Aristoph. inNub. , v. 1001.—"12. Pausan., ibid., cap. xxx. — 13. Plut., De 
exil., t. 11, p. 603. Diog. Laert., in Plat., lib. I I I , § 5 et 20; id., in Speus., lib. IV, 
cap. vra, § 1.— 14. Mian . , Var. bist., lib. I I , cap. x. —15. Senec, epist. xxxvm. 
— .16. Aristot., Probl., sect. XXX, t. I I , p. 815. Plut., in Lys . , t. I , p. 434.— 
17. Diog., Laert., lib. I I I , S 28. — 18. jElian., rbid. — 19. Neantb., ap. Diog. 
Laert., l ib .III , S 4. — 20. Süid., in máx. Senec, ibid. —21. jElian., ibid., lib. I I I , 
cap. xix. Schol., ibid., v. 361. — 22. Diog. Laert., ibid., $ 5. 
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notre législateur, et son pere rapportait son origine á Codrus, le der-
nier de nos rois 1, mort i l y a environ sept cents ans. Dans sa j eunesse, 
lapeinture, la musique, les clifférents exorcices du gymnase, rem-
plirent tous ses moments2. Comme i i était né avec une imagination 
forte et brillante, i l fit des dithyrambes, s'exerca dans le genre épique, 
comparases vers á ceux d'Homére, et les brúla*3-4. I I crutque le théátre 
pourraitle dédommager de ce sacrifico : i l composa quelques tragédies; 
et pendant que les acteurs se préparaient á les représenter, i l connut So-
crate, supprima ses pieces, et se dévoua tout entier íi la philosophie5. 

« I I sentitalors un violent besoin d'étre utile aux hommes6. La guerre 
du Péloponése avait détruit les bons principes et corrompu les moeurs : 
la gloire de les rétablir excita son ambition. Tourmenté jour et nuit de 
cette grande idée , i l attendait avec impatience le moment oú , revétu 
des magistratures, i l serait en état de déployer son zele et ses talents; 
mais les secousses qu'essuya la république dans les dernieres années 
de la guerre, ees fréquentes révolutions qui en peu de temps présen-
terent la tyrannie sous des formes toujours plus effrayantes, la mort 
de Socrate, son maitre et son ami, les réflexions que tant d'événe-
ments produisirent dans son esprit, le convainqüirent bientot que 
tous les gouvernements sont attaqués par des maladies incurables; que^ 
les affaires des mortels sont, pour ainsi d i ré , désespérées, et qu'ils ne* 
seront heureux que lorsque la philosophie se chargera du soin de les 
conduire7. Ainsi , renoncant á son projet, i l résolut d'augmenter ses 
connaissances, et de les consacrer ÍL notre instruction. Dans cette 
vue, i l se r e n d i t á Mégare, en Italie, h Cyréne, en Egypte, partout 
oil l'esprit humain avait fait des progres8. 

« I I avait environ quarante ans9 quand i l fit le voyage de Sicile pour 
voir l'Etna10. Denys, tyran de Syracuse, désira del'entretenir. La coii-
versation roula sur le bonheur, sur la justice, sur la véritable grán-
deur. Platón ayant soutenu que rien n'est si láche et si malheureux 
qu'un prince injusto, Denys en colero lu i dit : « Vous parlez comme 
un radoteur. — Et vous comme un tyran, » répondit Platón. Cette ré-
ponse pensa lu i coúter la vie. Denys ne luí permit de s'embarquer sur 
une galere qui retournait en Crece qu'apres avoir exigé du comman-
dant qu'il le jetterait h la mer, ou qu' i l s'en déferait comme d'un vil 
esclave. 11 fut vendu, racheté , et ramené dans sa patrie. Quelque 
temps apres, le roi de Syracuse, incapable de remords, mais jaloux de 
l'estime des Crees, lu i écr iv i t ; et l'ayant prié de l 'épargner dans ses 
discours, i l n'en recut que cette réponse méprisante : a Je n'ai pas 
assez de loisir pour me souvenir de Denys". » 

i . Diog. Laert., lib. I I I , § I . Suid., in íUáT. — 2. Id. , ibid., S 4 et 5. — 3. En 
les jetant'au feu, il parodia ce vers d'Homére : « A moi, VulcainI Thétis a be
soin de ton aide. » Platón dit á son tour : « A moi, Yulcain! Platón a besoin de 
ton aide. » (Homer., Iliad., lib. X V I I I , v.392. Eustath.,t. I I , p. 1149. Diog. Laert. 
ibid.) — 4. jElian., Var. hist., lib. I I , cap. xxx. — 5. Diog. Laert., ibid. § 5 — 
6. Plat., epist. vil , t. I I I , p. 324. — 7. Id., ibid., p. 326. — 8. Id. , ibid.' Cicer. 
De finib., lib. V, cap. xxix, t. I I , p. 228. Diog. Laert., ibid., § 6. Quintil, lib i ' 
cap. XII, p. 81. — 9. Plat., ibid., p. 324. — 10. Plut., in Diop., t. I , p. 959. Diog! 
Laert., ibid,, S 18. — 11. Id. , ibid., S 19 et 21. r 0 
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« A son retour, Platón se fit un genre de vie dont i l ne s'est plus 
écarté. I I a continué de s'abstenir des affaires publiques, parce que, 
suivant l u i , nous ne pouvons plus étre conduits au bien, n i par la per
suasión, ni par la forcé •: mais i l a recueilli les lumieres éparses dans 
les contrées qu'il avait parcourues ; et conciliant, autant qu'i l est pos-
sible les opinions des philosophes qui l'avaient précédé, i l en com
posa'un systeme qu' i l développa dans ses écrits et dans ses confé-
rences Ses ouvrages sont en forme de dialogues : Socrate en est le 
principal interlocuteur; et Ton prétend qu 'Ua faveur de ce nom, i l 
accrédite les idées qu ' i l a concues ou adoptées5. 

Son mérito lu i a fait des ennemis : i l s'en est attiré lui-méme en 
versant dans ses écrits une ironie piquante contre plusieurs auteurs cé
lebres3 I I est vrai qu'i l la met sur le compte de Socrate; mais l'adresse 
avec laquelle i l l a manie, et différents traits qu'on pourrait eiter de 
lui prouvent qu' i l avait, du moins dans sa jeunesse, assez de pen-
chant Ú a satire". Cependant ses ennemis ne troublent pomt le repos 
qu'entretiennent dans son cceur ses succés, ou ses vertus. 11 a des ver-
tus en eflet; les unes qu' i l a recues de la nature, d'autres q u i l a eu 
la forcé d'acquérir. I I était né violent : i l est h présent le plus doux et 
le plus patient des hommes*. L'amour de la gloire ou de la célébnte 
me paran étre sa premiére ou plutót son unique passion. Je pense qu U 
éprouve cette jalousie dont i l est si souvent robjet^. Difficile et réservé 
pour ceux qui courent la meme carriére que l u i , ouvert et facile pour 
ceux qu'il y conduit lu i -méme, i l a toujours vécu avec les autres áxs-

• ciples de Socrate dans la contrainte ou l ' in imi t ié ' , avec ses propres 
disciples dans la confiance et la familiarité, sans cesse attentif k leurs 
progrés ainsi qu'k leurs besoins, dirigeant sans faiblesse et sans n g i -
dité leurs penchants vers des objets honnetes8, et les corngeant par 
ses exemples plutot que par ses lecons9. ) 

a De leur cóté , ses disciples poussent le respect jusqu h 1 hommage, 
et l'admiration jusqu'au fanatismo. Vous en verrez méme qui affectent 
de teñir les épaules hautes et arrondies, pour avoir quelque ressem-
blance avec lui10. C'est ainsi qu'en Éth iopie , lorsque le souveram a 
quelque défaut de conformation, les courtisans prennent le partí de 
s'estropier pour lu i ressembler >'. Voilk les principaux traits de savie et 
de son caractére. Yous serez dans la suite en état de juger de sa doc
trine de son éloquence et de ses écarts. » 

Apollodore, en finissant, s'apercut que je regardais avec surpnse 
une assez jolie femme qui s'était glissée parmi les disciples de Platón. 
I I me dit : a Elle s'appelle Lasthénie; c'est une courtisane de Mantmée 
en Arcadie '2. L'amour de la philosophie l'a conduite en ees l ieux; et 

1. Cicer., Epist. ad famil., lib. I , epist. TX, t . V I I . ~ 2. Senec , epist. v i . Diog. 
Laert., lib! I I I , § 35. - 3. Athen., lib. X I , p. 505. - 4. Id . , ibid. - 5. Senec., 
De ira lib. III p. 114. Plut., t. I I , p. 10 et55i . Athen., lib. I I , p. 59-.—6-
Hb. X l ! p. 506 - 7. Diog. Laert. fbid, § 34, etc. - 8. Plut., De sam . tuend 
t II p. 135. - 9. Id. , De adulat., t. I I , p. 71. - 10. Id. , De aud. poet., t. I I , 
p. "6,P¿t De adulat., p. 53. - 11. Diod.', lib. I I I , p. 146. - 12. Diog. Laert., m 
Plat., lib. I I I , S 46; id., in Speusip., hb. IV, S 2. 
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Ton soupconne qu elle y est retenue par Tamour de Speusippe, neveu 
de Platón, qui est assis auprés d'elle'. » I I me fit remarquer en méme 
temps une jeune filie d'Arcadie, qui s'appelait Axiothée, et qui, aprés 
avoir l u un dialogue de P la tón , avait tóut quit té , jusqu'aux liabille-
ments de son sexe, pour venir entendre les lecons de ce-philosophe2. 
I I me cita d'autres femmes qui , h la faveur d'un pareil déguisement, 
avaient doriné le méme exemple3. ' , 

Je lui demandai ensuite ka Quel est ce jeune homme maigre et sec que 
je yois auprés de Platón, qui grasseye, et qui a les yeux petits et pleins 
de feu4-?— G'est, me d i t - i l , Aristote de Stagire, fils deNicomaque, le 
médecin et l'ami d'Amyntas, roi de Macédoine 5. Nicomaque laissa une 
fortune assez considérable h son fils 6, qui vint, ii y a environ cinq 
ans, s'établir parmi nous. I I pouvait avoir alors dix-sept h dix-huit 
ans 7. Je ne connais personne qui ait autant d'esprit et d'application. 
Platón le distingue de ses autres disciples, et ne lui reproche que 
d'étre trop recherché dans ses habits 8. 

a Celui que vous voyez aupr&s d'Aristote, continua Apollodore, est 
Xénocrate de Chalcédoine. G'est un esprit lent et sans aménité. Platón 
l'exhorte souvent h sacrifier aux Gráces. I I dit de lu i et dAristote, que 
l 'un a besoin de frein, et l'autre d'éperon 9. Un jour on vint diré á 
Platón que Xénocrate avait mal parlé de l u i . « Je ne le crois pas, » 
répondit-ü. On insista, i l ne céda point. On offrit des preuves. a Mon, 
a répliqua-t-il; i l est impossible que je ne sois pas aimé de quelqu'un 
a que j'aime si tendrement ,0 .» 

— Gomment nommez-vous, dis-je alors, cet autre jeune homme qui 
parait étre d'une santé si délicate, et qui remue les épaules par inter-
valles "? — G'est Démosthénes, me dit Apollodore. I I est né dans une 
condition honnéte. Son pére,- qu'il perdit k ráge de sept ans, occupait 
une assez grande quanti té d'esclaves h, forger des épées, et h. faire des 
meubles de différentes sortes,2. I I vient de gagner un procés centre ses 
tuteurs, qui voulaientle frustrer d'une partie de son bien : i l apla idé l u i -
méme sa cause, quoiqu'il ait h peine dix-sept ans 13. Ses camarades, sans 
doute jaloux du succés, lu i donnent aujourd'hui le nom de serpent 14, 
et lu i prodiguent d'autres épithétes déshonorantes qu'i l parait s'attirer 
par la dureté qui perce dans son caracttre15. I I veut se consacrer au 
barrean; et, dans ce dessein, i i fréquente l'école d'Isée plutót que celle 
d'Isocrate, parce que i'éloquence du premier lui parait plus nerveuse 
que celle du second.- La nature lui a donné une voix faible, une respi-
ration embajrassée, une prononciation désagréable l6, mais elle l'a doué 

i.'Athen., lib. V I I , p. 279; lib. X I I , p. 546. — 2. Diog. Laert., in Plat., lib. I I I , 
S46. Themist., orat. x x m , p. 295.— 3. Menag., in Diog. Laert., p. 155. — 
4. Diog. Laert., in Arist., lib. V, $ i . Plut., De aud. poet., t. I I , p. 26. — 5. Suid., 
in N u ó ^ . — 6. jElian., Var. hist., lib. V, cap. I X . — 7. Apoll., ap. Diog. Laert., 
lib. V, § 9. Dionys. Hal ic , Epist. ad Amm., t. VI , p. 728.— 8. Diog. Laert., lib. V, 
S 1. jElian., ibid.,lib. I I I , cap. xix. — 9. Diog. Laert., in Xenocr., lib.IV, §' 6. — 
lo. Val. Max., lib. IV, in extern., cap. i . — 11. Plut., X orat. vit., t. I I , p. 844.' 
— 12. Demosth., in Aphob., I , p. 896. — 13. Id. , ibid., p. 895, et in Onetor., 
p. 921. — 14. Suid., in Aiip.. ^Eschin., in Tim., p. 280, et De fals. leg., p. 410. — 
1S. Plut., ibid., p. 847. — 16. Id. , ibid., p. 844. 
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d'un de ees caractéres fermes qui s'irritent par les obstacles. S'il vient 
dans ce l ieu, c'est pour y püiser h la fois des principes de philosophie 
et des lecons d'éloquence. 

« Le meme motif attire les trois él&ves que "vous voyez auprés de 
Démosthenes. L'un s'appelle Eschine : c'est ce jeune homme si brillant 
de santé I . Né dans une condition obscure,- i l exenja dans son enfance 
des fonctions assez viles 2; et comme sa voix est belle et sonore, on le 
fit ensuite monter sur le théá t re , oü cependant i l ne joua que des roles 
subalternes 3. I I a des gráces dans l'esprit, et cultive la poésie avec 
quelque succés4. Le second s'appelle Hypéride 5, et le troisieme Ly-
curgue. Ce dernier appartient k Tune des plus anciennes familles de la 
r¿publique B. » 

Tous ceux qu'Apollodore venait de nommer se sont distingués dans 
la suite, les uns par leur éloquence, les autres par leur conduite, 
presque tous par une haine constante pour la servitude. J'y vis aussi 
plusieurs étrangers qui s'empressaient d'écouter les máximes de Platón 
surlajustice et sur la l iberté , mais qu i , de retour chez eux, aprés 
avoir montré des vertus, voulurent asservir leur patrie, ou l'asservirent 
en effet' : tyrans d'autant plus dangereux qu'on les avait élevés dans 
la haine de la tyrannie. 

Quelquefois Platón lisait ses ouvrages h ses disciples8; d'autres fois 
i l leur proposait une question, leur donnait le temps de l améd i t e r , et 
les accoutumait h définir avec exactitude les idées qu'ils attachaient 
aux mots 9. C'était communément dans les allées de l'Académie qu'il 
donnait ses lecons 10: car i l regardait la promenade comme plus utile 
h la santé que'les exercices violents du gymnase i i . Ses anciens disci
ples, ses amis, ses ennemis méme venaient souvent l'entendre. et 
d'autres s'y rendaient attirés par la beauté du lieu. 
. J'y vis arriver un homme ágé d'environ quarante-cinq ans 12. I I était 
sans souliers 13, sans tunique, avec une longue barbe, ün báton k la 
main, une besace sur l 'épaule, et un mantean14 sous lequel i l tenait ,un 
coq en vie et sans plumes. 11 le jeta-au milieu de l 'assemblée, en 
disant: <c Voilá l'homme de Platón15. » I I disparut aussitot. Platón sou-
rit1611; ses disciples murmuréren t . Apollodore me dit : ¿ Platón avait 
défini l'homme un animal á deux pieds sans plumes; Diogene a voulu 
montrer que sa définition n'est pas exacto. — J'avais priscet ineennu, 
lui dis-je, pour un de ees mendiants importuns qu'on ne tuonve que 
parmi les nations riches etpol icées. — I I mendie en effet quelquefois, 
me répondit-il , mais ce n'est pas toujourspar besoin. J> Comme ma sur-

1. Cicer., De orat., lib. I , cap. xx, 1.1, p. 149; id . , in Brut., cap. xxxi , t . I , 
p. 363 ; id., Orat., cap. IV, p. 423. — 2. Plut., X orat. vit., t . I I , p. 840. — 3. De-
mosth., De fals. leg., p. 323, etc.; id., De cor., p. 515 et 516. — 4. Vit. jEschin., 
p. 41. Plut., ibid. — 5. .Eschin., in Timarch., p. 281. — 6. Plut., ibid., p. 848. 
— 7. Id. , ibid., p. 841. — 8. Athen., lib. X I , cap. XV, p. 508. — 9. Diog. Laert., 
lib; I I I , § 37. — 10. Epicr., ap Athen., lib. I I , cap. xv in , p. 59. — 11. Diog. 
Laert., ibid., § 27. ^ l ian . , Var. hist., lib. I I I , cap. XVIII. — 12. Plat., mPhaed., 
t. I I I , p. 227. — 13. Diog. Laert.j lib. V I , § 76 et 79. — 14. Dion. Chrysost., 
orat. vr, p. 89. — 15. Diog. Laert., ibid., § 22 et 23. — 16. Id. , ibid., § 40. — 
17. Epicr., ap. Athea., ibid. 
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prise augmeníai t , i l me dit : « Allons nous asseoir sous ce platane : je 
vous raconterai son histoire en peu de mots, et je vous ferai connaitre 
quelques Athéniens célebres que je YOÍS dans lesallées voisines. » Nous 
nous assimes en face d'une tour qui porte le nom de Timón le misan-
thrope', et d'une colline couverte de -verdure et de maisons, qui s'ap-
pelle Colono2. 

« Vers le temps oü Platón ouvrait son école a l'Académie, reprit Apol-
lodore, Antisthene, autre disciple de Socrate, établissait la sienne sur 
une colline placée de Fautre cóté de la ville 3. Ce philosophe cherchait, 
dans sa jeunesse, h sé parer des dehors d'une vertu sévére; et ses i n -
tentions n'échappérent point á Socrate, qui l u i dit un jour : a Anti-
« sthene, j'apercois votre vanité k travers les trous de votre manteau4.» 
Instruit par son maítre que le bonheur consiste dans la vertu, i l fit 
consister la vertu dans le mépris des ricbesses et de la volunté5; et 
pour accréditer ses máximes, i l parut en public un Mton h. la m.ain, 
une besace sur les épaules, comme un de ees infortunés qui exposent 
leur misére aux passants6. La singularité de ce spectacle lui attira des 
disciples, que son éloquence fixa pendant quelque temps aupres de luí7. 
Mais les austérités qu'i l leur prescrivait les éloignérent insensiblement, 
et cette désertion lui donna tant de dégoút qu'i l ferma son école s. 

« Diogene parut alors dans cette ville. I I avait été banni de Sinope sa 
patrie, avec son pere acensé d'avoir altéré la monnaie9. Aprés beaucoup 
de résistance10, Antisthene lui communiqua ses principes, et Diogéne 
ne tarda pas h les étendre. Antisthene cherchait k corriger les passions: 
Diogene voulut les détruire. Le sage, pour étre heureux, devait, selon 
l u i , se rendre indépendant de la fortune, des hommes, et de lu i -
méme : de la fortune, en bravant ses faveurs et ses caprices; des 
hommes, ensecouantles préjugés, les usages, et jusqu'aux lois, quand 
elles n'étaient pas conformes k ses lumieres; de lui-meme, en travail-
lant k endurcir son corps contre les rigueurs des saisons, et son áme 
centre l'attrait des plaisirs. I I dit quelquefois: « Je suis pauvre, errant, 
a sans patrie, sans asile, obligé de vivre au jour la journée; mais j 'op-
a pose le courage k la fortune, la nature aux lois, la raison aux pas-
i sions". B 

a De ees principes, dont les différentes conséquences peuvent con-
duire á la plus haute perfection ouaux plus grands désordres'2, résulte 
le mépris des richesses, des honneurs, de la gloire, de ladistinction des 
états, des bienséances, de la société, des arts, des sciences, de tous les 
agréments de la vie 13. L'homme dont Diogéne s'est formé le modele, 
et qu'i l cherche quelquefois une lanterne k la main14; cet homme 
étranger k tout ce qui l'environne, inaccessible k tout ce qui flatte 

l . Pausan., lib. I , cap. xxx. — 2. Cicer., De fin., lib. V, cap. I, t. I I , p. 197.— 
3. Diog. Laert., in Antisth., lib. V I , S 13. — 4. Id. , ibid., S 8. — 5. Id. , ibid., $ 3. 
— 6. I d . , ibid., § 13. — 7. Id. , ibid., § 14. — 8. iElian., Var. hist., lib. X, 
cap. xvi. — 9. Diog. Laert., ibid., § 20. — 10. Id. , ibid., $ 21. .Elian., ibid., — 
11. Diog. Laert., ibid., § 38. iElian., ibid., lib. I I I , cap. XXIX. — 12. Antisthene 
et Diogene ont été les chefs de l'école des cyniques, et de cette école est sortie 
celle des stoiciens. (Cicer., de Orat., lib. I I I , cap. xvn, 1.1. p. 295.) — 13. Diog. 
Laert., ibid., S '¿8, 71, 72 et 73. — 14. Id. , ibid., S 41. 
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les sens, qui se dit citoyen de l'univers, et qui ne le saurait étre de 
sa patrie; cet homme serait aussi malheureux qu'inutile dans Ies 
sociétés policées, et n'a pas méme existe avant leur naissance. Diogéne 
a cru en apercevoir une faible esquisse parmi les Spartiates. « Je n'ai 
a vu , d i t - i l , des hommes nulle part; mais j ' a i vn des enfants k Lacé-
« démone ' . » 

« Pour retracer en lui-méme Thomme dont i l a congu l'idée, i l s'est 
soumis aux plus rudes épreuves, et s'est affranchi des plus légéres 
contraintes. Vous le verrez lutter centre la faim, l'apaiser avec. les 
aliments les plus grossiers, la conlrarier dans les repas oú regne 

Tabondance, tendré quelquefois la main aux passants'2, pendant la 
nuit s'enfermer dans un tonneau, s'exposer aux injures de l'air sous 
le portique d'un temple3, se rouler sur le sable brú lant , marcher 
en hiver pieds ñus dans la neige4, satisfaire h tous ses besoins en 
public et dans les lieux fréquentés par la lie du peuple 5, affronter et 
supporter avec courage le ridicule, l'insulte et I'injustice, choquer 
les usages établis jusque dans les choses les plus indifférentes, et 
donner tous les jours des scénes qui , en excitant le mépris des gens 
sensés, ne dévoilent que trop á leurs yeux lesmotifs secrets qui l 'ani-
ment. Je le vis un jour, pendant une forte gelée, embrasser k demi 
uu une statue de bronze. Un Lacédémonien lui demanda s'il souffrait. 
«Non , dit le pbilosophe. — Quel mérite avez-vous done? » répliqua 
le Lacédémonien e. 

a Diogéne a de laprofondeur dans l'esprit, de la fermeté dansTáme , 
de la gaieté dans le caractere. I I expose ses principes avec tant de 
clarté, et les développe avec tant de forcé, qu'on a vu des étrangers 
l 'écouter, ef sur-le-champ abandonner tout pour-le suivre'. Comme i l 
se croit appelé h. réformer les hommes, i l n'a pqur eux aucune espéce de 
ménagement . Son syst^me le porte á, déclaraer contre Ies vices et les 
abus; son caractere, h poursuivre sans pitié ceux qui les perpétuent . 
I I lance k tous moments sur eux Ies traits de la satire, et ceux de 
I'ironie, mille fois plus redoutables. La liberté qui régne dans ses dis-
cours le rend agréable au peuple8. On I'admet dans la bonne corapa-
gnie, dont i l modere I'ennui par des reparties promptes5, quelquefois 
heureuses, et toujours fréquentés, parce qu'il ne se refuse rien. Les 
jeunes gens le recberchent pour faire assaut de plaisanteries avec l u i , 
et se vengent de sa supériorité par des outrages10 qu' i l supporte avec 
une tranquiilité qui Ies humilie. Je I'ai vu souvent leur reprocher des 
expressions et des actions qui faisaient rougir la pudeur"; et je ne 
crois pas que lui-méme se soit livré aux excés dont ses ennemis I'ac-
cusent,2. Son indécence est dans Ies manieres plutot que dans les 
moeurs13. De grands talents, de grandes vertus, de grands eíforts, 

1. Diog. Laert., lib. VI , § 27. — 2. Id. , ibid., S 67. — 3. Id. , ibid., S 22 et 23. 
— 4. Id., ibid., § 23 et 34. — 5. Id. , ibid., § 22 et 66. jElian., Var. hist., lib. IX, 
cap. xix. — 6. Plut., in Apophth., t. I I , p. 233. — 7- Diog. Laert., ibid., § 75.— 
8. Id. , ibid., S 43. — 0. Id. , ibid., S 74- — ÍO. Id. , ibid., § 33 et 41. — 11. Id. , 
ibid., § 46, 47, 65, etc. — 12. Plut., De stoic, p. 1044. Diog. Laert., ibid., § 46 et 
69. — 13. Bruck., Hist. philos., t. I , p. 881. 
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n'en feront qu'un homme singulier; et je souscnrai Toujou'rs au j u -
gement de Platón, quí a dit de íui : « C'est Socrate en déhre K •* 

Dans ce moment nous vimes passer un homme qui se promenait 
lentement auprés de nous. I I paraissait ágé d'environ guárante ans. 
I I avait l'air triste et soúcieux, la main dans son manteau2. Quoique 
son extérieur füt tr^s-simple, Apollodore s'empressa de l'aborder 
avec un respect melé d'admiration et, de sentiment; et, revenant 
s'asseoir aupres de moi : «C'est Phocion, me d i t - i l ; et ce nom doit 
íi jamáis réveiller dans votre esprit l'idée de la probité méme8. _ 
Sa naissance est obscuro4; mais son áme est mfimment élevée. 
I I fréquenta de bonne heure l'Académie5 : ¡1 y puisa les principes 
sublimes qui depuis ont dirigé saconduite, principes gravés dans 
son cosur, et aussi invariables que la justice et 1 | vén té dont lis 

émanent. , ' • , . . 
« Au sortir de l'Académie, i l servit sous Chabrias, dont i l modérait 

l ' impétuosité, et qui lu i dut en grande partie la victoire de Naxos 6. 
D'autres occasions ont manifesté ses talents pour la guerre. Pendant la 
paix, i l cultive un petit champ' qui suffirait ^ peine aux besoins de 
l'homme le plus moderé dans ses dés i r s , et qui procure á Pho
cion un superHu dont i l soulage les besoins des autres8. I I y yit -
avec une épouse digne de son amour, parce qu'elle l'est de son estime; 
i l y vit content de son sort, n'attachant ksa pauvreté n i honte ni va-
n i t é ; ne briguant point les emplois9, les acceptant pour en remphr 
les devoirs. 

« Vous ne le verrez jamáis ni rire ni pleurer10, quoiqu'il soit heureux 
et sensible; c'est que son ame est plus forte que la joie et la douleur. 
Ne soyez point effrayé du huage sombre dont ses yeux paraissent 
obscurcis. Phocion est facile, humain, indulgent pour nos faiblesses. 
I l n'est amer et sévére que pour ceux qui corrompent les moeurs par 
leurs exemples', ou qui perdent l'État par leurs conseils 

ce Je suis bien aise que le hasard ait rapproché sous vos yeux Diogene 
et Phocion. En les comparant, vous trouverez que le premier ne fait 
pas un sacrifico á la philosophie sans le pousser trop loin et sans en 
avertir le public, tandis que le second ne montre, ne cache et n'exa-
gére aucune de ses vertus. J'irai plus lo in , et je dirai qu'on peut juger 
au premier coup d'oeil lequel de ees deux hommes est le vrai philo-
sophe. Le manteau de Phocion est aussi grossier que celui de Diogene; 
mais le manteau de Diogene est déchi ré , et celui de Phocion ne l'est 
pas. » 

Aprés Phocion venaient deux Athéniens, dont l 'un se faisait remar-
quer par une taille majestueuse et une figure imposanfe12. Apollodore 
me d i t : a 11 est fils d'un cordonnier13, et gendre de Cotys, roi de 

1. ^ l ian. , Var. hist., lib. X W , cap. xxxin. — 2. Plut., in Phoc, t, I , P- 743. 
— 3. Nep., in Phoc, cap. U ^ l ian . , lib. I I I , cap. XLVII; hb. IV, cap. xvi . Plut., 
De mus., t. I I , p. 1131. — 4. iElian., ibid., lib. X I I , cap. XLIII. — 5. Plut., .m 
Phoc, ibid. — 6. Id . , ibid., p. 744. — 7. Nep., ibid. — ^ Sindv m — 
9. Plut., ibid., t. I , p. 745. — 10. Id. , ibid., p. 743; id., Apophth., t. I I , p. 187. 
— H . Id. , in Phoc, p. 743 et 746. — 12. Kep., in Iphicr., cap. m. — 13. Plut., 
Apophth., t. I I , p. 186. 
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Thrace 1 ; i l s'appelle Iphicrate. L'autre est fils de Conon, qui fut un 
des plus grands hommes de ce siécle, et s'appelle Timothée. 

« Tous deux, placés h la tete de nos armées , ont maintenu pendant 
une longue suite d'années lagloire de la républiques; tous deux ont 
su joindre les lumiéres aux talents, les réflexions k l 'expérience, la 
ruse au couráge3. Iphicrate se distingua surtout par l'exacte disci
pline qu'il introduisit parmi nos troupes, ,par la prudence qui dirigeait 
ses entreprises, par une défiance scrupuleuse qui le tenait toujours 
en garde contre l'ennemi I I dut beaucoup á sa réputat ion; aussi 
disait-il en marchant contre les barbares : a Je n'ai qu'une crainte, 
a. c'est qu'ils n'aient pas entendu parler d'Iphicrate5. » 

« Timothée est plus actif6, plus patient, moins habile peut-étre á. 
former des projets, mais plus constant et plus ferme quand i l s'agit de 
l'exécution. Ses ennemis, pour ne pas reconnaitre son méri te , l'accu-
sérent d'étre heureux. lis le firent représenter endormi sous une tente, 
la Fortune planant au-dessus de sa tete, et rassemblant auprés de lu i 
des villes-prises dans un filet. Timothée vit le tablean, et dit plaisam-
ment: « Que ne ferais-je done-pas si j 'é tais éveillé ' ! » 

a Iphicrate a fait des changements útiles dans les armes de l'infan-
te r ie» ; Timothée a souvent enrichi le trésor épuisé des dépouilles en-
levées h l'ennemi : i l est vrai qu'en meme temps i l s'est enrichi l u i -
méme9. Le premier a rétabli des souverains sur leurs tronos 10; le 
second a forcé les Lacédémoniens ánouscéde r l'empire de la mer11. lis 
ont tous deux le talent de la parole. L'éloquence d'Iphicrate es t ' póm
pense et vaine 12; celle de Timothée plus simple et plus persuasivel3. 
Nous leur avons élevé des statues H , et nous les bannirons peut-étre un 
jour. » 

CHAP. V I I I . — Lycée. Gymnases. Isocrate. Palestres. Funérailles 
des Athéniens. 

Un autre jour , au moment qu'Apollodore entrait'chez moi pour me 
proposer une proménade au Lycée, je courus k lui en m'écriant : a. Le 
connaissez-vous?—Qui? — Isocrate. Je Tiens de lire un.de ses dis-

'cours; j ' en suis transporté. V i t - i l encoré? oü est-il? que fait-il? — I l 
est i c i , répondit Apollodore. I I professe l'éloquence. C'est un homme 
célébre ; je le connais. — Je veuxle -voir aujourd'hui, ce matin, dans 
l'instant méme. — Nous irons chez lui en revenant du Lycée. » 

Nous passámes par le quartier des Marais ; et, sortant par la porte 
d'Egée, nous suivimes un sentier le long de l'Ilissus, torrent i m p é -
tueux ou ruisseau paisible, qu i , suivant la différence des saisons, se 

1. Nep., in Iphicr., cap. m. — 2. Id. , in Timoth., cap. iv. — 3. Polyasn., 
Strateg., lib. I I I , cap. ix et x. Xenoph., Hist. graec., p. 589. — 4. Nep., ibid., 
cap. i . Plut., Apophth., t. I I , p. 187. — 5. Id. , ibid. — 6. Nep., ibid., cap. r. 
— 7. Plut., in Syll., t. I , p. 454; id., Apophth., t. I I , p. 187. iElian., Var. hist., 
¡ib. X I I I , cap. XLIII. — 8. Nep., ibid. Diod., lib. XV, p. 360. — 9. Nep., in Ti 
moth., cap. i . — lo. Id. , in Iphicr., cap. in. — 11. Id. , in Timoth., cap. n. — 
12. Plut., De rcp. ger., t. I I , p. 813. — 13. .Elian., ibid., lib. I I I , cap. xvi. — 
14. Nep., ibid. Pausan., lib. I , cap. xxiv.» 
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précipite ou se traine au pied d'une colline par oü finií le - mont Hy-
metle. Ses bords sont agréables, ses eaus communément purés et l im-
pides1. Nous YÍmes aux environs un autel dédié aux Muses2; l'endroit 
oú Ton prétend que Borée enleva la belle Oritbye, filie du roi Erech-
t h é e 3 ; le temple de Cérés, OLÍ Ton célebre les petits mystéres4, et 
celui de Diane, oú Ton sacrifie tous les ans une grande quantité de 
chévres en l'honneur de la déesse. Avant le combat de Marathón, les 
Athéniens luí en promirent autant qu'ils trouveraient de Perses étendus 
sur le champ de bataille. lis s'apercurent aprés la victoire que l'exécu-
tion d'un vceu si indiscret épuiserait bientót les troupeaux de l 'At-
tique: on borna le nombre des victimes ci cinq cents5, et la déesse 
voulut bien s'en contenter. 

Pendant qu'on me faisait ees récits, nous vímes sur la colline des 
paysans qui couraient en frappant sur des vases d'airain, pour attirer 
un essaim d'abeilies qui venalt de s'échapper d'une ruche6. 

Ces insectos se plaisent infiniment sur le mont Hymette, qu'ils ont 
rempli de leurs colonies, et qui est presque partout couvert de serpo-
le t ' et d'herbes odoriférantes. Mais c'est surtout dans le thym excel-
lent qu'i l produit8 qu'ils puisent ces sucs précieux dont ils compo-
sent un miel estimé dans toute la Grece9. I I est d'un blanc tirant sur 
le jaune: i l noircit quand on le garde longtemps, et conserve tou-
jours sa fluidité l0. Les Athéniens en font tous les ans une récolte 
ahondante ; et l'on peut juger du prix qu'ils y attachent, par l'usage 
oil sont les Grecs d'employer le miel dans la pát isser ieu, ainsi que 
dans les ragoúts ,2. On prétend qu'il prolongo la vie, et qu'i l est 
principalement utile aux vieillards l3. J'ai vu méme plusieurs disciples 
de Pythagore conserver leur santé en prenant un peu de miel pour 
toute nourriture u. 

Aprés avoir repassé l'Ilissus, nous nous trouvámes dans un chemin 
oú l'on s'exerce h la course, et qüi nous conduisit au Lycée l5. 

Les Athéniens ont trois gymnases destinés h. l 'institution de la jeu-
nesse 16: celui du Lycée, celui du Cynosarge ,v, situé sur une colline 'de 
ce nom, et celui de l'Académie. Tous trois ont été construits hors des 
murs de la vil le, aux frais du gouvernement. On ne recevait autrefois 
dans le second que des enfants illégitimes,8. 

Ce sont de vastes édifices entourés de jardins et d'un bois sacré. On 

1. Plat., in Phaed., t. I I I , p,-229. Spon, Voyage, t. 11, p. 121. — 2. Paus., lib. I , 
cap. x ix , p. 45. Dionys., Perieg., v. 425. — 3. Plat., ibid. Pausan., ibid. — 
4. Steph., in 'Afpa. — 5. Xenoph., De exped. Cyr., lib. I I I , p. 301. Plut., De 
Herodot. malign., t. I I , p. 862. — 6. Plat., De leg., lib. V I I I , t. I I , p. 843. — 
7. Tbeophr;, Hist. plant., lib. V I , cap. vil, p. G78. Plin., lib. XIX, cap. V I H , 
t. I I , p.181. — 8. Antiph., ap. Athen., lib. I , cap. X X I I , p. 28. Alex., ap eumd., 
lib. XIV, p. 652. — 9. Plin., lib. XI , cap. xm, 1.1, p. 596; id., lib. X X I , cap. x, 
t. I I , p. 243. Varro, De re rustica, lib. I I I , cap. xvi, p. 374. Colum., De re rustica, 
cap. iv.— lo. Geopon., lib. XV,cap. vu. — 11. Athen., lib. I I I , cap.xxv, p. 109; 
lib. XIV, p. 646. —12. Hesych., in 'Xvo-cf. — 13. Geopon., ibid. — 14. Athen., 
lib. I I , cap: vu , p. 46; lib. X, etc. — 15. Xenoph., Hist. gnec, lib. I I , p. 476. — 

, 16. Ulpian., in Timocr., p. 820. — 17. Demosth., in Leptin., p. 791. Tit. Liv. , 
lib. XXXI, cap. xxiv. Diog. Laert., lib. V I , S 13. 18. Demosth., in Aristocr., 
p. 760. Plut., irt Themist., t. l¡ p. lia* 
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entre d'abord daus une cour de forme carree, et dont le poiirtour est 
de deux stades1. Elle est, environnée de portiques et de bátiments. Sur 
trois de ses cótés sont des salles spacieuses et garnies de siéges, oú les 
philosophes, les rhéteurs et les sophistes rassemblent leurs disciples2. 
Sur le quatriéme on trouve des piéces pour les bains et les autres usages 
du gymnase. Le portique exposé au midi est double, afin qu'en hher 
la pluie agitée par le vent ne puisse pénétrer dans sa partie inté-
rieure. 

De cette cour on passe dans une enceinteégalementcarrée . Quelques 
plátanos en ombragent le milieu. Sur trois des cótés regnent des por
tiques. Celui qui regarde le nord est k double rang de colonnes pour 
garantir du soleil ceux qui s'y prom^nent en été. Le portique opposé 
s'appelle xyste3.' Dans la longueur du terrain qu' i l occupe, on a mé-
nagé au milieu une espéce de chemin creux d'environ douze pieds de 
largeur, sur pr&s de deux pieds de profondeur. C'est lá qu'k l'abri des 
injures du temps, séparés des spectateurs, qui se tiennent sur les 
plates-bandes latérales, les jeunes éléves s'exercent k la lutte. Au delá, 
du xyste, est un stade pour la course á pied4. 

Un magistrat, sous le nom de gymnasiarque, préside aux différents 
gymnases d'Athénes. Sa charge est annuelle, et lu i est conférée par 
l'assemblée générale de la nations. I I est obligé de fournir rhuile 
qu'emploient les athlétes pour donner plus de souplesse ii leurs mem-
bres 0. I I a sous l u i , dans chaqué gymnase, plusieurs officiers > tels 
que le gymnaste, le pédotribe, et d'autres encoré, dont les uns en-
tretiennent le bon ordre parmi les éleves, et les autres les dressent k 
différents exercices. On y distingue surtout dix sophronistes nommés 
par les dix tribus, et chargés de veiller plus spécialement sur les 
mceu-rs'. I I faut que tous ees officiers soient approuvés par l'Aréo-
page8. 

Comme la confiancé et la súreté doivent régner dans le gymnase, 
ainsi que dans tous les lieux oü Ton s'assemble en grand nombre, les 
vols qui s'y commettent sont punis de mort, lorsqu'ils excédent la va-
leur de dix drachmes9. 

Les gymnases devant étre l'asile de l'innocence et de la pudeur, So
lón en avait interdit Fentrée au public, pendant que les éléves, célé-
brant une féte en l'honneur de Mercure 10, étaient moins surveillés par 
leurs instituteurs; mais ce réglement n'est plus observé " . 

Les exercices qu'on y prafique sont ordonnés par les lois, soumis k 
des régles , animés par les éloges des maitres, et plus encoré par l'ému-
lation qui subsiste entre les disciples. Toutela Gréce les regarde comme 
la partie la plus essentielle de l 'éducation, parce qu'ils rendent un 

1. Cent quatre-vingt-neuf toises. Vitruv., lib. V, cap. x r . — 2. P lat , in E u -
thyph., 1.1, p. 2. Isocr., Panath., t. 11, p. 191. Demetr., De interp., cap. in. 
Eucian., Dial, mort., t. I , p. 329. — 3. Xenoph.', CEcon., lib. V, p. 850. — 4. V i 
truv., ibid. — 5. Demosth., in Leptin., p. 544. — 6. Ulpian., in Leptin. orat., 
p. 573. — f . Stob., serm. v, p. 77. — 8. Axioch., ap. Plat., t. I I I , p. 3fi7. — 
9. Neuf livres. Demosth., in Timoor., p. 791. — 10. jEschin., in Tim., p. 262. — 
11. Plat., ¡tí Lys. , t. 11, p. 204 et 206. 
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homme agiíe, robuste, capable de supporter les travaux de la guerra 
et les loisirs de la paix1. Considérés par rapport h la santé, les méde-
cins les ordonnent avec succ&s2. Relativement h l'art mil i la i re , on ue 
peut en donner une plus haute idée qu'en citant l'exemple des Lacé-
démoniens. l is leur durent autrefois les victoires qui les firent redouter 
des autres peuples; et, dans ees derniers temps, i l a fallu, pour les 
vaincre, les égaler dans la gymnastique ^ 

Mais si les avantages de cet art sont extremes, les abus ne le sont 
pas moins. La médecine et la philosophie condamnent de concert ees 
exercices, lorsqu'ils épuisent le corps, ou qu'ils donnent h l 'áme plus 
de férocité que de courage ^ 

On a successivement augmenté et décoré le gymnase du Lycée5. 
Ses murs sont enrichis de peintures G. Apollen est la divinité tu té-
laire du lieu : on volt h l 'entrée sa statue ^ Les jardins, ornés de 
belles allées, furent renouvelés dans les derniéres années de mon 
séjour en Gréce s. Des siéges placés sous les arbres invitent h. s'y 
reposer11. 

Aprés avoir assisté aux exercices des jeunes gens, et passé quelques 
moments dans des salles oú. Ton agitait des questions tour k tour i m 
portantes et frivolos, nous primes le chemin qui conduit du Lycée h. 
í 'Académie, le long des murs de la ville10. Nous avions k peine fait 
quelques pas que nous trouvámes un vieillard vénérable, qu'Apollodore 
me parut bien aise de voir. Aprés les premiers compliments, i l lu i de
manda oil i l aÚait. Le vieillard répondit d'une voix gréle : « Je vais diner 
ebez Platón, avec Éphore et Théopompe, qui m'attendent á la porte 
Dipyle. — C'est justement notre ebemin, reprit Apollodore ; nous au-
rons le plaisir de vous accompagnef. Mais, dites-moi, vous aimezdonc 
toujours Platón11 ? — Autant que je me flatte d'en étre aimé. Notre 
liaison, formée des notre enfance, ne s'est poii;t altérée depuis. Ils 'en 
est souvenu dans un de ses dialogues, oü Socrate, qu' i l introduit 
comme interlocuteur, parle de mol en termes trés-bonorables 12. — Cet 
bommage vous était dú : on se souvient qn'k la mort de Socrate, pen-
dant que ses disciples effrayés prenaient la fuite, vous osátes paraitre 
en babit de deuil dans les rúes d'Atbenes13. Vous aviez donné , quel
ques années auparavant, un autre exemple de fermeté. Quand Tbéra-
méne , proscrit par les trente tyrans en plein sénat, se réfugia auprés 
de l'autel, vous vous levátes-pour prendre sa défense ; et ne fallut-il 
pas que lui-méme vous priát de lui épargner la douleur de vous voir 
mourir avec lui "i? » Le vieillard me parut ravi de cet éloge. J'étais i m -

i . Lucian., De gymn., t. I I , p. 901. — 2. Hippocr., De diaet., lib. I I , 1.1, 
cap. xxxix, etc.; lib. I I I , cap. xxv. — 3. Aristot., De rep., lib. V I I I , cap. iv, 
t. I I , p. 452. Plut. , Sympos., lib. I I , cap. v, t. I I , p. 639. — 4. Hippocr., ibid., 
lib. I I I , 1.1, cap. XXVIII. Plat., De rep., lib. I I I , t. I I , p. 410. Aristot., ibid. -Id., 
Magn. moral., lib. I , cap. v, t. I I , p. 151. — 5. Theopomp. etPhiloch., ap. Suid., 
in AM. Harpocr., in AÚX. Pausan., lib. I , cap. xxix, p. 75.— 6. Xenopb., Exped. 
Cyr., lib. V I I , p. 425. — 7. Lucian., ibid., t. I I , p. 887. Pausan., lib. I , cap. xix, 
p. 44. — 8. Plut. , X orat. vit. , t. I I , p. 841. — 9. Lucian., ibid>, p. 895. — 
10.'Plat, in L y s . , t. I I , p. 203. — U ; Diog. Laert., in Plat., lib. I I I , § 8. — 
— 12. P la t , in Pbaed., t. I I I , p. 278.— 13. P l ü t , ibid., p. 838. — 14. Id. , ibid.. 
p. 836. 
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patisnt de savoir son nom. Apollodore se faisait un plaisir de me le 
CcicliGr. 

a Fils de Théodore, l u i d i t - i l , n'étes-vous pas de méme áge que Pla
tón'? — J'ai six k sept ans de plus que l u i 1 ; i l ne doit étre que dans sa 
soixante-huittéme aunée . — Vous paraissez YOUS bien porter. — A 
merveille • je suis sain de corps et d'esprit, autant qu;il est possible de 
l 'étre2. — 'on dit que YOUS étes fort r i c h e 3 ? - J'ai acquis par mes 
veilles de quoi satisfaire les désirs d'un homme sage4. Mon pére avait 
une fabrique d'instruments de musique5. I I fut ruiné dans la guerre 
du Péloponfese ; et, ne m'ayant laissé pour héri tage qu'une excedente 
éducation je fus obligé de vivre de mon talent, et de mettre á profit 
les lecons'que j'avais recues de Gorgias, de Prodicus, et des plus há
biles órateurs de la Grfece. Je fis des plaidoyers pour ceux qui n'étaient 
pas en état de défendre eux-mémes leurs causes«. Un discours que 
fadressai k Nicoclés, roi de Chypfe, m'attira de sa part une gratifica-
tion devingt ta lentsJ 'ouvris des cours publicsd'éloquence.Le nombre 
de mes disciples ayant augmenté de jour en jour , j ' a i recueilh lefr-uit 
d'un travail qui a rempli tous les moments de ma vie. — Convenez 
nourtant que malgré la sévérité de vos moeurs, vous en avez cousacré 
quelques-uns'aux plaisirs. Vous eútes autrefois la bellq Métamre; dans 
un áge plus avancé, vous retirates chez vous une courtisane non moms 
aimable8 On disait alors que vous saviez allier les máximes de la phi -
losophie avec les raffinements de la volupté; et Ton parlait de ce l i t 
somptueux que vous aviez fait dresser, et de ees oreillers qui exha-
laient une odeur si délicate 9. » Le vieillard convenait de ees faits en 

11 Tnollodore continuait : « Vous avez une famille aimable, une bonne 
santé une fortune aisée, des disciples sans nombre, un nom que vous 
avez rendu célébre, et des vertus qui vous placent parmi les plus hon-
netes citoyens de cette ville ' « : avec tant d'avantages, vous devez etre 
le plus heureux des Athéniens. - Hélas l répondit le vieillard, je suis 
peut-étre le plus malheureux des bommes : j'avais attaché mon ¿on-
heur h la considérat ion; mais, comme d'un cóté l'on ne peut étre con-
sidéré dans une démocratie qu'en se mélant des affaires publiques, et 
que d'un autre cóté la nalure ne m'a donné qu'une voix faible et une 
excessive t imidi té i ' , i l est arrivé que, trfes-capable de discerner les 
vrais intéréts de l 'État, incapable de les défendre dans 1 assemblée gé-
néra le , i'ai toujours été violemment tourmenté de l'ambition et de 
l'impossibité d'étre utile, ou, si vous voulez, d'obtemr du c r é d i t o Les 
Athéniens recoivent gratuitement chez mol des lecons d éloquence; les 
étfangers, pour le prix de mille drachmes'3 : j ' en donnerais dix mille 

i . Diog. Laert., in Plat., íib. I I I , S 4. Plut. X orat. vit., t H , P• 838. -
2. Isocr .rPanath. t. 1 1 ^ 1 8 4 . - 3. Dionys. Halic., De Isocr t V, p. 537 -
í isocr. ibid. - 5. Plut 'fibid., p. ^S .monys . Hahc xbid p. S f ^ " 6 H ^ 0 ' 
ifi Brut. t. í, p. 346. - 7. Cent huit mille livres. Plut-, ibid. - 8. Lys- H6™1?" 
et, Strat., ^P- Atben., Iib. X I I I , p. 592. - 9. Plut \b'd-'P'^.9." - ^ l * 0 ^ ' 
ifiid. - l Id. , Epist. ad Phil., t . I , p. 270; id., Epist. ad Myti . , 1.1, p̂  487. 
Cicer., De orat., Iib. I I , cap. m, t . I , p. 194. - 12. Isocr., ibid., p. 185. -
13. Neuf cents livres. 



248 VOY A GE D'ANACHARSIS, 

á celui qui me procurerait de la hardiesse avec un organe sonore1. — 
Vous avez réparé les torts de la nature : vous instruisez par vos écrits 
ce public k qui vous ne pouvez adresser la parole, et qui ne saurait 
vous refuser son estinle. — Eh! que me fait l'estime des autres, si je 
ne puis pas y joindre la mienne? Je pousse quelquefois jusqu'au mé-
pris lafaible idée que j ' a i de mes talents2. Quel fruít en ai-je retiré? 
Ai-je obtenu les emplois, les magistratures, les distinctions que jevois 
tous les jours accorder k ees vils orateurs qui trahissent l 'État3? 

a. Quoique mon panégyrique d'Athénes ait fait rougir ceux qui précé-
demment avaient traité le méme sujet, et découragé ceux qui voudraient 
le traiter aujourd'hui4, j ' a i toujours parlé de mes succésavec modestie, 
ou.plutot avec humilité5. J'ai des intentions paires : je n'ai jamáis, par 
des écrits ou par des aecusations, fait tort k personne, et j ' a i des en-
nemis6! — Eh! ne devez-vous pas racheter votre mérito par quelques 
chagrins? Vos ennemis sont plus á plaindre que vous : une voix i m 
portune les avertit sans oesse que vous comptez parmi vos disciples 
des rois, des généraux, des hommes d'État, des historiens, des écri-
vains dans tous les genres 7; que de temps en temps i) sort de votre 
école des colonies d'hommes éclairés, qui vont au loin répandre votre 
doctrine ; que vous gouvernez la Gréce par vos ¿leves8; et, pour me 
servir de votre expression, que vous étes la pierre qui aiguise l'mstru-
ment. — Oui ; mais cette pierre ne coupe pas9. 

— Dumoins, ajoutait Apollodore, l'envie ne saurait se dissimuler que 
vous avez háté les progrés de l'art oratoire ">. — Et c'est ce mérite qu'on 
veutaussi m'enlever. Tous les jours des sophistes audacieux, des insti-
tuteurs ingrats, puisant dans mes écrits les préceptes et les exemples, 
les distribuent á leurs écoliers, et n'en sont que plus ardents á me 
déchirer : ils s'exercent sur les sujets que j ' a i t ra i tés ; ils assemblent 
leurs partisans autour d'eux, et comparent leurs discours aux miens, 
qu'ils ont eula précaution d'altérer, et qu'ilsont la bassesse de défigurer 
en les lisant. Un tel acharnement me pénétre de douleur Mais j'aper-
cols Ephore et Tbéopompe : je vais les mener chez Platón, et je prenJs 
congé de vous. » 

« Des qu'il futpart i , je metournai bien vite vers Apollodore. Querest 
done, lui dis-je, ce vieill'ard si modeste avec tant d'amour-propre, et 
si malheureux avec tant de bonheur?— C'est, me di t - i l , Isocrate, chez 
qui nous devions passer á notre retour. Je l'ai engagé, par mes ques-. 
tions, á vous tracer les principaux traits de sa vie et de son caractére. 
Vous avez vu qu'il montra deux fois du courage dans sa jeunesse. Cet 
effort épuisa sans doute la vigueur de son ame ; car-il a passé le reste 
de ses jours dans la crainte et dans le chagrín. L'aspect de la tribune, 
qu'il s'est sagement interdite, l'afflige si fort, qu'i l n'assiste p lusáTas-

1. Plut., X orat. vit., t. I I , p. 838. — 2. Isocr., Panath., t. I I , p. 184. — 3. Id. , 
ibid., p. 189. — 4. Id. , De antid:, t. I I , p. 4o4. — 5. Id. , Panath., t. I I , p. 192. — 
(i. Id. , De antid., p. 386, 390, etc. — 7. Id. , ibid., p. 388. — 8. Cicer., Orat., 
cap. XIII, t. I , p. 429. Dionys. Hal ic , De Isocr., í. V, p. 536. — 9. Plut., ibid.— 
10. Cicer., De orat., lib. I I , cap. xxn, p. 214; id . , Orat., cap. xm, p. 429; 
cap. LII, p. 464. Naucrat., ap. Cicer. De orat., lib. I I I , cap. XLIV, p. 321. — 
U. Isocr., Panath., t. I I , p. 190; id., Epist. ad Philip., 1.1, p. 277. 
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sembiée générale '. I I se croit entouré d'ennemis et d'envieux, parce 
que des auteurs qu'il méprise jugent de ses écrits moins favorablement 
que lu i . Sa destinée est de courir sans cesse aprés la gloire, et de ne 
jamáis Irouver le repos -• 

« Malheureusemeat pour l u i , ses ouvrages, remplis d'ailleurs de 
grandes beautés , fournissent des armes puissantes 5, la critique : son 
style estpur et coulaat, plein de douceur et d'harmonie, quelquefois 
pompeux et magnifique, mais quelquefois aussi trainant, difTus, et 
surchargé d'ornements qui le déparent3. 

« Son éloquence n'était pas propre aux discussions de la tribune et 
du barreau1; elle s'attache plus k flatler l'oreille qu'á émouvoir le coeur. 
On est souvent fáché de voir un auteur estimable s'abaisser k rfétre 
qu'un écrivain sonore, réduire son art au seul mérite de rélégance s, 
asservir péniblement ses pensées aux mots6, éviter le concours des 
voyelies avec une affectation pué r i l e ' , n'avoir d'autre objet que d'ar-
rondir des périodes, et d'autre ressource, pour en symétriser les mem-
bres, que de les remplir d'expressions oiseuses et de figures dépiacées8. 
Comme i l ne dlversifie pas assez les formes de son élocution. i l f i n i t par 
refroidir et dégoúter le lecteur. C'est un peintre qui donne k toutes les 
figures lesmémes traits, l e smémes vétements et les mémes attitudes9. 

La plupart de ses harangues roulent sur les articles les plus impor-
tants de la morale et de la politique10. I I ne persuade ni n'entraine, 
parce qu'il n'écrit point aveccbaleur, et qu'il parait plus occupé de 
son art que des vérités qu'i l annonce". De Ik vient peut-étre que les 
souverains, dqnt i l s'est, en quelque facón, constitué le législateur ,2, 
ont répondu k ses avis par des recompenses. 11 a composé sur les de-
voirs des rois un petit ouvrage qu'il fait circuler de cour en cour. 
Denys, tyran de Syracuse, le r e c u t I I admira l'auteur, et lu i par-
donna facilement des lecons qui ne portaient pas le remords dans 
son kme. 

« Isocrate a vieilli faisant, polissant, repolissant, refaisant un tres-
petit nombre d'ouvrages. Son panégyrique d'Athénes lu i coüta, dit-on, 
dix années de travaill4. Perídant tout le temps que dura cette laborieuse 
construction, i l ne s'apercut pas qu'i l élevait son édifice sur des fon-
dements qui devaient en cntrainer la ruine. I l pose pour principe que 
le propre de l'éloquence est d'agrandir les petites dioses, et d'apetisser 
les grandes; et i l táche de montrer ensuite que les Athéniens ont 
rendu plus de services íi la Gréce que les Lacédémoniens15. 

1. Plut., x orat. vit., t. I I , p. 838. — 2. Isocr., Panath., t. I , p.'184 et 187. — 
3. Cicer., De orat., l ib . .n i , cap. v i l , t. I , p. 286. Dionys. Hal ic , De Isocr., t. V, 
p. 537. — 4. Dionys. Halle, ibid., p. 539. Cicer., Orat., cap. XII, t. í, p. 429. — 
5. Aristot., ap. Cicer., De orat., Jib. I I I , cap. xxxv, t. I , p. 313. —6. Dionys. 
Halic.,4bid., p. 558. — 7. Quintil., lib. IX , cap. iv, p. 593. Dionys. Hal ic , ibid. 
Demetf. Phaler., Deelocut., cap. LXVIII. — 8. Cicer., Orat., cap. xu, t. I , p. 429. 
Plut., De glor. Athen., t. I I , p. 350. Dionys. Hal ic , ibid., p. 540. Hermog., De 
form., lib. I I , p. 388. — 9. Philon., ap. Dionys. Halic , ibid., p. 559. — 10. Dionys. 
H a l i c , ibid., p. 535. — 11. Hermog., ibid., lib. I , p. 294, et lib. I I , p. 388. — 
12. Isocr., ad Nicocl., t. I , p. 55.Aphthon., Progymn., p. 4. — 13. Isocr., Epist. 
ad Phil., t. I , p. 2t>9. Socratic, Epist., p. 60. — 14. Plut., ibid. Quintil., lib. X , 
cap. iv. Phot., Biblioth., p. 1455. — 15. Longin., De subí., § 38. 
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n Malgré ees défauts, auxquels ses ennemis en ajoutent beaucoup 
d'autres, ses écrits présentent tant de tours heureux et de saines 
máximes, qu'ils serviront demod&les á, ceux qni auront le talent de les 
étudier. C'estun rhéteur habile, destiné áformer d'excellents écrivains; 
c'est un instituteur éclairé, toujours attentif aux progrés de ses disci-
ples, et au caractere de leur esprit. Éphore de Cumes et Théopompe de 
Chio, qui viennent de nous renlever, en ont fait l'heureuse épreu-ve. 
Aprés avoir donné l'essor au premier, et répr imé l'impétuosité du se-
cond ' , i l les a destinés tous deux h. écrire l'histoire2. Leurs premiers 
essais font honneur á la sagacité du maitre et aux talents des dis-
ciples. » 

Pendant qu'Apollodore m'instruisait de ees détails, nous traversions 
la place publique. 11 me conduisit ensuite parla ruedes Hermés , et me 
fit entrer dans la palestre de Tauréas, située en face du portique 
royal3. 

Comme Athénes possede différents gymnases, elle renferme aussi 
plusieurs palestres. On exerce les enfants dans les premiares de ees 
écoles, les athletes de profession dans les secondes. Nous en vimes un 
grand nombre qui avaient remporté des prix aux jeux établis en diffé-
rentes villes de la Gréce, et d'autres qui aspiraient aux mémes honr 
neurs. Plusieurs Athéniens, et méme des vieillards'', s'y rendent assi-
d ú m e n t pour continuer leurs exercices, ou pour étre témoins des 
combáis qu'on y livre. 
• Les palestres sont á, peu prés de la méme forme que les gymnases. 

Nous parcourúmes les piéces destinées á toutes les espfeees de bains; 
celles oü les athlétes déposent leurs habits, oú on les frotte d'huile 
pour donner de la souplesse h. leurs membres, oü ils se roulent sur le 
sable pour que leurs adversaires puissent les saisir5. 

La lutte, le saut, la paume, tous Ies exercices du Lycée, se retra-
cérent íi nos yeux sous des formes plus var iées , avec plus de forcé et 
d'adresse de la part des actéurs. 

Parmi les différents groupes qu'ils composaient, on distinguait des 
hommes de la plus grande beauté , et dignes de servir de modales aux 
artistes : les uns, avec des traits vigoureux et fiérement prononcés, 
comme on représente Hercule; d'autres, d'unetaille plus svelte et plus 
élégante, comme on peint Aehille. Les premiers, se destinant aux 
eombats de la lutte et du pugilat, n'avaient d'autre objet que d'aug-
menter leurs forces6; les seeonds, dressés pour des exercices moins 
violents, tels que la course, le saut, etc., que de se rendre légers. 

Leur régime s'assortit h. leur destination. Plusieurs s'abstiennent 
des femmes 7 et du vin . I I en est qui ménent üne vie trés-frugale; 
mais ceux qui se soumettent h. de laborieuses épreuves ont besoin, pour 
se réparer , d'une grande quantité d'aliments substantiels, comme la 

i . Cicer., De orat., lib. I I I , cap. ix, t. t, p. 288; id.. De ciar, orat, cap. LVI, . 
p. 383. Quintil.,lib. I I , cap. v i i i ,p . l05 . Suid., in'Eoop. — 2. Cicer., ibid., lib. H, 
cap. xin, t. I , p. 205. — 3. Plat., in Charmid., 1.11, p. 153. — 4. P lat , De rep., 
lib. V, t. I I , p. 452. — 5. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I , hist., p. 99. — 
6. Plat., ibid., lib. I I I , t. 11, p. 410. — T. Id. , De leg., lib. V I I I , t. I I , p. 840. 
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chair rotie de boeuf ou de porc1. S'ils n'en exigent que deux mines par jour, 
avec dupain k proportion, ils donnent une haute idée de leur sobnété2. 
Mais on en cite plusieurs qui en faisaient une consommation effrayante. 
On dit , par exemple, que Théagéne de Thasos mangea dans un jour 
un boeuf tout antier3. On attribue l e m é m e exploit h Milon de Crotone, 
dont l'ordinaire était de vingt mines de viande, d'autant de mines de 
painS et de trois conges de vin5. On ajoute enfin qu'Astydamas de 
Milet, se trouvant k b table du satrape Ariobarzane, dé.vora tout seul 
le souper qu'on avait préparé pour neuf convives6. Ces faits, exagérés 
sans doute, prouvent du moins l'idée qu'on se forme de la voracité de 
cette classe d'athletes. Quand ils peuvent la satisfaire sans danger, ds 
acquitirent une vigueur extreme : leur taille devient quelquefois g i -
gantesque; et leurs adversaires, frappés de terreur, ou s'éloignerit de 
la lice, ou succombent sous le poids de ces masses énormes. 

L'excés de nourriture les fatigue tellement, qu'ils sont obligés de 
passer une partie de leur vie dans un sommeil profond;. Bientót un 
embonpoint excessif défigure tóus leurs traits8; i l leur survient des 
maladies qui les rendent aussi malheureux qu'ils ont toujours été mu
tiles íi leur patr ien car, i l ne faut pas le dissimuler, la lutte, le pugi-
lat, et tous ces combats livrés avec tant de fureur dans les solennités 
publiques, ne sont plus que des spectacles d'ostentation, depuis que la 
tactique s'est perfectionnée. L'Égypte ne les a jamáis adoptés, parce 
qu'ils ne donnent qu'une forcé passagere ,0. Lacédémone en a corrigé 
les inconvénients par la sagesse de son institution. Dans le reste de la 
Gréce, on s'est aperen qu'en y soumettant les enfants, on risque d'al-
térer leurs formes et d 'arréter leur accroissement"; et que, dans un 
age plus avancé, les lutteurs de profession sont de mauvais soldats, 
parce qu'ils sont hors d'état de supporter la soif, la faim, les veilles, 
le moindre besoin et le plus petit dérangement12. 

En sortant de la palestre nous apprimes que Télaire, femme de 
Pyrrhus, parent et ami d'Apollodore, venait d'étre attaquée d'un acci-
dent qui menacait sa vie. On avait vu & sa porte des branches de lau-
rier et d'acanthe que, suivant l'usage, on suspend k la maison d'un 
malade 13. Nous y courúmes aussitót. Les parents, empressés autour 
du l i t , adressaient des priores k Mercure, conducteur des ámes 14; et le 
malheureux Pyrrhus recevait lesderniers adieux de sa tendré épouse 
On parvint k l'arracher de ces lieux. Nous voulúmes lui rappeler les 
lecons qu'il avait recues á l 'Académie ; lecons si belles quand on est 

1. Hippocr., Epid., lib. V, t. I , p. 788. P la t , De leg., lib. V I I I , t. ÍÍ¡ p. 411. 
Plut., in Arat., t. I , p. 1028. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I , p. 221. — 
2. Galen.. De dignot. puls., lib. I I , cap. n. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., ibid. 
— 3. Poseidip., ap. Athen., lib. X, cap. ii,.p. 412. — 4. Environ dix-hmt Iiyres. 
— 5. Environ qumze pintes. Theodor., ap. Athen., ibid. — 6. Athen., ibid., 
p. 413. — 7. Plat., De rep., lib. I I I , p. 404. — 8. Aristot., De gener., hb. IV, 
cap. lir, p. 1121. — 9. Eurip., ap. Athen., ibid., p. 413. — 10. Diod., lib. I , p. 73. 

' — u . Aristot., lib. V I I I , cap. I V , t. I I , p. 452. — 12. Plut., in Philop., t. I , 
p. 357. — 13. Diog. Laert., in Bion., lib. IV, § 57. Etym. magn., in Aniv. Bod., 
niTheophr.,Hist. plant., lib. I I I , cap. xvn, p. 258. — 14. Hom., Odyss., bb .XXIV, 
v. 9. Etymol. magn., in 'Efo. — 15. Eurip., in Alcest., v. 391 
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lieureux, si importunes quand on est dans le malheur. « O philosn-
phie! s'écria-t-il, hier tu m'cmlonnais d'aimer ma remme; aujourd'hui 
tu me défends de la pleurer". — Mais enfin, lui disait-on, vos larmes 
ne la rendront pas k la vie.1— Eh! c'est ce qui les redouble encoré2,» 
réppndit-il; 

Quand elle eut rendu les derniers soupirs, tcute la maison retentit 
de cris et de sanglots. Le corps fut lavé, parfumé d'essences, et re-
vétu d'une robe précieuse3. On mit sur sa tete, couverte d'un voile, 
une couronne de fleurs4; dans ses mains, un gñteau de farine et de 
miel , pour apaisei* Cerbére5; et dans sa bouche, une piéce d'argent 
d'une ou deux obeles qu'il faut payer h Carón6 ; en cet état elle fut 
exposée pendant tout un jour dans le vestibule, entourée de cierges 
allumés7. A la porte était un vase de cette eau lústrale destinée h pur i -
fier ceux qui ont touché un cadavre8. Cette exposition est nécessaire 
pour s'assurer que lapersonne est véritablement morte9, et qu'elle Test 
de mort naturelle10. Elle dure quelquefois jusqu'au troisieme jour n. 

Le convoi fut indiqué. I I fallait s'y rendre avant le lever du soleil12. 
Les lois défendent de cboisir une autre heure; elles n'ont pas voulu 
qu 'une. cérémonie si triste dégénérát en un spectacle d'ostentation. 
Les parentset lesamisfurent invités13.Noustrouvames aupres du corps 
des femmes qui poussaient de longs gémissements '4; quelques-unes 
coupaient des boucles de leurs cheveux, et les déposaient k cóté de 
Télaire, comme un gage de leur tendresse et de leur douleurl-\ On la 
placa sur un cbariot, dans un cercueil de cyprés16. Les hommes mar-
chaient avant, les femmes aprés17; quelques-uns la tete rasée, tous 
baissant les yeux, vétus de npir13, p'récédés d'un choeur de musiciens 
qui faisaient entendre des chants lúgubres Nous nous rendimes k une 
maison qu'avait Pyrrhus auprés de Phalere. C'est Ik qu'étaient les 
tombeaux de ses peres20. 

L'üsage d'inhumer les corps fut autrefois commun parmi les nations2' : 

i . Stob., serm. LCXVII, p. 539. — 2. Id. , serm. cxxit, p. 613. — 3. Homer., 
Iliad., lib. XXIV, v. 587 ; id., in Odyss., lib. XXIV, v. 44. Eurip., in Phoeniss., 
v. 1329 et 1626; id., inAlcest., v. 158. Sophocl., in Electr., v. 1145. Lucían., De 
luct., t. I I , p. 926. — 4. Eurip., in Hippol., v. 1458. — 5. Aristoph., in Lysistr., 
v. 601. Schol., ibid.; id., in Eccl . , v. 534. — 6. Aristoph., in Ran., v. 140. Schol., 
ibid., v. 272. Lucian., ibid. Epigr. Lucil . , in Anthol., p. 268. — 7. Ces cierges 
étaient faits de jones ou d'écorces de papyrus, en forme de rouleaux couvérts 
d'une conche de cire. (Aristoph., in Eccles., v. 1027; not. Kust., in v. 1022. 
Brunck., in Aristoph., ibid., v. 1035.)— 8. Eurip., in Alcest., v. loo. Aristoph., 
ibid., v. 1025. Poli., lib. V I H , cap. v i l , S 65. Hesych., in 'ApS. Casaub., in 
Theophr., cap. xvi. ~ 9. Plat., De leg., lib. X I I , p. 559. — lo. Poli., ibid. — 
11. Jungerm., in Poli., lib. V I I I , cap. xiv, S 146. — 12. Demosth., in Macart., 
Callim. epigr., in Anthol., lib. I I I , p. 377. — 13. Aristot., De morib., lib. IX, 
cap. II, t. I I , p. 118. — 14. Euripid., ibid., v. 103. — 15. Id., ibid., v. 102. So
phocl., in Ajac.,v. 1192. Kirchm., De funerib., lib. I I , cap. xm et xv. —16. Thu-
cyd./l ib. I I , cap. xxxiv. — 17. Demosth., ibid., p. 1037. Lys. , De caede Era-
tosth., p. 6. Terent., in Andr., act. I , scen. r, v. 90. — 18. Xenoph., Hist. graec, 
1. I , p. 449. Euripid., Iph. in Aul., v. 1438 et 1449. — 19. Homer., Iliad., 
lib. XXIV, v. 721. Eustath., p. 1372. Plat., ibid., lib. V i l , t. I I , p. 800. Athen., 

. lib. XIV, cap. ni, p. 619. — 20. Demosth., ibid., p. 1040; id., inCallicl. , p. 1117. 
— 21. Cicer., De leg., lib. I I , cap. xxu, t. I I I , p. 155. Kirchm., ibid., lib. i , 
cap. II . / R 
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celui de les brúler prévalut dans la suite chez les Grecs1. Aujourd'hui 
i l parait indifférent de rendre h la terre ou de livrer aüx flammes 
les restes de nous-mémesVQuand le corps de Télaireeut óté consumé, 
les plus proches parents en recueillirent les cendres1; et Turne qui 
les renfermait fut ensevelie dans la terre. 

Pendant la cérémonie on fit des libations de v i n ; on jeta au feu quel-
ques-unes des robes de Télaire; on l'appelait h haute voix4; et cet 
adieu éternel redoublait les lames qui n'avaient cessé de couler de 
tous les yeux. 

De lá nous fumes appelés au repas funfebre, oü la conversation ne 
roula que sur les vertusde Téla'ire5. Le neuvieme et le trentiéme jour, 
ses parents, habillés de blanc et couronnés de fleurs, se réunirent 
encoré pour rendre de nouveaux honneurs h ses mánes6; et i l fut ré-
glé que, rassemblés tous les ans le jour de sa naissance, ils s'occupe-
raient de sa-perte, comme si elle était encoré récente. Cet engagement 
sibeau se perpétue sou-vent dans une famille, dans une société d'amis, 
parmi les disciples d'un philosophe'7. Les regrets qu'ils laissaient écla- . 
ter dans oes circonstances se renouvellent dans la féte générale des 
morís , qu'on célebre au mois anthestérion8. Enfin, j ' a i vu plus d'une. 
fois des particuliers s'approcher d'un tombeau, y déposer une partie 
de leurs cheveux, et faire tout autour des libations d'eau, de Yin, de 
lait et de miel9. 

Moins attentif á l'origlne de ees rites qu'au sentiment qui les mairi-
t ient, j'admirais la sagesse des anciens législateurs qui imprimérent 
un caractere de sainteté k la sépulture et aux cérémonies qui l'accom-
pagnent. Ils favorisérent cette an.cienne opinión, que l 'áme, dépouillée 
du corps qui lu i sert d'enveloppe, est arrétée sur les rivages du Styx, 
tourmentée du désir de se rendre k sa destination, apparaissant en 
songe k ceux qui doivent s'intéresser k son sort, jusqu'íi ce qu'ils aient 
soustrait ses dépouilles mortelles aux regards du soleil et aux injures 
del'air10. 

De Ik cet empressement á lu i procurer le repos qu'elle désire, l'in-
jonction faite au Yoyageur de couvrir de terre un cadavre qu ' i l trouve 
sur son chemin" , cette vénération profonde pour les.tombeaux, et les 
lois sévéres contre ceux qui les violent. 

De Ik encoré l'usage pratiqué k l 'égard de ceux que les flots ont en-
gloutis, ou qui meurent en pays é t ranger , sans qu'on ait pu retrouver 
leurs corps. Leurs compagnons, avant de partir, les appellent tróis fois 

1. Homer., passim. Thucyd., lib. I I , cap. LII. Terent., in Andr., act. I , scen. I , 
v. 90. Lucían., De luct., cap. xx i , t. I I , p. 932. — 2. Plat., in Phaedon., t. I , 
p. 115. — 3. Homer., Iliad., lib. X X I I I , v. 352; lib. XXIV, v. 793. - 4. Id. , ibid., 
lib. XXIII , v. 221. — 5. Id. , ibid., lib. XXIV, v. 802. Demosth., De cor., p. 520. 
Cicer., De leg., lib. I I , cap. xxv, t. I I I , p. 158. — 6. Isaeus, De Cyron. haered., 
p. 73. Poli., lib. I , cap. vu, § 66; lib. I I I , cap. xix, § 102; lib. V I I I , cap. xiv 
J 146. Jungerm., ibid. — 7. Meurs. Graec. fer., in revi;. — 8. Mois qui repondait 
"a nos mois de février et de mars. Meurs. Graec. fer., in N£xu;. — 9. Pott., Ar-
chaeol., lib. IV, cap. v et vur. — 10. Homer., ibid., lib. X X I I I , v. 83. Eustatb., 
ibid. — 11. SOphocl., in Antig., v. 262. Schol., ibid. ^Elian., Var. hist., hb. V, 
cap. xrv. • -
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k haute voix; et á lafaveur des sacrificeset des libations, ils se flattent 
de ramener leurs mánes1 , auxquels on éleve quelquefois des cénota-
phes, espéce de monuments fúnebres presque aussi respectés que les 
tombeaux. 

Parmi les citoyens qui ont joui pendantleur vie d'une fortune aisée, 
les uns, conformément k l'ancien usage, n'ont au-dessus de leurs 
cendres qu'une petite colonne, oü leur nom est inscrit; les autres, au 
mépris des loís qui condamnent le faste et les prétentions d'une dou-
leur simulée, sont pressés sous des édifices élégants et magnifiques, 
ornés de statues et embellis par les arts2. J'ai vu un simple affranchi 
dépenser deux talents3 pour le tombeau de sa femme4. 

Entre les routes dans lesqueiles on s'égare par l'excés ou le défaut 
de sentiment, les lois ont tracé un sentier dont i l n'est pas permis 
de s'écarter. Elles défendent d'élever aux premieres magistraturas le 
fils ingrat qui, k l a m o r t des auteurs de sesjours, a négligé lesdevoirs 
de la nature et de la religión5. Elles ordonnent k ceux qui assistent au 
convoi de respecter la décence jusque dans leur désespoir. Qu'ils ne 
jettení point laterreur dans l ' ámedes spectateurs, par des crispercants 
et des lamentations effrayantes; que les femmes surtout ne se déchi-
rent pas le visage, comme elles faisaienl autrefois". Qui croirait qu'on 
eút jamáis dú leur prescrire de veiller k la conservation de leur 
beauté? 

CHÁP. IX. —Voy age á Corinthe. Xénophon. Timoléon. 

En arrivant dans la Gr&ce, nous avions appris que les Eléens 
s'étant emparés d'un petit endroit du Péloponése nommé Scillonte, 
oü Xénophon faisait sa résidence, i l était alié avec ses fils s'établir 
k Corinthe'. Timag^ne était impatient de le voir. Nous partimos 
d'Athenes, amenant avec nous Philotas, dont la famille avait des 
liaisons d'hospitalité avec celle deTimodeme, Tune des plus anciennes 
de Corinthe8. Nous traversames Éleusis , Mégare, l'isthme ; nous étious 
trop pressés pour nous occuper des objets qui s'offraient k nous sur 
la route. 

Timodeme nous conduisit lu i -méme chez Xénophon. I I était sorti : 
nous le trouvámes dans un temple voisin, oü i l offrait un sacrifice. 
Tous les yeux étaient levés sur l u i , et i l ne les levait sur personne; car 
i l se présentait devant les dieux avec le méme respect qu'i l inspirait 
aux hommes. Je le considérais avec un vif intérét . I l paraissait ágé 
d'environ soixante-quinze ans; et son visage conservait encoré des 
restes de cette beauté qui l'avait distingué dans sa jeunesse9. 

La cérémonie était k peine achevée, que Timagfene se jette á son 

i . Homer., Odyss., lib. I , v. C4. Eustath., ibid., p. 1614. Piud., Pyth. rv, 
v. 283. Schol., ibid. — 2. Pausan., lib. I , cap. xvm, p. 43. — S.'Dix mille huit 
cents livres. — 4. DemostH., in Steph., I , p. i)80. — 5. Xenoph., Memor., p. 743. 
— 6. Cicer., De leg., lib. I I cap. xxv, t. I I I , p. 158. 7. Diog. Laert., in Xe
noph., lib. I I , § 53. — 8. Plut., in Timol,, t, I , p. 237. — 9. Diog. Laert., ibid., 
S48. 
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cou, et, ne pouvant s'en arracher, l'appelle, d'une voix entrecoupée, 
son général , sonsauveur, son ami. Xénophon le regardait avec éton-
nement, et cherchait íi démeler des traits qui ne lui étaient pas incon-
nus, qui ne lui étaient plus familiers. I I s'écrie á la fin : « C'est Tima-
gene, sans doute?Eh! quel autre que lu i pourrait conserver des 
sentiments si vífs', apres une si longue absence? Vous me faites 
éprouver dans ce moment combien i l est doux de voir renaitre des 
amis dont on s'est cru séparé pour toujours. * De tendres embrasse-
ments suivirent de pres cette reconnaissance; et pendanttout le temps 
que nouspassámes h Corinthe, des éclaircissements mutuels firent le 
sujet de leurs fréquents entretiens. 

Né dans un bourg de l'Attique, élevé dans l'école de Socrate, Xéno
phon porta d'abord les armes pour sa patrie; ensuite i l entra comme 
volontaire dans l 'armée qu'assemblait le jeune Cyrus pour détróner son 
frére Artaxerxés, roi de Perse'. Apr^s la mort de Cyrus, 11 fut chargé, 
conjointement avec quatre autres officiérs, du commandement des 
troupes grecques2; et. c'est alors qu'ils firent cette belle retraite, 
aussi admirée dans son genre, que Test dans le sien la relation qu'il 
nou& en a donnée. A son retour, i l passa au service d'Agésilas, roí de 
Lacédémone, dont i l partagea la gloire et mérita l 'amitié3. Quelque 
temps apr&s, les Athéiiiens le condamnérent k l 'exi l , jaloux sans 
doute de la préférence qu ' i l accordait aux Lacédémoniens 4. Mais 
ees'derniers, pour le dédommager lu i donnérent une habitation á 

Scillonte5. . . 
C'est dans cette heureuse retraite qu' i l avait passé plusieurs années, 

et qu' i l comptait retourner dés que les troubles du Pélopon&se seraient 

Calpendant notre séjour k Corinthe , je me liai avec ses deux fils, 
Gryllus et Diodore. Je contractai une liaison plus intime avec Timoléon, 
le second des fils de Timodéme, chez qui nous étions logés. 

Si j'avais k tracer le portrait de Timoléon, je ne parierais pas de 
cette valeur brillante qu ' i l montra dans les combats, parce que parmi 
les nations guerritires, elle n'est une distinction que lorsque, poussée 
trop lo in , elle cesse d'étre une vertu; mais pour faire connaitre toutes 
les qualités de son áme , je me contenterais d'en citer les principales : 
cette prudence consommée, qui en lu i avait devaneé les années; son 
extreme douceur quand i l s'agissáit de ses intéréts , son extreme fer-
meté quand i l était question de ceux de sa patrie; sa haine vigoureuse 
pour la tyrannie de l'ambition, et pour celle des mauvais exemples6 : 
je mettrais le comble íison éloge en ajoutant que personne n'eut autant 
que lui des traits de ressemblance avec Épaminondas, que par un 
secret instinct i l avait pris pour son modele'. 

Timoléon jouissait de l'estime publique et de la sienne, lorsque-

1. Xenoph., Exped. Cyr., lib. HI , p. 294. — 2. Id. , ibid., p. 299. — 3. Diog. 
Laert., lib. I I , § 51. Nep., in Ages., cap. i . — 4. Diog. Laert., ibid. — 5. Di-
narch., ap. Diog. Laert., lib.. I I , S 52. — 6. Plut., in TimoL, t. I , p. 237. Diod., 
lib. XVI . ü. 4 5 9 . - 7 . Plut., ibid., p. 253. 
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l'excés de sa vertu lu i aliéna presque tous les esprits, et le rendit le 
plus malheureux des hommes. Son frere Timophanes, qui n'avait ni 
ses lumiére& ni ses principes, s'était fait une cour d'hommes corrom-
pus, qui l'exhortaient sans cesse h. s'emparer de l 'autorité. 11 crut 
enfin en avoir le dioit. Un courage aveugle et présomptueux lui 
avait. attiré la confiance des Corinthiens, dont i l commanda plus 
d'une fois les armées, et qui l'avaient mis h la tete de quatre cents 
hommes qu'ils entretenaient pour la súreté de la pólice. Timophanes 
en fit ses satellites, s'attacha la populace. par ses largesses ; et, se-
condé par un parti redoutable, i l agit en maitre, et fit tramer au sup-
plice les citoyens qui lu i étaient suspects C 

Timoléon avait jusqu'alors veillé sur sa conduite et sur ses projets. 
Dans l'espoir de le ramener, i l táchait de jeter un voile sur ses fautes, 
et de relever l'éclat de quelques actions honnétes qui lu i échappaient 
par hasard. On l'avait méme v u , dans une bataille, se précipiter sans 
ménagement au milieu des ennemis, etsoutenir seul leurs efforts pour 
sauver les jours d'un frére qu'il aimait, et dont le corps, couvertde 
blessures, était sur le point de toüiber entre leurs mains^. 

Indigné maintenant de voir la tyrannie s'établir de son vivant, et 
dans le sein méme de sa famille, i l peint vivement Í\ Timophanés 
l'borreur des attentats qu'il a commis, et qu'il médite encoré; le 
conjure d'abdiquer au plus tot un pouvoir odieux, et de satisfaire 
aux mánes des victimes immolées h sa folie ambition. Quelques 
jours apres, i l remonte chez l u i , accompagné de deux de leurs 
amis, dont l 'un était le beau-frére de Timophanes. lis réitérent 
de concert les mémes priéres; ils le pressent, au nom du sang, de 
l 'amitié, de la patrie. Timophanes leur répond d'abord par une déri-
sion amére , ensuite par des menaces et des fureurs. Oa était con-
venu qu'un refus positif de sa part serait le signal de sa perte. Ses 
deux amis, fatigués de sa résistance, lui plongérent un poignard dans 
le sein, pendant que Timoléon, la téte couverte d'un pan de son 
mantean, fondait en larmes dans un coin de l'appartenaent oú i l 
s'était retiré3. 

Je ne puis sans frémir penser k ce moment fatal oú nous entendímes 
retentir dans la maison ees cris percants, ees effrayantes paroles : 
« Timophanes est mort! c'est son beau-frére qui Ta t u é ! c'est son 
frére! » Nous étions par hasard avec Démariste sa mere; son pére était 
absent. Je jetai les ,yeux sur cette malheureuse femme : je vis ses 
cheveux se dresser sur sa tete, et l'borreur se peindre sur son viságe, 
au milieu des ombres de la mort. Quand elle reprit l'usage de ses " 
sens, elle vomit , sans verser une larme, les plus affreuses impréca-
tions centre Timoléon, qui n'eut pas méme la faible consolation de les 
entendre de sa bouche. Renfermée dans son appartement, elle protesta 
qu'elle ne reverrait jamáis le meurtrier de son fils4. 

Parmiles Corinthiens, les unsregardaient le meurtre de Tiraophanés 

1. Plut., in Timol., t. I , p. 237. — 2. Id., ibid. Nep,. in Timol., cap. i . — 
3. Plut., ibid., p. 238. - 4. Id., ibid. , * * 
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comme un acte héro ique , les autres comme un íbrfaít. Les premiers 
ne se lassaient pas d'admirer ce courage extraordinaire, qui sacrifiait 
au bienpublic la natura et l 'araitié. Le plus grand nombre, en ap-
prouvant la mort du tyran ajoutaient que tous les citoyens étaient 
en droit de lui arracher la vie, excepté son frere. I I survint une émeute 
qui fut bientót apaisée. On intenta centre. Timoléon une aecusation 
qui n'eut pas de suite2. ' 

I I se jugeait lui-méme avec encoré plus de rigueur. Des qu'il 
s'apercut que son action était condamnée par une grande partie du 
public, i l douta de son innocence, et résolut de renoncer á la vie. 
Ses amis, h forcé de prieres et de soins, l'engagerent k prendre quel-
que nourriture, mais ne purent jamáis le déterminer á rester au 
milieu d'eux. I I sortit de Corinthe; et, pendant plusieurs années , i l 
erra dans des lieux solitairea^ oceupé desa douleur, et déplorant avec 
amertume les égarements de sa vertu, et quelquefois l'ingratitude 
des Corinthiens3. 

Nous le verrons un jour reparaitre avec plus d'éclat, et faire le bon-
heur d'un grand empire qui lui devra sa liberté. 

Les troubles occasionnés par le meurtre de son frere accélérérent 
notre départ. Nous quit támes Xénophonavec beaucoup de regret. Je le 
revis que.lques années aprés h Scillonte ; etje rendrai compte, quand 
i l en sera lemps, des entretiens que j'eus alors avec lu i . Ses deux fils 
vinrent avec nous. lis devaient servir dans le corps de troupes que les 
Athéniens envoyaient aux Lacédémoniens. 

Nous trouvámes sur la route quantité de voyageurs qui se rendaient 
h Athénes pour assister aux grandes Dionysiaques, Tune des plus cé
lebres fétes de cette ville. Outre la magnificence des autres spectacles, 
je désirais avec ardeur de voir un concours établi depuis longtemps 
entre les poetes qui présen ten tdes tragedles ou des comédies nouvelles. 
Nous arrivámes le 5 du mois élaphébolion4. Les fétes devaient com-
mencer huit jours aprés5. 

CHAP. X. — Levées, revue, exercices des troupes che% les Athéniens. 

Deux jours aprés notre"retour k Athénes, nous nóus rendimes dans 
une place oü se faisait la levée des troupes qu'on se proposait d'envoyer 
au Péioponése. Elles devaient se joindre á celles des Lacédémoniens et 
de quelques autres peuples, pour s'opposer, conjointement avec elles, 
aux projets des Thébains et de leurs alliés'1. Hégé lochus ' , stratége ou 
géhéral , était assis sur un siége elevé3. Auprés de lu i , un taxiarque9, 
officier généra l , tenait le registre oil sontinscrits les noms des citoyens 
qu i ; étant en áge de porter les armes10, doivent se présenter á ce t r i -

l . Plut., in Timol., 1.1, p. 237. — 2. Diod., lib. XVI , p. 459. — 3. Plut., ibid. 
Nep., in Timol., cap. í. — 4. La avril de l'an 362 avant J . C. — 5. Voyez la 
note XIII á la fin du volume. — 6. Xenoph., Hist. graec, lib. VII , p. 642. Diod., 
hb. XV, p. 391. — 7. Diod., ibid., p. 393. — 8. Plut., in Phoc, t. I , p. 746. — 
9. Anstoph., m P a c , v. 1172. — 10. Id. , in Equit., v. 366. Schol., ibid. Suid. et 
Hesych., in Ka-.ix. Argum. Orat. Demosth. adv. Olymp., p. 1064. 
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tunal . I I les appelait h haute voix, et prenait une note de ceux que le 
général avait choisis1-

Les Athéniens sont tenus de servir depuis l 'ágede dix-huit ans jusqu'k 
celui de soixante2. On emploie rarementles citoyens d'un áge avancé3, 
et quand on les prend au sortir de l'enfance, on a soin de les teñir 
éloignés des postes les plus exposés4. Quelquefois le gouvernement fixe 
l 'áge des nouvelles l evées5 ; quelquefois on les tire au sort6. 

Ceux qui tiennent á ferme les impositions publiques, ou qui figurent 
dans les choeurs aux fétes de Bacchus, sont dispensés du service7. Ce 
n'est que dans les besoins pressants qu'on fait marcher les esclaves8, 
les étrangers établis dans l 'Attique, et les citoyens les plus pauvres9. 
On les enrole t rés- rarement , parce qu'ils n'ont pas fait le serment de 
défendre la patrie, ou parce qu'ils n'ont aucun intérét h la défendre : 
la loi n'en a confié le soin qu'aux citoyens qui possédent quelque bien, 
et les plus riches servent comme simples soldats. I I arrive de \k que la 
perte d'une bataille, en affaiblissant les premieres classes des citoyens, 
suffit pour donner h la demiére une supériorité qui altere la forme du 
gouvernement10. 

La république était convenue de fournir k l 'armée des alliés six 
mille hommes, tant de cavalerie que d'infanterie Le lendemain de 
leur enrólement , ils se répandirent en tumulto dans les rúes et dans 
les places publiques, revétus de leurs armes12. Leurs noms furent ap-
pliqués sur les statues des dix béros qui ont donné les leurs aux tribus 
d'Atbénes13, de maniére qu'on lisait sur chaqué statue les noms des 
soldats de chaqué tribu. 

Quelques jours aprés on fit la revue des troupes. Je m'y rendis avec 
Timagéne, Apollodore et Philotas. Nous y trouvámes Iphicrate, Timo-
thée , Phocion, Chabrias, tous les anciens généraux et tous ceux de 
i 'année courante. Ces derniers avaient é té , suivant Fusage, choisis 
dans l'assemblée du peuple. Ils étaient au nombre de dix, un de chaqué 
tribu14. Je me souviens, h cette occasion, que Philippe de Macédoine 
disait un jour : « J'envie le bonbeur des Athéniens ; ils trouvent tous 
les ans dix hommes en état de commander leurs armées , tandis queje 
n'ai jamáis trouvé que Parménion15 pour conduire les miennes. » 

Autrefois le commandement roulait entre les dix stratéges. Chaqué jour 
l 'armée changeait de général16; et en cas de partage dans le conseil, 
le polémarque, un des principaux magistrats de la république, avait le 
droit de donner son suffrage". Aujourd'hui toute l 'autorité est pour 

i . Lys . , in Alcib., p. 275. Poli., lib. V I I I , cap. ix, S 115. — 2. Aristot., ap. 
Suid. et Harpocr., in 1^0.^. Poli., lib. I I , cap. n, S H- Taylor., in Not. adLys. , 
p. 124. — 3. P l u t , ibid., p. 752. — 4. iEschin., De fals. leg., p. 422. Suid. et 
Etymol. magn., inTepSp. — 5. Demosth., Philipp. I , p. 50.— 6. Lys . , pro Mantit., 
p. 307.—7. Pet.Leg. attic, p. 555. Ulpian., in I I I Olynth., p. 43. — 8. Aristoph., 
in Han., v. 33 et 705. Schol., ibid. — 9. Aristopb., ap.- Harpocr., in 0?¡x. Pet., 
ibid., p. 546. — 10. Aristot., De rep., lib. V, cap. ni, t. I I , p. 389. — 11. Diod., 
lib. XV, p. 393. — 12. Aristoph., in Lysist., v. 556, etc. — 13. Id . , in P a c , 
V. 1183. Schol., ibid. — 14. Demosth., ibid., p. 50. Aristot. et Hyper., ap. Har
pocr. in ZTpaxiiY- Plut., in Cim., t. I , p. 483 ; et alii. — 15. Plut., Apophth., t. I I , 
p. 177. — 16. Herodot., lib. V I , cap. ex. Plut., in Arist., t. I , p. 321. —17. He-
rodot., lib. VI , cap. cix. 
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l'ordinaire entre les mains d'un séul, qui est obligó k son tour de 
rendre compte de ses opérations, h. moins qu'on ne Fait revétu d'un 
pouvoir illimité1. Les autres généraux restent h Athénes, et n'ont 
presque d'autres fonctions que de repfésenter dans les cérémonies pu
bliques 2. 

L'infanterie3 était composée de trois ordres de soldáis : les hoplites 
ou pesamment armés ; les armés k la légére ; et les peltastes, dont les 
armes étaient moins pesantes que cellos des premiers, moins légeres 
que cellos des secondsl 

Les boplites avaient pour armes défensives, le casque, la cuirasse le 
bouclier, des esp&ces de bottines qui couvraient la partió antérieúre 
de la jambe ; pour armes offensives, la pique et l'épéo5. 

Les armés k la légére étaient destinés á/lancer des javelots ou des 
flécbes ; quelques-uns, des pierres, soit avec la fronde, soit avec la 
main. 

Les peltastes portaient un javelot, et un petit bouclier nommé 
pelta. 

Les boucliers, presque tous de bois de sanie6 ou memo d'osier, 
étaient ornés de couleurs, d 'emblémes, et d'inscriptions'. J'en vis oií 
Ton avait tracé en lettres d'or ees mots : A LA BONNE FORTUNE8 • d'au
tres oü divers officiers avaient fait peindre des symboles relatifs'íi leur 
caractére ou á leur goút . J'entendis, en passant, un vieillard quidisait 
á son voisin : « J'étais de cette malheureuse expédition de Sicile, i l y a 
cinquante-trois ans. Je serváis sous Nicias, Alcibiade et Lamachus. 
Vous avez oui parler de l'opulence du premier, de la valeur et de la 
beauté du second : le troisiéme était d'un courage k inspirer la ter-
reur. L'or et la pourpre décoraient le bouclier de Nicias9: celui de 
Lamacbus représentai t une tete de Gorgone10; et celui d'Alcibiade, un 
Amour lancant la foudre ".D 

Je voulais suivre cette conversation ; mais j ' en fus détourné par l'ar-
rivée d'Iphicrate, k qui Apollodore venait de raconter Tbistoire de T i -
magéne et la mienne. Aprés les premiers compliments, Timagéne le 
félicita sur les changements qu'il avait introduits dans le^ armes des 
hoplites. «lis étaient nécessaires, répondit Iphicrate; laphalange, acca-
blée sous le poids de ses armes, obéissait avec peine aux mouvements 
qu'on lui demandait, et avait plus de moyens pour parer les coups de 
l'ennemi que pour l u i en porter. Une cuirasse de toile a remplacé cello 
de m é t a l ; un bouclier petit et léger , ees énormes boucliers qu i , k 
forcé de nous protéger , nous ravissaient notre l iberté. La pique est 
devenue plus longue d'un tiers, et l 'épée de moitié. Le soldat lie et 
délie sa chaussure avec plus de facilité a. J'ai voulu rendre les hoplites 

1. Plut., in Alcib., t. I , p. 200. Suid., in Aü-cozp. — 2. Demosth., Philipp. I , 
p. 51. — 3. Plut., Reip. ger. praecept, t. I I , p. 810. — 4. Arian., Tact., p. lo. 
iEhan., Tact., cap. n. — 5. Suid., in 'o*).. — 6. Thucyd., lib. IV, cap. ix. Poli., 
hb. I , cap. x, ÍJ133. Theophr., Hist. plant., lib. V , cap. iv, p. 518. — 7. jEschyl., 
Sept. contr. Theb., Y. 393, etc. — 8. Plut., in Demostb., t. I , p. 855. — 9. Id. , 
inNic , 1.1, p. 542. Poli., lib. I , cap. x,§134. — lo. Aristoph., in Achara., v.573. 
Schol., ibid. —11. Plut., in Alcib., t. I , p. 198. —12. Diod., lib. XV, p. 3G0, 
Nep., in Iphicr., cap. i . 
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plus redoutables : ils sont dans une armée ce qu'est la poitrine dans 
le corps humain.» Comme Iphicrate étalait volontiers de l 'éloquence, i l 
suivit sa comparaison : i l assimila le géné ra l á la tete, la cavalerieaux 
pieds, les troupes légéres aux mains'. Timagéne lu i demanda pour-
quoi i l n'avajt pas adopté le casque béotien, qui couvre le cou en se 
prolongeant jusque sur la cuirasse2. Cette question en amena d'autres 
sur la tenue des troupes, ainsi que sur la tactique des Grecs et des 
Perses. De mon cóté j'interrogeais Apollodore sur plusieurs objets que 
ses réponses feront connaítre. 

« Au-dessouá des dix stratéges, disait-il, sont Íes dix taxiarques, qui, 
de méme que les premiers, sont tous les ans nommés par le sort, et 
tirés de chaqué t r ibu dans l'assemblée générale3. Ce sont eux qui , 
sous les ordres des généraux, doivent approvisionner l 'armée, régler 
et entretenir l'ordre de ses marches, l 'établir dans un camp4, mainte-
nir la discipline, examiner si les armes sont en bon état. Quelquefois 
ils commandent l'aile droite5; d'autres fois le général les envoie pour 
annoncer la nouvelle d'une victoire, et rendre compte de ce qui s'est 
passé dans la bataille6. » 

Dans ce moment nous vimes un homme revétu d'une tunique7 qui 
lu i descendait jusqu'aux genoux et sur laquelle i l aurait dú mettre sa 
cuirasse, qu'i l tenait dans ses bras avec ses autres armes. I I s'approcha 
du taxiarque desa t r ibu, auprés de qui nous étions. « Compagnon, lu i 
dit cetofficier, pourquoi n'endossez-vous pas votre cui rasse?»II répon-
d i t : a Le temps de mon service est expiré; hier je labourais mon ehamp 
quand vous fites l'appel. J'ai été inscrit dans le role de la milico sous 
l'archontat de Calilas: consultez la liste des archontes8, vous verrez 
qu'il s'est écoulé depuis ce temps-lá plus de quarante-deux ans. Cepen-
dant, si ma patrie a besoin de moi , j ' a i apporté mes armes. 5>L'officier 
vérifia le fait; et, aprés en avoir conféré avec le général, i l effaca le 
nom de cet honnéte citoyen, et l u i en substitua un autre9. 

Les places des dix taxiarques sont des charges d'État qu'on est plus 
jaloux de posséder que de remplir. La plupart d'entre eux se dispensent 
de suivre l 'armée, et leurs fonctions sont partagées entre les chefs que 
le général met á la tete des divisions et des subdivisions,0. Ils sont en 
assez grand nombre. Les uns commandent cent vingt-huit hommes; 
d'autres, deux cent cinquante-six, cinq centdouze, mille vingt-quatre", 
suivant une proportion qui n'a point de bornes en montant, mais qui , 
en descendant aboutit h unterme qu'on peut regarder comme l 'élément 
des différentes divisions de la phalange. Cet élément est la file, quel
quefois composée de huit hommes, plus souvent de seize12. 

1. Plut., in Pelop., 1.1, p. 278. — 2. Xenoph., De re equestr., p. 952. — 3. De-
mosth., Philipp. I , p. 50. Poli., lib. V I H , cap. ix, § 54. — 4. Sigon., De rep. 
Athen., lib. IV, cap. v. Pott., Archaeol. graec, lib. I I I , cap. v. — 5. Aristoph., 
in Av., v. 352. — (í^jEschin., De fals. leg., p. 422. — 7. Xenoph., Exped. Cyr., 
lib. V, p. 347. jElian., Var. hist., lib. X I I I , cap. xxxvn. — 8. Demosth., ap. Har-
pocr. in 'Eitivui».. — y. Aristoph., in P a c , v. 1181. Lys., pro Mil., p. 161. — 
10. Polyaen., Strateg., lib. I I I , cap. ix, § lo. — 11. Arrian., Tact., p. 28. jElian. , 
Tact., cap. iv. —12. Xenoph., Hist. graec, lib. IV, p. 515. Arrian., ibid., p. 18. 
/Elian., ibid., cap. vil . 
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J'interrompis Apollodore, pour lu i montrer un homme qui avait uñe 
couronne sur sa té te , et un caducée dans sa main'.a J'en aidéjci vu pas-
ser plusieurs, lu i dis-je. — Ce sont des hé rau t s , me répondit-ii. Leur 
personne est sacrée : ils exercent des fonctions importantes, ils dénon-
cent la guerre, proposent la tréve ou la paix2, publient les ordres du 
géné ra l3 , prononcent les commandements, convoquent Tarmée4, 
annoncent le moment du départ , l'endroit oü i l faut marcher, pour 
combien de jours i l faut prendre des vivres4. Si, dans le moment de 
l'attaque ou de la retraite, le bruit étouffe la voix dú hérau t , on éléve 
des signaux6: si la poussiere emp&che de les voir, on fait sonner la 
trompette7: si aucun de ees moyens ne réussit , un aide de camp court 
de rang en rang.signifier les intentions du général8. » 

Dans ce moment, quelques jeunes gens qui passaient comme des 
éclairs auprés de nous pensérent renverser de graves personnages qui 
marchaient á pas comptés, <r Les premiers, me dit Apollodore, sont des 
coureurs9; les seconds des devins: deux esp^ces d'hommes souvent 
employés dans nos a rmées ; les uns pour porter au loin les ordres du 
général, les aútres pour examiner dans les entradles des victimes s'ils 
sont conformes h lavolonté des dieux10. 

— Ainsi, repris-je, les opérations d'une campagnedépendent ,chez les 
Grecs, de l 'intérét et de l'ignorance de ees prétendus interprétes .du 
ciel? —Trop souvent, me répondit-il. Cependant, si la superstition les a 
établis parmi nous, i l est peut-étre de la politique de les maintenir. 
Nos soldats sont des hommes libres, courageux, maisimpatients, et i n -
capables de supporter la prudente lenteur d'un général , qui , ne pouvant 
faire entendre la raison, n'a souvent d'autre ressource que de faire 
parler les dieux. » 

Comme nous errions autour de la phalange, je m'apercus que cha
qué officier général avait auprés de lui un officier subalterne qui ne le 
quittait point. «Ces t son écuyer11 me dit Apollodore. I I est obligé de le 
suivre dans le fort de la mé lée , et, en certaines occasions, de garder 
son bouclierl2. Chaqué hoplite, ou pesamment a r m é , a de méme un va-
let13 qui, entre autres fonctions, remplit quelquefois cellos de l ' écuyer" ; 
mais, avant le combat, on a soin de le renvoyer au bagage15. Le dés-
honneur, parmi nous, est attaché á la perte du bouclier16, et non 
h. celle de l'épée et des autres armes offensives. — Pourquoi cette diífé-
rence?luidis-je.—Pour nous donner unegrande lecon, me répondit-il : 
pour nous apprendre que nous devons moins songer h. verser le sang 

1. Thucyd., lib. I , cap. LTII. — 2. Xenoph., ibid., p. 533. Id . , Exped. Cyr., 
b. V, p. 366. —3. Id . , ibid., lib. IV , p. 317. Id. , De rep. Laced.,p. 686. —4. Id., 

Exp. Cyr., lib. I I I , p. 299. — 5. Id . , ibid., lib. IV , p. 312. Schol. Aristoph., in 
Av., v. 450. — 6. Thucyd., ibid., cap. LXIII. Suid., in Ir^. jElian., Tact., 
cap. xxxiv. — 7. Xenoph., ibid., p. 319, et alü. — 8. Suid., in "EXTOW-. Guisch., 
Tact. d'Arrien, t. I I , p. 169. — 9. Suid., in 'H^ofS?. Harpocr., in Aponox. — 
10. Xenoph., De mag. equit., p. 972; id., Exped. Cyr., et alü. — i l . jElian., 
Var. hist., lib. X I , cap. ix. Plut., Apophth., t. I I , p. 194. — 12. Xenoph., Exped. 
Cyr., lib. IV, p. 321. — 13. Thucyd., lib. I I I , cap. xvn, p. 177. —.14. Polyaen., 
Strateg., lib. I I , cap. ra, § 10. — 15. jElian., Tact., cap. LUÍ. Arrian., Tact., 
p. 73. — 16. jEschin.. in Tim., p. 264. Lys . , in Theomn., p. 174. Andoc, De 
myst., p. lo. 
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de l'ennemi qu'h Tempécher de répandre le nó t re1 , et qu'ainsi la guerre 
doit étre plutót un état de défense que d'attaque. » 

Nous passámes ensuite au Lycée, oü se faisait la revue de la cavalerie. 
Elle est commandée de droit par deux généraux nommés hipparques, 
et par dix chefs particuliers appelés phylarques, les uns et les autres 
tirés au sort tous les ans dans l'assemblée de la nation2. 

Quelques Athéniens sont inscrits de bonne heure dans ce corps, 
comme presque tous les autres le sont dans Tinfanterie. I I n'est com
posé que de douze cents hommes 3. Chaqué tr ibu en fournit cent vingt, 
avec le chef qui doit les commander4. Le nombre de ceux qu'on met 
sur pied se regle pour l'ordinaire sur le nombre des soldats pesamment 
a rmés ; et cette proportion, qui varié suivant les circonstances, est 
souvent d'un h dix, c'est-íi-dire qu'on joint deux cents chevaux á, deux 
mille boplites5. 

« Ce n'est guere que depuis un siécle, me disait Apollodore, qu'on 
voit de la cavalerie dans nos armées. Celle de la Thessalie est ñom-
breuse, parce que le pays abonde en páturages. Les autres cantons de 
la Crece sont si secs, si stériles, qu'i l est tr^s-difficile d'y élever des 
chevaux: aussi n'y a-t-il que les gens riches qui entrent dans la cava
lerie6; de Ik vient la considération attachée h ce service7. On ne peut y 
étre admis sansobtenir l 'agrément des généraux, des chefs particuliers, 
et surtout du sénat , qui veille spécialement h l'entretien et h l'éclat 
d'un corps si distingués. I I assiste k l'inspection des nouvelle? levées.» 

Elles parurent ensa présence avec le casque, lacuirasse, le bouclier, 
l 'épée, la lance ou javelot, un pétit mantean, etc. Pendant qu'on 
procédait k l'examen de leurs armes, Timagene, qui avait fait une 
étude particuliére de tout ce qui concerne l'art mil i taire , nous disait: 
«Une cuirasse trop large ou trop étroite devient un poidsou un l ienin-
supportable9. Le casque doit étre fait de maniere que le cavalier puisse, 
dans le besoin, s'en couvrir jusqu'au milieu du visage. I I faut appli-
quer sur le bras gauche cette armure qu'on a récemment inventée, et 
qu i , s 'étendant et se repliant avec facilité, couvre entiérement cette 
partie du corps depuis l'épaule jusqu'á la main; sur le bras droit, des 
brassards de cuir, des plaques d'airain; et dans certains endroits, de 
la pean de veau, pourvu que ees moyens de défense ne contraignent 
pas les mouvements: les jambes et les pieds seront garantís par des 
bottes de cuir10, armées d ' éperons" . On préfére , avec raison, pour les 
cavaliers, le sabré k l 'épée. Au lieu de ees longues lances, frágiles et 
pesantes, que vous voyez dans les mains de la plupart d'entre eux, 
j'aimerais misux deux petites piques de bois de cormier, Tune pour 
lancer, l'autre pour se défeudre,2. Le front et le poitrail du cheval 
seront protégés par des armures part iculiéres; les flanes et le ventre, 

1. Plut., in Pelop., t. I , p. 278. — 2. Demosth., Philipp. í, p. 50. — 3. Andoc, 
Do pac , p. 24. Suid., in " i - * . — 4. Poli., lib. V I I I , cap. ix, S 94. Harpocr., in 
4,,^.—5. Demosth., ibid. Xenoph., Hist. graec, lib. I , p. 440. — 6. Xenoph., 
.De re equest., p. 935. — 7. Arist., De rep., lib. IV, cap. ra, t. I I , p. 365. — 
8. Xenoph., De magist. equit., p. 955. Lycurg., ap. Harpocr., in a o x i | i . — 9. Xe
noph., De re equest. p. 953. — 10. Id. , ibid., p. 953. — 11. Id. , ibid., p. 944. — 
12. Id. , ibid., p. 95?. 
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par Ies couvertures que Ton étend sur son dos, et sur lesquelles le ca-
valier est assisi. » 

Quoigue les cavaliers athéniens n'eussent pas pris toutes les précau-
tions que Timagéne venait d'indiquer, cependant i l futassez content de 
la maniere dont ils étaient armés. Les sénateurs et les officiers géné-
raux en congédierent quelques-uns qui ne paraissaient pas assez ro
bustos2; ils reprocherent k d'autres de ne pas soigner leurs armes. On 
examinait ensuite si les chevaux étaient fáciles au montoir3, dóciles 
au mors, capables de supporter la fatigue4; s'ils n 'étaient pas ombra-
geux5, trop ardents ou trop mous6. Plusieurs furent réformés; et pour 
exclure á jamáis ceuxqui étaient vieux ou infirmes, on leur appliquait 
avec un fer chaud une marque sur la máchoire7. 

Pendant le cours de cet examen, les cavaliers d'une t r ibu vinrent, 
avec de grands cris, dénoncer au sénat un de leurs compagnons, qu i , 
quelques années auparavant, avait, au milieu d'uncombat, passé de 
l'infanterie á lacavalerie, sans l'approbation des chefs. La faute était 
publique, la loi formelle8. I I fut condamné á cette espéce d'infamie 
qui prive un citoyen de la plupart de ses droits. 

La meme flétrissure est attachée á celui qui refuse de servir 9, et 
qu'on est obligé de contraindre par la voie des tribunaux '0. Elle Test 
aussi contre le soldat qui fuit h l'aspect de Tennemi, ou qui , pour évi-
ter ses coups, se sauve dans un rang moins exposé 11. Dans tous ees 
cas, le coupable ne doit assister n i h. l 'assemblée générale , n i aux 
sacrifices publics; et s'il y parait, cbaque citoyen a le droit de le tra-
duire en justice. On décerne contre lu i différentes peines; et s'il est 
condamné h une#aende, 11 est mis aux fers jusqu'á ce qu'il ait payé. 

La trahison est punie de mort12. La désertion Test de méme13, parce 
que desertor, c'est trabir l ' E t a t L e g é n é r a l a le pouvoir de reléguer 
dans un grade inférieur, et méme d'assujettir aux plus viles fonctions, 
l'officier qui désobéit bu se déshonore l5. 

«Des lois si r igouréuses, dis-je alors, doivent entretenir l'bonneur et 
la subordination dans vos armées. » Apollodore me répond i t : « U n É t a t 
qui ne protége plus ses lois n'en est plus protégé. La plus essentielle 
detentes, ceile qui obligo chaqué citoyen h défendre sa patrie, est 
tous les jours indignement violée. Les plus riebes se font inseriré dans 
la cavalerie, et se dispensent du service, soit par des contributions 
volontaires ,G, soit en se substituant un bomme h, qui ils remettent leur 
cbeval1'. Bientot on ne trouvera plus d'Atbéniens dans nos armées. 
Vous en vites bier enroler un petit nombre : on vient de les associer h. 

i . Xenoph., De re equest., p. 952, et De magist. equit., p. 968.— 2. Id . , De 
masist. equit., p. 955. — 3. Id. , De re equest., p. 936. - 4. Id. , De magist. 
equit., p. 954. — 5. Id . , De re equest., p. 937. — 6. Id . , ibid., p. 947. — 7. He-
sveh. etEtymol., inTPu<T™, Eustath., in Odyss., lib. IV, p. 1517. — 8. Lys., m 
Alcib., I , p. 276 et 282; id. , in Alcib., I I , p. 299. Lycurg., ap. Harpocr. in Aoxin. 
Dem., pro Rhod libert., p. 148. — 9. Demosth., in Neaer., p. 865; id., m Timocr., 
p. 789. — lo. Xenoph., De magist. equit., p. 955. — 11. jEsch., in Ctes., p. 456. 
Lys . , in Alcib., I , p. 275 et 278. — 12. Lys . , in Philon., p. 498. — 13. Pet., Leg. 
attic, p. 563. — 14. Suid. et Hesych., in AÍTÓ^. — 15. Xenoph., ibid., p. 957 ; 
in Exped. Cyr., lib. I I I , p. 296. Pet., ibid., p. 556. — 16. Demosth., in Mid., 
p. 629. Xenoph., ibid., p. 972. - 17. Potter., Archaeol. graec, lib. I I I , cap. m. 
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des mercenaires k qui nous ne rougíssons pas de confier le salut de la 
république. H s'est elevé depuis1 quelque temps, dans la Grece, des 
chefs audacieux, qui , aprés avoir rassemblé des soldats de toutes les 
nations, courent de contrée en contrée, tra$nent íi leur suite la dé-
solation et la-inort,prostituent leur valeur íi la puissance qui les acheté, 
préts k combatiré contre elle au moindre m é c o n t e n t e m e n t V o i l á 
quelle est aujourd'hui la ressource et l 'espérance d'Athénes. Des que 
la guerre est déclarée, le peuple, accoutumé aux douceurs de la paix, 
et redoutant les fatigues d'une campagne, s'écrie d'une commune voix: 
a Qu'on fasse venir dix mi l le , vingt mille étrangers2. » Nos peres au-
raient frémi á ees cris indécents ; mais l'abus est devenu un usage, 
et l'usage une lo i . 

— Cependant, lu i dis-je, si parmi oes troupes vénales i l s'en trouvait 
qui fussent capables de discipline, en les incorporant avec les vótres 
vous les obligeriez k se surveiller mutuellement, et peut-étre excite-
riez-vous entre elles uneémulat ion utile3.—^Si nos vertus ont besoin de 
spectateurs, me répondit-i l , pourquoi en chercher ailleurs que dans 
le sein de la république? Par une institution admirable, ceux d'une 
t r ibu , d'un cantón, sont enrolés dans la méme cohorte, dans le méme 
escadron;'ils marchent, ils cúmbattent á coté de leurs parents, de 
leurs amis, de leurs voisins. de leurs rivaux. Quel soldat oserait com-
mettre une lácheté en présence de témoins si redoutables? Comment, k 
son retour, soutiendrait-il des regards toujours préts k le confondre? » 

Aprés qu'Apollodore m'eut entretenu du luxe révoltant que les offi-
ciers, et méme les généraux, commengaient introduire dans les ar-
m é e s 1 , je voulusm'instruire de la soldé des fantassins et des cavaliers. 
o Elle a varié suivant les temps et les lieux, répondit Apollodore.J'ai oui 
diré k des vieillards qui avaient servi au siége de Potidée, i l y a 
soixante-huit ans, qu'on y donnait aux hoplites,pour maitre et valet5, 
deux drachmes par jour6; mais c'était une paye extraordinaire qui 
épuisa le trésor public. Environ vingt ans aprés , on fut obligé de ren-
voyer un corps de troupes légéres qu'on avait fait venir de Thrace, 
parce qu'elles exigeaient la moitié de cette so ldé ' . 

« Aujourd'hui la paye ordinaire pour l'hoplite est de quatre oboles 
par jour , de vingt drachmes par mois 8. On donne communément le 
double au chef d'une cohorte, et le quadruple au général9. Certaines 
circonstances obligent quelquefois de réduire la somme k la moitié 10: 
on suppose alors que cette légére rétr ibut ion suffit pour procurer. des 
vivres au fantassin, et que le partage du butin complétera la soldé. 

1. Demosth., in Aristocr., p. 747; id., Philipp. I , p. 50. Isocr., De pac, t. I , 
p. 384; id., Orat. ad Philipp., t. I , p. 278; id., Epist. II ad Philipp., ib., p. 457 ; 
id., Epist. ad Archid. ap. Phot. Biblioth., p. 334. Polyaen., Strateg., lib. I I I , 
cap. x, § 9. — 2. Demosth., Philipp. I , p. 50. — 3. Xenoph., De magist. equit., 
p. 971. — 4. Demosth., in Mid., p. 625. Theop., ap. Athen., lib. X I I , p. 582. — 
5. Thucyd., lib. I I I , cap. xvn. —6. Une livre seize sous. — 7. Thucyd., lib. V I I , 
cap. XXVII, p. 46Í. — 8. Par jour, environ douze sous ; par mois, dix-huit livres. 
Theopomp., ap. Poli., lib. IX , cap. vi , S 64. Eustath., in Iliad., p. 95i; id., in 
Odyss., p. 1405. — 9. Xenoph., Exped. Cyr., lib. V I I , p. 402 et 413. — 10. De
mosth., Philipp. I , p. 51. 
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« Celle du cavalier, en temps deguerre, est, suivant les occasions, 
le double 1, le triple2, et meme le quadruple3 de celle du fantassin. En 
temps de paix, oü toule soldé cesse, i l recoit pour l'entretien d'un 
cheval environ seize drachmes par mois 4; ce qui fait une dépense 
annuelle de prés de quarante talents 5 pour le trésor public6. » 

Apollodore ne se lassait point de satisfaire á mes questions. a Avant 
que de partir, me disait-il, on ordonne aux soldats de prendre des y i -
vres pour quelques jours C'est ensuite aux généraux h pourvoir le 
marché des provisions nécessaires8. Pour porter le bagage, on a des 
caissons, des bétes de somme, et des esclaves : quelquefois des soldats 
sont obligés de s'en charger 9. 

« Vous voulez savoir quel est l'usage des Grecs h l 'égard des dépouilles 
de l'ennemi. Le droit d'en disposer ou d'en faire la répartition a tou-
jours été regardé comme une des prérogatives du généra l . Pendant la 
guerre de Troie, elles étaient mises &, ses pieds : i l s'en réservait une 
partie, et distribuait Tautre, soit aux chefs, soit aux soldats Huit 
cents ans aprfes, les généraux réglérent la répartition des dépouilles 
enlevées aux Perses h la bataille de Platée. Elles furent partagées en
tre les soldats, aprés en avoir prélevé une partie pour décorer les 
temples de la Grece, et décerner de justes récompenses h ceux qui 
s'étaient distingues dans le combat11. 

« Depuis cette époque jusqu'á nos jours, on avu t o u r á tour les géné
raux de la Grece remettre au trésor de la nation les sommes provenues 
de lávente du butin12; les destiner kdes ouvrages publics13, ou h l'or-
nement des temples 14; en enrichir leurs amis ou leurs soldats 15; s'en 
enrichir eux-mémes l6, ou du moins en recevoir le tiers, qui , dans 
certains pays, leur est assigné par un usage constant17. 

« Parmi nous, aucune loi n'a restreint la prérogative du g é n é r a l : i l 
en use plus ou moins, suivant qu'i l est plus ou moins désintéressé. 
Tout ce que l'État exige de l u i , c'est que les troupes vivent, s'ii est 
possible, aux dépens de l'ennemi, et qu'elles trouvent dans la répar
tition des dépouilles un supplément h la soldé, lorsque des raisons d 'é -
conomie obligent de la diminuer. » 

Les jours suivants furent destinés á exercer les troupes. Je me dis
pense de parler de toutes les manoeuvres dont je fus témoin : je n'en 

1. Thucyd., lib. V, cap. XLVII. — 2. Demosth., Philipp. I , p. 51. — 3. Xenoph., 
Hist. graec, lib. V, p. 556. — 4. Environ quatorze livres huit sous. — 5. Environ 
deux cent seize mille livres. — 6. Xenoph., De magist. equit., p. 956. Pet., Leg. 
attic, p. 552. — 7. Aristoph., Achara., v. 196. Schol., ibid. Plut., in Phoc , 
p. 752. — 8. Xenoph., Memor., lib. I I I , p. 762. — 9. Id . , Exped. Cyr., lib. I I I , 
p. 303, etc. — 10. Homer., Iliad., lib. IX, v. 330 ; Odyss., lib. IX , v. 39 ; lib. XIV, 
v. 232.— 11. Herodot., lib. IX, cap. LXXX. Diod., lib. X I , p. 26. Plut., in Anstid., 
t. I , p. 331. —12. C'est ce que íirent quelquefois CIMON, Plut., in Cim., t. I , 
p. 484 et 487; TIMOTHEE, Nep., in Tim., cap. I ; LYSANDER, Xenoph., Hist. graec, 
lib. I I , p. 462. Diod., lib. X I I I , p. 225. Plut., in Lys. , p. 442. — 13. CIMON, Plut., 
in Cim., p. 487: Nep., in Cim., cap. ir. — 14. Herodot., lib. IX, cap. LXXX. Thu-
cyd., lib. I I I , cap. exiv. — 15. MYRONIDÉS, Diod., lib. X I , p. 63; AGESILAS, Nep., 
in Agesil., cap. ra. Plut., in Agesil., p. 601. Xenoph., in Agesil., p. 654. IPUI-
CRATE, Polyaen.j Strateg., lib. I I I , cap. ix, S 3. — 16. CIMON, Plut., Nep., ut 
supra. — 17. CLEOMÉNE, Polyb., Hist , lib. I I , p. 147 
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donnerais qu'une description imparfaite, et mutile k ceux pour qui 
j 'écr is : voici seulement quelques observations générales. 

Nous t rouvámes, pres du mont Anchesmus, un corps de seize cents 
hommes d'infanterie pesamment a r m é s , rangés sur seize de hauteur 
et sur cent de front, chaqué soldat occupant 1 un espace de quatre 
coudées 2. A ce corps était joint un certain nombre d'armés k la 
lég&re. 

On avait placé les meilleurs soldats dans les premiers rangs et dans 
les derniers3. Les chefs de files surtout, ainsi que les serre-files, étaient 
tous gens distingués par leur bravoure et par leur expérience4. Un des 
officiers ordonnait les mouvements. « Preñez les armes! s'écriait-il 5; 
valets, sortez de la phalange ! baut la pique ! bas la pique! serre-files, 
dressez les files! preñez vos distances ! á droite 1 h. gauche6! la pique 
en dedans du bouclier'! marche 8! halte! doublez vos files! remettez-
vous! lacédémonienne évolution! remettez-vous! etc. » 

A la voix de cet officier, on voyait la phalange successivement ouvrir 
ses files et ses rangs, les serrer, les presser de maniere que le soldat, 
n'occupant que l'espace d'une coudée9, ne pouvait tourner n i h, droite 
n i h gauche 10. On la voyait présenter une ligue tantot pleine, tantót 
divisée en des sections dont les intervalles étaient quelquefois remplis 
par des armés k la légére " . On la voyait enfin, k la faveur des évo-
lutions prescrites, prendre toutes les formes dont elle est susceptible, 
et marcher en avant, disposée en colonne, en carré parfait, en carré 
long, soit k centre vide, soit k centre plein, etc. n. 

Pendant ees mouvements, on infligeait des coups aux soldats indó
ciles ou négligents13. J'en fusd'autant plus surpris,que chez les Athé-
niens i l est défendu de frapper méme un esclave u. Je conclus de Ik 
que parmi les nations policées le désbonneur dépend quelquefois plus 
de certaines circonstances, que de la nature des choses. 

Ces manoeuvres étaient á peine achevées, que nous vlmes au loin 
s'élever un nuage de poussiére. Les postes avancés15 annoncérent l'ap-
proche de l'ennemi. C'était un second corps d'infanterie qu'on venait 
d'exercer au Lycée 16, et qu'on avait résolu de mettre aux mains avec 
le premier, pour offrir l'image d'un combat Aussitót on crie aux 
armes; les soldats courent prendre leurs rangs, et les troupes lé-
géres sont placées en arriare. C'est de \k qu'elles lancent sur l'en
nemi18 des fleches, des traits, des pierres, qui passent par-dessus la 
phalange19. 

1. jElian., Tact., cap. xi. — 2. Cinq piedshuit pouces. — 3. Xenoph., Memor., 
lib. I I I , p. 762. — 4. Arrian., Tact., p. 20 et 33. ^ l ian . , Tact., cap. v. — 5. Ar
rian. , tbid., p. 73. iElian., ibid., cap. 51 et 53. — 6. Theoph., Charact. áeoi 
'O îHidO. — 7. Aristoph., in Av., v. 388. Schol., ibid. — 8. Arrian., jElian., ut 
supra. — 9. Dix-sept pouces. — 10. Arrian., ibid., p. 32. ^l ian. , ibid., cap. xi. 
— 11. Xenoph., Exped. Cyr., lib. V, p. 353.— 12. Id, , ibid., lib. I I I , p. 34. Trad. 
de M. le c. de L a L . , t. I , p. 407. Arrian., ibid., p. 69. — 13. Xenoph., ibid., 
p. 3G8i —14. Id. , De rep. Athen.,p. 693. — 15. Id. Exp. Cyr., lib. l l , p. 278.— 
16. Aristoph., in Pace, v. 355. Schol., ibid., in v. 353. — 17. Onosand., Inst-, 
cap. x, p. 34. — 18. Xenoph., Cyrop.,lib. VI , p. 167. Arrian., ibid., p. 20.— 
19. Onosander (Inst., cap. x) dit que dans ces combats simules les hoplites 
avaient des bátons et des courroies; les armés á la légére, des mottes de terre. 
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Cependant Ies ennemis venaient au pas redoublé 1, ayant la pique 
sur l'épaule droite. Leurs troupes légéres s'approchent2 avec de grands 
cris, sont.repoussées, mises en fuite, et remplacées parles hoplites, 
qui s 'arrétent á la portée du trait. Dans ce moment un silence profond 
régne dans les deuxdignes3. Bientot la trompette donne le signal. Les 
soldats chantent en l'honneur de Mars l'hymne du combat4. lis bai-
sent leurs piques ; quelques-uns frappent leurs boucliers6; tous cou-
rent alignés et en bon ordre. Le général , pour redoubler leur ardeur, 
pousse le cri du combat6. lis rép^tent mille fois, d'apr&s l u i , Eleleu! 
Eleleleu'' \ L'action parut tres-vive ; les ennemis furent dispersés, et 
nous entendlmes, dans notre petite armée, retentir de tous cótés ce 
mot, Alalé8 ! G'est le cri de victoire9. 

Nos troupes légeres poursuivirent l'ennemi10, etamenerent plusieurs 
prisonniers. Les soldats victorieux dresserent un tropbée , et s 'étant 
rangés en bataille h la tete d'un camp voisin, lis poserent leurs armes 
h. terre, mais tellement en ordre, qu'en les reprenant lis setrouvaient 
tout fo rmés" . lis se retirerent ensuite dans le camp, oú , apr&s avoir 
pris un léger repas, ils passérent la nuit coucliés sur des lits de feuil-
IclgGS í2. 1 

On ne négligea aucune des précautions que Fon prend en temps de 
guerre. Point defeu dans le camp'3; mais on en placait en avant, pour 
éclairer Ies entreprises de l'ennemi14. On pósa les gardes du soir15; on 
les releva dans les différentes veilles de la nuit,6. Un ofñcier fit plu
sieurs fois la ronde, tenant une sonnette dans sa main Au son de cet 
instrument, la sentinelle déclarait l 'ordíe ou le mot dont on était con-
venu. Ce mot est un signe qu'on chango souvent, et qui distingue 
ceux d'un méme parti. Les officiers et les soldats le recoivent avant le 
combat, pour se rallier dans la mélée ; avant la nui t , pour se recon-
naltre dans l'obscurité,8. C'estau général h le donner; et la plus grande 
distinction qu'il puisse accorder Ji quelqu'un, c'est de lu i céder son 
droit19. On emploie assez souvent ees formules : Júpiter sauveur et 
Hercule conducteur20; Júpiter sauveur et la Victoire; Minerve-Pallas; 
le Soleil et la Lune; épée et poignard21. 

Iphicrate, qui ne nous avait pas quit tés, nous dit qu'i l avait sup-
primé la sonnette dans les rondes; et que, pour mieux dérober la 

i . Xenoph., Exped. Cyr., lib. V I , p. 3 8 7 . - 2. M i a u . , Tact. cap. x v n . -
3. Homer., Iliad., 'lib. I I I , v. 8. — 4. Xenopb., Hist. grao., lib. I I , p. 474; id., 
Exped. Cyr., lib. IV , p. 324, 326, etc. - 5. Id. , Exped., lib. I , p. 265. Poh., 
lib. I , cap. x, § 163. — 6. Xenoph., ap. Demet. Phaler., cap. xcxyni. — 7. Id . , Ex
ped., ibid. Aristoph., in Av., V. 363. Schol., ibid. Hesych. et Smd., in KU*»u. — 
8. Dans les anciens temps, la derniére lettre du mot Alale se pronongait comme 
un i (Plat . , in Cratyl., t. I , p. 418). On disait en conséquence Alali. — 9. Aris
toph., ibid., v. 954 et 1761. Schol., ibid. Hesych., in 'AKOX. — 10. Xenoph., Ex
ped., lib. VI , p. 387. — 11. Trad. de l'expéd. de Cyrus, par M. le c. de La L . , 
t. I , p. 221. —12. Polyaen., Strateg., lib. I I I , cap. ix, § 19. Eustath., in Odyss., 
p. 1678. Schol. Aristoph., in P a c , v. 347. — 13. Aristoph., m Av., v. 8-*2. — 
14. Xenoph., Hist. graec, lib. V I , p. 587. — 15. Id . , Exped., lib. VII , p. ¿ P p - T 
16. Id. , ibid., lib. IV, p. 316 . -17 . Aristoph., ibid., v. 843 et 1160. Schol. ibid. 
Ulpian., in Demosth., De fals. leg., p. 377. — 18. Xenoph. Exped., hb. V I , 
p. 386; lib. VII , p. 406. — 19. Id. , ibid., p. 407. - 20. Id. , ibid., lib. V I , p. 386. 
— 21. Id. , ibid., lib. I , p. 264. jEneas, Comment., cap. xxiv. 
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connaissance de Fordre k r ennemi , í i l donna i t deux ino í s différents pour 
l'officier et pour la sentinelle, de maniere que l ' u i i . par exemple, ré-
pondait, Júpiter sauveur; et I'autre, Neptune '. 

Iphicrate aurait voulu qu'on eút entouré le caínp d'une enceinte qui 
en défendit les approches. «C'est une précaution, (Jisait-il, dont on doit 
se faire une habitude, et que je n'ai jamáis négligée, lors méme que 
je me suis trouvé dans un pays ami2. 

a Vousvoyez, ajoutait-il, ees lits de feuillages. Quelquefois je n'en 
fais établir qu'un pour'deuxsoldats; d'autres fois chaqué soldaten a deux. 
Jequitte ensuite mon camp, l'ennemi survient, compte les lits ;et, me 
supposant plus ou moins de forces que je n'en ai effectivement, cu i l 
n'ose m'attaquer , ou i l m'attaque avec désavantage3. 

a J'entretiens la vigilance de mes troupes, en excitant sous main des 
terreurs paniques, tantót par des alertes fréquentes, tantót par la 
fausse rumeur d'une trahison, d'une embuscade, d'un renfort survenu 
h l'ennemi4. 

« Pour empéeber que le temps du repos ne soit pour elles un temps 
d'oisiveté, je leur fais creuser des fossés, couper des arbres, transpor-
ter le camp et les bagages d'un lieu dans un autre6. 

« Je táche surtout de les mener par la voie de l'honneur. Un jour , 
prés de combattre, je vis des soldats pál i r ; je dis tout haut: «Si quel-
qu'un d'entre vous a oublié quelque chose dans le camp, qu'il aille et 
« revienne au plus vité. » Les plus laches profitérent de cette permis-
sion. Je m'écriai alors : a Les esclaves ont disparu ; nous n'avons plus 
« avec nous que de braves gens. » Nous marchames, et l'ennemi prit 
la fuite6. 5) 

Iphicrate nous raconta plusieurs autres stratag^mes qui lu i avaient 
également bien réussi. Nous nous ret irámes vers le milieu de la nuit. 
Le lendemain, et pendant plusieurs jours de suite, nous vímes les ca-
valiers s'exercer au Lycée et aupres de l'Académie7 : on les accoutu-
mait k sauter sans aide sur le cheval8, á lancer des traits9, k franchir 
des fossés, á grimper sur les hauteurs, k courir sur un terrain en 
pente10, á, s'attaquer, k se poursuivre 11, íi faire toutes sortes d'évolu-
tions, tantót séparément de l'infanterie, tantót conjointement avec elle. 

Timagene me disait : « Quelque excellente que soit cette cavalerie , 
elle serabattue si elle en vient aux mains avec celledes Thébains. Elle 
n'admet qu'un petit nombre de frondeurs et de geris de trait dans les 
intervalles de sa ligne ; les Thébains en ont trois fois autant, et ils 
n'emploient que des Thessaliens, supér ieurs , pour ce genre d'armes, 
k tous les peuples de la Gréce. » L'événement justifia la prédiction de 
Timagéne 12. 

L'armée se disposait k partir. Plusieurs familles étaient consternées. 
Les sentiments de la nature et de l'amour se réveillaient avec plus de 

1. jEneas, Comment., cap. xxiv. — 'i. Polyaen., Strateg., lib. I I I , cap. ix, 
S 17. — 3. Id. , ibid., § 19. — 4. Id. , ibid., § 32.. — 5. Id. , ibid., § 35. — 6. Id. , 
ibid., S 1- — 7- Xenoph., De magist. equit., p. 959, etc. — 8. Id. , ibid., p. 954. 
— 9. Id. , ibid., p. 954 et 956. — 10. Id. , ibid., p. 966; et De re equest., p. 936. 
— 11. Id. , De re equest., p. 951. — 12. Diod., lib. XV, p. 394. 
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forcé dans le coeur des meres et des épouses. Pendant qu'elles se 
livraient á leurs craintes, des ambassadeurs, récemment arrivés de 
Lacédémone, nous entretenaient du courage que lesfemmes spartiates 
avaient fait paraitre en cette occasion. Un jeune soldat disait h sa mere, 
en lu i montrant son épée : « Elle est bien coarte! — Eh bien!. répon-
dit-elle, yous ferez un pas de plus' . « Une autre Lacédémonienne, en 
donnant le bouclier k son fils2, lu i dit : « Revenez avee cela, ou sur 
cela3. » 

Les troupes assisterent aux fétes de Bacchus-, dont le dernier jour 
amenait une cérémonie que les circonstances rendirent tres-intéres-
sante. Elle eut pour témoins le sénat , Tarmée, un nombre infini de 
citoyens de tous états , d 'étrangeis de tous pays. Apres la derniere 
t ragédie , nous vlmes paraitre sur le théátre un héraut suivi de plu-
sieurs jeunes orphelins couverts d'armes étincelantes. I I s'avanca pour 
les présenter k cette auguste assemblée, etd'une voix ferme et sonore 
i l prononca lentement ees mots : « Voici des jeunes gens dont les 
péres sont morts k la guerre, apr&s avoir combattu avec courage. Le 
peuple, qui les avait adoptés, les a fait élever jusqu'k l'áge de -vingt 
ans. I I leur donne aujourd'hui une armure complete, i l les renvoie 
chez eux; i l leur assigne les premieres places dans nos spectacles4. » 
Tous les coeurs furent émus. Les troupes versérent des larmes d'atten-
drissement, et partirent le lendemain. 

CHAP. X I . — Séance mi Théátre*. 

Je viens de voir une t ragédie ; etdans le désordre de mes idées, je 
jette rapidement sur le papier les impressions que j 'en ai recues. 

Le ' théátre s'estouvert á l a p o i n t e dujour6. J'ysuis arrivé avec Pbilo-
tas. Rien de si imposant que le premier coup d'ceil: d'un coté, la scéne 
ornée de décorations exécutées par d'habiles artistes ; de l'autre, un 
vaste amphithéátre couvert de gradins qui s'élevent les uns au-dessus 
des autres jusqu'íi une tres-grande hauteur; des paliers et des escaliers 
qui se prolongent et se croisent par intervalles, facilitent la commu-
nication, et divisent les gradins en plusieurs compartiments, dont 
quelques-uns sont réservés pour certains corps et certains états. 

Le peuple abordait en foule ; i l a l l a i t , venait, montait, descendait, 
criait, r iai t , se pressait, se poussait, et bravait les officiers qui cou-
raient de tous cotés pour maintenir le bon ordre' . Au milieu de ce t u -

í . Plut., Apophth. lacón., t. I I , p. 241. — 2. Arist. , ap. Stob., serm. vu, 
p. 88. Plut., ibid. Sext. Emp., Pyrrh. hypot., lib. I I I , cap. xxiv, p. 181. — 3. A 
Sparte, c'était un déshonneur de perdre son bouclier; et c'était sur leurs bou-
cliers qu'on rapportait les soldats morts. — 4. Thucyd., lib. I I , cap. XLVT. Plat., 
in Menex., t. I I , p. 248. jEschin., in Ctes., p. 452. Lesbon., in Protrept., p. 172. 
Biog. Laert., in Solón., lib. I , § 55. — 5. Dans la seconde année de la 104' olym-
piade, le premier jour des grandes Dionyslaques ou grandes fétes de Bacchus, 
lequel concourant toujours, suivant Dodwell, avéc le 12 d'élaphébolion, tom 
bait cette année au 8 avril de l'an 362 avant J . C. — 6. Xenoph., Memor., lib. V 
p. 825. jEschin., in ctes., p. 44o.— 7. Demosth., in Mid., p. 631. Ulpian., ibid., 
p. 688. Schol,, Aristoph. in pac , v. 733. 
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, multe, sont arrivés successivement les neuf archontes ou premiers ma-
gistrats dé la république, les cours dé justice ' , le sénat des cinq cents 
Ies officiers généraux de l 'armée^, les ministres des autels3. Cesdiver¡ 
corps ont occupé les gradins inférieurs. Au-dessus on rassemblait tous 
les jeunes gens qui avaient atteintleur dix-huitiéme année^. Les femmes 
se placaient dans un endroit qui les tenait éloignées des hommes et 
des courüsanes*. L'orchestre était vide: on le destinait aux combats de 
poésie, de musique et de danse, qu'on donne aprés la représentation 
des pieces ; car ici tous les arts se réunissent pour satisfaire tous les 
gouts. 

J'ai vu des Athéniens faire étendre sous leurs pieds des tapis de 
pourpre, et s'asseoir mollement sur des coussins apportés par leurs 
esclaves6; d'autres qui , avant et pendant la représentation, faisaient 
venir du v in , des fruits et des gá teaux ' ; d'autres qui se précipitaient 
sur des gradins pour choisir une place commode, et l'oter h celui qui 
ioccupait^. «lis en ont ledroi t , m'a dit Philotas; c'est une distinction 
qu Hs ont recue de la république pour récompense de leurs services. 

Comme j 'étais étonné du nombre des spectateurs:« H peut se monter, 
m a-t-il d i t , h trente mille % »La solennité de ees fétes en attire de toutes 
les parties de la Gréce, et répáñd un esprit de vertige parmi les babi-
tants de cette ville. Pendant plusieurs jours, vous les verrez abandon-
ner leurs affaires, se refuser au sommeil, passer ici une partie de la 
journée , sans pouvoir se rassasier des divers spectacles qu'on y donne 
L est un plaisir d'autant plus vif pour eux, qu'ils le goútent rarement. 
Le concours des piéces dramatiques n'a lieu que dans deux autres fétes • 
maisies auteurs réservent tous leurs efforts pour celle-ci. On nous á 
promis sept a huit piéces nouvelles N'en soyez pas surpris : tous ceux 
qui , dans la Gréce, travaillent pour le théá t re , s'empressent k nous 
oflnr 1 bommage de leurs t a l e n t s D ' a i l l e u r s , nous reprenons quelque-
lois les piéces de nos anciens auteurs; et la lice va s'ouvrir par l 'Ant i -
gone de Sophocle. Vous aurez le plaisir d'entendre deux excellents 
acteurs, Théodore et Aristodéme12. » 

, ^ i 1 0 ^ 8 achevait á p e i n e , qu'un bérau t , aprés avoir imposé silence13 
s est é c n é : a Qu'on fasse avancer le choeur de Sophocle ! T. C'était l'an-
nonce de la piéce. Le théátre représentait le vestibule du palais de 
Créon, ro ideThébes '» . Antigone et I sméne , filies d'CEdipe, ont ouvert 
la scéne, couvertes d'un masque. Leur déclamation m'a paru naturelle, 
mais leur voix m'a surpris.« Comment nommez-vous ees actrices ^ ai-je 
ü i t . - fhéodore et Aristodéme, a répondu Philotas: car ici les femmes 

Caskub11"^110^''^- ^ ¿ap- ÍIX'- S Í2Í- - 2- T ^ O P ^ - . Charact, cap. v. 
casauD. ibid., p, 51. — 3. Hesych., in Ne^. — 4. Poli., ibid. S 122 Schol 
Anstoph. in Av., v. 795. - 5. Aristoph, in Eccles. , v.'22 Schol ibid -

fn ' o" w' ? ' *64A~ 8- fnstoph., m Equit., v. 572. Schol., ibid. Suid., 
inU9oiS?. — 9. Plat., in Conv., t. I I I , p. 173 et 175. — lo. Plut An seni eth 
t. I I p. 785. Mém. de FAcad. des bell. lettr!, t. XXXIX p m ' - 1 1 P at in 

mostn p. 687. — 14. Anstoph., m Achara., v. 11. Schol. ibid — <5 Sonhnrl 
in Antig., v. 18.. Argum. Aristóph. gram., ibid. ' Sophocl., 
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ne montent pas sur le théátre '. » Un moment aprés , un choeur de 
quinze vieillards thébains est en t ré , marchant á pas mesurés sur trois 
de front et cinq de hauteur. I I a célébré , dans des chants mélodieux, 
la -victoire que les Thébains venaient de remporter sur Polynice, frére 
d'Antigone. 

L'action s'est insensiblement développée. Tout ce que je voyais, tout 
ce que j'entendais, m'était si nouveau, qu'k chaqué instant mon in té-
rét croissait avec ma surprise. Entralné par les prestiges qui m'entou-
raient, je me suis trouvé au milieu de Thébes. J'ai TU Antigohe rendre 
les devoirs funébres á Polynice, malgré la sévére défense de Gréon. J'ai 
vu le tyran, sourd aux priéres du vertueux Hémon, son fils, qu'elle 
était sur le point d'épouser, la faire t raíner avec •violence dans une 
grotte obscuro qui paraissait au fond du théátre2, et qui devait lu i ser
vir de tombeau. Bientót effrayé des menaces du ciel, i l s'est avancé 
vers la caverne, d'oü sortaient des hurlements effroyables. C'étaient 
ceux de son fils. I I serrait entre ses bras la malheureuse Antigone, 

,dont un noeud fatal avait terminé les jours. La présencede Gréon irrite 
sa fureur; i l tire l'épée centre son p é r e ; i l s'en perce lui -méme, et va 
tomber aux pieds de son amante, qu'i l tient embrassée jusqu'á. ce qu' i l 
expire. 

lis se passaient presque tous k ma vue, ees événements cruels; cu 
plutót un heureux éloignement en adoucissait l'horreur. Quel est done 
cet art qui me fait éprouver h la fois tant de douleur et de plaisir, 
qui m'attache si vivement h des malheurs dont je ne pourrais pas 
soutenir l'aspect? Quel merveilleux assortiment d'illusions et de réa-
l i tés! Je voláis au secours des deux amants; je détestais l'impitoyable 
auteur de leurs maux. Les passions les plus fortes déchiraientmon áme 
sans la tourmenter; et, pour la premiére fois, je trouvais des charmes 
h la haine. 

Trente mille spectateurs fondant en larmes redoublaient mes émo-
tions et mon ivresse. Combien la princesse est-elle devenue intéres-
sante, lorsque, de barbares satellites l'entrainant vers la caverne , son 
coeur fier et indomptable, cédant k la voix impérieuse de la natura, 
a montré un instant de faiblesse, et fait entendre ees accents doulou-
reux : 

« Je vais done tout en vie descendre lentement dans le séjour des 
morts3! Je ne reverrai done plus la lumiére des cieux'í! O tombeau, o 
l i t fúnebre, demeure éternelle5! I I ne me reste qu'un espoir : vous me 
servirez de passagepour me rejoindre k ma famille, k cette famille dé-
sastreuse dont je péris la derniére et la plus misérable6. Je reverrai les 
auteurs de mes jours; ils me reverront avec plaisir. Et t o i , Polynice, 
o mon frére ! tu sauras que, pour te rendre des devoirs prescrits par 
lanature et parla religión, j ' a i sacrifié ma jeunesse, ma vie, mon hy-
men, tout ce que j'avais de plus cher au monde. Hélas! on m'aban-

1. Plut., in Phoc, t. I , p. 750. Aul. Gell., lib. V i l , cap. v. Lucían., De salt., 
cap. XXVIII, t. I I , p. 'J85. — 2. Poli., lib. IV, cap. xix, § 124. — 3. Sophocl., in 
Antig., v. 9 3 2 . - 4 . Id. , ibid., v. 891.— 5. Id. , ibid., y. 903. — efld., ibid., v. 907. 
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donne en ce moment funeste. Les Thébains insultent h mes malheurs1. 
Je n'ai pas un ami dont je puisse obtenir une larme2. J'entends la mort 
qui m'appelle, et les dieux se taisent3. Oü sont mes forfaits? Si ma 
piété fut un crime, je dois l'expier par mon trepas. Si mes ennemis 
sont coupables, je ne leur souhaite pas de plus affreux supplices que le 
'mien'í. » 

Ce n'est qu'aprés la représentation de toutes les píéces qu'on doi tad-
juger le prix. Celle de Sophocle a été suivie de quelques autres que je 
n'ai pas ^ u la forcé d'écouter. Je n'avais plus de larmes á répandre , 
ni d'attention k donner. 

J'ai copié dans ce chapitre les propres paroles de mon journal. Je 
décrirai ailleurs tout ce qui concerne l'art dramatique, et les autres 
spectacles qui relévent l'éclat des fétes Dionysiaques. 

CHAP. X I I . — Description d'Athénes. 

I I n'y a point de ville dans la Grece qui présente un si grand nom
bre de monuments que celle d'Athénes. De toutes parts s'élévent des 
édifices respectables par leur ancienneté , ou par leur élégance. Les 
chefs-d'oeuvre de la sculpture sont prodigués jusque dans les places 
publiques : ils embellissent, de concert avec ceux de la peinture, les 
portiques et les temples. Ici tout s'anime, tout parle aux yeux du spec-
tateur attentif. 

L'bistoire des monuments de cé peuple serait l'bistoire de ses ex-
ploits, de sa reconnaissance et de son cuite. 

Je n'ai ni le projet de les déc'rire en particulier, n i la prétention de 
faire passer dans l 'áme de mes lecteurs l'impression que les beautés de 
l'art faisaient sur la mienne. C'est un bien pour un voyageur d'avoir 
acquis un fonds d'émotions douces et vives, dont le souvenir se renou-
velie pendant toute sa vie; mais i l ne saurait les partager avec ceux 
qui , ne les ayant pas éprouvées, s'intéressent toujours plus au récit 
de ses peines qu'á celui de ses plaisirs. J'imiterai ees interprétes qui 
montrent les singularités d'Ólympie et de Delphes : je conduirai mon 
lecteur dans les diíférents quartiers d'Athénes : nous nous placerons 
aux derniéres années de mon séjour dans la Gréce, et nous commen-
cerons par aborder au Pirée5. 

Ce port, qui en contient trois autres plus petits6, est k l'ouest de-
ceux de Munychie et de Pha lé re , presque abandonnés aujourd'hui, 
On y rassemble quelquefois jusqu'á, trois cents ga lé res ' ; i l pourrait en 
contenir quatre cents8. Thémistocle en fit pour ainsi diré la décou-
verte, quand i l voulut donner une marine aux Athéniens9. On y vi t 

1. Sophocl., in Antig., v. 850. — 2. Id. , ibid., v. 894. — 3. Id. , ibid., v. 945. 
— 4. Id. , ibid., v. 940. — 5. Voyez la note XIV á la fin du volume. — 6. Thu-
cyd., lib. I , cap. xexm. Pausan., lib. I , cap. i , p. 3. Le Roi, Ruines de la Gréce, 
part. premiére, p. '261. — 7. Thucyd., lib. I I , cap. xm. — 8. Strab., lib. I X , 
p. 395. Spon et Wheler observent que quarante ou quarante-cinq denos 
vaisseaux auraient de la peine á teñir dans ce port. — 9. Plut., in ThemisU 
t. I , p. 121. Nep., in Themist., cap, vi . Diod., lib. XI . p. 32. 
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bientót des raarchés, des magasins, et un arsenal capable de fournir á 
Tarmement d'un grand nombre de vaisseaux. 

« Avant que de mettre pied k terre, jetez les yeux sur le promontoire 
voisin. Une pierre carrée , sans ornements, et posée sur une simple 
base, est le tombeau de Thémistocle. Son corps fut apporté du lien de 
son exil1. Voyez ees vaisseaux qui arrivent, qui vont partir, qui par-
tent; ees femmes, ees enfants- qui accourent sur le rivage, pour rece-
voir les premiers embrassements oii les derniers adieux de leurs époux 
et de leurs peres; ees commis de la douane qui s'empressent d'ouvrir 
les ballets qu'on vient d'apporter, et d'y apposer leurs cachets, jusqu'á 
ce qu'on ait payé le droit de cinquantieme 2;/ces magistrats, ees i n -
specteurs qui courent de tous cótés; les uns, pour fixer le prix du blé 
et de la farine3; les autres, pour en faire transporter Ies deux tiers á 
At tónes4; d'autres, pour empécher la fraude et maintenir l'ordre5. 

a Entrons sous l 'un de ees portiques qui entourent le port6. Voilíi des 
négociants qu i , préts h faire voile pour le Pónt -Euxin ou pour la Si-
cile, empruntent á gros íntéréts les sommes dont ils ont besoin, et ré-
digent Pacte qui comprend les conditions du marché7. En voilíi un 
qui déclare, en présence de témoins , que les efifets qu ' i l vient d'em-
barquer seront, en cas de naufrage, aux risques des préteurs6. Plus 
l o i n , sont exposées, sur des tables, différentes marchandises du Bos-
phore9, et les montres des blés récemment apportés du Pont, de 
Thrace, de Syrie, d 'Égypte , de Libye, et de Sicile 'o. Allons á la place 
d'Hippodamus, ainsi nommée d'un architecte de Milet qui l'a con-
struite". I c i , les productions de tous les pays sont accumulées : ce nest 
point le marché d'Athénes, c'est celui de toute la Gréce I2. 

«Le Pirée est décoré d'un théá t re , de plusieurs temples, et de quan-
tité de statues13. Comme i l devait assurer la subsistance d'Athénes, 
Thémistocle le mit k l'abri d'un coup de main, en faisant construiré 
cette belle muraille qui embrasse et le bourg du Pi rée , et le port de 
Munychie. Sa longueur est de soixante stadeslf; sa hauteur, de qua-
rante coudées15; Thémistocle voulait la porter jusqu 'á quatre-vingts16: 
sa largeur est plus grande que la voie de deux chariots. Elle fut con-
struite de grosses pierres équar r ies , et liées k Textérieur par des te-
nons de fer et de plomb. 

aPrenons lechemin d'Ath&nes, et suivons cette longue muraille qui , 

1. Pausan., lib. I , cap. I, p. 3. — 2. Demosth., in Lacrit., p. 952. .Eneas Po-
lior., cap. xxrx. — 3. Harpocr. et Suid., in SITOCÚX. — 4. Dinarch. et Aristot 
ap. Harp. m E m ^ l . Etymol. magn., ibid. — 5. Áristot., ap. Harp. in Vopáv.— 
6. Meurs., in Pir., cap. IV. — 7. Demosth., ibid., p. 949. Theophr., Charact. 
cap. xxm — 8. Demosth., adv.Phorm., p. 9 4 4 . - 9 . Jlarpocr., in ítívá. Polyjen. 
Strateg., lib. J l , cap. n, § 2. — lo. Theophr., Hist. plant., lib. V I I I cap. iv. — 
11. Meurs., ibid., cap. v. - 12. Thucyd., lib. 11, cap. xxxvm. Isocr., Paneg., 
V i P' ? , m8,013 -̂' 'D^ ly - 1üxst- aP- rhet- graec-. I , P- 305. — « . 'Meurs . 
imci. — 14. Thucyd., ibid,, cap. xm. — 15. La longueur était de cinq mille six 
cent soixante-dix toises, et par conséquent de deux de nos llenes, de deux mille 
cinq cents toises, avec un excédant de six cent soixante-dix toises, environ un 
quart de lieiie. L a hauteur etant de quarante coudées, ou soixante pieds grecs 
equivalait a cmquante-six, .pieds de roi deux tiers. — 16, Thucvd lib 1 
cap. LCIII. Appian. Bell. Mithrjd., cap. exc, p. 325. ' ' 
. BMITUELEMY. — i . 18 
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du Pi rée , s'étend jusqu'á la porte de la vil le, dans une longueur de 
quarante stades Ce fut ancore Thémistocie qui forma le dessein de 
l 'élever2; et son projet ne tarda pas ci s'exécuter sous l'administration 
de Cimon et de Péricles 3. Quelques années aprés , ils en firent con
struiré une semblaLle, quoique un peu moins longue, depuis les murs 
de la ville jusqu'au port de Phalére s. Elle est h notre droite. Les fon-
dements de Tune et de l'autre furent établis dans un terrain maréca-
geux. qu'on eut soin de combler avec de gros rochers 5. Par ees deux 
murs de communication, appelés aujourd'hui longues murailles, le 
Pirée se trouve renfermé dans l'enceinte d'Athenes, dont i l est devenu 
le boulevard. Apres la prise de cette vi l le , on fut obligé de démolir en 
tout ou en partie ees différentes fortifications6; mais on les a presque 
entiérement rétablies de nos jours ' . 

a La route que nous suivons est fréquentée dans tous les temps, á 
toutes les heures de l a j o u r n é e , par un grand nombre de personnes 
que la proximité du P i rée , ses fétes et son commerce attirent dans ce 
lien. 

a Nous voici en présence d'un cénotaphe. Les Athéniens l'ont élevé 
pour honorer la mémoire d'Euripide, mort en Macédoine8. Lisez les 
premiers mots de rinscription : LA GLOIRE D'EURIPIDE A POUR MONUMENT 
LA GRÉCE ENTIÉRE s. Voyez-vous ce concours de spectateurs aupres de 
la vil le, les litiéres qui s 'arrétent en cet endroit10, et sur un échafaud 
cet homme entouré d'ouvriers? C'est Praxi té le ; i l va faire poser, sur 
une base qui sert de tombeau, une superbe statue équestre qu'i l vient 
de terminer11. 

« Nous voilk dans la vi l le , et aupres d'un édifice qui se nomme Pom-
péion'2. C'est de Ih que partent ees pompes ou processions de jeunes 
garcons et de jeunes filies qui vont par intervalles figurer dans les fétes^ 
que célebrent les autres nations. Dans un temple voisin, consacré h 
Cérés, on admire la statue de la déesse, celle de Proserpine, et celle 
du jeune lacebus, toutes trois de la main de Praxitélel3. 

« Parcourons rapidement ees portiques qui se présentent le long de la 
rué , et qu'on a singuliérement multipliés dans la ville. Les uns sont 
isolés; d'autres, appliqués k des bátiments auxquels ils servent de ves-
tibules. Les philosopbes et les gens oisifs y passent une partie de la 
journée. On voit dans presque tous des peintures et des statues d'un 
travail excellent.JDans celui oü Ton vend la farine14, vous trouverez un 
tablean d'Héléne, peint par Zeuxis15. 

« Prenons la rué que nous avons h gauche : elle nous conduira au 

í . Thucyd., lib. I I , cap. Xtn. Strab., lib. IX, p. 395. Diog. Laert., in Antisth.. 
lib. V I , § 2 . - 2 . Plut., in Themist., t. I , p. 121. — 3. Thucyd., lib. I , cap. ovil 
et cvm. Andoc, De pac, p. 24. Plut., in Pericl., t. I , p. 160. — 4. Andoc, ibid. 
— 5. Plut., in Cim., t. I , p. 487. — 6. Xenopli., Hist. gra;c., lib. I I , p. 4GO. 
Diod., lib. X I I I , p. 22G. Plut. , in Lysand., t. I , p. 441. — 7. Xenoph., ibid., 
lib. IV, p. 537. Diod., lib. XIV, p. 303. Nep., in Timoth., cap. xv; id., in Conon., 
cap. iv. — 8. Pausan., lib. I , cap. n, p. 6. — 9. Anthol., lib. I I I , p. 273. Thom. 
Wag., in Vit. Eurip. — 10. Dinarch., Orat. adv. Demosth., m op. Demosth., 
p. 177. — 11. Pausan., ibid. — 12. Id. , ibid. — 13. Id. , ibid. — 14. Hesych., 
in 'A/,?ÍT. Aristoph., in Eccles., v. 682. — 15. Eustath., in lliad., lib. X I , p, 8ti8, 
Un. 37. 
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quartier du Pnyx, et prés de l'endroit oü le peuple tient quelques-unes 
de ses assemblées ' . Ce quartier, qui est trés-fréquenté, confine áce lu i 
du Céramique ou des Tuileries, ainsi nommé des ouvrages en ierre 
cuite qu'on y fabriquait autrefois2. Ce vaste ernplacement est divisé en 
deux parties : Tune au delci des murs, oü se tro uve l'Académie ; l'autre 
en dedans, oü est la grande place. 

« Arrétons-nous un moment au portique royal, qu i , sous plusieurs 
rapports, mérite notre attention. Le second des archontes, nommé l'ar-
chonte-roi, y tient son tribunal3. Celui de TAréopage s'y assemble 
quelquefois 4. Les statues dont le toit est couronné sont, en terre cuite, 
et représentent Thésée qui précipite Scyron dans la mer, eí l'Aurore 
qui enléve Céphale5. La figure de bronze que vous voyez k la porte est 
celle de Pindare couronné d'un d iadéme, ayant un livre sur ses ge-
noux, et une lyre dans sa main6. Thébes, sa patrie, offensée de l'éloge 
qu' i l avait fait des Athéniens, eut la lácheté de le condamner h une 
amende, et Athénes lui décerna ce monument, moins peut-étre par 
estime pour ce grand poete que par haine contre les Thébains. Non 
loin de Pindare sont les statues de Conon, de son fils Timothée, et 
d'Evagoras, roi de Chypre7. 

a Pres du portique royal est celui de Júpiter Libérateur8, oü le pein-
tre Euphranor vient de représeúter , dans une suite de tableaux, les 
douze dieux, Thésée, le peuple d 'Athénes, et ce combat de cavalerie 
o ü G r y l l u s , fils de Xénophon, attaqua les Thébains commandés par 
Épaminondasíl. On les reconnalt aisément l 'un et l'autre, et le peintre 
a rendu avec des traits de feu l'ardeur dont ils étaient animés,0. 
L'Apollen du temple voisin est de la méme main " . 

a Du portique royal partent deux rúes qui aboutissent h la place pu
blique. Prenons celle de la droite. Elle est décorée, comme vous 
voyez, par quantité d 'Hermés. C'est le nom qu'on donne á ees gaínes 
surmontées d'une tete de Mercure. Les uns ont été placés par de sim
ples particuliers; les autres, par ordre des magistrats l2. Presque tous 
rappellent des faits glorieux; d'autres, des lecons de sagesse. On doit 
ees derniers á Hipparque, fils de Pisistrate. I I avait mis en vers les plus 
beaux préceptes de la morale; i l les fit graver sur autant d 'Hermés 
élevés par ses ordres dans les places, dans les carrefours, dans plu
sieurs rúes d'Athénes, et dans les bourgs de l'Attique. Sur celui-ci, 
par exemple, est écrit : PREÑEZ TOTJJOURS LA JUSTIGE POUR GUIDE ; sur 
celui-lá, NE VIOLEZ JAMÁIS LES LOIS DE L'AMITIÉ13. Ces máximes ont con-
tribué sans doute h rendre sentencieux le langage des habitants de la 
campagne,4. 

te Cette rué se termine par deux portiques qui donnent sur la place. 

i . Meurs. de popul. Áthen., in voce PNYX. — 2. Plin., lib. XXXV, cap. xn, 
p. 71o. Suid., in KEpoqj.. Meurs., in Ceram. — 3. Pausan., lib. í , cap. ta, p. 8. 
— 4. Demosth., in Aristog., p. 831. — 5. Pausan.,-ibid. — 6. jEschin., Epist. iv. 
p. 207. — 7. Isocr., in Evag., t. I I , p. 98. Demosth., in Leptin., p. 551. Pau
san., ibid. — 8. Meurs., ibid., cap. iv. — 9. Pausan., ibid., p. 9. — lo. Plut., 
De glor. Athen., t. I I , p. 346. — 11. Pausan., ibid. — 12. Harpocr., in '%{«.,— 
1?. Plat., in Hipp., t. I I , p. 229. Hesych., in 'imiapx- Suid., in Epu. — 14. Aris-
tot., Rhet., t. I I , p. 572. 
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L'un est celui des Hermes 1; Tautre, qui est le plus beau de toas, se 
nomme le Pcecik. On voit dans le premier trois Hermes sur lesquels, 
aprés quelques avantages remportés sur les Medes, on inscrivit au-
trefois l'éloge que le peuple décernai t , non aux généraux, mais aux 
solclats qui avaient vaincu sous leurs ordres ^ A la porte du Poecile est 
la statue de Solón '5. Les murs de l ' intérieur, chargés de boucliers en-
levés aux Lacédémoniens et h d'autres peuples4, sont enrichis des ou-
vrages de Polygnote, de Micon, de Panosnus, et de plusieurs autres 
peintres célébres. Dans ees tableaux, dont i l est plus aisé de sentir les 
beautés que de les décrire, vous verrez la prise de Troie, les secours 
que les Athéniens donnerent aux Héraclides, la bataille qu'ils livrérent 
aux Lacédémoniens k CEnoé, aux Perses á Marathón, aux Amazones 
dans Ath&nes méme5. 

«Cette place, qui est tres-vaste, est ornéed 'édiñces dest inésau cuite 
des dieux, ou au service de TÉtat ; d'autres, qui servent d'asile quelque-
fois aux malheureux, trop souvent aux coupables; de statues décernées 
h des rois et k des particuliers qui ont bien méri té de la république6. 

aSuivez-moi, et, h l'ombre des plátanos qui embellissent ees lieux7, 
parcourons un des cótés de la place. Cette grande enceinte renferme 
un temple en l'honneur de la mere des dieux, et le palais oü s'assem-
ble le sénat8. Dans ees édifices et tout autour, sont placés des cippes 
et des colonnes oü Ton á gravé plusieurs des lois de Solón et des dé-
crets du peuple9. G'est dans cette rotonde entourée d'arbres10 que les 
prytanes en exercice vont tous les jours prendre leurs repas, et quel-
quefois offrir des sacrifices pour la prospérité du peuple u. 

« Au milieu de dix statues, qui donnerent leurs noms aux tribus 
d'Athénes 12, le premier des archontes tient son tribunal13. I c i , les ou-
vrages du génie arrétent SL tous moments les regards. Dans le temple 
de la mere des dieux, vous avez vu une statue faite par Phidiasl4; dans 
le temple de Mars que nous avons devant les yeux, vous trouverez celle 
du dieu, exécutée par Alcamene, digne éléve de Phidias15. Tous les 
cótés de la place offrent de pareils monumenls.' 

«Dans son in tér ieur , voilá le camp des Scythes que la république en-
tretient pour maintenir l ' o r d r e V o i l á l 'enceinteoíi le peuple s'assem-
ble quelquefois, et qui est maintenant couverte de tentes, sous les-
quelles on étale différentes marchandises ". Plus loin vous voyez cette 
foule qu'il est difficile de percer. C'est Ih qu'on trouve les provisions 
nécessaires h la subsistance d'un si grand peuple. G'est le marché gé-

1. Mnesim., ap. Athen., lib. I X , p. 402. — 2. jEschin., in Ctesiph., p. 458. 
— 3- Demosth., in Aristog., p. 847. Pausan., lib. I , cap. xvi, p. 38. iElian., 
Var. hist., lib. V I I I , cap. xvi. — 4. Pausan., ibid., cap. xv. — 5. Meurs., 
Athen., att., lib. I , cap. v. — 6. Id . , in Ceram., cap. xvi. — 7. Plut., in Cim., 
t. I , p. 487. — 8. Id . , in X orat. v i t , t. I I , p. 842. Suid., in MijToav. — 9. Ly-
curg., in Leocr., p. 165. .Eschin. , in Ctes., p. 458. Harpocr., in O KátuOev. — 
10. Suid. et Hesych., in Sxiá;. — 11. Demosth., De fals. leg., p. 332. Ulpian., 
ibid., p. 388. Pausan., lib. I , cap. v, p. 12. Meurs., in Ceram., cap. vu. — 
12. Pausan., ibid., p. 12. — 13. Suid., in 'AfXuv. — 14. Pausan., ibid., cap. ra, 
p. 9. _ i5. id. , ibid., cap. v m , p. 20. — 16. Meurs., in Ceram., cap. xvi. — 
17. Demosth., De cor., p. 301; id., in Nesr., p. 875. Taylor, Not. in Demosth., 
p. 620. Harpocr., in rípja. 
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néral , divisé en plusieurs marches particuliers, fréquentés k toutes les 
lieures du jour , et surtout depuis *neuf heures jusqu';\ midi . Des rece-
yfcars y viennent pour retirer les droits imposés sur tout ce qui s'y 
vend et des magistrats pour veiller sur tout ce qui s'y fait. Je vous 
citerai deux lois tres-sages, concernant cette populace indocile et tu
multúense, L'une défend de reprocher au moindre eitoyen le gain qu' i l 
fait au marché". On n'a pas TOUIU qu'une profession ulile pút devenir 
une profession méprisable. L'autre défend au méme eitoyen de surfaire 
en employant le mensonge2. La vanité maintient la premiére , et l ' i n -
térét a fait tomber la seconde. Comme la place est l'endroit le plus fré-
quenté de la ville, les puvriers cherchent h s'en rapprocher3, et les 
maisons s'y louent á plus haut prix que partout ailleurs. 

« Je vais maintenant vous conduire au temple de Thésée, qui fut 
construit par Cimon, quelques années aprés la bataille de Salamine. 
Plus petit que celui de Minerve, dont je vous parlera! bientót et auquel 
i l paraít avoir serví de modele-1, i ! est, comme ce dernier, d'ordre do-
rique, et d'une forme trés-éléganté. Des peintres hábiles l'ont enrichi 
de leurs ouvrages immortels5. 

«Aprés avoir passé devant le temple de Castor et de Pollux, devant la 
chapelle d'Agraule, filie de Cécrops, devant le Pry tanée , oü la répu-
blique entretient k ses dépens quelques citoyens qui lu i ont rendu des 
services signalés0, nous voilá dans la rué des trépieds7, qu'i l faudrait 
plutót nommer la rué des triomphes. C'est i c i , en effet, que tous les 
ans on dépose, pour ainsi d i r é , la gloire des vainquenrs aux combats 
qui embellissent'nos fétes. Ces combats se livrent entre des musiciens 
ou des danseurs de diñerents ages. Chaqué tr ibu nomme les siens. Celle 
qui a remporté la victoire consacre un trépied de bronze, tantót dans 
un temple, quelquefois dans une maison qu'elle a fait construiré dans 
cette rué8. Vous voyez ces offrandes multipliées sur les sommets ou 
dans l ' intérieur des édifices'élégants que nous avons de chaqué cóté9. 
Elles y sont accompagnées d'inscriptions qui , suivant les circonstances, 
contiennent le nom du premier des archontes, de la t r ibu qui a rem
porté la victoire, du eitoyen qui , sous le titre de chorége, s'est chargé 
de l'entretien de la troupe, du poete qui a fait les vers, du maitre qui 
a exercé le choeur, et du musicien qui a dirigé les chants au son de sa 
ilute 10i. Approchons. Voilá les vainquenrs des Perses célébrés pour avoir 
para k la tete des choeurs. Lisez sous ce trépied : LA TRIBU ANTIOCHIDE 
A REMPORTÉ LE PRIX; ARISTIDE ÉTAlT CHORÉGE J ARCHESTRADE AYAIT COM-
POS^LA PIÉCE11. Souscetautre : THÉMISTOCLE ÉTAIT CHORÉGE; PHRYNICUS 
AVAIT FAIT LA TRAGÉDIE ; ADIMANTE ÉTAIT ARCHONTE 12. 

« Les ouvrages d'architecture et de sculpture dont nous sommes en-

1. Demusth., in Eubul., p. 886. — 2. Id . , in Lept., p. 542. Ulpian., ibid., 
p. 570. Hyperid., ap. Harpocr., in Kaxá r^v, etc. — 3. Lys., Adv. delat., p. 413. 
— 4. Le Rol, Ruines de la Gréce, t. I , p. 18. — 5. Pausan., lib. I , cáp. xvn, 
p. 40. — 6. Meurs., Athen. att., lib. I , cap. vn et ynr. — 7. Athefti., lib. X I I , 
p. 542 et 543. Pausan., lib. I , cap. xx, p. 46. — 8. Ghandi., Inscript., partie I I , 
p. 48. — 9. Pausan., ibid.— 10. Van ¿a l . , Dissert. de gymnas., cap. v, p. 672, 
Ghandi., Trav. in Greece, p. 99. — U . Plut., in Aristid., t. I , p. 318. — 12. Id. , 
in Themist., t. I , p. 114. Voyez la note XV á la fin du volume. 



2 7 8 VOYAGE D ANACHARSIS. 

tourés étonnent autant par rexcellence du'travail que par les motifs 
qui les ont produits; mais toutes leurs beautés disparaissent á l'aspect 
duSatyre que YOUS allez voir dans cet édifice1, que Praxitéle met 
parmi ses plus beaux ouvrages, et que le public place parmi les cliefs-
d'ceuvre de l'art. 

« La rué des trépieds conduit au théatre deBacchus. I I convenait que 
les trophées fussent élevés auprés du champ de bataille; car c'est au 
théatre que les cboeurs des tribus se disputent communément la vic-
toire2. C'est l áauss i que le peuple s'assemble quelquefois, soit pour 
délibérer sur les affaires de l 'État, soit pour assister k la représentation 
des tragédies et des comédies. A Marathón, á Salamine, k Pla tée , les 
Athéniens ne tr iomphérent que des Perses; ici ils ont tr iomphé de 
toutes les nations qui existent aujourd'hui, peut-étre de cellos qui 
existeront un jour ; et les noms d'Eschyle, de Sophocle, et d'Euripide, 
ne seront pas moins célebres, dans la suite des temps, que ceux de 
Miltiade, d'Aristide, et de Thémistocle. 

« En face du théátre est un des plus anciens templesd'Ath&nes3; celui 
de Bacchus, surnommé le dieu des pressoirs. I I est situé dans le quartier 
des Marais4, et ne s'ouvre qu'une fois l 'année5. C'est dans cette vaste 
enceinte qui l'entoure, qu'en certaines fétes on donnait autrefois des 
spectacles, avant la construction du théátre c. 

«Nous arrivons enfin au pied de l'escalier qui conduit á la citadelle'. 
Observez, en montant, comme la vue s'étend et s'embellit de tous 
cótés. Jetez les yeux k gauche sur l'antre creusé dans le rocher, et 
consacré k Pan, auprfes de cette fontaine3. Apollon y recut les faveurs 
de Créuse, filie du roi Erecthée. I I y recoit aujourd'hui Thommage des 
Athéniens, toujours attentifs k consacrer les faiblesses de leurs dieux. 

«Arrétons-nous devant ce superbe édifice d'ordre dorique qui se pré
sente k nous. C'est ce qu'on appelle les Propylées ou vestibules de la 
citadelle. Péricles les fit construiré en marbre, sur les dessins et sous 
la conduite de l'architecte Mnésiclés9. Commencés sous l'archontat 
d'Euthyménés10, ils ne furent achevés que cinqans aprés : ils coútérent , 
dit-on, deux mille douze talents " | somme exorbitante et qui excede le 
revenu annuel de la république. 

«Le temple que nous avons k gauche est consacré a,la Victoire. Entrons 
dans le bátiment qui est k notre droite, pour admirer les peintures qui 
en décorent les mürs , et dont la plupart sont de la main de Polygnote '2. 
Revenons au corps du milieu. Qonsidérez les six halles colonnes qui sou-
tiennentle frontón. Parcourez le vestibule, divisé en trois piéces par 
deux rangs de colonnes ioniques, terminé k l'opposite par cinq portes, 

L Pausan., lib. I , cap. xx, p. 46. Plin., lib. XXXIV, cap. vm, p. 6r,3. Athen., 
lib. X I I I , p. 59i. - 2. Demosth., in Mid., p. 606 et 612. - 3. Id . , in Neaer., 
p. 873. Pausan., ibid., p. 40. - 4. Atben., lib. X I , cap. n i , p. 465. Isaeus, ap. 
Harpocr., in 'Ev AIJÍV. Hesych., in Zl^v. - 5. Thucyd ib. I I , cap. xy. -
(i Hesvcb., in 'ETCIX™. — 7. Médailles d'Atbenes du cabmet du roí. — 8. Eunp. , 
in Ion., v. 17, 501, 936. Pausan., ibid., cap. xxvra, p. 68. Lucían., in Bis ac-
cus., t. I I , p. 801. - 9. Plut., in Pericl., t. I , p. 160. - 10. L an 437 avant 
J C — 11 Dix millions huit cent soixante-quatre nulle huit cents livres. He-
liod. ap. Harpocr. et Suid., in u?o%U. — 12. Pausan., lib. I , cap. xxu, p. 51. 
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au travers desquelles noiís distinguons les colonnes du péristyle qui re-
garde Tintérieur de la citadelle '. Observez en passant ees grandes piéces 
de marbre qui composent le plafond, et soutiennent la couverture. 

« Nous voilci dans la citadelle2. Voyez cette quantité de statues que la 
religión et la reconnaissance ont élevées en ees lieux, et que le eiseau 
des Myron, des Phidias, des Alcaméne, et des plus eólebres artistes, 
semble avoir animés. Ic i revivront á jamáis Périclés, Pbormion, Iph i -
cvaXe, Timothée, et plusieurs auttes généraux atbéniens. Leurs nobles 
images sont mélées eonfusément avec eelles des dieux3, 

« Ces sortes d'apothéoses me frappíirent vivement á mon arrivée dans 
la Gréce. Je croyais voir dans ebaque ville deux espéces de eitoyens : 
eeux que la mort destinait k l 'oubli , et ceux k qui les arts donnaient 
une existence éternelle. Je regardais les uns comme les enfants des 
bommes, les seeonds eomme les enfants de la gloire. Dans la suite, k 
foree de voir des statues, j ' a i confondu ces deux peuples. 

Approchons de ees deux autels. Respeetez le premier : c'est cekii de 
la Pudeur; embrassez tendrement le seeond : c'est celui de l'Amitié4. 
Lisez sur cette colonne de bronze un décret qui proscrit, avec des notes 
infamantes, un citoyen et sa postéri té , parce qu' i l avait recu l'or des 
Perses pour corrompre les Grecs5. Ainsi les mauvaises actions sont i m -
mortalisées pour en produire de bonnes, et les bonnes pour en produire 
de meilleures. Levez les yeux, admirez l'ouvrage de Pbidias. Cette stá-
tue colossale de bronze est celle qu'aprés la bataille de Marathón les 
Atbéniens consaerferent k Minerve0. 

« Toutes les régions de l'Attique sont sous la protection de cette 
déesse7; mais on dirait qu'elle a établi sa demeure dans la citadelle. 
Combien de statues, d'autels et d'édifices en son bonneur ! Parmi ces 
statues, i l en est trois dont la matiére et le travail attestent les progrés 
du luxe et des arts. La premiare esl, si aneienne qu'on la dit étre des-
cendue du ciel8; elle est informe, et de bois d'olivier. La seconde, que 
je viens de vous montrer, est d'un t e m p s o ü , de tous les métaux, les 
Atbéniens n'employaient que le fer pour obtenir des succés, et le 
bronze pour les éterniser. La t rois iéme, que nous verrons bientót , fut 
ordonnée par Périclés : elle est d'or et d'ivoire9. 

a Voici un temple composé de deux cbapelles consacrées, Tune k Mi 
nerve Poliade, l'autre k Neptune surnommé Éreebtbée l0. Observons 
la maniére dont les traditions fabuleuses se sont quelquefois conciliées 
avec les faits bistoriques. C'est ici que l'on montre, d'un c6té, l 'olivier 
que la déesse fit sortir de la terre, et qui s'est multiplié dans l 'Attique; 
de l'autre, le puits d'oü l'on prétend que Neptune fit ja i l l i r l'eau de la 
mer11. C'était par de pareils bienfaits que ces divinités aspiraient k 

i . Le Rol, Ruines de la Gréce, part. I I , p. 13 et 47. Pausan., lib. I , cap. xxn, 
p. SI. Voyez la note V I I I k la fin de l'Introduction. — 2. Meurs., in Cecrop. — 
3. Pausan., ibid., passim. — 4. Hesych., in AiSoi;. — 5. Demosth., Philipp. rv. 
p. 91: id., De fals. leg., p. 336. Plut., in Themist., t. I , p. 114. —6. Demosth., 
De fals. leg., p. 336. Pausan., ibid., cap. xxvm, p. 67. — 7. Pausan., ibid., 
cap. xxvi, p. 63. — 8. Id. , ibid. — 9. Schol. Demosth., in Androt., p. 440. — 
10. Meurs., in Cecrop., cap. xx. — 11. Herodot., lib, V I I I , cap. LV. Pausan., 
ibid., p. 62. Meurs., ibid., cap. xix. 
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donner leur nom k cette ville naissante. Les dieux déciderent en faveur 
de Minerve; et, pendant longtemps, les Athéniens préférérent l'agri-
culture au commerce l . Depuis qu'ils ont reuní ees deux sources de r ¡ -
chesses, ils partagent dans un meme lieu leur hommage entre leurs 
bienfaiteurs; et pour achever de les concilier, ils leur ont élevé un 
autel commun, qu'ils appellent l'autel de l'oubli2. 

ce Devant la statue de la déesse est suspendue une lampe d'or, sur-
montée d'une palme de méme métal , qui se prolonge jusqu'au plafond. 
Elle brúle jour et nuit3; on n'y met de rhuile qu'une fois l'an. La me
che, qui est d'amiante% ne se consume jamáis ; et la fumée s'échappe 
par un tuyau caché sous la feuille du palmier, Cet ouvrage est de Cal-
limaque. Le travail en est si achevé, qu'on y désire les gráces de la né-

^ gligence; mais c'était le défaut de cet artiste trop soigneux. I I s'éloi-
gnait de la perfection pour y atteindre; et, á forcé d'étre mécontent 
de lu i -méme, i l mécontentait les connaisseurs5. 

« On conservait dans cette chapelle le riche cimeterre de Mardonius, 
qui commandait l 'armée des Perses k la bataille de Platée , et la cui-
rasse de Masistius, qui était k la tete de la cavalerie". On voyaitaussi, 
dans le vestibule du Par thénon , le troné aux pieds d'argent sur' lequel 
Xerxés se placa pour étre témoin du combat de Salamine 7; et dans le 
trésor sacré, les restes du butin trouvé au camp des Perses8. Ces dé-
ppuilles, la plupart enlevées de notre temps par des mains sacri-
léges, étaíent des trophées dont les Athéniens d'aujourd'hui s'enor-
gueillissaient, comme s'ils les devaient á leur valeur : semblables 
k ces familles qui ont autrefois produit de grands hommes, et qui 
táchent de faire oublier ce qu'elles sont, par le souvenir de ce qu'elles 
ont été. , 

a Cetautre édifice, nommé Opisthodome, est le trésor public9. I I est 
entouré d'un double mur. Des trésoriers, tous les ans tirés au sort, y 
déposent les sommes que le sénat remet entre leurs mains 10; et le chef 
des prytanes, lequel change tous les jours, en garde la clef ^ 

« Vos yeux se tournent depuis longtemps vers ce fameux temple de 
Minerve, un des plus beaux ornements dAthénes : i l est connu sous 
le nom de Par thénon. Avant que d'en approcher, permettez que je 
vous lise une lettre que j 'écr ivis , k mon retour de Perse, au mage 
Othanés, avec qui j'avais eu d'étroites liaisons pendant mon séjour á 
Suse. I I connaissait l'histoire de la Gréce, et aimait k s'instruire des 
usages des nations. I I me demanda quelques éclaircissements sur les 
temples des Grecs. Voici ma réponse : 

« Vous prétendez qu'on ne doit pas représenter la divinité sous une 
« forme humaine; qu'on ne doit pas circonscrire saprésence dans l'en-

1. Plut., in Themist., t. I , p. 121. — 2. Id. , Sympos., lib. IX, queest. vi, t. I I , 
p. 741. — 3. Pausan., lib. I , cap. xxv i , p. 63. Strab., lib. IX, p. 606. — 4. Sal-
mas, in Solin., t. I , p. 178. — 5. Plin., lib. XXXIV, cap. viu, t. I I , p. 658. Pau
san., ibid. — 6. Demosth., InTimocr., p. 793. Ulpian., in Olynth., I I I , p. 45. 
Schol., Thucyd., lib. 11, cap. xm. Pausan., lib. I , cap. xxvir, p. 6 4 . - 7 . Da-
mosth., ibid. Harpocr., in 'A^ufó*. — 8. Thucyd., ibid. — 9. Meurs., in Cecrop., 
cap. xxvi. — lo. Aristot., ap. Harpocr., in Ta^. Poli. lib. V I I I , cap. ix, § 97. — 
11. Argura. Orat. Demosth. in Androt., p. 697. Suid., in 'E^uóra. 
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ceinte d'un édifice'. Mais vous n'auriez pas conseillé á Camhyse d'ou-
trager en Egypte les objets du cuite public2, ni h Xerxés de détruire 
les temples et les statues des Grecs3. Ces princes, superstitieux j i i squ ' i 
la folie, ignoraient qu'une nation pardonne plus facilement la violencé 
que le mépris , et qu'elle se croit avilie. quand on avilit ce qu'elle res
pecte. La Grece a défendu de rétablir les monuments sacrés autrefois 
renversés par les Perses1. Ces ruines attendent le moment de la ven-
geance; et si jamáis les Grecs portent leurs armes victorieuses dans les 
États du grand ro l , ils se souviendront de Xerxés, et mettront vos villes 
en cendres5. 

a Les Grecs ont emprunté des Égyptiens l'idée6 et la forme des tem
ples'; mais ils ont donné h ces édifices des proportions plus agréables, 
ou du moins plus assorties á leur goút. 

« Je n'entreprendrai pas de vous en décrire les différentes parties; 
j'aime mieux vous envoyer le dessin de celui qui fut construit en 
l'honneur de Thésée. Quatre murs, disposés en forme de parallélo-
gramme ou de carré long, constituent la nef ou le corps du temple. Ce 
qui le décore et fait son principal mérlte est extérieur, et lu i est aussi 
étranger que les vétements qui distinguent les différentes classes des 
citoyens. C'est un portique qui régne tout autour, et dont les colonnes, 
établies sur un soubassement composé de quelques marches, soutien-
nent un entablement surmonté d'un frontón dans les parties antérieure 
et postérieure. Ce portique ajoute autant de gráces que de majesté á 
l'édifice; i l contribue h la beauté des cérémonies, par l'affluence des 
spectateurs qu'il peut contenir, et qu' i l met h l'abri de la pluie". 

« Dans le vestibule sont des vases d'eau lústrale9, et des autels sur 
lesquels on offre ordinairement les sacrificesl0. De lá on entre dans le 
temple, oú se trouve la statue de la divinité, et les offrandes consa-
crées par la piété des peuples. I I ne tire du jour que de la porte 41. 

« Le plan que vous avez sous les yeux peut se diversifier suivant les 
regles de l'art et le goút de l'artiste. Variété dans les dimensions du 
temple. Celui de Jupiter k Olympie a deux cent trente pieds de lon-
gueur, quatre-vingt-quinze de largeur, soixante-huit de hauteur 12. 
Celui de Júpiter k Agrigente en Sicile 13, a trois cent quarante pieds 
de long, cent soixante de large, cent vingt de haut14. 

1. Herodot., lib. I , cap. cxxxi. Cicer., De leg., lib. I I , cap. x, t. I I I , p. 145. — 
2. Herodot., lib. I I I , cap. xxv, xxix, etc. — 3. jEschin., in Pers., v. 811. Hero
dot., lib. V I H , cap. cix. Diod., lib. V, p. 332. — 4. Isocr., Paneg., t. I , p. 203. 
Lycurg., in Leocr., part. 11, p. 158. Pausan., lib. X, cap. xxxv, p. 887. Diod., 
lib. X I , p. 24. — 5. Diod., lib. X V I I , p. 545. Strab., lib. XV, p. 730. Quint. Curt., 
lib. V, cap. vi l .— 6. Herodot., lib* 11, cap. iv.— 7. Voyage deNorden, pl. GXXXII. 
Pococ, t. I , pl. X L I V , X V L , etc. Mosaiq. de Palest. dans lesMém. de l'Acad. des 
bell. lettr., t. X X X , p. 503. — 8. Vitruv., lib. I I I , cap. n, p. 42. — 9. Casaub., 
in Theophr., cap. xvi, p. 126. Duport., ibid., p. 456.— 10. Eurip., Iphig. in 
Taur., v. 72. Poli., lib. I , cap. i , S 6, etc. — 11. Voy. la note XVI á la fin du 
volume. Voyage de Spon, t. I I , p. 89. —12. Pausan., lib. V, cap. x, p. 398. — 
13. Diod., lib. XII I , p. 203. — 14. Longueur du temple d'Olympie, deux cent dix-
sept de nos pieds, deuxpouces, huit lignes; sa largeur, quatre-vingt-neuf pieds, 
huit pouces, huit lignes; sa hauteur, soixante-quatre pieds, deux pouces, huit 
lignes. Longueur du temple d'Agrigente, trois cent vingt et un pieds, un pouce, 
quatre lignes; sa largeur, cent cüiquante et un pieds, un pouce, quatre lignes • 
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a Variété dans le nombre des colonnes. Tantót on en voit deux, 
quatre, six, huit et jusqu'á dix, aux deux facades; tantót on n'en a 
placé qu'á la facade antér ieure . Quelquefois deux files de colonnes for-
ment tout autour un double portiquQ. 

« Variété dans les ornements et les proportions des colonnes et de 
Tentablement. C:est ici que brille le génie des Grecs. Aprés différents 
essais, ayant réuni leurs idées et leurs découveríes en systémes, ils 
composérent deux genres ou deux ordres d'architecture, qui ont chacun 
un caractére distinctif et des beautés particuliéres : l 'un, plus anclen, 
plus male, et plus solide, nommé dorique; l'autre, plus léger et plus 
élégant, nommé ionique. Je ne parle pas du corinthien, qui ne difiere 
pas essentiellement des deux autres '. 

a Variété enfin dans l ' intérieur des temples. Quelques-uns renfer-
mentun sanctuaire interdit aux profanes2. D'autres sont divisés en plu-
sieurs parties. I I en est dans lesquels, outre la porte d 'ent rée , on en a 
pratiqué une k l 'extrémité opposée, ou dont le toit est soutenu par un 
ou deux rangs de colonnes3. 

a Pour vous mettre en état de mieux juger de la forme des temples 
de cette nation, je joins k ma lettre trois autres dessins, oü vous trou-
verez le plan, la fagade, et la vue du Par thénon , qui est á la citadelle 
d'Athénes. J'y joins aussi l'ouvrage qu'Ictinus composa sur ce beau 
monument1. Ictinus fut un des deux architectes que Périclés chargea 
du soin de le const ru i ré ; l'autre s'appelait Callicrate5. 

a De quelque cóté qu'on arrive, par mer, par terre, on le voit de 
loin s'élever au-dessus de la ville et de la citadellee. I I est d'ordre dori
que, et de ce beau marbre blanc qu'on tire des carriéres du Penté-
lique, montagne de l'Attique. Sa largeur est de cent pieds; sa longueur, 
d'environ deux cent vingt-sept: sa hauteur, d'environ soixante-neuf 
Le portique est double aux deux facades, simple aux deux cotés. Tout 
le long de la face extérieure de la nef régne une frise oú l'on a repré-
senté une procession en l'honneur de Minerve8. Ces bas-reliefs ont 
accru la gloire des artistes qui les exécutérent. 

a Dans le temple est cette statue célebre par sa grandeur, par la r i -
chesse de la matiére , et la beauté du travail. A la majesté sublime qui 
brille dans les traits et dans toute la figure de Minerve, on reconnalt 
aisément la main de Phidias. Les idées de cet artiste avaient un si 
grand caract&re, qu' i l a encoré mieux réussi k représenter les dieux 
que les hommes9. On eut dit qu' i l voyait les seconds de tróp haut, et 
les premiers de fort prés . 

sa hauteur, cent treize pieds, quatre lignes. Winclíelmann (Reo. de ses lettr , 
1.1, p. 282) presume avec raison que la largeur de ce temple était de cent 
soixante pieds grecs, au lieu de soixante que porte le texte de Diodore, tel qu'il 
est aujourd'hui. 

1, Le Roí, Ruines de la Gréce, p. 15 de l'Essai sur l'Hist. de l'architect. — 
2. Valer. Max., lib. I , cap. v i , § 12. Poli., lib. I , cap. i , § 8. Caes., De bell. civ., 
lib. I I I , cap. cv. — 3. Voy. la note XVII á la fin 3u volume. — 4. Vitruv., 
Prsef., lib. V I I , p. 125. — 5. Plut., in Pericl., 1.1, p. 159. Strab., lib. IX, p. 395. 
Pausan., cap. XLI, p. 685. — 6. Le Roi, ibid., part. I , p. 8. — 7. Voy. la 
note XVIII á la fin du volume. — 8. Ghandi., Trav. in Greece, p. 51. — 9. Quin
til., lib. X I I , cap. x, p. 744. ' 
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« La hauteur de la figure est de vingt-six coudées. Elle est debout, 
couverte de l'égide et d'une longue tunique I . Elle tient d'une main la 
lance, et de l'autre une Victoire haute de prés de quatre coudées 2. Son 
casque, surmonté d'un sphinx, est o rné , dans les parties latérales, de 
deux griffons. Sur la face extérieure du bouclier posé aux pieds de la 
déesse, Phidias a représente le combat des Amazonas; sur l ' intér ieui , 
celui des dieux et des géants ; sur la chaussure, celui des Lapithes et 
des Centauros; sur le piédestal, la naissance de Pandore, et quantité 
d'autres sujets. Les parties apparentes du corps sont en ivoire, excepté 
les yeux, oú l'iris est figuré par une pjerre particuliére.3. Cet habile 
artiste mit dans Texécution une recherche infinie, et montra que son 
génie conservait sa supériorité jusque dans les plus petits détails *. 

« Avant que de commencer cet ouvrage, i l fut obligé de s'expliquer, 
dans l'assemblée du peuple, sur la matiére qu'on emploierait. I I préfé-
rait le marbre, parce que son éclat subsiste plus longtemps. On l'écou-
tait avec attention; mais quand i l ajouta qu' i i en coúterait moins, on 
lu i ordonna de se taire, et i l fut décidé que la statue serait en or et en 
ivoire5. 

a On choisit l'or le plus pur : i l en fallut une masse du poids de 
quarante talents6, Phidias, suivant le conseil de Périclés , l'appliqua de 
telle maniere qu'on pouvait aisément le détacher. Deux motifs engagé-
rent Périclés á donner ce conseil. I I prévoyait le moment oú Ton pour-
rait faire servir cet or aux besoins pressants de l'Etat; et c'est en eífet 
ce qu'ii proposa au commencement de la guerfe du P é l o p o n e s e I I 
prévoyait encoré qu'on pourrait l'accuser, ainsi que Phidias, d'en 
avoir détourné une partie; et cette aecusation eut lieu8 : mais, par la 
précaution qu'ils avaient prise, elle ne tourna qu'a la honte de leurs 
ennemis9. 

a On reprochait encoré ci Phidias d'avoir gravé son portrait et celui 
de son protecteur sur le bouclier de Minerve. I I s'est représenté sous 
les traits d'un vieillard prét á lancer une grosse pierre; et l'on prétend 
que , par un ingénieux mécanisme, cette figure tient tellement k 1'en
señable, qu'on ñe peut l'enlever sans décomposer et détruire toute la 
statue '0. Périclés combat centre une Amazone. Son bras, étendu et armé 
d'un javelot, dérobe aux yeux la moitié de son visage. L'artiste ne Ta 
caché en partie que pour inspirer le désir de le reconnaltre. 

ce A ce temple est attaché un trésor oü les particuliers mettent en 

i . Pausan., lib. I , cap. xxiv, p. 57 et 58. Plin., lib. X X X V I , cap. v, t. I I , 
p. 726. Max. Tyr. , Dissert. xiv, p. 156. Arrian., in Epict., lib. I I , cap. vm, p. 208. 
— 2. L a coudée parmi les Grecs étant. d'un de leurs pieds, et d'un demi-pied en 
sus, la hauteur de la figure était de trente-six de nos pieds, et dix pouces sn 
sus; et celia de la Victoire, de cinq de nos pieds et buit pouces. — 3. Plat., in 
Hipp., t. I I I , p. 290. Plin., lib. X X X V I I , p. 787 et 788. — 4. Plin.1, ibid. — 5. Va
ler.Max., lib. í, cap. i , § 7. — 6. L a proportion de l'or á/ l'argent était alors de 
un á treize_: ainsi, quarante talents d'or faisaient cinq cent vingt talents d'ar-
gent, c'est-á-dire deux millions buit centhuit mille de nos livres. Voy., á la fin 
du volume, la note XIX sur la quantité de l'or appliqué á la statue. Thucyd., 
lib. I I , cap. xin. — 7. Id. , ibid. — 8. Plut. , in Pericl., t. I , p. 169. — 9. Voy. 
la note XX á la fin du volume. — 10. De mund. ap. Aristot., t. I , p. 613. Cicer., 
Orat., cap. LXXI, 1.1, p. 481; id., Tuscul., lib. I , cap. xv, t. I I , p. 245. 
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dépót Ies sommes d'argent qu'ils n'osent pas garder chez eux. On y 
conserve aussi les offrandes que Ton a faites k la déesse : ce sont des 
couronnes, des vases, de petites figures de divinités, en or ou en ar-
gent. Les Athéniennes y consacrent souvent leurs anneaux, leurs bra-
celets, leurs colliers. Ces objets sont confies aux trésoriers de la déesse, 
qui en ont l'inspection pendant l 'année de leur exercice. En sortant de 
place, ils en remettent k leurs successeurs un état, qui contient le 
poids de chaqué article, et le nom de la personne qui en a fait présent. 
Cet état, gravé aussitot sur le marbre1, atteste la fidélité des gardes, 
et excite la générosité des particuliers. 

« Ce temple, celui de Thésée, et quelques autres encoré, sont le 
triomphe de l'architecture et de la sculpture. Je n'ajouterais rien k cet 
éloge, quand je m'étendrais sur les beautés de l'ensemble et sur l'élé-
gance des détails. Ne soyez pas étonné de cette multitude d'édifices 
élevés en Thonneur des dieux. A mesure que les moeurs se sont cor-
rompues, on a multiplié les lois pour prévenir les crimes, et les autels 
pour les expier. Au surplus, de pareils monuments embellissent une 
ville, hátent les progres des arts, et sont la plupart construits aux dé-
pens de l'ennemi; car une partie du butin est toujours destinée k la 
magnificence du cuite public. » 

« Telle fut la réponse que je fis au mage Othanés. Maintenant, sans 
sortir de la citadelle, nous allons prendre différentes stations, qui dé-
velopperont successivement la ville k nos yeux. 

« Elle s'est prolongue, dans ces derniers temps, versle sud-est, parce 
que le commerce forcé, tous les jours, leshabitants á se rapprocher du 
Pirée. C'est de ce cóté-lá, et du cóté de l'ouest, qu'aux environs de la 
citadelle s'élévent par intervalles des rochers et des éminences 2, la 
plupart couvertes de maisons. Nous avons k droite la colline de l 'A-
réopage; k gauche, celle du Musée; vers le mil ieu, celle du Pnyx, oü 
j ' a i dit que se tient quelquefois l'assemblée générale. Voyez jusqu'á 
quel point se surveillent les deux partis qui divisent les Athéniens. 
Comme du haut de cette colline on apercoit distinctement le Pi rée , i l 
fut un temps oü les orateurs, les yeux tournés vers ce port, n'oubliaient 
r í en pour engager le peuple k tout sacrifier k la marine. Les partisans 
de l'aristocratie en étaient souverainement biessés. Ils disaient que les 
premjers législateurs n'avaient favorisé que l'agriculture, et que Thé-
mistocle, en liant la ville au Piróe et la mer k la terre, avait accru le 
nombre des matelots et le pouvoir de la multitude. Aussi, apres la 
prise d'Athenes, les trente tyrans établis par Lysander n'eurent rien 
de plus pressé que de tourner vers la campagne la tribune aux haran-
gues, auparavant dirigée vers la mer 3. 

« Je n'ai pas fait mentionde plusieurs édifices situés sur les flanes et 
aux environs de la citadelle. Tels sont, entre autres, l'Odéon et le tem
ple de Júpiter Olympien. Le premier est cette espéce de théátre que 

1. Ghandi., Inscript. in notis, part. I I , p. xv. Poli., lib. X, cap. xxvin, § 126. 
— 2.Whel., A journ., book V, p. 338. Spon, Ghandi., etc. — 3. Plut., in The-
mist., t. I , p. I2ÍÍ 
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Périclés fit élever pour donner des combáis de musique et dans le-
quel les six dertiiers ardientes tiennent quelquefois leurs séances 2. Le 
comble, soutenu par des colonnes, est construit des débris de la ílotte 
des Perses vaincus k Salamine Le second fut commencé par Pisis-
trate, et serait, dit-on, le plus magnifique des temples, s'il était 
achevé i . 

«Vos pas étaient souvent arré tés ,e t vos regards surpris,dans la route 
que nous avons suivie depuis le port du Pirée jusqu'au lieu oü nous 
sommes. I I est peu de rúes , peu de places dans cette ville qui n'offrent 
de semblables objets de curiosité. Mais ne vous en rapportez pas aux 
apparences. Tel édifice dont l 'extérieur est négligé renferme dans son 
sein un trésor précieux. Vers le nord, au quartier de Mélite, ^áchez 
de déméler quelques arbres autour d'une maison qu'on apercoit h peine; 
c'est la demeure de Phocion6: de ce coté-ci, au milieu de ees maisons, 
un petit temple consacré á Venus; c'est Ik que se trouve un tablean de 
Zeuxis, représentant l'Amour couronné de roses 6 : l í i-bas, auprés de 
cette colline, un autre édifice oü le' rival de Zeuxis a fait un de ees 
essais qui décélent le génie. Parrhasius, persuadé que, soit par l'ex-
pression du visage, soit par l'attitude et le mouvement des figures, son 
art pouvait rendre sensibles aux yeux les qualités de l'esprit et du 
coeur ' , entreprit, en faisant le portrait du peuple d'Athénes, de tra-
cer le caractére ou plutót les différents caracteres de ce peuple violent, 
injusto, doux, compatissant, glorieux, rampant, fier, et timide 8. 
Mais comment a-t-i l exécuté cet ingénieux projet? Je ne veux pas vous 
óter le plaisir de la surprise; vous en jugerez vous-méme. 

a Je vous ai fait courir h perte d'haleine dans l ' intérieur de la v i l le ; 
vous allez d'un coup d'oeil en embrasser les dehors. Au levant est le 
mont Hymette, que les abeilles enrichissent de leur miel , que le thym 
remplit de ses parfums. L'Ilissus, qui coule kses pieds, serpente autour 
de nos murailles. Au-dessus vous voyez les gymnases du Cynosarge et 
du Lycée. Au nord-ouest, vous découvrez l 'Académie; et un peu plus 
lo in , une colline nommée. Colono , oü Sopbocle a établi la scene de 
l'CEdipe qui porte le méme nom. Le Céphise, apres avoir enrichi cette 
contrée du tribut de ses eaux, vient les méler avec cellos de l'Ilissus. 
Ces derni&res tarissent quelquefois dans les grandes chaleurs. La vue 
est embellie par les jolies maisons de campagne qui s'oñrent h nous de 
tous cótés. 

a Je finis en vous rappelant ce que dit Lysippe dans une de ses co
medies : a Qui ne désire pas de voir Athenes est stupide; qui la voit 
a sans s'y plaire est plus stupide encoré; mais le comble de la stupidité 
« est de la voir, de s'y plaire, et de la quitter s. » 

í . Meurs., in Ceram., cap. x i . — 2. Demosth., in Neaer., p. 869. — 3. Theophr., 
Charact., cap. m. Plut., in Pericl., t. I , p. 160. — 4. Diceearch., Stat. Grac. ap. 
Geogr. min., t. I I , p. 8. Meurs., Athen. attic, cap. x. — 5. Plut., in Phoc, t. I , 
p. 750. — 6. Aristoph., in Acharn., v. Qül. Schol., ibid. Suid., in 'AVOÍH- — 
7. Xenoph., Memor., lib. I I I , p. 781. — 8. Plin., lib. XXXV, cap. X, t. I I , p. 693. 
— 9. Diceearch., Stat. Grase, 1.11, p. 10. Henr. Steph., Lucubr. in Diceearch., 
cap. ni, id Thes. antiq. grase, t. X I . 
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CHAP. xm.—Batail le de Mantinée Mort d'Épaminondas. 

La Grece touchait au moment d'une révolution : Épaminondas était 
á la tete d'une a rmée ; sa victoire ou sa défaite allait enñn décider si 
c'était aux Thébains ou aux Lacédémoniens de donner des lois aux au-
tres peuples. I I entrevit l'instant de háter cette décision. 

I I part un soir de Tégée en Arcadie pour surprendre Lacédémone 2. 
Cette ville est tout ouverte, et n'avait alors pour défenseurs que des en-
fants et des vieiliards. Une partie des troupes se trouvait en Arcadia; 
l'autre s'y rendait sous la conduite dAgésilas. Les Thébains arnvent h 
la pointe du jour 3, et voient bientót Agésilas prét h les recevoir. Ins-
trui t par un tránsfugo, de la marche d 'Épaminondas, i l était revenu 
sur sos pas avec une extreme diligence; et déjá ses soldats occupaient 
les postes les plus importants. Le général thébain , surpris" sans etre 
découragé, ordonne plusieurs attaques. I I aVait pénétré jusqu'á la place 
publique4, et s'était rendu maí t re d'une partie de la ville. Agésdas 
n'écoute plus alors que son désespoir 6: quoique agé de prfes de quatre-
vingtsans, i l se précipite au milieu des dangers; et, secondé par le 
brave Archidamus son ñ l s , i l repousse l'ennemi, et le forcé de se re
tirar. i , i • 

Isadas donna, dans cette occasion, un exemple qui excita ladmira-
tion et la sévérité des magistrats. Ce Spartiate, > peine sorti de l'en-
fance, aussi beau que l'Amour, aussi vaillant qu'Achille, n'ayant pour 
armes que la pique et l 'épée, s'élance k travers les bataillons des Lacé
démoniens , fond avec impétuosíté sur les Thébains , et renverse k ses 
pieds tout ce qui s'oppose k sa fureur. Les éphores lu i décernérent une 
couronne pour honorer ses exploits, et le condamnérent á une amende 
parce qu' i l avait combattu sans cuirasse et sans bouclier G. 

Épaminondas ne fut point inquiété dans sa retraite. I I fallait une 
victoire pour faire oublier le mauvais succés de son entreprise. I l mar
che en Arcadie, oü s'étaient réunies les principales forces de la Gréce' . 
Les deux armées furent bientót en présence , prÉss de la ville de Man
tinée. Celle des Lacédémoniens et de leurs alliés était de plus de vingt 
mille hommes de pied, et de prés de deux mille chevaux; celle de la 
ligue thébaine , de trente mille hommes d'infanterie, et d'environ trois 
mille de cavalerie 8. 

Jamáis Epaminondas n'avait déployé plus de talent que dans cette 
circonstance. I I suivit dans son ordre de bataille les principes qui lu i 
avaient procuré la victoire de Leuctres 9. Une de ses ailes, formée en 
colonne, tomba sur la phalange lacédémonienne, qu'elle n'aurait peut-

í . Dans la seconde année de la Í04e olympiade, le 12 du mois de scirophorion, 
c'est-á-dire le 5 juillet de l'année julienne proleptique 362 avant J . C. — 2. Xe-
noph., Hist. crac. , lib. V i l , p. 643. Polyaen., Strateg., hb. I I , cap. ni , S 10. — 
3. Diod. lib. XV, p. 392. — 4. Polyb., lib. IX , p. 547. — 5. Piut., m Ages., t. I , 
P 615. _ e. Id. , ibid. — 7. Xenoph., ibid., p. 647. — 8. Diod., ibid., p. 393. — 
9. Folard, Traité de la colonne, ch. x , dans le premier vol. de la trad. de 
Polybe, p. Ixj. 
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étre jamáis enfoncée, s'il n 'é ta i t venu lu i -méme fortifier ses troupes 
par son exemple, et par un corps d'élite dont i l était suivi. Les enne-
mis, effrayés k son approche 1, s 'ébranlent et prennent la fuite. I I les 
poursuit avec un courage dont i l n'est plus le maitre, et se trouve en-
veloppé par un corps de Spartiates qui font tomber sur lui une gréle de 
traits. Aprés avoir longtemps écarté la mort, et fait mordre la pous-
siére h une foule de guerriers, i l tomba percé d'un javelot dont le fer 
lui resta dans la poitrine. L'honneur de l'enlever engagea une action 
aussi vive, aussi sanglante que la premi&re. Ses compagnons, ayant 
redoublé leurs efforts, eurent la triste consolation de l'emporter dans 
sa tente. 

On comb^ttit h l'autre aile avec une alternativa h peu prés égale de 
suecas et de revers. Par les sages dispositions d 'Épaminondas , les Atbé-
niens ne furent pas en état de seconder les Lacédémoniens Leur ca-
valerie attaqua celle des Thébains, fut repoussée avec perte, se forma 
de nouveau, et détruisit un détachement que les ennemis avaient placé 
sur les hauteurs voisines. Leur infanterie était sur le point de prendre 
la fuite, lorsque les Éléens vol&rent k son secours 3. 

La blessure d'Épaminondas arréta le carnage, et suspendit la fureur 
des soidats. Les troupes des deux partis, également étonnées, resterent 
dans l'inaction *. De part et d'autre on sonna la retraite, et Ton dressa 
un trophée sur le champ de bataille 5. 

Épaminondas respirait encoré. Ses amis, ses officiers fondaient en 
larmes autour de son l i t . Le camp retentissait des cris de la douleur et 
du désespoir. Les médecins avaient déclaré qu'i l expirerait dés qu'on 
óterait le fer de la plaie 6. I I craignit que son bouclier ne fút tombé 
entre les mains de l'ennemi; on le lu i montra, et i l le baisa comme 
l'instrument de sa gloire I I parut inquiet sur le sort de la bataille; 
on lu i dit que les Thébains l'avaient gagnée. « Voilá qui est bien, ré-
pondit-il : j ' a i assez vécu 8. » I I demanda ensuite Daiphantus et l o l l i -
das, deux généraux qu' i l jugeait dignes de le remplacer : on lui dit 
qu'ils étaient morts. a Persuadez done aux Thébains, reprit-il , de faire 
la paix s. » Alors i l ordonna d'arracher le fer; et l 'un de ses amis s'é-
tant écrié dans l 'égarement de sa douleur : « Vous mourez, Épaminon-
das! si du moins vous laissiez des enfants! — Je laisse, répondit-i l en 
expirant, deux filies immortelles : la victoire de Leuctres et celle de 
Mantinée 10. » 

Sa mort avait été précédée par celle de Timagéne, de cet ami si ten
dré qui m'avait amené dans la Gréce. Huit jours avant la bataille, i l 
disparut tout k coup. Une lettre laissée sur la table d'Epicharis, sa 
n iéce , nous apprit qu ' i l allait joindre Épaminondas , avec qui i l avait 
pris des engagements pendant son séjour k Thébes. I I devait bientót se 

1. Diod., lib. XV, p. 395. — 2. Xenoph., Hist. graec., lib. V i l , p. 646. — 
3. Diod., ibid., p. 394. — 4. Justin., lib. V I , cap. vil . — 5. Diod., ibid., p. 396— 
6. Id. , ibid. — 7. Cicer., De finib., lib. I I , cap. xxx, t. I I , p. 135; id., Epist. 
famil., lib. V, epist. xa, t. V I I , p. 163. Justin., ibid., cap. VIH. — 8. Diod., ibid. 
Nep., in Epam., cap. ix. — 9. Plut., Apophth., t. I I , p. 194. — ÍO. Diod., ibid., 
p. 396. 
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réunir 3. nous, pour ne plus nous quitter. « Si les dieux, ajoutaií-il, en 
ordonnent autrement, souvenez-vous de tout ce qu'Anacharsis a fait 
pour ínoi , de lout ce que vous nravez promis de faire pour lu i . » 

Mon coeur se déchirait k la lecture de cette lettre. Je YOUIUS partir h 
rinstant; je l'aurais dú : mais Timagene n'avait pris que de trop justes 
mesures pour m'en empécher. Apollodore, qu i , íl sa prifere, venait 
d'obtenir pour moi le droit de citoyen d'Athenes, me représenta que je 
ne pouvais porter les armes contre ma nouvelle patrie, sans le compro-
mettre, lu i e f sa famille. Cette considération me retint; et je ne suivis 
pas mon ami; et je ne fus pas témoin de ses exploits; et je ne mourus 
pas avec l u i . 

Son image est toujours présente h mes yeux. I I y a trente ans, i l n'y 
a qu'un moment que je l'ai perdu. J'ai deux fois entrepris de tracer son 
éloge; deux fois mes lames l'ont eífacé. Si j'avais eu la forcé de le 
finir, j'aurais eu celle de le supprimer. Les vertus d'un homme obscur 
n' intéressent que ses amis, et n'ont pas méme le droit de servir d'exem-
ple aux autres hommes. 

La bataiüe de Mantinée' augmenta dans la suite les troubles de la 
Grece 1, mais dans le premier moment elle termina la guerre 2. Les 
Athéniens eurent soin, avant leur départ , de retirer les corps de ceux 
qu'ils avaient perdus. On les fit consumer sur le búcher : les osse-
ments furent transportés h Athenes; et Ton fixa le jour oü se ferait la 
cérémonie des funérailles, h laquelle préside un des principaux ma-
gistrats 3. 

On commenca par exposer sous une grande tente les cercueils de 
cypres, oü les ossements étaient renfermés. Ceux qui avaient des per-
tes h pleurer , bommes et femmes, y venaient par intervalles faire des 
libations, et s'acquitter des devoirs imposés par la tendresse et par la 
religión *. Trois jours aprés , les cercueils, placés sur autant de chars 
qu'il y a de tribus, traversérent lentement la ville, et parvinrent au 
Céramique extérieur, oú. l'on donna des jeux fúnebres : on déposa les 
morts dans le sein de la terre, aprés que leurs parents et leurs amis les 
eurent, pour la derniére fois, arrosés de leurs larmes : un orateur 
choisi par la république, s'étant levé, prononca l'oraison funébre de 
ees braves guerriers 5. Chaqué tribu distingua les tombeaux de ses sol-
dats par des pierres sépulcrales, sur lesquelies on avait eu soin d'in-
scrire leurs noms et ceux de leurs péres , le lieu de leur naissance et 
celui de leur mort. 

Le chemin qui conduit de la ville h l'Académie est entouré de pa-
reilles inscriptions6. On en volt d'autres semées confusémeut aux envi-
rons.Ici reposent ceux qui périrent dans la guerre d 'Égine; Ik, ceux qui 
pér i rent en Cbypre; plus lo in , ceux qui périrent dans l'expédí'tíóii de 
Sicile. On ne peut faire un pas sans fouler la cendre d'un héros , ou 
d'une victime immolée k la patrie. Les soldats qui revenaient du Pélo-

í . Xenoph., Hist. graec, lib. V i l , cap. DCXLVII. — 2. Plut., in Ages., t. í , 
p. 616.—3. Poli., lib. V I H , cap. ix, S O L — 4. Thucyd., lib. I I , cap. xxxiv.— 
5. Lys., Orat. funebr., p. 26 et 67. — 6. Pausan., lib. I , cap. xxix. 
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ponese, et qui avaient accompagné le convoi. erraient au milieu de ees 
monuments fúnebres : ils se montraient les uns aux autres les noms de 
leurs aieux, de leurs peres, et semblaient jouir d'avance des honneurs 
qu'on reudrait un jour k leur mémoire. 

CHAP. X l Y . ~ D u gouvernement acíuel d'Áthénes. 

Je passerai quelquefois d'un sujet k un autre sans en averlir. Je dois 
justifier ma marche. 

Alhénes était le lien de ma résidence ordinaire; j ' en partáis souvent 
avec Philotas mon ami, et nous y revenions aprés avoir parcouru des 
pays éloignés 011 voisins. A mon retour, je reprenais mes recherches; 
je m'occupais, par préférence, de quelque objet particulier. Ainsi l'or-
dre de cet ouvrage n'est, én général , que celui d'un journal dont j ' a i 
déjá par lé , et dans lequel j'ajoutais au récit de mes voyages et k celui 
des événements remarquables, les éclaircissements que je preñáis sur 
certaines matiéres. J'avais commencé par l'examen du gouvernement 
des Athéniens; dans mon introduction je me süis contenté d'en déve-
lopper les principes; j 'entre ici dans de plus grands détails , et je le 
considere avec les changements et les abus que de malheureuses cir-
constances ont successivement amenés. 

Les villes et les bourgs de l'Attique sont divises en cent soixante-qua-
torze départements ou distriets qui , par leurs différentes réunions, 
forment dix tribus. Tous les citoyens, ceux méme qui résident k Athe-
nes, appartiennent k Van de ees distriets, sont obligés de faire inseriré 
leurs noms dans ses registres, et se trouvent par la naturellement elas-
sés dans une des tribus. 

Tóus les ans, vers les derniers.jours de l 'année 2, les tribus s'assem-
blent séparément pour former un sénat composé de cinq cents députés, 
qui doivent étre ñgés au moins de trente ans 3. Chacune d'entre elies 
en présente cinquante, et leur en donne pour adjoints einquante au
tres, destinés k remplir les places que la mort ou l 'irrégularité de 
conduite peut laisser vacantes <. Les uns et les autres sont tirés au 
sort5. 

Les nouveaux sénateurs doivent subir un examen rigoureux G : car 
d faut des moeurs ¡rréprochabíes á des bommes destinés k gouverner 
les autres. Ils font ensuite un serment par lequel ils promettent, entre 
autres eboses, de ne donner que de bons eonseils k la république, de 
juger suivant les lois, de ne pas mettre aux fers un eitoyen qui fournit 
des cautions, k moins qu'il ne fút acensé d'avoir conspiré centre l 'État , 
ou retenu les deniers publies '. 

Le sénat, formé par les représentants des dix tribus, est naturelle
ment divisé en dix classes, dont chacune k son tour a la prééminence 

I . Strab., lib. IX, p. 396. Eustath., inll iad., lib. I I , p.,284. Corsin., Past. att., 
V I , clissert. v. — 2. Argum. Orat. Demosth. in Androt.. p. 697. Pet., Les. 
attic. p. 186. — 3. Xenoph., Memor., lib. I , p. 717. — 4. Harpocr., in 'EnAay 
— 5. Id. ibid Andoc, De myst., part. ir, p. 13. — 6. Lys. . adv. Philon., p. 48: 
— 7. Pet., ibid., p. 192. 
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sur les autres. Cette préémlnence se décide par le sort et le temps 
en est borné k l'espace de trente-six jours pour les quatre premiares 
classes, de trente-cinq pour les autres V 

Celle qui est k la téte des autres, s'appelle la classe des prytanes . 
Elle est entretenue aux dépens du public 4, dans un lien nommé le 
Prytanée. Mais, comme elle est encoré trop nómbrense pour exercer en 
commun les fonctions dont elle est chargée, on la subdivise en cinq 
décuries, composées chacune de dix proedres ou présidents 5. Les sept 
premiers d'entre eux occupent pendant sept jours la premiére place, 
chacun k son tour : les autres en sont formellement exclus. 

Celui qui la remplit doit étre regardé comme le chef du sénat. Ses 
fonctions sont si importantes, qu'on n:a cru devoir les lu i confier que 
pour un jour. I I propose communément les sujets des délibérations, i l 
appelle les sénateurs au scrutin, et garde, pendant le court intervalle 
de son exercice, le sceau de la république, les clefs de la citadelle, et 
celles du trésor de Minerve 6. 

Ces arrangements diyers, toujours dir igéspar le sort, ont pourobjet 
de maintenir la plus parfaite égalité parmi les citoyens, et la plus 
grande súreté dans l 'État. I I n'y a point d'Athénien qui ne puisse de
venir membre et chef du premier corps de la nation; i l n'y en a point 
qui puisse, k forcé de mérite ou d'intrigues, abuser d'une autori té 
qu'on ne lu i confie que pour quelques instants. 

Les neuf autres classes ou chambres du sénat ont de méme k ieur 
téte un président qui change k toutes les assemblées de cette compa-
gnie, et qui est chaqué fois tiré au sort par le chef des prytanes ;. En 
certaines occasions; ces neuf présidents portent les décrets du sénat k 
l'assemblée de la nation, et c'est le premier d'entre eux qui appelle le 
peuple aux suffrages 8: en d'autres, ce soin regarde le chef des pryta
nes, ou l 'un de ses assistants ^ 

Le sénat se renonvelle tous les ans. 11 doitexclure, pendant le tempa 
de son exercice, ceux de ses membres dont la conduite est répréhen-
sible ,0, et rendre ses comptes avant que de se séparer" . Si Fon est con-
tent de ses services, i l obtient une couronne que lui décerne le peuple. 
I I est privé de cette récompense, quand i l a négligé de faire construiré 
des galéresl2. Ceux qui le composent reQoivent, pour droit de présence, 
une drachme par jour 13. I l s'assemble tous les jours, excepté les jours 
de féte et les jours regardés comme funestes11. C'est aux prytanes qu'il 
appartient de le convoquer, et de préparer d'avance les sujets des déli
bérations. Comme i l représente les tribus, i l est représenté par les pry-

1. Argum. orat. Demosth. in Androt., p. 697. Suid., in HpuT. — 2. Suid., 
ibid. Pet.. Leg. attic, p. 189. Corsin., Fast. att., diss. n, p. 103. — 3. Harpocr. 
et Suid., ibid. — 4. Demosth., De cor.,p. 501. Poli., lib. V I H , cap. xv, § 155. 
Ammon. ap. Harpocr., in 0ó>.. — 5. Argum. orat. Demosth., ibid. — 6. Suid., 
in 'Erid-r. Argum. orat. Demosth., ibid. — 7. liarpocr., in ripotS. et in 'Emú-. Pet., 
ibid., p. 191. — 8. Corsin., ibid., t. f, p. 276 el 286. — 9. Aristoph., in Acham., 
v. 60. Schol., ibid. Thucyd., lib. VI , cap. xiv. Isocr., De pace, t. I , p. 368; el 
alii. Voyez la note XXI á la fin du vol. — lo. jEschin., in Timarch., p. 277. — 
I I . Id. , in Ctesiph., p. 43o et 431. — 12. Demosth., in Androt., p. 700. Argum. 
ejusd. orat. — 13. Hesych., in BoiA. Dix-huit sous. — 14. Pet., ibid.,p. 193. ' 
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tañes, qui , toujours réums en un mémeendro i t , sont h portée de veil-
ler sans cesse sur les dangers qui menacent la répuMique , et d'en i n 
struiré le sénat. 

Pendañt les trente-cinq ou trente-six jours que la classe desprytanes 
est en exercice , le peuple s'assemble quatre fois ' ; et ees quatre assem-
blées, qui tombent le 11, le 20., le 30 et le 33 de la prytanie, se nom-
ment assemblées ordinaires. 

Dans la premiare, on confirme ou on destitue les magistrats qui vien-
nent d'entrer en place 2; on s'occupé des garnisons et des places qui 
font la súreté de l 'É ta t3 , ainsi que de certaines dénonciations publi
ques; et Ton finit par publier les confiscations des biens ordonnées par 
les tribunaux4. Dans la deuxiéme, tout citoyen qui a déposé sur l'autel 
un ramean d'olivier entouré de bandelettes sacrées peut s'expliquer 
avec liberté sur les objets relatifs k Tadministration et au gonverne-
ment. La troisiemé est destinée k recevoir les hérauts et les ambassa-
deurs, qui ont auparavant rendu compte de leur mission 5, ou présenté 
leurs lettres de créance au sénat6. La qtíatrieme enfin roule sur les 
mati&res de religión, telles que les fétes, les sacrifices, etc. 

Comme Tobjet de ees assemblées est connu, et n'offre souvent rien 
de bien intéressant, 11 fallait, i l n ' y a pas longtemps, y trainer le peu-
ple avec violence, ou le forcer par des amendes k s'y trouver '. Mais i l 
est plus assidu depuis qu'on a pris le parti d'aecorder un droit de p ré -
sence de trois oboles 8; et comme on ne décerne aucune peine centre 
ceux qui se dispensent d'y venir, i l arrive que les pauvres y sont en 
plus grand nombre que les riches; ce qui entre mieux dans l'esprit des 
démoeraties actuelies 9. 

Outre ees assemblées, i l s'en tient d'extraordinaires, lorsque l 'État 
est menacé d'un prochain danger10. Ce sont quélquefois les prytanes11, 
et plus souvent encoré les chefs des troupes12, qui les convoquent, au 
nom et avec la permission du sénat. Lorsque les circonstances le per-
mettent, on y appelle tous les habitants de l'Attique l3. 

Les femmes ne peuvent pas assister k l'assemblée. Les hommes au-
dessous de vingt ans n'en ont pas eneore le droit. On cesse d'en jouir 
quand on a une tache d'infamie; et un étranger qui l'usurperait serait 
puni demort, parce qu' i l serait censé usurper la puissance souveraine l4, 
ou pouvoir trahir le secret de l'État15. 

L'assemblée commence de t rés-grand matin 16. Elle se tient au théH-
tre de Bacchus-ou dans le marché public, ou dans une grande enceinte 

1. Aristot. ap. Harpocr., in Rusia. Sigon., De rep. Athen., lib. I I , cap. iv. 
Pott., Archaeol. grase, lib. I , cap. xvn. Pet., Leg. att., p. 196. — 2. Poli., 
lib. V I I I , cap. :x , § 95. — 3. Aristot. ap. Harpocr., ibid. — 4. Poli., ibid. — 
5. jEschin., De fals. leg., p. 397 et 402. Demosth., De faís. Ieg.; p. 296 et 298.— 
6. Poli., ibid., § 96. —,7. Aristoph. in Achara., v. 22. Schol., ibid. — 8. Neut 
sous. Aristoph.,,in Plut., v. 330; id., in Eccl . , v. 292 et 308. Pet., ibid., p. Ü0:>. 
— 9. Xenoph., Memor., p. 775. Aristot., De rep., lib. IV, cap. xm, t. I I , p. 378. 
— 10. Mschm., ibid., p. 406. Poli., ibid., § 116. — 11. jEschin., ibid., p. 403 et 
404.—12. Demosth., De cor., p. 478, 484 et 50O. — 13. Hesych., in Karaxl. — 
14. Esprit des lois, liv. I I , chap. ir. — 15. Liban., Declam. xxvm, 1.1, p. 617. 
— 16. Aristoph., in Eccl , , Y. 736. 
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TOisine de la citadelle, et nommée le Pnyx1. I I fauf six mille suffrages 
pour donner forcé de loi á plusieurs de ses décrets 2. Cependant 011 
n'est pas toujours en état de les avoir, et lant qu'a duré la guerre du-
Péloponuse, on n'a jamáis pu réunir plus de cinq mille citoyens 3 dans 
l'assemblée générale. 

Elle est présidée par les chefs du séna t4 , qui , dans des occasions 
importantes, y assiste en corps. Les principaux officiers militaires y 
ont une place distinguée 5. La garde de la vil le, composée de Scythes, 
est commandée pour y maintenir l'ordre 6. 

Quand tout le monde est assis 7 dans l'enceinte purifiée par le sang 
des victimes 8, un héraut se leve, et récite une formule de voeux, qu'on 
prononce aussi dans le sénat toutes les fois qu'on y fait quelqnes délibé--
rations 9. A ees voeux, adressés au cieipour la prospérité de la nation, 
sont mélées des imprécations effrayantes centre l'orateur qui aurait 
recu des présents pour tromper le peuple, ou le sénat , ou le tribunal 
des héliastes 10. On propose ensuite le sujet de la délibération, ordinai-
rement contenu dans un décret préliminaire du sénat , qu'on l i t k haute 
voix11; et le béraut s'écrie :« Que les citoyens qui peuvent donner un 
avis utile á la patrie montent & la tribuna, en commencant par ceux 
qui ont plus de cinquante ans.» Autrefois, en eífet, i l fallait avoir passé 
cet age pour ouvrir le premier avis; mais on s'est reláché de cette re
gle 12 comme de tant d'autres. « 

Quoique, des ce moment, i l soit libre k chacun des assistants de 
monter k la tribuno, cependant on n'y voit pour l'ordinaire que les 
orateurs de l'Etat. Ce sont dix citoyens distingués par leurs talents, et 
spécialement chargés de défendre les intéréts de la patrie dans les as-
semblées du sénat et du peuple 13. 

La question étant suffisamment éclaircie, les proédres ou présidents 
du sénat demandent au peuple une décision sur le décret qu'on luí a 
proposé. I I donne quelquefois son suffrage par scrutin, mais plus sou-
vent en tenant les mains élevées; ce qui est un signe d'approbation. 
Quand.on s'est assuré de la pluralité des suffrages, et qu'on lu i a relu 
une derniére fois le décret sans réclamation, les présidents congédient 
l'assemblée. Elle se dissout avec le méme tumulto qui , des le commen-
cement14, a régné dans ses délibérations. 

Lorsque, en certaines occasions, ceux qui conduisent le peuple crai-
gnent l'influence des bommes puissants, ils ont recours á un moyen 
quelquefois employé en d'autres villes de la Gréce15. Ilsproposent d'opi-

i . Sigon., De rep. Athen., lib. H, cap. iv. — 2. Demosth., in Neaer., p. 875 ; 
id., in Timocr., p: 780. — 3. Thucyd., lib. V I I I , cap. LXXII. — 4. Aristoph. schol., 
in Acharn., v. 60. — 5. .Eschin., De fals. leg., p. 408. — 6. Aristoph., ibid., v. 54. 
Schol., ibid. — 7. Id. , in Equit., v. 751 et 782; id., in Eccles., v. 165. — 8. Ms-
chin., in Timarch., p. 263. Aristoph., ibid., v. 43. Schol., ad. v. 44. — 9. De
mosth., De fals. leg., p. 304. — 10. Id. , in Aristocr., p. 741. Dinarch., in Aris-
tog., p. 107. —11. Demosth., De fals. leg., p. 299.— 12. jEschin., ibid., p. 264; 
id., in Ctesiph., p, 428. — 13. Aristot., ap. schol. Aristoph., in Vesp., v. 689. 
iEschin., in Ctesiph., ibid. Plut., X orat. Vit., t. I I , p. 850. — 14. Aristoph., in 
Acharn., v. 24. Plat., De rep., lib. VI , t. 11, p, 492. — 15. .Eneae Poliorc, Com-
ment., cap. x i . 
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ner par tribus 1; et le voeu de chaqué tribu se i'orme au gré des pau-
vres, qui sont en plus grand nombre que les riches. 

C'est de ees diverses manieres que l'autorité supréme manifesté ses 
volontés; car c'est dans le peuple qu'elle réside essentiellement. C'est 
lui qui décide de la guerre et de la paix2, qui recoit les ambassadeurs, 
qui óte ou donne la forcé aux lois, nomme h presque toutes les char-
ges, établit les impóts , accorde le droit de citoyen aux étrangers , dé-
cerne des récompenses k ceux qui ont servi la patrie 3, etc. 

Le sénat est le conseil perpétuel du peuple. Ceux qui le composent 
sont communément des gens éclairés. L'examen qu'ils ont subi avant 
que d'entrer en place'prouve du moins que leur conduite parait i r ré-
prochable, -fet fait présumer la droiture de leurs intentions. 

Le peuple ne doit rien statuer qui n'ait été auparavant approuvé par 
le sénat. C'est d'abord au sénat que les décrets 4 relatifs k l'administra-
tion ou au gouvernement doivent étre présentés par le chef de la com-
pagnie ou par quelqu'un des présidents 5, discutés par les orateurs pu-
blics, modifiés, acceptés ou rejetés k la pluralité des suffrages, par un 
corps de cinq cents citbyens, dont la plupart ont rempli les charges de 
la république, et joignent les lumiéres k l 'expérience. 

Les décrets , en sortant de leurs mains, et avant le consentement du 
peuple, ont par eux-mémes assez de forcé pour subsister pendant que 
ce sénat est en exercice 6; mais i l faut qu'ils soient ratifiés par le peu
ple, pour avoir une autorité durable. 

Tel est le rfeglement de Solón, dont l'intention était que le peuple 
ne pút rien faire sans le séna t , et que leurs démarches fussent telle-
ment concertées, qu'on en v!t naitre les plus grands biens avec les 
moindres divisions possibles, Mais, pour produire et conserver cette 
heureuse harmonía , i l faudrait que le sénat pút encoré imposer au 
peuple. 

Or, comme i l change tous les ans, et que ses officiers chañgent tous 
les jours, i l n'a ni assez de temps n i assez d' intérét pour reteñir une 
portion de l 'autorité ; et comme, apr&s son année d'exercice, i l a des 
honneurs et des gráces k demander au peuple i l est forcé de le re-
garder comme son bienfaiteur, et par conséquent comme son maitre. 
I I n'y a point k la vérité de sujet de división entre ees deux corps; 
mais le choc qui résulterait de leur jalousie serait moins dangereux 
que cette unión qui regne actuellement entre eux. Les décrets approu-
vés par le sénat sont non-seulement rejetés dans l'assemblée du peuple, « 
mais on y voit tous les jours de simples particuliers leur en substituer 
d'autres dont elle n'avait aucune connaissance, et qu'elle adopte sur-
le-champ. Ceux qui président opposent k cette licence le droit qu'ils 

i . Xenoph., Hist. graec, lib. I , p. 449. — 2 . Thucyd., lib. I , cap. cxxxrx. 
Demosth., De fals. leg., p. 29(i. jEschin., De fals. leg., p. 404.— 3. Thucyd., 
Xenoph., Demosth., etc. Sigon., De rep. Athen., lib. I I , cap. iv. — 4. Voyez la 
note XXII á la fin du volume. — 5. Demosth., in Leptin., p. 54; De cor., p. 500; 
in Androt., p. 699. Liban., Argum. in Androt., p. 696. Plut., in Solón., t. í , 
p. 88. Harpocr., in n?oSov\. — 6. Demosth., in Aristocr., p. 740. Ulpian., p. 76G. 
— 7. Demosth., in Androt., p. 700. 
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ont d'écarter toutes les contestations. Tantót ils ordonnent que le peu-
ple n'opine qne sur le décret du sénat : tantot ils cherchent á fajre 
tomber les nouveaux décrets, en refusant de l'appeler aux suffrages, et 
en renvoyant l'áffaire k une autre assemblée. Mais la multitude se ré-
volte presque toujours contre rexercice d'un droit qui l'empéclie de 
délibérer ou de proposer ses vues; elle forcé, par des cris tumultueux, 
Ies chefs qui contrarient ses volontés á céder leurs places h. d'autres 
présidents, qui lu i rendent tout de suite une liberté dont elle est si 
jalouse ' . . . # 

De simplfes particuliers ont dans les délibérations publiques l ' i n -
fluence que le sénat devrait avoir 2. Les uns sont de# factieux de la 
plus basse extraction, qui par leur audace entrainent la multitude; 
les autres, des citoyens riches qui la corrompent par leurs largesses; 
les plus accrédités, des hommes éloquents qui , renoncant h toute 
autre occupation, consacrent tout leur temps íi Tadministration de 
l'Etat. 

Ils commencent pour l'ordinaire h s'essayer dans les tribunaux de 
justice; et quand ils s'y distinguent par le talent de la parole, alors, 
sous prétexte de servir leur patrie, mais le plus souvent pour servir 
leur ambition, ils entrent dans une plus noble carr iére , et se chargent 
du soin pénible d'éclairer le sénat et de conduire le peupie. Leur pro-
fession, k laquelle ils se dévouent dans un age trés-peu avancé % exige, 
avec le sacrifice de leur l iberté , des lumiéres profondes et des talents 
sublimes : car c'est peu de connaitre en détail l 'histoire, les lois, les 
besoins, et les forces de la république, ainsi que des puissances voisi-
nes ou éloignées 4; c'est peu de suivre de l'oeil ees efforts rapides ou 
lents quedes États fontsans cesse les uns contre les autres, et ees mou-
vements presque imperceptibles qui les détruisent in tér ieurement ; de. 
prévenir la jalousie des nations faibles et alliées, de déconcerter les 
mesures des nations puissantes et ennemies, de déméler enfin les vrais 
intéréts de la patrie k travers une foule de combinaisons et de rap-
ports : i l faut encoré faire valoir en public les grandes vérités dont on 
s'est pénétré dans le particulier; n 'étre ému n i des menaces ni des ap-
plaudissements du peuple; affronter la haine des riebes en les soumet-
tant k de fortes impositions, celle de la multitude en l'arrachant k ses 
plaisirs ou k son repos, celle des autres orateurs en dévoilant leurs 
intrigues; répondre des événements qu'on n'a pu empécher , et de 
ceux qu'on n'a pu prévoir 5; payer de sa disgráce les projets qui n'ont 
pas réussi , et quelquefois méme ceux que lesuccés a justifiés; paraitre 
plein de conflance lorsqu'un danger imminent répand la terreur de 
tous cótés, et par des lumiéres subites relever les espérances abattues; 
courir chez les peuples voisins; former des ligues puissantes • allumer 
avec l'entbousiasme de la liberté la soif ardente descombats; et, aprés 
avoir rempli les devoirs d'homme d 'État , d'orateur, et d'ambassadeur, 

1. jEschin., De fals. leg., p. 408. Xenopli., Hist. g r a c , lib. I , p. 449. — 2. De-
mosth., Olynth. I I I , p. 39; id., De ordin. rep., p. 126. Aristot., De rep., lib. IV, 
cap. iv, p. 369. — 3. jEschin., Epist. xn, p. 213. —4. Aristot., De rbet., lib. I . 
cap. iv. t. ir , p. 520; ibid., cap. vm. — 5. Demosth,, De cor. p. 513. 
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aller sur le champ de bataille, pour y sceller de son sang les avis qu'on 
a donnés au peuple du haut de la tribune. 

Tel est le partage de ceux qui sont k la tete du gouvernement. Les 
Idis, qui ont prévu Tempire que des hommes si útiles et si dangereux 
prendraientsur lesesprits, ont voulu qu'on nefit usage de leurs talents 
qu'apr^s s'étre assuré de leur conduite. Elles éloignent de la tribune 1 
celui qui aurait frappé les auteurs de ses jours, ou qui leur refuserait 
les moyens de subsister; parce qu'en effet onne connait gu&re Tamour 
de la patrie quand on ne connait pas les sentiments de la nature. Elles 
en éloignent celui qui dissipe l 'héritage de ses péres , parce qu'il dissi-
perait avec plus de facilité les trésors de TÉtat; celui qui n'aurait pas 
d'enfants légit imes2, oü qui ne posséderait pas de biens dans l'Attique, 
parce que, sans ees liens, ¡1 n'aurait pour la république qu'un intérét 
général , toujours suspect quand i l n'est pas joint k l 'intérét particulier; 
celui qui refuserait de prendre les armes k la voix du g é n é r a l 3 , qui 
abandonnerait son bouclier dans l amé lée , qui se livrerait k des plaisirs 
honteux, parce que la lácheté et la corruption, presque toujours insé-
parables, ouvriraient son áme k toutes les espéces de trahisons, et 
que d'ailleurs tout bomme qui ne peut ni défendre sa patrie par sa 
valeur, n i l'édifier par ses exemples, est indigne de l'éclairer par ses 
lumiéres. 

11 faut done que l'orateur monte k la tribune avec la sécurité et l'au-
torité d'une vie irréprochable. Autrefois méme ceux qui parlaient en 
public n'accompagnaient leurs discours que d'une action noble, tran
quillo, et sans art, comme les vérités qu'ils venaient annoncer; et l'on 
se souvient encoré que Thémistocle, Aristide, et Périclés, presque im-
mobiles sur la tribune et les mains dans leurs manteauX4, imposaient 
autant par la gravité de leur maintien que par la forcé de leur élo-
quence. 

Loin de suivre ees modeles, la plupart des orateurs ne laissent voir 
dans leurs traits, dans leurs cris, dans leurs gestes, et dans leurs vé - ' 
tements5, que l'assemblage effrayant de l'indécence et de la fureur. 

Mais cet abus n'est qu'un léger symptóme de l'infamie de leur con
duite. Les uns vendent leurs talents et leur honneur k des puissances 
ennemies d'Ath&nes; d'autres ont k leurs ordres des citoyens riches, 
qui , par un asservissement passager, esperent s'élever aux premieres 
places; tous, se faisant uiie guerre de réputation et d ' intérét , ambi-
tionnent la gloire et l'avantage de conduire le peuple le plus éclairé de 
la Gvhce et de l'univers. 

De Ik ees intrigues et ees divisions qui fermentent sans cesse dans le 
sein de la république, et qui se développent avec éclat dans ses assem-
blées tumultueuses. Car le peuple, si rampant quand i l obéit , si ter
rible quand i l commande, y porte avec la licence de ses moeurs, celle 
qu'il croit attachée k sa souveraineté. Toutes ses aífections y sont ex
tremes, tous ses exces impunis. Les orateurs, comme autant de chefs 

l . jEschin . , in Timarch., p. 264. — 2. Dinarch. adv. Demosth. in oper. De-
.mosth.,p. 182. — 3. jEschin., ibid., p. ,264. —4. Id. , ibid. — 5. P lu t , in Nic., 
1.1, p. 528. 
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de parti, y viennent secondés, tantót par des officiers úiilitaires dont 
ils ont oMenu la protection, tantót par des factieux subalternes dont 
ils gouvernent la fureur. A peine sont-ils en présence qu'ils s'attaquent 
par des injures 1 qui animent la multitude, ou par des traits de plai-
santerie qui la transportent hors d'elle-méme. Bientót les clameurs, les 
applaudissements, les éclats de rire2, étouffent la voix des sénateurs 
qui président íi l 'assemblée, des gardas disperses de tous les cotés pour 
y maintenir l'ordre3, de l'orateur e n f i n \ qui Volt tomber son décret 
par ees mémes petits moyens qui font si souvent échouer une piece au 
théátre de Bacchus. 

C'est en vain que depuis quelque temps une des dix tribus, tirée au 
sort á chaqué assemblée, se range aupres de la tribune pour empécher 
la confusión, et venir au secours des lois violées5 : elle-méme est en-
tratnée par le torrent qu'elle voudrait arré ter ; et sa vaine assistance ne 
sert qu'á prouver la grandeur d'un mal entretenu non-seulement par 
la natura du gouvernement, mais encoré par le caract&re des Athé-
niens. 

En affet, ca peuple, qui a des sensations trés-vives at tres-passa-
geres, réuni t , plus que tous las autres peuples, les qualités les plus 
opposées, at celles dont i l est le plus facile d'abuser pour la séduire. 

.L'histoire nous la représente, tantót comme un vieillard qu'on peut 
tromper sans crainta6, tantót comme un enfant qu ' i l faut amuser sans 
cesse; qualquefois déployant ' les lumieres et les sentiments des gran
des ámas; aimant h l'axc&s les plaisirs et la l iberté, la rapos et la 
gloire; s'enivrant des éloges qu ' i l recoit, applaudissant aux reproches 
qu'il méri te7; assez pénétrant pour saisir aux premiers mots les projets 
qu 'on lu i communiqua8, trop impatient pour en écouter les détails et 
en prévoir les suites; faisant trembler ses magistrats dans l'instant 
méme qu'il pardonne á ses plus cruels annemis; passant, avec la rapi-
dité d'un éclair, de la fureur k la pit ié , du découragement í l 'inso-
lence, de l'injustice au repentir; mobile surtout, et frivola 0, au point 
que dans les affaires les plus graves et queiquéfois les plus désespérées, 
une parole dite au hasard, une saillie heureusa, le moindre objet, le 
moindre accident, pourvu qu ' i l soit inopiné, suffit pour le distraire de 
ses craintes ou le détourner de son intérét . 

C'ast ainsi qu 'on vit autrefois presque touta une assemblée se lever, 
et courir aprés un petit oiseau qu 'Alcibiade, jeuna encoré , et parlant 
pour la premiére fois en public, avait par mégarde laissé échapper da 
son sain10. 

C'ast ainsi que, vers le méme tamps, l'orateur Cléon, devenu l'idole 
des Athéniens, qui ne l'estimaient guére , se jouait impunément de la 

1. Aristoph., in Eccl . , p. 142. .Eschin., in Ctesiph., p. 428. — 2. Plat., De 
rep., lib. VI , t. I I , p. 492. Demosth., Defals. leg., p. 207 et310. — 3. Aristoph., 
in Acharn., v. 54. Schol., ibid. — 4. Aristoph., ibid., v. 37. Demosth., ibid., 
p. 300 et 310. — 5. jEschin., in Timarch., p. 265; id . , in Ctesiph., p. 428. — 
6. Aristoph., in E q u i t , v. 710, 749, etc. — 7 . Plut., Praecept. ger. reip., t. I I , 
p. 799. _ 8. Thucyd., lib. I I I , cap. xxxvnr. — 9. Plin., lib. XXXV, cap. x, 
t. I I , p. 693. Nep., in Tira., cap. ni.,—" 10. Plut., in Alcib., t. I , p. 195; id., 
Pracep. ger. reip., t. I I , p. 799. 
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faveur qu'il avait acquise. lis étaient assemblés, et l'attendaient avec 
impatience; i l vint enfin pour les prier de remettre la délibération k un 
autre jour, parce que, devant donner h diner h quelques étrangers de 
ses amis, i l n'avait pas le loisir de s'occuper des affaires de l'Etat. Le 
peuple se leva, battit des mains, et l'orateur n'en eut que plus de 
crédit ' . 

Je Tai vu moi-méme un jour tres-inquiet de quelques hostilités que 
Philippe venait d'exercer, et qui semblaient annoncerune rupture pro-
chaine. Dans le temps que les esprits étaient le plus agités, parut sul
la tribune un homme tres-petit et tout contrefait. G'était Léon, ambas-
sadeur de Byza.ncer qui joignait aux désagréments de la figure cette 
gaieté et cette présence d'esprit qui plaisent tant aux Athéniens. A cette 
vue, ils firent de si grands éclats de r ire, que Léon ne pouvait obtenir 
un moment de silence. « Et que feriez-vous done, leur d i t - i l enfin, si 
vous voyiez ma femme? Elle vient peine á mes genoux : cependant, 
tout petits que nous sommes. quand la división se met entre nous, la 
ville de Byzance ne peut pas nous contenir. » Cette plaisanterie eut 
tant de suecas, que les Athéniens accorderent sur-le-champ les secours 
qu'il était venu demander2. * 

Enfin on les a vus faire lire en Ifeur présence des lettres de Philippe, 
qu'on avait interceptées, en étre indignés , et néanmoins ordonner 
qu'on respectát celles que le prince écrivait íi son épouse, et qu'on les 
venvoyát sans les ouvrir-1. 

Comme i l est tres-aisé de connaitre et d'enflammer les passions et les 
goúts d'un pareilpeuple, i l est tres-facile aussi de gagner sa confiance, 
et i l ne Test pas moins de la perdre; mais pendant qu'on en joui t , on 
peut tout diré , tout entreprendre, le pousser au bien ou au mal avec 
une égale ardeur de sa part. Quand i l était guidé par des hommes fer-
mes et vertueux, i l n'accordait les magistratures, les ambassades, 
les commandements des armées , qu'aux talents réunis aux vertus. 
De nos jours, i l a fait des choix dont i l aurait k rougir4; mais c'est 
la faute des flatteurs qui le conduisent, ílatteurs aussi dangereux 
que ceux des tyrans5, et qui ne savent de méme rougir que de leur 
disgráce. 

Le sénat étant dans la dépendance du peuple, et le peuple se livrant 
sans réserve6 á, des chefs qui l 'égarent, si quelque chose peut main-
tenir la démocratie, ce sont les haines particuliéres7; c'est la facilité 
qu'on a de poursuivre un orateur qui abuse de son crédit. On l'accuse 
d'avoir transgressé les lois; et comme cette aecusation peut étre relative 
íi sa personne ou k la nature de son décret", de Ik deux sortes d'accu-
sations auxquelles i l est sans cesse expos,é. 

La premiére a pour objet de le flétrir aux yeux de ses concito yens. 

1. Plut., in Nic , t. I , p. 527; id., Praecept. ger. reip., t. I I , ' p . 799. — 2. Id. , 
ibid., p. 804. — 3. Id. , ibid., p. 799. — 4. Eupol., ap. Stob., p. 239. — 5. Aris-
tot., De rep., hb. IV, cap. iv, t. I I , p. 369 — 6. Demosth., Olynth. I I I , p. 39; 
id., De ordm. rep., p. 126; id., in Leptin., p. 541. — 7. iEschin., in Timarch. 
p. 260. Melanth. ap. Plut., Dd aud. poet., t. I I , p. 20. — 8. Isaeus ap. Harpocr., 
in PíjTop. YP"'r• 
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S'il a recu des présents pour trahir sa patrie, si sa vie se trouve souillée 
de quelques taches d'infamie, et surtout de ees crimes dont nous avons 
parlé plus haut, et dont i l doit étre exempt pour remplir Ies fonctions 
de son ministere, alors i l est permis k tout particulier d'intenter contre 
lui une action publique. Cette action, qui prend différents noms sui-
vantlanature du dél i t1, se porte devant le magistrat qui connait en 
premiére instance du crime dont i l est question. Quand la faute est 
légére , i l le condamne h. une faible amende2; quand elle est grave, 
i l le renvoie á un tribunal supérieur; si elle est avérée, l'accusé 
convaincu subit, entre autres peines, celle efe ne plus monter h la t r i 
buno. 

Les orateurs qu'une conduite réguli&re met k l'abri de cette premiére 
espéce d'accusation n'en ont pas moins k redouter la seconde, qu'on 
appelle aecusation pour cause d'illégalité3. 

Parmi cette foule de décrets qu'on voit éclore de temps k autre avec 
, la sanction du sénat et du peuple, i l s'en trouve qui sont manifestement 

contraires au bien de l 'État , et qu ' i l est important de ne pas laisser 
subsister. Mais, comme ils sont émanés de la puissance législative, i l 
semble qu'aucun pouvoir, aucun tribunal n'est en droit de les annuler. 
Le peuple méme ne doit pas l'entreprendre, parce que les orateurs qui 
ont déjá. surpris sa religión4 la surprendraient encoré. Quelle ressource 
aura done la république? Une loi étrange au premier aspect, mais ad
mirable, et tellement essentielle, qu'on ne saurait la supprimer cu la 
négliger sans détruire la démocratie5 : c'est celle qui autorise le moin-
dre des citoyens k se pourvoir contre un jugement de la nation ent ié re , 
lorsqu'il est en état de montrer que ce décret est contraire aux lois 
déjéi établies. 

Dans ees circonstances, c'est le souverain invisible, ce sont les lois 
qui viennent protester hautement contre.le jugement national qui les a 
violées; c'est au nom des lois qu'on intente l'accusation; c'est devant 
le tribunal, principal dépositaire et vengeur des lois, qu'on le pour-
suit; etles juges, en cassant le décret, déclarent seulement que l'au-
torité du peuple s'est trouvée, malgré l u i , en opposition avec celle des 
lois; ou plutót ils maintiennent ses volontés anciennes et permanentés 
eontre ses volontés actuelles et passagéres. 

La réclamation des lois ayant suspendu la forcé et l'activité que le 
peuple avait données au décret, et le peuple ne pouvant étre cité en 
justice, on ne peut avoir d'action que contre l'orateur qui a proposé 
ce décret; et c'est contre l u i , en effet, que se dirige l'accusation 
pour cause d'illégalité. On tient pour principe que, s'étant mélé 
de l'administration sans. y étre contraint, i l s'est exposé k l'alter-
native d'étre honoré quand i l réussit, d'étre puni quand i l ne réussit 
pas 8. 

La cause s'agite d'abord devant le premier des archontes, ou devant 

i . Harpocr. et Suid., in 'PYITOJ.. Ypa«. — 2. Poli., lib. VIII. , cap. VI , p. 885. — 
3. Hume, Discours poíitiq. , disc. IX, t. I I , p. 2. — 4. iEschin., in Ctesiph., 
p. 448. Demosth., in Leptin., p. 561. — 5. Demosth., in Tim., p. 797. jEschin., 
ibid., p. 428 et 459. — 6. Id. , De fáis. leg., p. 309. 
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les six derniers Aprés les informations prél iminaires, elle est pré-
sentée au tribunal des héliastes, composé pour l'ordinaire de cinq 
cents juges, et quelquefois de mil le , de quinze cents, de deux mille : 
ce sont ees magistrats eux-mémes • qui^ suivant la nature du délit, 
décident du nombre, qu'ils ont en certaine occasion porté jusqu'á six 
mille 2. 

On peut attaquer le décret , lorsqu'il n'est encoré approuvé que par 
le sénat; on peut attendre que le peuple l ' a i f confirmé. Quelque parti 
que Ton choisisse, i l faut intenter l'action dans l 'année, pour que 
l'orateur soit puni : au delk de ce terme, i l ne répond plus de son 

. décret. 
Aprés que l'accusateur a produit les moyens de cassation, et l 'accusé 

ceux de défense, on recueille les suffrages 3. Si le premier n'en obtient 
pas la cinquiéme partie, i l est obligé de payer cinq cents drachmes 
au trésor public 4, et Tañaire est finie ; si le second succombe, i l peut 
demander qu'on modére la peine; mais i l n'évite guére ou l 'exil , ou 
l'interdiction, ou de fortes amendes. I c i , comme dans quelques autres 
espéces de causes, le temps des plaidoiries et du jugement est divisé 
en trois partios : Tune pour celui qui attaque; l'autre pour celui qui 
se défend; la troisiéme, quand elle a l ieu, pour statuer sur la 
peine 5. 

IL n'est point d'orateur qui. ne frémisse á l'aspect de cette aecusation, 
et point de ressorts qu'il ne fasse jouer pour en prévenir les suites. Les 
priéres, les larmes,. un extérieur négl igé, la protection des oí'ficiers 
militaires G, les détours de l 'éloquence, tout est mis en usage par l'ac
cusé, ou par ses amis. 

Ces moyens ne réussissent que trop, et nous avons TU l'orateur Aris-
tophon se vanter d'avoir subi soixánte-quinze aecusations de ce genre, 
et d'en avoir toujours tr iomphé ' . Cependant, comme chaqué orateur 
fait passer plusieurs décrets pendant son administraron; comme i l 
luí est essentiel de les multiplier pour maintenir son crédit; comme i l 
est entouré d'ennemis que la jalousie rend trés-clairvoyants; comme i l 
est facile de trouver, par des conséquences éloignées, ou des interpré-
tations forcées, une opposition entre ses avis, sa conduite, et les lois 
nombreuses qui sont en vigueur, i l est presque impossible qu'il ne 
soit, tót ou tard, la victime des aecusations dont i l est sans cesse 
menacé. 

J'ai dit que les lois d'Athénes sont nombreuses. Outre cellos de Dra-
con, qui subsistent en partie 8, outre celles de Solón, qui servent de 
base au droit c iv i l , i l s'en est glissé plusieurs autres que les cir-
constances ont fait naítre , ou que le crédit des orateurs a fait 
adopter9. , , 

Dans tout gouvernement, i l devrait etre difíicile de supprimer une 

i . Demosth., De cor., p. 481; id., in Leptin., p. 555. — 2. Andoc, De myst., 
p. S. — 3. jEschin., in Ctes., p. 460. — 4. Demostn., ibid., p. 489 et 490. -ffischin., 
pe fals. leg., p. 397. Quatre cent cinquante livres. — 5. jEschin., ibid. — 6. Id . , 
ibid., p. 428. — 7. Id. , ibid., p. 459. — 8. Demosth., in Everg., p. 1062. Andoc. 
De myst., part. I I , p. I I . — 9. Demosth., in Leptin., p. 554. 
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loi ancienne, et d'en établir une nouvelle, et cette difficulté devrait 
étre plus grande chez un peuple qui , tout á la fois sujet et souverain, 
est toujours tenté d'adoucir ou de secouer le joug qu'il s'est imposé 
lu i -méme. Solón avait tellenlent lié les mains á l a puissance législative, 
qu'elle ne pouvait toucher aux fondements de sa législation qu'avec des 
précautions extrémes. 

Un particulier qui propose d'abroger une ancienne loi doit en méme 
temps lui en substituer une autre I I les présente toutes denx au 
sénat ;, qui , aprés les avoir balancées avec soin, ou désapprouve le 
changement projeté, ou ordonne que ses officiers en rendront compte 
au peuple dans l'assemblée générale . destinée, entre autres choses, k 
l'examen et au recensement des lois qui sont en vigueur 3. C'est celle 
qui se tient le onziéme jour du premier mois de l 'année 4. Si la loi 
parait en effet devoir étre révoquée, les prytanes renvoient l'afl'aire h 
l 'assemblée, quise tient ordinairement dix-neuf jours aprés ; et Ton 
nomme d'avance cinq orateurs qui doivent y prendre la défense de la 
loi qu'on veut proscrire. En attendant, on affiche tous les jours cette 
lo i , ainsi que celle qu'on veut mettre á sa place, sur des statues ex-
posées k tous les yeux 5. Chaqué particulier compare k loisir les avan-
tages et les inconvénients de Tune et de l'autre; elles font l'entretien 
des sociétés; le vceu du public se forme par degrés , et se manifesté 
ouvertement k l'assemblée indiquée. 

Gependant elle ne peut rien décider encoré. On nomme des commis-
saires, quelquefois au nombre de mille un , auxquels on donne le nom 
de législateurs, et qui tous doivent avoir siége parmi les béliastes ^ lis 
forment un tribunal devant lequel comparaissent et celui qui attaque 
la loi ancienne, et ceux qui la défendent. Les commissaires ont le pou-
voir de l'abroger, sans recourir de nouveau au peuple : ils examinent 
ensuite si la loi nouvelle est convenable aux circonstances, relative k 
tous les citoyens, conforme aux autres lois; et, aprés ees préliminai-
res, ils la confirment eux-mémes, ou la présentent au peuple, qui lu i 
imprime par ses suífrages le sceau de l 'autorité. L'orateur qui a coca-, 
sionné ce changement peut étre poursuivi, non pour avoir fait suppri-
mér une loi devenue inutile, mais pour en avoir introduit une qui peut 
étre pernicieuse. 

Toutes les lois nouvelles doivent étre proposées et discutées de la 
méme maniere. Gependant, malgré les formalités dont je viens de par-
ler, malgré l'obligation oú sont certains magistrats de faire tous les 
ans une révision exacte des lois, i l s'en est insensiblement glissé- dans 
le code un si grand nombre de contradictoires et d'obscures, qu'on 
s'est vu forcé, dans ees derniers temps, d'établir une commission par-
ticuliére pour en faire un choix. Mais son travail n'a rien produit jus-
qu'á, présent \ 

C'est un grand- bien que la nature de la démocratie ait rendu Ies 

1. Demosth., in Leptin. et Timocr., p. 778. — 2. Id. , in Timocr., p. 781. — 
3. Id. , ibid., p. 776. — 4. Ulpian., in Timocr., p. 811. — 5. Demosth., ibid.— 
6. Id. , ibid., p. 776 et 777. Pet., Leg. attic, p. 101. — 7. iEschin., in Ctes., 
p. 433. Demosth., in Leptin., p. 554. K 
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délais et les examens nécessaires lorsqu'il s'agit de la législation; mais 
c'est un grand mal qu'elle les exige souvent dans des occasions qui 
demandent la plus grande célérité. I I ne faut, dans une monarchie, 
qu'un instant pour connaitre et exécuter la volonté du souverain 1 : 
i l faut ici d'abord consulter le sénat ; i l faut convoquer Tassemblée du 
peuple; i l faut qu'il soit instruit, qu'il delibere, qu'ii décide. L'exécu-
tion entralne encoré plus de lenteurs. Toutes ees causes retarden! si 
fort le mouvement des affaires, que le peuple est quelquefois obligó 
d'en renvoyer la décision au s é n a t 3 ; mais i l ne fait ce sacrifice qu'á 
regret, car i l craint de ranimer une faction qui Ta autrefois dépouillé 
de son autorité : c'est celle des partisans de l'aristocratie 3. lis sont 
abattus aujourd'hui, mais ils n'en seraient que plus ardents á détruire 
un pouvoir qui les écrase et les humille. Le peuple les hait d'autant 
plus qu'il les confond avec les tyrans. 

Nous avons considéré jusqu'ici le sénat et le peuple comme unique-
ment oceupés du grand objet du gouvernement : on doit les regarder 
encoré comme deux espéces de cours de justice, oü se portent les dé-
nonciations de certains délits4; et ce qui peut surprendre, c'est qu'á. 
l'exception de quelques amendes légéres que décerne le s é n a t 5 , les 
autres causes, aprés avoir subi le jugement ou du sénat, ou du peuple, 
ou de tous les deuxl'un aprés l'autre , sont ou doivent étre renvoyées i 
un tribunal qui juge définitivement(i. J'ai vu un citoyen qu'on aecu-
sait de reteñir les deniers publics, condamné d'abord par le sénat , 
ensuite par les suffrages du peuple balancés pendant toute une jour-
née, enfin par deux tribunaux qui formaient ensemble le nombre de 
mille un juges ?. 

On a cru, avec raison, que la puissance exécutrice, distinguée de 
la législative, n'en devart pas étre le v i l instrument; mais je ne dois 
pas dissimuler que dans des temps de trouble et de corruption, une 
loi si sage a été plus d'une fois violée, et que des orateurs ont engagé 
le peuple qu'ils gouvernaient h. reteñir certaines causes, pour priver 
du recours aux tribunaux ordinaires des acousés qu'ils voulaient 
perdre 8. 

CIIAP. XV.—Des marjistrats d'Athénes. 

Dans ce choc violent de passions et de devoirs qui se fait sentir 
partout oü i l y a des hommes, et encoré pluslorsque ees hommes sont 
libres et se croient indépendants , i l faut que l 'autorité, toujours armée 
pour repousser la licence, veille sans cesse pour en éclairer les dé-
marches; et, comme elle ne peut pas toujours agir par el le-méme, i l 

1. Demosth., De fals. leg., p. 321. — 2. I d . , ibid., p. 317. — 3. Isocr., De 
pac, t. I , p. 387 et 427. Theoplir., Charact., cap. xxvi. Casaub., ibid. Nep., iñ 
Phoc, cap. III. — 4. Andoc, De myst., part. I , p. 2. — 5. Demosth., in Everg., 
p. 1058.— 6. Arlstoph., in Vesp., v. 588. Demosth., ibid., p. 1058. Liban., 
Argum. in orat. Demosth. adv. Mid., p. 601. — 7. Demosth., in Timocr., 
p. 774. — 8. Xenoph., Hist. graec, lib. I , p. 449. Aristot., De rep., lib. IV, 
cap. iv, p. 369. Pour appuyer ce fait, j'ai cité Aristote, qui, par discrétion, ne 
nomme pas la république d'Athénes; mais il est visible qú'il la désigne en cet 
endroit. 
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faut que plusieurs magistratures la rendent présente et redoutable en 
méme temps dans tous les lieux. 

Le peuple s'assemble daos les quatre derniers jours de l 'année pour 
nommer aux magistratures 1; et quoique par la loi d'Aristide 2 i l puisse 
les conférer au moindre des Athéniens, on le volt prfesque toujours 
n'accorder qu'aux citoyensles plus distingués cellesqui peuventinfluer 
sur le salut de l 'État3. I I déclare ses volontés par la voie des suffrages, 
ou par la voie du sort4' 

Les places qu'il confére alors sont en tres-grand nombre. Ceux qui 
les obtiennent doivent subir un examen devant le tribunal des hélias-
tes 5; et comme si cette épreuve ne suffisait pas, on demande au peu
ple, ci la premiére assemblée de chaqué mois, ou Prytanie, s'il a des 
plaintes k porter contre ses magistrats6. Aux moindres aecusations, les 
chefs de l'assemblée recueillent les suffrages; et s'ils sont contraires au 
magistrat acensé, i l est dest i tué, et t rainé devant un tribunal de jus-
tice, qui prononce définitivement7. 

La premiére et la plus importante des magistratures est celle des ar-
chontes : ce sont neuf des principaux citoyens, chargés non-seulement 
d'exercer la pólice, mais encoré de recevoir en premiére instance les 
dénonciations publiques, et les plaintes des citoyens opprimés. 

Deux examens, subis l 'un dans le sénat, et l'autre dans le tribunal 
des héliastes8, doivent précéder ou suivre immédiatement leur nomi-
nation. On exige,-entre autres conditions ̂  qu'ils soient fils et petits-fils 
de citoyens, qu'ils aient toujours respecté les auteurs de leurs jours, 
et qu'ils aient porté les armes pour le service de la patrie. lis jurent 
ensuite de maintenir les lois, et d'étre inaccessibles aux présents10; ils 
le jurent sur les originaux mémes des lois, que l'on conserve avec un 
respect religieux. Un nouveau motif devrait rendre ce serment plus in 
violable : en sortant de place, ils ont l'espoir d 'étre , aprés un autre 
examen, recus au sénat de l'Aréopage 11; c'est le plus haut degré de 
fortune pour une áme vertueuse. 

Leur personne, comme celle de tous les magistrats, doit étre sacrée. 
Quiconque les insulterait par des violences ou des injures, lorsqu'ils 
ont sur leur tete une couronne de myrte12, symbole de leur digni té , 
serait exclu de la plupart des priviléges des citoyens, ou condamné á 
payer une amende; mais i l faut aussi qu'ils méri tent par leur conduite 
le respect qu'on accorde h leur place. 

Les trois premiers archontes ont chacun en particulier un tribunal, 

1. .-Escliin., in Ctesiph., p. 429. Suid., in 'Af/aí. Liban., in argum. orat, 
Demosth. in Androt., p. 697. — 2. Thucyd., lib. l í , cap. xxxvn. Plut., in Aris-
tid., p.,332. —.3. Xenoph., De rep. Athen., p. 691. Plut., in Phoc, t. I , p. 745. 
— 4. Demosth., in Aristog., p. 832. ^schin. , ibid., p. 432. Sigon., De rep. Athen., 
lib. IV, cap. i . Potter., Archeeol., lib. I , cap. Xli — 5. jEschin., ibid., p. 429. 
Poli., lib. V I I I , cap. vi, § 44. Harpocr. et Hesych., in AoAip.: —0. Poli., ibid., 
cap. ix, § 87. — 7. Harpocr. et Suid., in Kaxáicup. — 8. yEschin., ibid., p. 432. 
Demosth., in Leptin., p. 554. Poli., ibid., § 86. Pet., Leg. attic, p. 237. — 
9. Poli., ibid., S 85 et 86. — lo. Id . , ibid., cap. ix , § 85 et 86. Plut., in Solón., 
t. I , p. 92. — l í . Plut., ibid., p. 88; id., in Pericl., p. 157. Poli., ibid., cap. x, 
S H8. — 12. Poli., ibid., cap. i x , § 86. Hesych., in M^iv. Meurs., in Lect. 
attic, lib. V I , cap. v i . 
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oú ils siégent accompagnés de deux assesseurs qu'ils ont choisis 
eux-mémes '. Les six derniers , nommés thesmothétes, ne forment 
qu'une seule et méme juridiction. A ees divers trihunaux sont commises 
diverses causes2. 

Les archoníes ont le droit de tirer au sort les juges des cours supé-
rieuress. Ils ont des fonctions et des prérogatives qui leur sont com-
munes; ils en bnt d'autres qui ne regardent qu'un archonte en parti-
culier. Par exemple, le premier, qui s'appelle éponyme, parce que son 
nom parait k la tete des actes et des décrets qui se font pendant l 'année 
de son exercice, doit spécialement étendre ses soins sur les veuves et 
sur les pupilles4; le second ou le ro i , écarter des mysteres et des céré-
monies religieuses ceux qui sont coupables d'un meurtre5; le troisiéme 
ou le polémarque, exercer une sorte de juridiction sur les étrangers 
établis k Athénes 6. Tous trois président séparément k des fétes et k 
des jeux solennels. Les six derniers fixent les jours oü les cours supé-
rieures doivent s'assembler', font leur ronde pendant la nuit pour 
maintenir dans la ville l'ordre et la t ranquil l i té8, et président k l'élec-
tion de plusieurs magistratures subalternes9. 

Aprés l'élection des archontes, se fait celle des stratéges ou géné-
raux d 'armées, des hipparques ou généraux de la cavaleriel0, des ofñ-
ciers préposés k la perception et k la garde des deniers publics dé 
ceux qui veillent k rapprovisionnement de la ville, de ceux qui- doi
vent entretenir les ebemins, et de quantité d'autres qui ont des fonc
tions inoins importantes. 

Quelquefois les tribus, assemblées en vertu d'un décret du peuple 
cboisissent des inspecteurs et des trésoriers pour réparer des ouvrages 
publics prés de tomber en ruine1*. Les magistrats de presque tous ees 
départements sont au nombre de dix •, et comme i l est de la nature de 
ce gouvernement de tendré toujours k Fégalité, on en tire un de cbaque 
tribu. 

Un des plus útiles établissements en ce genre est une chambre des 
comptes que Ton renouvelle tous les ans dans l'assemblée générale du 
peuple, et qui est composée de dix officiers'3. Les archontes, les mem-
bres du sénat, les commandants des galéres, les ambassadeurs 14, les 
aréopagites, les ministres méme des autels, tous ceux, en un mot, 
qui ont eu quelque commissioñ relative k l'administration, doivent s'y 
présenter, les uns en sortant de place, les autres en des temps mar
qués; ceux-ci pour rendre compte des sommes qu'ils ont recues, ceux-
lá pour justifier leurs opérations, d'autres enfin pour montrer seule-
ment qu'ils n'ont rien k redouter de la censure. 

i . jEsthin., in Tim., p. 284. Demosth., in Neasr., ]}. 872 et 874. Poli., lib. V I I I , 
cap. ix , § 92. — 2. Demosth., in Lacrit., p. 956; id., in Pantaen., p. 992. — 
3. Poli., ibid., § 87. — 4. Demosth., in Macart., p. 1040; id,, in Lacrit. et in • 
Pantsn., ibid. — 5. Poli., ibid., § 90. — 6. Demosth., in Zenoth., p. 932. Poli., 
ibid. — 7. Poli., ibid., § 87. — 8. Ulpian., in osat. Demosth. adv. Mid., p. 650. 
— 9. jEschin., in Ctesiph., p. 429. 10. Id . , ibid. — 11. Aristot., De rep., 
lib. V I , cap. VIII, t. I I , p. 422. Poli., ibid., § 97. Plut., in L y c , t. I I , p. 841. — 
12. jEschin., ibid., p. 432. — 13. Id. , ibid., p. 430. Harpocr. et Etymol., 
— 14. Poli., ibid,, cap. vi , S 45. 
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Ceux qui refusent de comparaítre ne peuvent ni tester, ni s'expa-
tr ier1 , n i remplir une seconde mafgistrature2, ni recevoir de la part 
du public la couronne qu'il décerne á céux qui le servent avec zule3; 
jls peuvent méme etre déférés au sénat ou k d'autres tfibunaux, qui 
ieur impriment des taches d'infamie encoré plus redoutabies^. 

Des qu'ils sont sortis de place, i l est permis k tous les citoyens de les 
poursuivre ^ Si l'accusation roule sur le péculat, la chambre des comp-
tes en prend connaissance; si elle a pour objet d'autres crimes, la 
cause est renvoyée aux tribunaux ordinaires 6. 

CHAP. XVI. — Des tribunaux de justice á Alheñes. 

Le droit de proteger l'innocence ne s'acquiert point ici par la nais-
sance ou par les richesses; c'est le privilége de chaqué citoyen 
Comme ils peuvent tous assister k l'assemblée de la nation et déeider 
des intéréts de l 'État, ils peuvent tous donner leurs sufírages dans les 
cours de justice, et régler les intéréts des particuliers. La ijualité de 
juge n'est done ni une charge n i une magistrature; c'est une commis-
sion passagere, respectable par son objet, mais avilie par les molifs 
qui déterminent la plupart des Athéniens k s'en-acquitter. L'appat du 
gain les rend assidus aux tribunaux, ainsi qu'á l'assemblée générale. 
On leur donne k chacun trois oboles8 par séance8; et cette légere ré-
tribution forme pour l'État une charge annuelle d'environ cent cin-
quante talents10 : car le nombre des juges est immense, et se monte 
k six mille environ " . 

Un Athénien qui a plus de trente ans, qui a mené une vie sans re
proche, qui ne doit rien au trésor public, a les qualités requises pour 
exercer les fonctions de la justice12. Le sort décide tous les ans du t r i 
bunal oü i l doit se placer 13. 

C'est par cette voie que les tribunaux sont remplis. On en compte dix 
principaux14: quatre pour les meurtres, six pour les autres causes tant 
cnminelles que civiles. Parmi les premiers, l 'un connait du meurtre 
mvolontaire; le second, du meurtre commis dans le cas d'une juste 
défense; le troisiéme, du meurtre dont l'auteur, auparavant banni de 
sa patrie pour ce délit, n'aurait pas encoré purgé le décret qui l'en 
éloignait; le quatriéme enfin, du meurtre occasionné par la chute 

1. .Eschin. , in Ctesiph., p. 430. — 2. Demosth., in Timocr., p. 796 — 
3. jEschin., ibid., p. 429, etc. — 4. Demosth., in Mid., p. 617. — 5. jEschin 
ibid., p. 431. Ulpian., in orat. Demosth. adv. Mid., p. 663. — 6. Poli lib V I I l ' 
cap. vi, S 45. — 7. Plut., in Solón., p. 88. — 8. Neuf sous. — 9. Aristoph., iií 
Plut., v. 329; id., in Ran., v. 140; id., in Equit., v. 51 et 255. Schol., ibid. Poli 
ibid., cap v, S 20. — 10. Huit cent dix mille livres. Voicl le calcul du scoliasté 
d Anstophane (in Vesp., v. 661) : Deux mois étaient consacrés aux fetos. Les tri
bunaux n etaient done ouverts que pendant dix mois, ou trois cents jours II en 
coutait chaqué jour dix-huit mille oboles, c'est-á-dire trois mille drachmes ou 
un demi-talent, et par consequent, quinze talents par mois, cent cinquante par 
an. Samuel Petit a attaqué ce calcul. (Leg. attlc, p. 325.) — 11. Aristoph in 
Vesp., v. 660. Pet., Leg. attic., p. 324. - ¡ -12. Poli., ibid., .cap. x, S 122. Pet 
ibid., p. 306. — 13. Demosth., in Aristog., p. 832. Schol. Aristoph., in Plut 
Vi 277. — 14., Voyez la table des tribunaux et magistrats d'Athénes, t. I I I . ' 
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d'une pierre, d'im arbre, et par d'autres accidents de méme nature '. 
On verra, dans le chapitre suivant, que l'Aréopage connalt de Phomi-
cide prémédité. 

Tant de juridictions pour un méme crime ne prouvent pas qu'il soit 
h présent plus commun ici qu'ailleurs, mais'seulement qu'elles furent 
instituées dans des siecles oü Ton ne connaissait d'autre droit que 
celui de la forcé, et en effet elles sont toutes des temps héroiques. 
On ignore Torigine des autres tribunaux; mais ils ont dú s'établir k 
mesure que, les sociétés se perfectionnant, la ruse a pris la place de 
la violence. 

Ces dix cours souveraines, composées la plupart de cinq cents 
juges2, et quelques-unes d'un plus grand nombre encoré, n'ont au-
cune activité par elles-mémes, et sont mises en mouvement par les 
neuf archontes. Chacun de ces magistrats y porte les causes dont i l a 
pris connaissance, et y préside pendant qu'elles y sont agitées3. 

Leurs assemblées ne pouvant concourir avec celles du peuple, puis-
que les unes et les autres sont composées h peu prés» des memes per-
sonnes4, c'est aux archontes k fixer le temps des premieres; c'est k 
eux aussi de tirer au sort les juges qui doivent remplir ces différents 
tribunaux. 

Le plus célebre de tous est celui des héliastes", oü se portent toutes 
les grandes causes qui intéressent l'État ou les particuliers. Nous avons 
ditplus haut qu'i l est composé pour l'ordinaire de cinq cents juges, et 
qu'en certaines occasions les magistrats ordonnent k d'autres tribunaux 
de se réunir k celui des héliastes, de maniere que le nombre des juges 
va quelquefois jusqu'á six mille6. 

Ils promettent, sous la foi du serment, de juger suivant les lois, et 
suivant les décrets du sénat et du peuple; de ne recevoir aucun pré
sent, d'entendre également les deux parties; de s'opposer de toutes 
leurs forces k ceux qui feraient la moindre tentative centre la forme 
actuelle du gouvernement. Des imprécations terribles contre eux-mémes 
et centre leurs familles terminent ce serment, qui contient plusieurs 
autres articles moins essentiels 7. 

Si, dans ce chapitre et dans les suivants, je voulais suivre les détails 
de la jurisprudence a thénienne, je m'égarerais dans des routes obscu-
res et pénibles; mais je dois parler d'un établissement qui m'a paru 
favorable aux plaideurs de bonne foi. Tous les ans quarante officiers 
subalternes parcourent les bourgs de TAttique", y tiennent leurs as-
sises, statuent sur certains actes de violence9, terminent les proces oü 
i l ne s'agit que d'une trés-légére somme, de dix drachmes tout au 
plus 10, et renvoient aux arbitres les causes plus considérables " . 

i . Demosth., in Aristog., p. 736. Poli., lib. V I I I , cap. X, S 122. — 2. Poli., 
ibid., 5 1^3. — 3. Ulpian., in orat. Demosth. adv. Mid., p. G41. Harpocr., in 
'iiftli. Siy.am:.— 4. Demosth., in Timocr.,-p. 786. — 5. Pausan., lib. I , cap. xxvm, 
p. 69. Harpocr. et Steph., in "HTu. — 6. Poli., ibid. Dinarch., in Demosth., p. 187. 
Lys . , in Agorat., p. 244. Andoc, De myst., part. I I . p. 3. — 7. Demosth., ibid., 
p. 706. — 8 . Poli., ibid., cap. ix, § loo. — 9. Demosth., in Panteen., p. 992.— 
10. Neuf livres. — 11. Poli., ibid. 

BARTHELEMY. — i . 20 
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Ces arbitres sont tous gens bien famés. et ágés d'environ soixante 
ans ; á la fin de chaqué année on les t i re , au sort, aunombre de qua-
rante^uatre '. 

Les parties qui ne veiüent point s' exposer h essuyer les lenteurs de 
la justice ordinaire, ni k déposer une somme d'argent avant le juge-
ment, n i h payer l'amende décernée centre l'accusateur qui succombe, 
peuvent remettre leurs intéréts entre les mains d'un ou de plusie-urs 
arbitres, qu'elles nomment elles-mémes, óu que l'archonte tire au sort 
en leur présence2. Quand ils sont de leur choix, elles font serment de 
s'en rapporter á, leur décision, et ne peuvent point en appeler : si elles 
les ont recus par la voie du sort, i l leur reste celle de l'appel3; et les 
arbitres, ayant mis les dépositions des témoins et toutes les pitees du 
preces dans une boite qu'ils ont soin de sceller, les font passer á l'ar
chonte , qui doit porter la cause k l 'un des tribunaux supérieurs4. 

Si, ci la sollicitation d'une seule partie, l'archonte a renvoyé l'affaire 
h des arbitres tirés au sort, l'autre partie a le droit, ou de réclamer 
centre l 'incompétence du tribunal, ou d'opposer d'autres fins de non-
recevoir6. 

Les arbitres, obligés de condamner des parents ou des amis, pour-
raient étre tentés de prononcer un jugement inique : on leur a m é -
nagé des moyens de renvoyer l'affaire h Tune des cours souveraines 6. 
Ils pourraient se laisser corrompre par des présents , ou céder á des 
préventions particulieres : la partie lésée a le droit , k la fin de l'an-
n é e , de les poursuivre devant un tribunal, et de les forcer h justifier 
leur sentence 7. La crainte de cet examen pourrait les engager á ne 
pas remplir leurs fonctions : la loi attache une flétrissure á tout arbi
tre qu i , tiré au sort, refuse son ministere 8. 

Quand je ouis parler pour la premiere fois du serment, je ne le crus 
nécessaire qu'á des nations grossiéres k qui le mensonge coúterait 
moins que le parjure. J'ai vu cependant les Aíhéniens l'exiger des ma-
gistrats, des sénateurs , des juges, des orateurs, des témoins , de l'ac
cusateur qui a tant d'intérét k le violer, de l'accusé qu'on met dans la 
nécessité de manquer k sa religión, ou de manquer k lu i -méme. 
Mais j ' a i vu aussi que cette cérémonie augusto n'était plus qu'une 
formalité outrageante pour les dieux, inutile k la société, et offen-
sante pour ceux qu'on obligo de s'y soumettre. Un jour le philosophe 
Xénocrate, appelé en témoignage , fit sa déposition, et s'avanga vers 
l'autel pour la confirmer. Les júges en rougirent; et, s'opposant 
de concert k la prestation du serment, ils rendirent hommage á la 
probité d'un témoin si respectable 9. Quelle idée avaient-ils done des 
autres ? 

i . Suid. et.Hesych., in Aiaix. Ulpian., in orat. Demosth. adv. Mid., p. 663. — 
2. Herald., Animadv., lib. V, cap. xiv, p. 570. Pet., Leg. attic, p. 344. — 3. De
mosth., in Aphob., p. 918. Poli., lib. Y I I I , cap. x, § 127. —4. Herald., ibid., 
p. 372. — 5. Ulpian., ibid., p. 662. -r- 6. Demosth., in Phorm., p. 943. — 7. Id . , 
in Mid., p. 617. Ulpian., in Orat., p. 663. — 8. Poli., ibid'., S 126. — 9. Cicer., 
ad Attic, lib. I , epist. v i , t. V I I I , p. 69; id., pro Balb., cap. v, t. VI , p. 127. 
Val. Max., lib. I I , extern, cap. x. Diog. Laert., in Xenoor., S 7. 
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Les habitants des íles et des villes soumises á la républíque sont 
obligés de porter leurs affaires aux tribunaux d'Athénes, pour qu'elles 
y soient jugées en dernier ressort '. UEtat profite des droits qu'ils 
payen* en entrant dans le port, et de la dépense qu'ils font dans la 
ville. Un autre motif les prive de Tavantage de terminer leurs diffé-
rends chez eux. S'ils avaient des juridictions souveraines, ils n'auraient 
h solliciter que la protection-de leurs gouverneurs, et pourraient, daifs 
une infinité d'occasions, cpprimer les partisans de la démocratie; au 
lien qu'en íes attirant i c i , on les forcé de s'abaisser devant ce peúple 
qui les attend aux tribunaux, et qui n'est que trop porté á mesurer la 
justice qu'il leur rend, sur le degré d'affection qu'ils ont pour son 
autorité. 

CHAP. X Y l l . — De l'Áréopage. 

Le sénat de l'Aréopage est le plus ancien et néanmoins le plus inté-
gre des tribunaux d'Athénes. I I s'assemble quelquefois dans le portique 
royal2; pour l'ordinaire sur une colline peu éloignée de la citadelle 3, 
et dans une espece de salle qui n'est garantie des injures de l'air qué 
par un toit rustique 4. 

Les places de sénateurs sont h vie; le nombre en est illimité 5. Les 
archontes, aprés leur année d'exercice, y sont admis 6.; mais ils doi-
vent montrer, dans un examen solennel, qu'ils ont rempli leurs fonc-
tions avec autant de zéle que de fidélité ' . Si dans cet examen i l s'en 
est trouvé d'assez hábiles ou d'assez puissants pour échapper ou se 
soustraire á la sévérité de leurs censeurs, ils ne peuvent, devenus 
aréopagites, résister h l'autorité de l'exemple, et sont forcés de parai-
tre vertueux 8, comme, en certains corps de milice, on est forcé de 
montrer du courage. 

La réputation dont jouit ce tribunal depuis tant de siScles est fondée 
sur des titres qui la transmettront aux siécles suivants 9. L'innocence 
obligée d'y comparaitre s'en approche sans crainte, et les coupables 
convainbus et condamnés se retirent sans oser se plaindre ,0. 

I I veille sur la conduite de ses membres, et les juge sans partiali té, 
quelquefois méme pour des fautes légeres. Un sénateur fút puni pour 
avoir étouffé un petit oiseau qui , saisi de frayeur, s'était réfugié dans 
son sein 11 : c'était l'avertir qu'un coeur fermé k la pitié ne doit pas 
disposer de la vie des citoyens. Aussi les décisions de cette cour sont-
elles regardées comme des regles, non-seulement de sagesse, mais 
encoré d 'humanité. J'ai vu trainer en sa présence une femme accusée 
d'empoisonnement; elle avait voulu s'attacher un homme, qu'elle ado-

I . Xenoph., De rep. Athen., p. 694. Arist., in Av., v. 1422 et 1455. — 2. De-
mosth., m Anstog., p. 831. — 3. Herodot., lib. V I H , cap. LII. — 4. Poli. 
. i l 1 1 ' Cap- X' S I18- vitruv->lib- 11 - cap. i . — 5. Argum. orat. Demosth. íií 
Ancirot., p. 697. — 6. Plut., in Solón., p. 88. Ulpian., in orat. Demosth. adv. 
Lept., p. 586. — 7. Plut., in Pericl., p. 157. Poli., ibid. — 8. Isocr., Areop., t. I 
p. 329 et 330. — 9. Cicer., ad Attic., lib. I , epist. xiv. — lo. Demosth., in Aris-
tocr. p. 735. Lycurg., in Leocr., part. I I , p. 149. Aristid., in Panath., t. I , 
p. 183. — i l . Hellad., ap. Phot., p. 1591. :. 
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rait , par un philtre dont i l monrut. On la renvoya, parce qu'clle était 
plus malheureuse que coupable *. 

Des oompagnies, pour prix de leurs services, obtiennent du peuple 
une couronne et "d'autres marques d'honneur. Celle dont je parle n'en 
demande point, et n'en doit pas solliciter2. Rien ne la distingue tant 
que de n'avoir pas besoin des distinctions. A la naissance de la comé-
die, i l fut permis á, tous les Athénlens de s'exercer dans ce genre de 
littérature : on n'excepta que les membres de l'Aréopage3. Et comment 
des hommes si graves dans leur maintien, si séveres dans leurs moeurs, 
pourraient-ils s'occuper des ridicules de la société? 

On rapporte sa premiére origine au temps de Cécrops *; mais i l en 
dut une plus brillante h Solón, qui le chargea du maintien des moeurs5. 
11 connut alors de presque tous les crimes, tous les vices, tous 
les abus. L'homicide volontaire, l'empoisonnement, le vol, les i n 
cendies, le libertinage, les innovations, soit dans le systeme rel i -
gieux, soit dans l'administration publique, excitérent tour k tour sa 
vigilance. I I pouvait, en pénétrant dans l ' intérieur des maisons, con-
damner comme dangereux tout citoyen inutile, et comme criminelle 
toute dépense qui n'était pas proportionnée aux moyens6. Comme i) 
mettait la plus grande fermeté k punir les crimes, et la plus grande 
circonspection á réformer les moeurs, comme i l n'employait les cháti-
ments qu'apres les avis et les menaces7, i l se fit aimer en exercant le 
pouvoir le plus absolu. 

L'éducation de la jeunesse devint le premier objet de ses soins8. I I 
montrait aux enfants des citoyens la carriere qu'ils devaient parcourir^ 
et leur donnait des guides poup les y conduire. On le vit souvent aug-
menter par ses libéralités l 'émulation des troupes, et décerner des r é -
compenses k des particuliers qui remplissaient dans l'obscurité les de-
voirs de leur état9. Pendant la guerre des Perses, i l mit tant de zele et 
de constance k maintenir les lois, qu'il donna plus de ressort au gou-
vernement,0. 

Cette institution, trop belle pour subsister longtemps^ ne dura qu'en-
viron un siecle. Périclés entreprit d'affaiblir une autorité qui contrai-
gnait lasienne ". I I eut le malheur de réussi r ; et dhs ce moment i l n'y 
eut plus de censeurs dans l'Etat, ou plutót tous les citoyens le devin-
rent eux-mémes. Les délations se multipliérent , et les moeurs recurent 
une atteinte fatale. 

L'Aréopage n'exerce k présent une juridict ion, propremenf dite, 
qu'ci l'égard des blessures et des homicides prémédités , des incendies, 
de l'empoisonnement12, et de quelques dél i tsmoins graves'3, 

1. Aristot., in Magn. moral., lib. I , cap. xvn, t. I I , p. 157. Voyez la note XXIII 
á la fin du volume. — 2. jEschin., in Ctes., p. 430. — 3. Plut., De glor. Athen., 
t. 11, p. 348. — 4. Marmor. Oxon., epoch. nr. — 5. Plut., in Solón., p. 90. — 
6. Meurs., Areop., cap. IX. — 7. Isocr., Areop., t. I , p. 334. — 8. Id. , ibid., 
p. 332.— 9. IMeurs., ibid., cap. ix. — 10. Aristot., De rep., lib. V, cap. iv, 
t. I I , p. 391. — H . Id. , ibid., lib. I I , cap. xn. Diod., lib. XI , p. 59. Plut., in 
Pericl., p. 157. — 12. Lys., in Simón., p. 69. Demosth., in Bosot., I I , p. 1012; 
id., in Lept., p. 564. Liban. , in orat. adv. Androt., p. 696. Poli., lib. V I I I , 
cap. x, S 117. — 13. Lys. , orat. Areop., p. 132. 
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Quand i l est question d'un meurtre, le second des archontes fait les 
informations, les porte íi l'Aréopage, se méle parmi Ies juges1, et pro-
nonce avec eux les peines que prescrivent des lois gravées sur une co-
lonne2. ' 

Quand i l s'agit d'un crime qui intéresse l'État ou la religión, son 
pouvoir se borne k instruiré le proces. Tantót c'est de lui-méme qu' i l 
fait les informations, tantót c'est le peuple assemblé qui le charge de 
ce soin3. La procédure finie, i l en fait son rapport au peuple, sans 
rien conclure. L'accusé peut alors produire de nouveaux moyens de 
défense; et le peuple nomme des orateurs qui poursuivent l'accusé de-
vant une des cours supérieures. 

Les jugements de l 'Aréopage sont précédés par des cérémonies 
effrayantes. Les deux parties, placées au milieu des débris sanglants 
des victimes, font un serment, et le confirment par des imprécations 
terribles contre elles-mémes et centre leurs familles 4. Elles prennent k 
témoin les redoutables Euménides , qui , d'un temple voisin oü elles 
sont honorées5, semblent entendre leurs voix, et se disposer k punir 
les parjures. 

Aprés ees préliminaires, on discute la cause. Ici la vérité a seule le 
droit de se présenter aux juges. lis redoutent l'éloquence autant que le 
mensonge. Les avocats doivent sévérement bannir de leurs discours les 
exordes, les péroraisons, les écarts, 'les ornements du style, le ton 
méme du sentiment, ce ton qui enflamme si fort l'imagination des 
hommes, et qui a tant de pouvoir sur les ámes compatissantes6. La 
passion se peindrait vainement dans les yeux et dans les gestes de 
l'orateur; l'Aréopage tient presque toutes ses séances pendant la nuit. 

La question étant suffisamment éclaircie, les juges déposent en silence 
leurs suífrages dans deux urnes, dont l'une s'appelle l'urne de la mort, 
l'autre celle de la miséricorde ' . En cas de partage, un officier subal
terne ajoute, en faveur de l 'accusé, le suffrage de Minerve8. On le 
nomme ainsi parce que, suivant une ancienne tradition, cette déesse, 
assistant dans le méme tribunal au jugement d'Oreste, donna son suf
frage pour départager les juges. 

Dans des occasions importantes, oü le peuple, animé par ses ora
teurs, est sur le point de prendre un parti contraire au bien de l'Etat; 
on voit quelquefois les aréopagites se présenter k l 'assemblée, et ra-
mener les esprits, soit par leurs lumiéres , soit par leurs priéres9. Le 
peuple, qui n'a plus rien k craindre de leur autor i té , mais qui respecte 
encoré leur sagesse, leur laisse quelquefois la liberté de revoir ses pro-
pres jugements. Les faits que je vais rapporter se sont passés de mon 
temps. 

Un citoyen banni d'Athénes osait y reparaitre. On l'accusa devant le 

1. Poli., lib. V I H , cap. ix, S 90. — 2. Lys. , in Eratosth., p. 17. — 3. Dinarch., 
in Demosth., p. 179, 180, etc.— 4. Demosth., in Aristocr., p. 736. Dinarch., 
ibid., 178.— 5. Meurs., Areop., cap. li. — 6. L y s . , in Simón., p. 88. Lycurg., 
in Leocr., part. I I , p. 149. Aristot., Rhet., lib. I , t. I I , p. 512. Lucían., in Anach., 
t. I I , p. 899. Poli., ibid., cap. x, § 117. — 7. Meurs., ibid., cap. vm. — 8. Aris-
tid., iíi Min., t. I I , p. 24. — 9. Plut., in Phoc, p. 748. 
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peuple, qui crut devoir l'absoudre, k la persuasión d'un orateur accré-
dité. L'Aréopage, ayant pris connaissance de cette affaire, ordonna de 
saisir le coupable, le traduisit de nouveau devant le peuple, et le fit 
condamner ' 

I I était question de nommer des députés h l'assemblée des amphic-
tyoni . Parmi ceux que le peuple avait choisis se trouvait Torateur 
Eschine, dont la conduite avait íaissé quelques nuages dans les esprits. 
L'Aréopage, sur qui les talents saus la probité ne font aucune impres-
sion, informa de la conduite d'Eschine, et prononca que l'orateur Hypé-
ride lu i paraissait plus digne d'une si honorable commission. Le peuple 
nomma Hypéride2. 

11 est beau que l'Aréopage, dépouillé de presque toutes ses fonctions, 
n'ait perdu n i sa réputation ni son intégri té, et que, dans sa disgráce 
m é m e , 11 forcé encoré les hommages du public. J'en citerai un autre 
exemple qui s'est passé sous mes yeux. 

I I s'était rendu k l'assemblée générale pour diré son avis sur le projet 
d'un citoyen nommé Timarque, qui bientót aprés fut proscrit pour la 
corruption de ses moeurs. Autolycus portait la parole au nom de son 
corps. Ce sénateur, élevé dans la simplicité des temps anciens, ignorait 
l'indigne abus que l'on fait aujourd'hui des termes les plus usités dans 
la conversation. I I lu i échappa un mot qui , détoUrhé de son vrai sens, 
pouvait faire allusion k la vie licencieuse de Timarque. Les assistants 
applaudirent avec transport, et Autolycus pri t un maintien plus sévére. 
Aprés un moment de silence, i l voulut continuer; mais le peuple, don-
nant aux expressions les plus innocentes une interprétation maligne, 
ne cessa de l'interrompre par un bruit confus et des rires immodérés. 
Alors un citoyen distingué s'étant levé, s'écria : « N'avez-vous pas de 
honte, Athéniens, de vous livrer k de pareils exces en présence des 
aréopagites ? » Le peuple répondit qu' i l connaissait les égards dus h la 
majesté de ce tribunal, mais qu'i l éfait des'circonstances oü l'on ne 
pouvait pas se contenir dans les bornes du respect3. Que de vertus n'a-
t - i l pas fallu pour établir et entretenir une si haute opinión dans les 
esprits! et quel bien n'aurait-elle pas produit, si on avait su la mé-
nager! 

CHAP. X V I I I . — Des accusations et des proce'dures pa rmi les Athéniens. 

Les causes que l'on porte aux tribunaux de justice ont pour objet des 
délits qui intéressent le gouvernement ou les particuliers. S'agit-il dé 
ceux de la premiére espéce, tout citoyen peut se porter pour accusa-
teur; de ceux de la seconde, la personne lésée en a seule le droit. 
Dans les premiéres , on conclut souvent k la mort ¡ dans les autres i l 
n'est question que de dommages eí de satisfactions pécuniaires. 

Dans une démocratie, plus que dans tout autre gpuvernement, le 
tort qu'on fait k l 'État devient personnel k chaqué citoyen; et la vio-

í . Bemosth., De cor., p. 4G5. — 2. Id. , ibid. — 3. jEschin., in Timarch., 
p. 272. 
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lerice exercée contre un particulier est un crime contre l 'Éta t ' . On ne 
se contente pas ici d'attaquer publiquement ceux qui trahissent leur 
patrie, ou qui sont coupables d ' impiété, de sacrilége, et d'incendie2 : 
on peut poursuivre de la méme maniere le général qui n'a pas fait 
tout ce qu'il devait ou pouvait faire; le soldat qui fuit Tenrólement oü 
qui abandonne l 'armée; l'ambassadeur, le.magistrat, le juge, Tora-
teur, qui ont prévariqué dans leur minis tére ; le particulier qui s'est 
glissé dans l'ordre des citoyens sans en avoir les qualités, ou dans 
l'administration malgré les raisons qui devaient Ten exclure; celui qui 
corrompt ses juges, qui pervertit la jeunesse, qui garda le célibat, qui 
attente á la vie ou h. l'honneur d'un citoyen; enfin toutes les actions 
qui tendent plus spécialement h détruire la nature du gouvernement, 
ou la súreté des citoyens. 

Les contestations élevées h l'occasion d'un hér i t age , d'un dépót violé, 
d'une dette incertaine, d'un dommage qu'on a recu dans ses biens, 
tant d'autres qui ne concernent pas directement l 'État, font la matiére 
des procés entre les personnes intéressées3. 

Les procédures varient en quelques points, tant pour la différence 
des tribunaux que pour celle des délits. Je ne m'attacberai qu'aux for-
malités essentielles. 

Les actions publiques se portent quelquefois devant le sénat ou de-
vant le peuple4, qui , aprés un premier jugement, a soin de les ren-
voyer h Tune des cours supérieures5 5 mais pour l'ordinaire l'accusateur 
s'adresse h, l 'un des principaux magistrats6, qui l u i fait subir un inter-
rogatoire, et lui demande s'il a bien réfléchi sur sa démarche , s'il est 
prét , s'ilvne lu i serait pas avantageux d'avoir de nouvelles preuves; s'il 
a des témoins, s'il désire qu'on lu i en fournisse. I I l'avertit en méme 
temps qu'il doit s'engager par un serment k suivre l'accusation, et 
qu'á. la violation du serment est attachée une sorte d'infamie. Ensuite 
i l indique le tribunal, et fait comparaitre l'accusateur une seconde fois 
en sa présence : i l lu i réitíire les mémes questions; et si ce dernier 
persiste, la dénonciation reste afñchée jusqu'á ce que les juges appel-
lent la cause7. 

L'accusé fournit alors ses exceptions, tirées ou d'un jugement anté-
rieur, ou d'une longue prescription, ou de Tmcompétence du t r i 
bunal8. I I peut obtenir des délais, intenter une action contre son ad-
versaire, et faire suspendre pendant quelque temps le jugement qu'il 
redoute. 

Aprés ees prél iminaires , dont on n'a pas toujours occasion de se pré-
valoir, les partios font serment de diré la vér i té , et commencent h dis-
cuter elles-mémes la cause. On ne leur accorde, pour l 'éclaircir, qu'un 

í . Demosth.,' in Mid., p. 61o. — 2. Poli., lib. V I H , cap. v i , § 40, etc.— 
3. Sigon., De rep. Athen., lib. I I I . Herald., Animadv. in jus attic, l ib.'III. — 
4. Demosth., ibid., p. 603; id., in Everg., p. 1058. Poli., ibid., S 51. Harpocr., 
in EWctf — 5- Demosth., ibid., p. 637. Herald., ibid., p. 233. — 6. Pet., Leg. 
attic, p. 314. — 7. Demosth., in Theocr., p. 850; id., in Mid., p. 619 et 620. 
Ulpian.,' in orat. Demosth. adv. Mid., p. 641, 662 et 668. Pet., ibid., p. 318. — 
8. Demosth., in Panteen., p. 992. Ulpian., ibid., p. 662. Poli., ibid., § 57. Sigon., 
ibid., cap. iv. 
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temps limité, et mesuré par des gouttes d'eau qui tombent d'un yase'. 
La plupart ne récitent que ce que des bouches éloquentes leur ont dicté 
en secret. Tous peuvent, apres avoir cessé de parler, implorer le se-
cours des orateurs qui ont mérité leur confiance , ou de ceux qui s'in-
téressent á leur sort2. 

Pendant la plaidoirie, les témoins appelés font tout haut leurs dépo-
sitions: car dans l'ordre criminel, ainsi que dans l'ordre c iv i l , i l est de 
regle que l'instruction soit publique. L'accusateur peut demander qu 'on 
applique k la question les esclaves de la partie adverse3. Concoit-on 
qu 'on exerce une pareille barbarie contre des hommes dont i l ne fau-
drait pas tenter la fidélité s'ils sont attachés k leurs maitres, et dont le 
témoignage doit étre suspect s'ils ont k s'en plaindre? Quelquefois l'une 
des parties présente d'elle-méme ses esclaves á cette cruelle épreuve4; 
et elle croit en avoir le droit, parce qu'elle en ale pouvoir. Quelquefois 
elle se refuse k la demande qu 'on lu i en fait5, soit qu'elle craigne une 
déposition arrachée par Ja violence des tourments, soit que les cris de 
l'liumanité se fassent entendre dans son coeur; mais alors son refus 
donne lieu ü des soupcons trés-violents, tandis que le préjugé le plus 
favorable pour les parties, ainsi que pour les témoins , c'est lorsqu'ils 
offrent, pour garantir ce qu 'ils avancent, de préter serment sur la tete 
de leurs enfants ou des auteurs de leurs joursc. 

Nous observerons, enpassant, que la question ne peut étre ordonnée 
contre un citoyen que dans des cas extraordinaires. 

Sur le point de prononcer le jugement, le magistral qui préside au 
tribunal distribue á chacun des juges une boule blanche pour absoudre, 
une boule noire pour condamner'. Un ofñcier les avertit qu'il s'agit 
simplement de décider si l'accusé est coupable ou non, et ils vont dé-
poser leurs suffrages dans une boite. Si lesboules noires dominent, .le 
chef des juges trace une longue ligne sur une tablette enduite de cire, 
et exposée k tous les yeux; si ce sont les blanches, une ligne plus 
coürte8 : s'il y a partage, l'accusé est absous9. 

Quand la peine est spéciñée par la l o i , ce premier jugement suffit : 
quand elle n'est énoncée que dans la requéte de l'accusateur, le cou
pable a la liberté de s'en adjuger une plus douce; et cette seconde con-
testation est terminée par un nouveau jugement, auquel en procede 
tout de suite10. 

Celui qu i , ayant intenté une aecusation, ne la poursuit pas, ou 
n'obtient pas la cinquiéme partie des suffrages11, est communément 

i . Plat., in Theset., t. I , p. 172. Aristoph., in Achara., v. 693. Schol., ibid. 
Demosth. et jEschin., passim. Lucían., Piscat., cap. xxvm, t. I , p. 597. — 
2. Demosth., in Neaer., j). 863. jEschin., De fals. leg., p. 424; id., in Ctesiph., 
p. 461. — 3. Demosth., ibid., p. 880; id., in Onet., I , p. 924, et in Pantaen., 
p. 993. — 4. Id. , in Aphob., I I I , p. 913; id., in Nicostr., p. 1107. — 5. Id. , in 
Steph., I , p. 977. Isocr., in Trapez., t. 11, p. 477. — 6. Id. , in Aphob., I I I , p. 913 
et 917. — 7. Poli., lib. V I I I , cap. x, S 123. Mears., Areop., cap. VIH. — 8. Aris
toph., inVesp., v. 106. Schol., ibid.— 9. jEschin., in Ctesiph., p. 469. Aristot., 
Problem., sect. xxix, t. I I , p. 812; id.. De rhet., cap. x i , t. I I , p. 628. — 
10. Ulpian., in orat. Demosth. adv. Tim., p. 822. Pet., Leg. attic, p. 335. — 
11. Plat., Apol. Socrat., t. I , p. 36. Demosth., De cor., p. 517; in Mid., p. 6.10; in 
Androt., p. 702; in Aristocr., p. 738; in Timocr., p. 774; in Theocr., p. 850. 
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condamné h une amende de milla drachmes'. Mais, comme rien n'est, 
si facile ni si dangereux que d'abuser de la religión, la peine de 
mort est, en certaines occasions, dócernée contre un homme qui en 
acense un autre d'impiété sans pouvoii- Ten convaincre 

Les causes particulieres suivent en plusieurs points la méme marche 
que les causes publiques, et sont, pour la plupart, portées aux tr ibu-
naux des archontes, qui tantót prononcent une sentence dont on peut 
appeler3, et tantót se contentent de prendre des informations qu'ils 
présentent aux cours supérieures4. 

11 y a des causes qu'on peut poursuivre au c iv i l , par une aecusation 
particuliére, et au criminel, par une action publique. Telle est celle de 
l'insulte faite k la personne d'un citoyen5. Les lois, qui ont voulu pour-
voir á sa súre té , autorisent tous les autres íi dénoucer publiquement 
l'agresseur; mais elles laissent k l'offensé le choix de la vengeance, 
qui peut se borner k une somme d'argent, s'il entame l'affaire au c iv i l ; 
qui peut aller k la peine de mort, s'il la poursuit au criminel. Les ora-
teurs abusent souvent de ees'lois, en changeant, par des détours insi-
dieux, les affaires civiles en criminelles. 

Ce n'est pas le seul danger qu'aient k craindre les plaideurs. J'ai vu les 
juges, distraitspendantlalecture despieces, perdrelaquestion devue, 
et donner leurs suffrages au hasard6: j ' a i vu des hommes puissants par 
leurs richesses insulter publiquement des gens pauvres, qui n'osaient 
demander réparation de l 'offensé ' : je les ai vus éterniser en quelque 
facón un procés, en obtenant des délais successifs, et ne permettre 
aux tribunaux de statuer sur leurs crimes que lorsque l'indignation 
publique était entierement refroidie8 : je les ai vus se présenter k l'au-
dience avec un nombreux cortége de témoins achetés, et méme de 
gens honnétes qui, par faiblesse, se trainaient k leur suite, et les ac-
créditaient par leur présence s : je les ai vus, enfin, armer les t r ibu
naux supérieurs contre des juges subalternes qui n'avaient pas voulu 
se préter íi leurs injustices 10. 

Malgré ees inconvénients, on a tant de moyens pour écarter un con-
current ou se venger d'un ennemi, aux contestations particuliéres se 
joignent tant d'accusations publiques, qu'on peut avancer hardiment 
qu'il se porte plus de causes aux tribunaux d'Athénes qu'k peux du 
reste de la Gréce 11. Cet abus est inévitable dans un État qui , pour ré-
tablir ses finances épuisées, n'a souvent d'autre ressource que de faci-
liter les dénonciations publiques, et de profiter des confiscations qui 
en sont la suite : i l est inévitable dans un État oü les citoyens, obligés 
de se surveiller mutuellement, ayant sans cesse des honneurs á s'arra-
cher, des emplois k se disputer, et des comptes k rendre, deviennent 

. V,.Neuf ceilts üvres. Cette somme était tres-considerable quand la loi fut 
etabhe. — 2. Poli., lib. V I I I , cap. vi , S 4 í . — 3. Dcmosth., in Onet, I , p. 920: 

¿ ' ^ P/y™?-' P- 1068- plut-> in Solón, p. 88. — 4. Ulpian., in orat. Demosth. 
adv. Mid., p. 641. — 5. Herald., Animadv. in jus attic, lib. I I , cap. xr, p. 128. 
— 6. .ffischin., m Ctesiph., p. 459. — 7. Demosth., in Mid., p. 606. — 8. Id. 
ibid., p. 616 et621. — 9. Id. , ibid., p. 625 . -10 . Id. , ibid., p. 617. — 11. Xenoph ' 
De rep. Athen., p. 699. 
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Hécessairement les rivaux, les espions et les censeurs les uns des au-
tres. Un essaim de délateurs toujours odieux, mais toujours redoutés , 
enflamme ees guerres intestines : ils sément les soupcons et les défian-
ces dans la société, et recueillent avec audace Ies débris des fortunes 
qu'ils renversent. Ils ont, h la véri té , contre eux la sévérité des lois et 
le mépris des gens vertueux; mais ils-ont pour eux ce prétexte du bien 
public, qu'on fait si sonvent servir h Tambition et h la haine : ils ont 
quelque chose de plus fort, leur insolence. 

Les Athéniens sont moins effrayés que les étrangers des Vices de la 
démocratie absolue. L'extréme liberté leur paraít un si grand bien, 
qu'ils luí sacrifient jusqu'á leur repos. D'ailleurs, si les dénonciations 
publiques sont un sujet de terreur pour les uns, elles sont, pour la plu-
part, un spectacle d'autant plus attrayant, qu'ils ont presque tous un 
goút décidé pour les ruses et les détours du barrean : ils s'y livrent 
avec cette chaleur qu'ils mettent k tout ce qu'ils font1. Leur activité se 
nourrit des éternelles et subtiles discussions de leurs in téré ts ; et c'est 
peut-é t re h cette cause, plus qu'k toute autre, que l'on doit attribuer 
cette supériorité de pénétration et cette éloquence importune qui dis-
tinguent ce peuple de tous les autres. 

CHAP. XIX. — Des délits et despeines. 

On a gravé quelques lois pénales sur des colonnes placées auprés des 
tribunaux2. Si de pareils monumeñts pouvaient se multiplier au point 
d'offrir Téchelle exacte de tous les délits, et celle des peines correspon-
dantes, on verrait plus d'équité dans les jugements, et moins de cr i -
mes dans la société, Majs on n'a essayé nulle part d'évaluer chaqué 
faute en particulier; et partout on se piaint que la punition des coupa-
bles ne suit pas une régle uniforme. La jurisprudence d'Athénes sup-
plée, dans plusieurs cas, au silence des lois. Nous avons dit que, lors-
qu'eíles n'ont pas spécifié la peine , i l faut un premier jugement pour 
déclarer l'accusé atteint et-convaincu du crime, et un second pour sta-
tue r su r l e chátiment qu'i l mér i te3 . Dans l'intervalle du premier au 
second, les juges demandent k l'accusé h quelle peine i l se condamne. 
I I lu i est permis de choisir la plus douce et la plus conforme h ses i n 
téré ts , quoique raecusateur ait proposé la plus forte et la plus conforme 
íi sa haine : les orateurs les discutent Tune et l'autre: et les juges, fai-
sant en quelque maniére la fonction d'arbitres, cherchent á rappro-
cher les part iés, et mettent entre la faute et le chátiment le plus de 
proportion qu ' i l est possible \ 

Toús les Athéniens peuvent subir les mémes peines ; tous peu-
vent étre privés de la vie, de la l i be r t é , de leur patrie, de leurs 
biens, et de leurs priviléges. Parcourons rapidement ees divers 
articlés. 

i . Aristoph., in P a c , v. 504; id., in Equit., V. 1314. Schol., ibicl. — 2. Lys . , 
in Eratosth., p. 17. Andoc, De myst., p. 12. — 3. iEschm., in Ctesiph., p. 460. 
Herald., Animadv. in jusat t i c , p. 192, § 3. Pet., Leg. attic, p. 335. — 4. Ulpian., 
in orat. Demosth. adv. Timocr., p. 822. 
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On punit de mort le sacrilége la profanatíon des mystéres *, 
les entfeprises centre l 'Éta t , et surtout centre la démocratie 3; les 
déserteurs 4 ; ceux qui livrent h l'ennemi une place , une galére , 
un détachement de troupes 5 ; enfin, tous les áttentats qui atta-
quent directement la religión, le gouvernement, ou la vie d'un par-
ticulier. 

On soumet k la méme peine le vol commis de jour, quand i l s'agit 
de plus de cinquante drachmes6; le vol de nui t , quelque léger qu' i l 
soit; celui qui se commet dans les bains, dans les gymnases, quand 
méme la somme serait extrémement medique '. 

C'est avec la corde, le fer, et le poison, qu'on ote pour l'ordinaire 
1 la vie aux coupables8; quelquefois on les fait expirer sous le báton9; 
d'autres fois on les jette dans la mer 10, ou dans un gouffre bérissé de 
pointes trancbantes pour háter leur trépas11; car c'est une espéce d'im-
piété de laisser mourir de faim, méme les criminéis12. 

On détient en prison le citoyen acensé de certains crimes, jusqu'á 
ce qu' i l soit jugé 13; celui qui est condamné h la, mort, jusqu'á ce qu'il 
soit exécuté14; celui qui doit, jusqu'á. ce qu' i l ait payé15. Certaines 
fautes sont expiées par plusieurs années ou par quelques jours de p r i 
son 16, d'autres doivent l'étre par une prison perpétuelle En certains 
cas ceux qu'on y traine peuvent s'en garantir en donnant des cau-
tions 18; en d'autres, ceux qu'on y renferme sont chargés de liens qui 
leur étent l'usage de tous leurs mouvements 19. 

L'exil est un supplice d'autant plus rigoureux pour un Athénien, qu ' i l 
ne retrouve nulle part les agréments de sa patrie, et que les ressources 
de l'amitié ne peuvent adoucir son infortune. Un citoyen qui lu i don-
nerait un asile serait sujet h la méme peine20. 

Gette proscription a lien dans deux circonstances remarquables. 
l.0Unbomme absous d'un meurtre involontaire doit s'absenter pendant 
une année ent iére, et ne revenir k Athénes qu'aprés avoir donné des 
satisfactions aux parents du mort, qu'aprés s'étre purif ié par des céré-
monies saintes21. 2o Celui qui , acensé devant l 'Aréopage d'un meurtre 
prémédi té , désespére de sa cause aprés un premier plaidoyer, peut, 
avant que les juges aillent au scrutin, se condamner k l ' ex i l , etse re-

1. Xenoph., Hist. graec, lib. I , p. 450; id., Memor., lib. I , p. 721. Diod., 
lib. XVI , p. 427. jElian., Var. hist., lib. V, cap. xvi. — 2. Andoc, De myst., 
part. I , p. í. Plut., in Alcib., 1.1, p. 200. Pet., Leg. attic, p. 33. — 3. Xenoph., 
ibid. Andoc, ibid., p. 13. Plut., in Publ., t. I , p. l io . — 4. Suid. et Hesych., 
in Aixo^o).. Pet., ibid., p. 563. — 5. Lys . , in Philon., p. 498. — 6. Plus de qua-
rante-cinq livres. — 7. Xenoph., Memor., lib. I , p. 721. Demosth., in Timocr., 
p. 791. Isocr., in Lochit., t. I I , p. 550. Aristot., Probl., sect. xxix, t. I I , p. 814. 
Pet., ibid., p. 528. Herald., Animadv. in jus attic, lib. IV, cap. VIH. — 8. Pet., 
ibid., p. 364. Pott., Archaeol. g r a c , lib. I , cap. xxv. — 9. Lys . , in Agorat.. 
p. 253 et 257. — 10. Schol. Aristoph., in Equit., v. 1360. — 11. Aristoph., iri 
Plut., v. 431; id., in Equit., v. 1359. Schol., ibid. Dinárch., in Demosth., p. 181. 
— 12. Sophocl., in Antig., v. 786. Schol., ibid. — 13. Andoc, ibid., part. 11, 
p. 7 et 12.— 14. Plat., in Pheedon., t. i , p. 58. — 15. Andoc, ibid., part. I , 
p. 12. Demosth., in Apat., p. 933; id., in Aristog., p. 837. — 16. Demosth., in 
Timocr., p. 789, 791 et 792. — 17. Plat., Apol. Socr., t. í, p. 37. —18. Demosth., 
ibid., p. 795. — 19. Plat., ibid. Demosth., ibid., p. 789. Ulpian., ibid., p. 818.— 
20. Demosth., in Polycr., p. 1091. — 21. Pet., ibid., p. 512. 
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tirer tranquillement'. On confisque ses biens, et sa personne est en 
súre té , pourvu qu ' i l ne se montre ni sur les ierres de la répu-
blique, ' n i dans les solennités de la Gréce : car, dans ce cas, i l est 
permis á tout Athénien de le traduire en justice, ou de lui donner 
la mort. Cela est fondé sur ce qu'un meurtrier ne doit pas jouir du 
méme air et des mémes avantages dont jouissait celui á qui i l a oté 
la -vie2. 

Les confiscations tournent en grande partie au profit du trésor pu-
blic : on y verse aussi les amendes, apres en avoir prélevé le dixiáme 
pour le cuite de Minerve, et le cinquantieme pour celui de quelques 
autres divinités3. 

La dégradation prive un homme de tous les droits ou d'une partie 
des droits du citoyen. C'est une peine trés-conforme k l'ordre général 
des choses; car i l est juste qu'un homme soit forcé de renoncer aux 
priviiéges dont i l abuse. C'est la peine qu'on peut le plus aisément pro-
portionner au délit : car elle peut se graduer suivant la nature et le 
nombre de ees priviiéges4. Tantót elle ne permet pas au coupable de 
monter h. la tribune, d'assister k l 'assemblée générale , de s'asseoir 
parmi les sénateurs ou parmi les juges; tantót elle lui interdit l 'entrée 
des temples, et toute participation aux choses saintes; quelquefois elle 
lu i défend de paraltre dans la place publique, ou de voyager en cer-
tains pays; d'autres fois, en le dépouillant de tout , et le faisant mourir 
civil^ment, elle ne lui laisse que le poids d'une vie sansattrait, el 
d'une liberté sans exercice5. C'est une peine tres-grave et trés-salutaire 
dans une démocratie, parce que les priviiéges que la dégradation fait 
perdre étant plus importants et plus considérés que partout ailleurs, 
rien n'est si humiliant que de se trouver au-dessous de ses égaux.^Alors 
un particulier est comme un citoyen détróné, qu'on laisse danfe la so-
ciété pour y servir d'exemple. 

Cette interdiction n'entraine pás toujours l'opprobre á sa suite. Un 
Athénien qui s'est glissé dans la cavalerie sans avoir subi un examen, 
est puni parce qu'il a désobéi aux lois6; mais i l n'est pas déshonoré, 
parce qu'il n'a pas blessé les moeurs. Par une conséquence nécessaire, 
cette espece de ílétrissure s'évanouit lorsque la cause n'en subsiste plus. 
Celui qui doit au trésor public perd les droits du citoyen, mais i l y 
rentre des qu'il a satisfait k sa dette7. Par la méme conséquence, on 
ne rougit pas, dans les grands dangers, d'appeler au secours de^ 
la patrie tous les citoyens suspendus de ieurs íbnctions8; mais i l 
faut auparavant révoquer le décret qui les avait condamnés ; et 
cette révocation ne peut se faire que par un tribunal composé de 

1. Demosth., in Aristocr., p. 736. Poli., lib. V I I I , cap. ix, § 99. — 2. Demosth., 
ibid., p. 729 et 730. Herald., Animadv. in jus attic, p. 300. — 3. Demosth., 
in Timocr., p. 791; id., in Theocr., p. 852; id., in Aristog., p. 831; id., in Neaer., 
p. 861. — 4. Andoc, De myst., part. 11, p. lo.— 5. Id. , ibid. Demosth., orat. I I . 
in Aristog., p. 832, 834, 836 et 845. jEschin., in Ctesiph. Lys. , in Andoc, p. 115. 
Ulpian., in orat. Demosth. adv. Mid., p. 662 et 665. — 6. Lys. , in Alcib., p. 277. 
Tayl . /Lect . lysiac., p. 71,7. — 7. Demosth., in Theocr., p. 857. Liban., in Ar-
gum. orat. Demosth. adv. Aristog., p. 843. — 8. Andoc, De myst., part. I I , 
p. 14. Demosth., in Aristog., p. 846. 
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six mille juges, et sous les cónditions imposées par le sénat et par le 
peuple'. 

L'irrégularité de la conduite et la dépravation des mcfiurs produisent 
une autre sorte de flétrissure que les lois ne pourraient pas effacer. En 
réunissant leurs forces á celles de l'opinion publique, elles enlevent au 
citoyen qui a perdu l'estime des autres les ressources qu'il trouvait 
dans son Etat. Ainsi, en éloignant des charges et des emplois celui qui 
a maltraité les auteurs de ses jours2, celui qui a Iñchement abandonné 
son poste ou son bouclier3, elles les couvrent publiquement d'une i n -
famie qui les forcé k sentir le remords. 

CHAP. XX. — Moeurs et vie civile des Athéniens. 

Au chant du coq, les habitants de la campagne entrent dans la ville 
avec leurs provisions, et chantant de vieilles chansons4. En méme 
temps les boutiques s'ouvrent avec brui t , et tous les Athéniens sont en 
mouvement5. Les uns reprennent les travaux de leur profession; d'au-
tres, en grand nombre, se répandent dans Ies différents tribunaux, 
pour y remplir les fonctions de juges. 

Parmi le peuple, ainsi qu'á l ' a rmée, on fait deux repas par jburG; 
mais les gens d'un certain ordre se contentent d'un seul ' , qifi ls pla-
cent les uns á midi8, la plupart avant le coucher du soleil9. L'apr&s-
midi ils prennent quelques moments de sommeil10; ou bien lis jouent 
aux osselets, aux dés , et h des jeux de commerce " . 

Pour le premier de ees jeux, on se sert de quatre osselets, présen-
tant sur chacune de leurs faces un de ees quatre nombres : un , trois, 
quatre, six12. De leurs différentes combinaisons résultent trente-cinq 
coups, auxquels on a donné les noms des dieux, des princes, des 
héros, etc. I3. Les uns font perdre, les autres gagner. Le plus favorable 
de tous est celui qu'on appelle de Vénus; c'est lorsque les quatre osse
lets présentent les quatre nombres différents l4. 

Dans le jeu des dés, on distingue aussi des coups.heureux et des 
coups malheureux l5;-mais souvent, sans s 'arréter á cette distinction, 
i l ne s'agit que d'amener un plus haut point que son adversairel6. La 
ralle de six est le coup le plus fortuné On n'emploie que trois dés k 
ce jeu : on les secoue dans un cornet; et, pour éviter toute fraude, on 
les verse dans un cylindre creux d'oü ils s 'échappent, et roulent sur 

i . Demosth., in Timocr., p. 780. — 2. Diog. Laert., in Sol., lib. I , S 55. — 
3. Andoc, De myst., part. I I , p. lo. — 4. Aristoph., inEccles. , v. 278.— 5. Id . , 
in Av., v. 490. Demetr. Phaler., De elocut., cap. CLXI. — 6. Herodot., \\h. I , 
cap. LXIII. Xenoph., Hist. greec, lih. V, p. 573. Demosth., in Everg., p. 1060. 
Theophr., Charact., cap. m. — 7. Plat., epist. v i l , t. I I I , p. 326. Anthol., lib. I I , 
p. 185. — 8. Athen., lib. I , cap. ix , p. 11. — 9. Id . , ibid. Aristoph., ibid., 
v. 648. Schol., ibid. — lo. Pherecr., ap. Athen., lib. I I I , p. 75. — I I . Herodot., 
ibid. Theop., ap. Athen., lib. X I I , p. 532. — 12. Lucían., De amor., t. I I , p. 415. 
Poli., hb. IX, cap. vn, S 100. — 13. Eustath., in Iliad., X X I H , p. 128Ü. Meurs.. 
De Ind. graac. in 'A^a-f. — 14. Lucian., ibid. Cicer., De divin., lib. I , cap. xm; 
lib. I I , cap. xxi, t. I I I j p. 12 et 64. — 15. Meurs., ibid., in KuS. — 16. Poli., 
ibid., § 117.— 17. iEschyl., in Agam., v. 33. Schol., ibid. Hesych., in Toí?, "El. 
Not., ibid. 
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le damier1. Quelquefois, au lieu de trois d é s , on se sert de trois 
osselets. 

Tout dépend du hasard dans les jeux précédents , et de rintelligence 
du joueur dans le suivant. Sur une table o ü T o n a tracé des lignes ou 
des cases-' on range, de chaqué co té , des dames ou des pions de 
couleurs différentes3. L'habileté consiste kles soutenir l 'un par l'autre, 
á enlever ceux de son adversaire lorsqu'ils s 'écartent avec imprudence, 
h l'enfermer au point qu'il ne puisse plus avancer4. On l u i permet de 
revenir sur ses pas, quand i l íait une fausse marche 5. 

Quelquefois on réunit ce dernier jeu á celui des dés. Le joueur régle 
la marche des pions ou des dames sur les points qu'il améne. I I doit 
prévoir les coups qui lu i sont avantageux ou funestes; et c'est k lu i de 
profiter des faveurs du sort, ou d'en corriger les caprices6. Ce jeu, 
ainsi que le précédent , exige beaucoup de comhinaisons : on doit les 
apprendre dés l'enfance7; et quelques-uAs s'y rendent si hábiles , que 
personne n'ose lutter centre eux, et qu'on les cite pour exemples8. 

Dans les intervalles de la journée , surtout le matin avant mid i , et le 
soir avant souper, on va sur les bords de l'llissus et tout autour de la 
vi l le , jouir de Textréme pureté de l 'air, et des aspects charmants qui 
s'ofTrent de tous cotés9; mais pour l'ordinaire on se rend h la place 
publique, qui est l'endroit le plus fréquenté de la ville '0. Comme c'est 
leí que.se tient souvent l'assemblée généra le , et que se trouvent le pa-
lais du sénat et le tribunal du premier des archontes, presque tous y 
sont entrainés par leurs affaires ou par celles de la république Plu-
sieurs y viennent aussi parce qu'ils ont besoin de se distraire; et d'au-
tres, parce qu'ils ont besoin de s'occuper. Acertamos heures, la place, 
délivrée des embarras du marché , offre un champ libre k ceux qui veu-
lent jouir du spectacle de la foule, ou se donner eux-mémes en spec-
tacle. 

Autour de la place sont des boutiques de parfumeurs12, d'orfévres, .de 
barbiers, etc., ouvertes á tout le monde 13, oü l'on discute avec bruit 
les intéréts de l 'État, les anecdotes des familles, les viees et les r id i -
cules des particuliers. Du sein de ees assemblées, qu'un mouvement 
confus sépare et renouvelle sans cesse, partent mille traits ingénieux 

1. iEschin., in Timarch., p. 269. Poli., lib,. V i l , cap. XXXIII, § 203; id., lib. X, 
cap. xxxi, §150 . Harpocr., in AIOUTEÍOM, et in <l>in. Vales., Ibid. Suid., in iiau. 
Salmas., in Vopisc, p. 469. Voy. la note XXIV á la fin du volume. — 2. So-
phocl., ap. Pol i , lib. I X , cap. v i l , § 97. — 3. Poli., ibid., § 98. — 4. Plat., De 
rep., lib. VI , t. I I , p. 487. — 5. Id. , in Hipp., t. I I , p. 229. Hesycb. et Suid., 
in 'Ava9. On présume que ce jeu avait du rapport avec le jeu des dames ou celui 
des éebecs; et le suivant avec celui du trictrac. On peut voir Meurs., De lud. 
graec, in ÜETT. Buleng., De lud. veter. Hyd., Hist. Nerd. Salmas., in Vopisc, 
p. 459. — 6. Plat., ibid., lib. X , t. I I , p. 604. Plut., in Pyrrh., t. I , p. 400. — 
7. Plat., ibid., lib. I I , p. 374. — 8. Athen., lib. I , cap. xiv, p. 16. — 9. Plat., in 
Phaedr., t . I I I , p. 227 et 229. — 10. Meurs., in Ceram., cap. xvi. — 11, De-
mostb., in Aristog., p. 836. — 12. Au lieu de diré : Aller ebez les parfumeurs, 
on disait : Aller au parfum, comme nous disons : Aller au café. Poli., lib. X, 
cap. n, § 19. Scbol. Aristoph., inEquit . , v. 1372, Spanh.'et Kuster., ibid. Tayl. , 
Lect. lysiac, p. 720. — 13. Aristopb., ibid. Lys., in Delat., p. 413. Demosth., 
in Mid., p. 606; id., in Phorm., p. 942. Theophr., Charact., cap. X I . Gasaub. et 
Duport., ibid. Terent.,in Phorm., act. I , scen. il , v. 39. 
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ou sanglants contre ceux qui paraissent h l'a promenade avec un exté-
rieur négl igé1, ou qui ne craignent pas d'y étaler un faste révol tant2: 
caree peuple, railleur k Texcés, emploie une espéce de plaisanterie 
d'autant plus redoutable qu'elle cache avec soin sa malignité3. On 
trouve quelquefois une compagnie choisie, et des conversations in -
structives, aux différents portiques distribués dans la ville4. Ges 
sortes de rendez-vous ont dü se multiplier parmi les Athéniens. Leur 
goút insatiable pour les nouvelles, suite de l'activité de leur esprit 
et de l'oisiveté de leur v ie , les forcé h se rapprocher les uns des 
autres. 

Ce goút si vif, qui leur a fait donner le nom de bayeurs ou badauds5, 
se ranime avec fureur pendant la guerre. C'est alors qu'en public, en 
particulier, leurs conversations roulent sur des expéditions mi l i -
taires; qu'ils ne s'abordent point sans se demander avec empressement 
s'il y a quelque chose de nouveau6; qu'on voit de tous cótés des es-
saims de nouvellistes tracer sur le terrain ou sur le mur la carte du 
pays oü se trouve Tarmée^, annoncer des succ&s k haute voix, des 
revers en secr t í8 . recueillir et grossir des bruits qui plongent la ville 
dans la joie la plus immodérée, ou dans le plus affreux désespoir9. 

Des objets plus doux oceupent les Athéniens pendant la paix. Comme 
la plupart font valoir leurs terres, ils partent le matin h. cheval; et, 
apres avoir dirigé les travaux de leurs esclaves, ils reviennent le soir 
h la ville10. 

Leurs moments sont quelquefois remplis par la chasse 11, et par les 
exercices du gymnase 12, Outre les bains publics, oü le peuple aborde 
en foule, et qui servent d'asile aux pauvres contre les rigueurs de l ' h i -
ver13, les particuliers en ont dans leurs maisons14. L'usage leur en est 
si nécessaire, qu'ils l'ont intróduit jusque sur leurs vaisseaux15. Ils se 
mettent au bain souvent aprés la promenade, presque toujours avant 
le repas1G. Ils en sortent parfumés d'essences; et ees odeurs se mélent 
avec cellos dont ils ont soin de pénétrer leurs habits, qui prennent 
divers noms, suivant la différence de leur forme et de leurs cou-
leurs " . 

La plupart se contentent de mettre, par-dessus une tunique qui des-
cend jusqu'á ranjambel8, un mantean qui les couvre presque en entier. 
I I ne convient qu'aux gens de la campagne, ou sans éducation, de re-
lever au-dessus des genoux les diverses piéces de l'habillement '9. 

Beaucoup d'entre eux vont pieds ñus20; d'autres, soit dans la vil le, 

1. Theophr., Charact., cap. xix. — 2. Id. , ibid., cap. xxi . — 3. Lucían., De 
gymn., t. I I , p. 897. —4. Theoph., ibid., cap. n . — 5. Aristoph., in Equit., 
v. 1260. — 6. Demosth., Philipp. I , p. 49. — 7. Plut., in Alcib., t. I , p. 199; 
id., in N i c , p. 531. — 8. Tbeophr., ibid., cap. VIH. — 9. Plut., in N i c , t. I , 
p. 542; id., in Garrul., t. I I , p. 509. — 10. Xenoph., Memor., lib. V, p. 831. 
11. Id. , ibid. Plat.., De rep., lib. I I , p. 373. Aristoph., in Av., v. 1082. —12. Plat., 
ibid., lib. V, t. I I , p. 452. — 13. Aristoph., in Plut., v. 535. Schol., ibid. — 
14. Plat. , in Pbeedon., 1.1, p. 116. Demosth., in Conon.,p. l l l o . Theoph., ibid., 
cap. xxvm. — 15. Spanh., in Aristoph. Nub., v. 987.-— 16. Id . , ibid. — 17. Poli., 
lib. V I I , cap. xra. Winck., Hist. de l'art, liv. IV, chap. v. — 18. Thucyd., lib. I , 
cap. LXI. — 19. Theophr., ibid., cap. iv. Casaub., ibid. Athen., lib. I , cap. xvm, 
p. 21. — 20. Plat in Phaedr., t. I I I , p. 229. Athen., lib. X I I I , cap. v, p. 583. 
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soit en voyage, quelquefois méme dans les processions1, couvrent leur 
tete d'un grand chapeau h. bords détroussés. 

Dans la maniere de disposer les parties du vétement , les hommes 
doivent se proposer la décence . les femmes y joindre l'élégance et le 
goút. Elles portent, Io une tunique Manche, qui s'attache avec des 
boutons sur les épaules, qu'on serré au-dessous du sein avec une large 
ceinture2, et qui descend á plis ondoyants jusqu'aux talons3; 2o une 
robe plus courte, assujettie sur les reins par un large ruban4. ter-
minée dans sa partie inférieure, ainsi que la tunique, par des bandes 
ou raies de différentes couleurs5, garnie quelquefois de manches qui 
ne couvrent qu'une partie des bras; 3o un mantean qui tantot est ra-
massé en forme d 'écharpe, et tan tó t , se déployant sur le corps, sem
ble, par ses heureux contours, n 'étre fait que pour le dessiner. On le 
remplace tres-souvent par un léger mantelet6. Quand elles sortent, 
elles mettent un voile sur leur tete. 

Le l in7, le cotón8, et surtout la laine, sont les matieres le plus sou-
vent employées pour Fliabillement des Athéniens. La tunique était au-
trefois de l in9; elle est maintenant de cotón. Le peuple est vétu d'un 
drap qui n'a recu aucune teinture, et qu'on peut reblanchir10. Les gens 
riches préferent des draps de couleur. l is estiment ceux que Ton teint 
en écarlate, par le moyen de petits grains rougeátres qu'on recueille 
sur un arbrisseau11; mais ils font encoré plus de cas des teintures en 
pourpre12, surtout de celles qui présentent un rouge tres-foncé et tirant 
sur le violet,3. 

On fait pour l'été des vétements t r e s - l é g e r s E n biver, quelques-uns 
se servent de grandes robes qu'on fait venir de Sardes, et dont le drap, 
fabriqué k Ecbatane en Médie, est hérissé de gros flocons de laines, 
propres h garantir du froid 

On volt des étoffes que rehausse l'éclat de l'or 16, d'autres oú se re-
tracent les plus belles fleurs avec leurs couleurs naturelles " ; mais elles 
ne sont destinées qu'aux vétements dont on couvre les statues des 
dieux 18, ou dont les acteurs se parent sur le théátre ,9. Pour les inter-
dire aux femmes honnétes , les bis ordonnent aux femmes de mauvaise 
vie de s'en servir 20. 

Les Athéniens peignent leurs sourcils en noir, et appliquent sur leur 
vísage une couleur de blanc de céruseavec de fortes teintes de rouge21. 

1. Dessins de Nointel, conservés á la Bibliothéque du roi. — 2. Achill. Tat., 
De Clitoph., et Leucip., Amor., lib. I , cap. I . — ?. Poli., lib. V I I , cap. xvi. — 
4. Id. , ibid., cap. xiv, § 65.— 5. Id . , ibid., cap. xm, § 52; cap. xiv, S 6. — 
6..Winck., Hist. de l'art, liv. IV , chap. v, p. 185. — 7. Poli., hb. V I I , cap. xvr. 
— 8. Id. , ibid., cap. xvir. Pausan., lib. V, p. 384, et lib. V I I , p. 578. Goguet, 
De Torigine des lois, etc., t. I , p. 120. — 9. Thucyd., lib. I , cap. v i . — 
10. Ferrat., De re vest., lib. IV, cap. xm. — 11. Goguet, ibid., p. 105. — 
— 12. Plut., in Alcib., t. I , p. 198. — 13. Goguet, ibid., p. 100. — 14. Scliol. 
Aristoph., in Av., v. 716. — 15. Aristopli., in Vesp., v. 1132. — 10. Poli., lib. IV, 
cap. xvm, § 116. — 17. Plat., De rep., lib. V I I I , t. I I , p. 557. — 18. Anstot., 
CEcon., t. I , p. 511. .filian., Var. hist., lib. I , cap. xx. —19. Poli., ibid. — 
20. Pet., Leg. attic, p. 477. —21. Xenoph., Memor., lib. V, p. 847. Lys . , m 
Eratosth., p. 8. Eubul., ap. Athen., lib. X I I I , p. 557. Alex. ap. Athen., p, 568. 
Etymol. magn., in ' E ^ . 
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Elles répandent sur leurs cheveux couronnés de fleurs 1 une poudre 
de couleur jaune2; et, suivant que leur taille l'exige, elles portent des 
chaussures plus ou moins hautes 3. 

I^enfermées dans leur appartement, elles sont privées du plaisir de 
partager et d'augmenter Tagrément des sociétés que leurs époux ras-
semblent. La loi ne leur permet de sortir pendant le jour que dans 
certaines circonstances; et, pendant la nuit , qu'en voiture, etavecun 
flambeau qui les éclaire k Mais cette l o i , défectueuse en ce qu'elle 
ne peut étre commune k tous les états , laisse les femmes du dernier 
rang dans une entiere liberté í>, etn'est devenue pour les autres qu'une 
simple régle de biens.éance, regle que des affaires pressantes ou de 
légers prétextes font violer tous les jours 0. Elles ont d'ailleurs bien des 
motifs légitimes pour sortir de leurs retraites : des fétes particulieres, 
interdites aux hommes, les rassemblent souvent entre elles 7 : dans les 
fétes publiques, elles assistent aux spectacles ainsi qu'aux cérémonies 
du temple. Mais, e n g é n é r a l , elles ne doivent paraítre qu'accompagnées 
d'eunuques 8 ou de femmes esclaves qui leur appartiennent, et qu'dles 
louent méme pour avoir un cortége plus nombreux ^ Si leur extérieur 
n'est pas décent , des magistrats chargés de -veiller sur elles les sou-
mettent h une forte amende, et font inseriré leur sentence sur une 
tablette qu'ils suspendent h í 'un des platanes de la promenade pu
blique ,0. 

Des témoignages d'un autre genre les dédommagent quelquefoís de 
la contrainte oü elles vivent. Je rencontrai un jour la jeune Leucippe, 
dont les attraits naissants, et jusqu'alors ignorés, brillaient á travers 
un voile que le vent soulevait par intervalles. Elle revenait du temple 
de Cérés avec sa m^re et quelques esclaves. La jeunesse d'Athénes, qui 
suivait ses pas, ne l'apercut qu'un instant; et le lendemain je lus sur 
la porte de sa maison, au coin des rúes , sur l'écorce des arbres, dans 
les endroits les plus exposés, ees mots traces par des mains différentes : 
a Leucippe est belle, rien n'est si beau que Leucippe " . » 

Les Athéniens étaient aütrefois si jaloux qu'ils ne permettaient pas á 
leurs femmes de se montrer k la fenétre 12. On a reconnu depuis que 
cette extréme sévérité ne servalt qu'á háter le mal qu'on cherchait k 
prévenir J3; Cependant elles ne doivent pas recevoir des hommes chez 
elles en l'absence de leurs époux 14; et si un mari surprenait son rival 
au moment que celui-ci le déshonore, i l serait en droit de lu i óter la 
vie 15, ou de Tobliger, par des tourments, k la racheter 16; mais i l ne 

1. Simón., ap. Stob., serm. LXXI, p. 436. — 2. Schol. Theocr., in Idyll. I I , 
v. 88. Hesych., in OW. Salm., in Plin., p. 1163. — 3. Lys . , in Simón., p. 72. 
Xenoph., Memor., lib." V, p. 847. Alex., ap. Athen., p. 568.— 4. Plut., in Solón., 
t. I , p. 9o. — 5. Aristot., De rep., lib. IV, cap. xv, t. I I , p. 383. — 6. Plut., in 
Perici., t. I , p. 157 et 160. — 7. Aristoph., in Lysistr., v. 1. Schol., ibid. — 
8. Terent., in Eunuch., act. I , scen. i l , v. 87. — 9. Theophr., Charact., cap. xxn. 
Casaub., ibid; — lo. Poli., lib. V I H , cap. i x , § 112. Not. Jungerm., ib id .— 
11. Eurip., ap. Eustath., in lib. VI Iliad., t. I I , p. 632. Cal. ap. schol. Arist., in 
Ach., v. 144. Kust., ibid. Suid., in KaX. — 12. Aristoph., in Thesmoph., v. 797 
et 804. — 13. Menand., ap. Stob., serm. LXXII, p. 440. — 14. Demosth., in 
Everg., p. 1057 et 1060. — 15. Lya. , in Eratosth., p. 15. - 16. Aristoph., in 
Plut., v. 168. Schol., ibid. 
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peut en exiger qu'une amende décernée par les juges, si la femme n'a 
cédé qu'á la forcé. On a pensé , avec raison, que dans ees occasions la 
violence est moins dangereuse que la séduction i ; 

Le premier éclat d'une infidéli té de cette espece n'est pas l'unique 
punition réservée h une femme coupable et convaincue. On la repudie 
sur-le-champ : les lois l'excluent pour toujours des cérémonies reli-
gieuses 2; et si elle se montrait avec une parure recherchée, tout le 
monde serait en droit de lu i arracher ses ornements, de déchirer ses 
habits, et de la couvrir d'opprobres3. 

Un mari obligé de répudier sa femme doit auparavant s'adresser & 
un tribunal auquel préside un des principaux magistrats K Le méme 
tribunal recoit les plaintes des femmes qui veulent se séparer de leurs 
maris. C'est la qu'aprés de longs combats entre la jalousie et l'amour 
comparut autrefois l'épouse d'Alcibiade, la vertueuse et trop sensible 
Hipparete. Tandis que d'une main tremblante elle présentait le placet 
qui contenait ses griefs, Alcibiade survint tout k coup. I I la prit sous 
le bras,.sans qu'elle f i t la moindre résistance; et traversant avec elle 
la place publique, aux applaudissements de tout le peuple, i l la ra-
mena tranquillement dans sa maison ^ Les écarts de cet Athénien 
étaient si publics, qu'Hipparéte ne faisait aucun tort h. la réputation 
de son mar i , n i h la sienne. Mais, en généra l , les femmes d'un cer-
tain état n'osent pas demander le divorce ; et, soit faiblesse ou fierté, 
la plupart aimeraient mieux essuyer en secret de mauvais traitements 
que de s'en déiivrer par un éclat qui publierait leur honte, ou celle de 
leurs époux e. I I est inutile d'avertir que le divorce laisse la liberté de 
contracter un nouvel engagement. 

La sévérité des lois ne saurait éteindre dans les coeurs le désir de 
plaire, et les précautions de la jalousie ne servent qu 'á l'enflammer. 
Les Athéniennes, éloignées des affaires publiques par la constitution du 
gouvernement, et portees á la volupté par l'influence du climat, n'ont 
souvent d'autre ambition que celle d'étre a imées , d'autre soin que 
celui de leur parure, d'autre vertu que la crainte du déshonneur . 
Attentives, pour la plupart, k se couvrir de l'ombre du mystére , peu 
d'entres alies se sont rendues fameuses par leurs galanteries. 

Cette célébrité est réservée aux courtisanes. Les lois les protégent 
pour corriger peut-étre des vices plus odieux ' ; et les moeurs ne sont 
pas assez alarmées des outrages qu'elles en recoivent : l'abus va au 
point de blesser ouvertement la bienséance et la raison. Une épouse 
n'est destinée qu'á veiller sur l ' intérieur de la maison, et qu'á perpé-
tuer le nom d'une famille, en donnant des enfants á la république 8. 
Les jeunes gens qui entrent dans le monde, des hommes d'un certain 
áge , des magistrats, des pbilosophes, presque tous ceux qui jouissent 
d'un revenu honnéte , réservent leurs complaisances et leurs attentions 
pour des maítresses qu'ils entretiennent, chez qui ils passent une 

1. Lys . , in Eratosth-, p. 18. — 2. Bemosth., in Neaer., p. 875. — 3. JEschin., 
in Timarch., p. 289. — 4. Pet., Leg. attic, p. 457 et459. — 5. Andoc, in Alcib., 
p. 30. Plut., in Alcib., t. I , p. 195. — 6. Eurip. , in Med., v. 236. — 7. Athen., 
lib. X I I I , p. 569. — 8, Demosth,, ibid., p. 881. 
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partie de la journée , et dont quelquefois ils ont des enfants qu'ils adop-
tent, et qu'ils confondent avec leurs enfants légi t imes ' . 

Quelques-unes, élevées dans l'art de séduire par des femmes qui 
joignent l'exemple auxlecons2, s'empressent h l'envi de surpasser leurs 
modeles. Les agréments de la figure et de la jeunesse, les gráces tou-
chantes répandues sur toute leur personne, l'élégance de la parure, la 
réunion de la musique, de la danse, et de tous les talents agréaMes, 
un esprit cul t ivé, des saillies heureuses, rartifice du langage et du 
sentiment3, elles mettent tout en usage pour reteñir leurs adorateurs. 
Ces moyens ont quelquefois tant de pouvoir qu'ils dissipent auprés 
d'elles leur fortune et leur honneur, jusqu'íi ce qu'ils en soient aban-
donnés , pour tralner le reste de leur vie dans l'opprobre et dans les 
regrets. 

Malgré l'empire qu'exercent les courtisanes, elles ne peuvent parai-
tre dans Ies rúes avec des bijoux précieux fr, et les gens en place "h'o-
sent se montrer en public avec elles 5. 

Outre cet écueil, les jeunes gens ont encoré k regretter le temps 
qu'ils passent dans ces maisons fatales, oú l'on donne á jouer, oü se 
livrent des combats de coqs 0 qui souvent occasionnent de gros paris. 
Enfin ils ont k craindre les suites mémes de leur éducation dont ils 
méconnaissent Tesprit. A peine sortent-ils du gymnase, qu 'animés du 
désir de se distinguer dans les courses de cbars et de chevaux qui se 
font k Atbenes et dans les autres villes de la Grhce, ils s'abandonnent 
sans réserve k ces exercices. Ils ont de riches équipages; ils entretien-
nent un grand nombre de chiens et de chevaux'; et ces dépenses, 
jointes au faste de leurs habits, détruisent bientót entre leurs mains 
l'béritage de leurs péres 8. 

On va communément k pied, soit dans la vi l le , soit aux environs. 
Les gens riches, tantót se servent de chars et de litiéres, dont les au
tres citoyens ne cessent de blámer et d'envier l'usage 9; tantót se font 
suivre par u n domestique qui porte un pliant, añn qu'ils puissent s'as-
seoir dans la place publique ,0, et toutesles fois qu'ils sont fatigués de 
la promenade. Les hommes paraissent presque toujours avec une canne 
k lamain11; Ies femmes, trés-souvent avec un parasol12. La nuit , on se 
fait éclairer par un esclave, qui tient un flambeau orné de différentes 
couleurs 13. 

Dans Ies premiers jours de mon arrivée, je parcourais les écriteaux 
placés au-dessus des portes des maisons. On l i t sur Ies uns, MAISON A 
VENDRÉ 11, MAISON A LouER ; sur d'autres, G'EST LA MAISON D'UN TEL, 

i . Athen., lib. X I I I , p. 576 et 577. Pet., Leg. attic, p. 141. — 2. Alex., ap. 
Athen., lib. X I I I , p. 568. Demosth., in Neaer., p. 863. — 3. Athen., ibid., p. 577, 
5.83, etc. —4. Terent., in Eumich., act. IV, scen. I, v. 13. Meurs., Th. attic, 
lib. I , cap. vi. — 5. Terent., ibid., act. I I I , scen. n, v. 42. — 6. Isocr., Areop., 
t. I , p. 335. jEschin., in Tim;, p. 268. — 7. Plut., in Alcib., t. I , p. 196. Terent., 
in Andr., act. I , scen. I, v. 28. — 8. Aristoph., in Nub., v. 13. — 9. Demosth., 
in Mid., p. 628; id., in Phaenip., p. 1025. Dinarch., in Bemosth., p. 177.— 
10. Aristoph., in Equit., v. 1381. Hesych., in 'OxlaB. — 11. Plat., in'Protag., 
t. I , p. 310. Aristoph., in Eccl . , v. 74. — 12. Aristoph., in Equit., v. 1345.' Schol., 
ibid. Poli., lib. VII , § 174. — 13. Aristoph., in Nub., v. 614;. id., in Lysistr., 
v-. 1219. Schol , in Vesp., v. 1364. — 14. Diog. Laert , in Diog., lib. V I , S 47. 
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QUE RÍEN DE MAUVAIS N'ENTRE CÉANS '. 11 m'en coütait pour satis-
faire cette petite curiosité. Dans les principales mes, on est con-
tinueliement heur té , pressé, foulé par quantité de gens h cheval, 
de charretiers ^ de porteurs d'eau3, de crieurs d 'édits4, de men-
diants 5, d'ouvriers, et autras gens du peuple. Un jour que j ' é ta i s , 
avec Diogéne, á regarder de petits chiens que Ton avait dressés á 
faire des tours6, un de ees ouvriers, chargé d'une grosse poutre, 
Ten frappa rudement, et lu i cria : « Preñez garde 1 » Diogene lu i r é -
pondit sur-le-champ : « Est-ce que tu veux me frapper une seconde 
fois' ? » 

Si la nuit on n'est accompagné de quelques domestiques, on risque 
d'étre dépouillé par les filous 8, malgré la -vigilance des magistrats 
obligés de faire leur ronde toutes les nuits 9. La villa entretient une 
garde de Scythes 10 pour préter main-forte k ees magistrats, exécuter 
les jugements des tribunaux, maintenir le bon ordre dans les assem-
blées générales et dans les cérémonies publiques ". lis prononcení le 
grec d'une maniere si barbare, qu'on les joue quelquefois sur le théá-
tre 12; et ils aiment le vin au point que pour d i r é , Boire h l'exces, on 
dit , Boire comme un Scythe 13. 

Le peuple est naturellement frugal; les salaisons et les légumes font 
sa principale nourriture. Tous ceux qui n'ont pas de quoi vivre, soit 
qu'ils aient été blessés k la guerre, soit que leurs maux les rendent 
incapables de travailler, recoivent tous les jours du trésor public une 
ou deux oboles", que leur accorde l'assemblée de la nation. De temps 
en temps on examine dans le sénat le role de ceux qui recoivent ce 
bienfait, et Ton en excluí ceux qui n'ont plus le méme titre pour lo 
recevoir15. Les pauvres obtiennent encoré d'autres soulagements k leur 
misére : k chaqué nouvelle lune, les riches exposent dans les carrefours, 
en l'honneur de la déesse Hécate, des repas qu'on laisse enlever au 
petit peuple l6. 

J'avais pris une note exacte de la valeur des denrées ; je Tai perdue : 
je me rappelle seulement que le prix ordinaire du blé " était de cinq 
drachmes par médimnel8. Un boeuf de la premiare qualité 19 valait en-
viron quatre-vingts drachmes20; un mouton, la cinquiéme partió d'un 

i . Diog. Laert., inDiog., lib. V I , § 39. Clem. Alex., Strom., lib. V i l , p. 843.— 
•2. Plut., in Alcib., t. I , p. 192. — 3. jElian., Var. hist., lib. IX , cap. xvn. — 
4. Aristoph., in Av., v. 1038. — 5. Isocr., Areop., t. I , p. 353 et 354. — 6. Xe-
noph., Memor., lib. V, p. 855. — 7. Diog. Laert., ibid., § 41. — 8. Aristoph., in 
Eccles., v. 6G4. — 9. Ulpian., in orat. Demosth. adv. Mid., p. 650. — 10. Aris
toph., in Acharn., v. 54. Schol., ibid. Suid., in TOÍÓT. Meurs., Ceram. gem., 
cap. xvi. Jungerm., inPoll. , lib. V I I I , cap. x, § 132. — 11. Aristoph., in Lysistr., 
v. 434. — 12. Id. , in Thesmoph., v. 1016. Schol., ibid. Demetr., De elocut., 
cap. LCVI. — 13. Herodot., lib. V I , cap. LXXXIV. Aristot., Probl., sect. ni, t. 11, 
p, 695. Athen., lib. x, cap. vil , p. 427. — 14. Lys . , in Delat., p. 414 et416. 
Aristid., Panath., t. I , p. 331. Hesych.'et Harpocr. in 'ASÚV. — 15. jEschin., in 
Timarch., p. 276. — Ifi. Aristoph., in Plut., v. 594. Schol., ibid. Demosth., in 
Conon., p. 1114. — 17. Demosth., in Phorm., p. 946. — 18. Quatre livres dix 
sous. E n mettant la drachme á dix-huit sous, et le médimne á un peu plus de 
quatre boisseaux (Goguet, Origine des lois, t. I I I , p. 26o), notre setier de blé 
aurait valu environ treize de nos livres. — 19. Marm. Sandwic., p. 35.— 
20. Environ soixante-dotue livres. 
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b o e u f c ' e s t - í i - d i r e environ seize drachmes 2; un agneau, dix drach-
mes 3. 

On concoit aisément que ees prix haussent dans les terapsdedisette. 
On a vu quelquefois le médimne de froment monter de cinq drach
mes, qui est son prix ordinaire, jusqu'á, seize drachmes; et celui de 
l'orge, jusqu'á dix-huit4. Indépendamment de cette cause passagére, 
on avait observé, lors de mon séjour k Athénes, que depuis environ 
soixante-dix ans les denrées augmentaient succes'sivement de prix, et 
que le froment en particulier valaitalors deux cinquiémes de plus qu'il 
n'avait valu pendant la guerre du Péloponése 5. 

On ne tro'uve point ici des fortunes aussi éclatantes que dans la 
Perse; et quand je parle de l'opulence et du faste des Athéniens, ce 
n'est que relativemeht aux autres peuples de la Grece. Cependant quel-
ques familles, en petit nombre, se sont enrichies par le comme'rce; 
d'autres, par les mines d'argent qu'elles possedent k Laurium, monta-
gne de l'Attique. Les autres citoyens croient jouir d'une fortune hon-
néte , lorsqu'ils ont en biens-fonds quinze ou vingt talents G, et qu'ils 
peuvent donner cent mines de dot k leurs filies 

Quoique les Athéniens aient l'insupportable défaut d'ajouter foi k la 
calomnie avant que de l'éclaircir 8, ils ne sont méchants que par lége-
r e t é ; et Ton dit communément que, quand ils sont bons, ils le sont 
plus que les autres Grecs, parce que leur bonté n'est pas une vertu 
d'éducation 

Le peuple est ici plus bruyant qu'ailleurs. Dans la premiere classe 
des citoyens, régnent cette bienséance qui fait croire qu'un homme 
s'estime lu i -méme, et cette politesse qui fait croire qu' i l estime les 
autres. La bonne compagnie exige de la décence dans les expres-
sions et dans l'extérieur10 : elle sait proportionner au temps et aux 
personnes les égards par lesquels on se prévient mutuellement", et re-
garde une démarche affectée ou précipitée comme un signe de vanité 
ou de légéreté12; un ton brusque, sentencieux, trop élevé, comme une 
preuve de mauvaise éducation ou de rusticité l3. Elle condamne aussi 
les caprices de l'humeur 14, l'empressement affecté, l'accueil dédai-
gneux, et le goút de la singularité. 

Elle exige une certaine facilité de moeurs, également éloignée de 
cette complaisance qui approuve tout, et de cette austérité cbagrine 
qui n'approuve rien 15. Mais ce qui la caractérise le plus, est une 

1. Demetr. Phaler., ap. Plut. in Solón., t. I , p. 91. — 2. Environ quatorze 
livres huit sous. — 3. Neuf livres. Yoyez la note XXV a la fin du volume. 
Menandr., ap. Athen., lib. IV, p. 146, et lib. V I I I , p. 364. — 4. Demosth., in 
PhoFm., p. 946. Id . , in Phasnip., p. 1025. — 5. Aristoph., in Eccles., v. 380 et 
543. — 6. Le talent valait cinq mille quatre cents livres. — 7. Demosth., in 
Steph., I , p. 978. Neuf mille livres. Voyez la note XXVI á la fin du volume. — 
8. Plut., Praec. ger. reip., t. I I , p. 799. — 9. Plat., De leg., lib. I , t. I I , p. 642. 
— 10. Anstot., De rep., lib. V I I , cap. XVII, t. I I , p. 448. Theophr., Charact., 
cap. iv. — 11. Aristot., De mor., lib. IV, cap. xa, t. I I , p. 54. Spanh., in Aris
toph. Plut., v. 325. — 12. Demosth., in Pantaen., p. 995. — 13. Id., ibid. Aris
tot., Rhet., lib. I I , cap. xxi, t. I I , p. 572. Theophr., ibid. — 14. Theophr., ibid., 
cap. xur, xv et XVII. — 15. Aristot., De mor., lib. IV, cap. xn. t. I I , p. 54; id., 
Rhet., lib. I I , cap. xv, t. I I , p. 552. r > r ; , 
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plaisanterie fine et légére 1 qui réuni t la décence á la l iberté, qu'i l 
faut savoir pardonner aux autreset se faire pardonner k soi-méme, que 
peu de gens savent employer, que peu de gens méme savent entendre. 
Elle consiste.... Non, je ne le dirai pas. Ceux qui la connaissent me 
comprennent assez, et les autres ne fne comprendraient pas. On la 
nomme k présent adresse et dextéri té, parce que l'esprit n'y doit bíil-
ler qu'en faveur des autres, et qu'en lancant des traits i l doit plaire et 
ne pas offenser2; on la confond souvent avec la satire, les facéties, 
ou la bouffonnerie 3; car chaqué société a son ton particulier. Celui de 
la bonne compagnie s'est formé presque de notre temps : i l suffit, 
pour s'en convaincre, de comparer l'ancien théát re avec le nouveau. 
I I n'y a guhve plus d'un demi-si6cle que les comédies étaient pleines 
d'injures grossieres et d'obscénités révoltantes, qu'on ne souffrirait 
pas aujourd'hui dans la bouche des acteurs 4. 

On trouve dans cette ville plusieurs sociétés dont les membres s'en-
gagent á s'assister mutuellement. L'un d'eux est-il traduit en justice, 
est-il poursuivi par des créanciers , i l implore le secours de ses associés. 
Dans le premier cas, ils l'accompagnent au tribunal, et lui servent, 
quand ils sont requis, d'avocats ou de témoins5; dans le second , ils l u i 
ávancent les fonds nécessaires, sans en exiger le moindre intérét , et 
ne lui prescrivent d'autre terme pour le remboursement que le retour 
de sa fortune ou de son crédit6. S'il manque k ses engagements, pou-
vant les remplir, i l ne peut étre traduit en justice : mais i l est désho-
noré7. Ils s'assemblent quelquefois, et cimentent leur unión par des 
repas oü régne la liberté8. 

Ces associations, que formérent autrefois des motifs nobles et géné-
reux, ne se soutiennent aujourd'hui que par l'injustice et par l ' intérét. 
Le riche s'y méle avec les pauvres, pour les engager k se parjurer en 
sa faveur9; le pauvre avec les riches, pour avoir quelque droit k leur 
protection. 

Parmi ces sociétés, i l s'en est étabü une dont l'unique objet est de 
recueillir toutes les espéces de ridicules, et de s'amuser par des saillies 
et des bons mots. Ils sont au nombre de soixante, tous gens fort gais 
et de beaucoup d'esprit; ils se réunissent de temps en temps dans le 
temple d'Hercule, pour y prononcer des décrets en présence d'une 
foule de témoins attirés par la singularité du spectacle. Les malheurs 
de l'État n'ont jamáis interrompu leurs assemblées 10. 

Deux sortes de ridicules, entre autres, multiplient les décrets de ce 
tribunal. On voit ici des gens qui outrent l 'élégance attique, et d'au
tres la simplicité spartiate. Les premiers ont soin de se raser souvent, 
de changer souvent d'habits, de faire briller l 'émail de leurs dents, de 

1. Aristot., Mag. moral., lib. I , cap. xxxi, t. I I , p. 164; id., Rhet.,- p. 552. — 
2. Id. , De mor., lib. IV, cap. xiv, t. I , p. 56. — 3. Isocr., Areop., t. I , p. 336. — 
4. Aristot., ibid. — 5. Lys . , Delat. in obtrect., p. 159. — 6. Theophr., Cha-
ract., cap. xv et xvn. Casaub., in Theophr., cap. xv. Pet., Leg. attic, p. 429. 
— 7. Herald., Animadv. la Salmas., lib. V I , cap. m , p. 414. — 8. -Sschin., in 
Ctes., p. 468. Duport, in Th. , cap. x, p. 351. — 9. Demostli., ap. Harpocr., in 
"Epav.— 10. Athen., lib. XIV, p. 614. 
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se couvrir d'essences'. l is portent des fleurs aux oreilles2, des cannes 
torses á la main3, et des souliers á TAlcibiade. C'est une espéce de 
chaussure dont Alcibiade a doñné la premiare idée, et dont Tusage sub
siste encoré parmi les jeunes gens jaloux de leur parure4. Les seconds 
affectent les moeurs des Lacédémoniens, et sont en conséquence taxés 
de laconomanie 5. Leurs cheveux tombent confusément sur leurs épau-
les; ils se font remarquer par un mantean grossier, une cbaussure 
simple, une longue barbe, un gros báton, une démarche lente6, et, 
si je i'ose di ré , par tout l'appareil de la modestie. Les efforts des pre-
miers, bornes h s'attirer l'attention, révoltent encoré moins que ceux 
des seconds qui en veulent directement h. notre estime. J'ai vu des gens 
d'esprit traiter d'insolence cette fausse simplicité 7. Ils avaient raison. 
Toute prétention est une usurpation; car nous avons pour prétentions 
les droits des autres. 

CHAP. XXI.—De la re l igión, des ministres sacres, des principaux crimes 
contre la religión. 

I I ne s'agit ici que de la religión dominante : nous rapporterons ai l -
leurs les opinions des philosopbes h l 'égard de la divinité. 

Le cuite public est fondé sur cette loi : a Honorez en public et en 
particulier les dieux et les héros du pays. Que cbacun leur offre, tous 
les ans, suivant ses facultés, et suivant les rites établis, les prémices 
de ses moissons8. » 

Des les plus anciens temps, les objets du cuite s'étaient multipliés 
parmi les Athéniens. Les douze principales divinités9 leur furent com-
muniquées par les Égyptiens '0; et d'autres, par les Libyens et par dif-
férents peuples11. On défendit ensuite, sous peine de mort, d'admettre 
des cuites étrangers sans un décret de l 'Aréopage, sollicité par les ora-
teurs publics12. Depuis un siécle, ce tribunal étant devenu plus facile, les 
dieux de la Ibrace^ de la Phrygie, et de quelques autres nations barbares, 
ont fait une irruption dans l'Attique l3, et s'y sont maintenus avecéclat, 
malgré les plaisanteries dont le théátre retentit contre ees étranges di
vinités , et contre les cérémonies nocturnes célébrées en leur honneur 

Ce fut anciennement une belle institution, de consacrer, par des mo-
numents et par des fétes, le souvenir des rois et des particuliers qui 
avaient rendu de grands services á l 'humanité . Telle est l'origine de la 
profonde vénération que Ton conserve pour les héros. Les Athéniens 

1. Theophr., Charact., cap. v. — 2. Cratin., ap. Athen., lib. X I I , p. 553. — 
3. Theophr., ibid..— 4. Athen., lib. X I I , p. 534. — 5. Aristoph., in Av., v. 1281. 
Plat., in Prot., t. I , p. 342. Demosth., in Conon., p. 1113. — 6. Demosth., ibid. 
Plut., in Phoc, p. 746. — 7. Aristot., De mor., lib. IV, cap. XIII, t. I I , p. 56. 
— 8. Porphyr., De abstin., lib. IV, S 22, p. 380. — 9. Pind., Olymp., X , v. 59. 
Aristoph., in Av., v. 95. Thucyd., lib. V I , cap. LIV. — 10. Herodot., lib. I I , 
cap. iv. — I I . I d . , ibid., cap. L ; lib. IV, cap. CLXXXVIII. — 12. Joseph., in 
Appion., lib. I I , p. 491 et 493. Harpocr., in 'E-núix. — 13. Plat., De rep., lib. I , 
t. 1, p. 327 et 354. Demosth., De cor., p. 516. Strab., lib. X, p. 471. Hesych., 
in ©sol ?tvLx.— 14. Aristoph., in Vesp., v. 9- in Lysistr., v. 389, etc. Cicer., De 
leg., lib. I I , cap. xv, t. I I I , p. 149. 
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mettent dans ce nombre Thésée, premier auteur de leur liberté; 
Érecbthée, un de leurs anciens rois1; ceux qui méri térent de donner 
leurs noms aux dix tribus2; d'autres encoré, parmi lesquels i l faut 
distinguer Hercule, qu'on range indifféremment dans la classe des 
dieux et dans celle des héros2. 

Le cuite de ees derniers difiere essentiellement de celui des dieux, 
tant par l'objet qu'on se propose, que par les cérémonies qu'on y pra-
tique. Les Grecs se prosternent devant la divinité, pour reconnaltre 
leur dépendance, implorer sa protection, ou la remercier de ses bien-
faits. lis consacrent des temples, des autels, des bois, et célebrent des 
fétes et des jeux en l'honneur des héros 4, pour éterniser leur gloire et 
rappeler leurs exemples. On brúle de l'encens sur leurs autels en méme 
íemps qu'on répand sur leurs tombeaux des libations destinées á pro-
curer du repos k leurs ames. Aussi les sacrifices dont on les honore ne 
sont, h proprement parler, adressés qu'aux dieux des enfers. 

On enseigne des dogmes secrets dans les mysteres d'JÉleusis, de 
Bacchus, et de quelques autres divinités; mais la religión dominante 
consiste toute dans l'extérieur. Elle ne présente aucun corps de doc
trine, aucune instruction publique, point d'obligation étroite de par-
ticiper, h des jours marqués , au cuite établi. I I suffit, pour la croyance, 
de paraitre persuadé que les dieux existent, et qu'ils récompensent la 
vertu, soit dans cette vie, soit dans l'autre; pour la pratique, de faire 
par intervalles quelques actes de religión, comme, par exemple, de 
paraitre dans les temples aux fétes solennelles, et de présenter ses 
hommages sur les autels publics5. 

Le peuple fait uniquement consister la piété dans la pr ié re , dans les 
sacrifices, et dans les purifications. 

Les particuliers adressent leurs priéres aux dieux au commencement 
d'une entreprise6. lis leur en adressent le matin, le soir, au lever et 
au coucher du soleil et de la lune ' . Quelquefois ils se rendent au tem
ple, les yeux baissés et l'air recueilli8; ils y paraissent en suppliants. 
Toutes les marques de respect, de crainte et de flatterie que les cour-
tisans témoignent aux souverains en approchant du t roné , les hommes 
les prodiguent aux dieux en approchant des autels. Ils baisent la 
terre9; ils prient debout10, á g e n o i i x " , prosternés IJ, tenant des ra-
meauxdans leurs mains 13, qu'ils élévent vers le ciel, ou qu'ils étendent 
vers la statue du dieu, aprés les avoir portés h leur bouche u. Si l'hom-
mage s'adresse aux dieux des enfers, on a soin, pour attirer leur atten-
t ion , de frapper la terre avec les pieds ou avec les mains ü. 

i . Meurs., De reg. Athen., lib. I I , cap. xn. — 2. Pausan., lib. I , cap. v, p. 13. 
— 3. Herodot., lib. I I , cap. x u v . Pausan., ibid., cap. xv, p. 37; lib. I I , cap. x, 
p. 133. — 4. Thucyd., lib. V, cap. XI. — 5. Xenoph., Apol. Socrat., p. 703. — 

. 6. Plat., in Tim., t. I I I , p. 27. — 7. Id. , De leg., lib. X, t. 11, p. 887. — 8. Id. , 
in Alcib., lib. I I , t. I I , p. 138. — 9. Potter., Archaeol., lib. I I , cap. v. — 10. Phi-
lostr., in Apollen, vit., lib. V I , cap. iv, p. 233.— 11. Theophr., Charact., 
cap. xvr. — 12. Diog. Laert.., in Diog., lili. VI , $ 37. — 13. Sophocl., in Oídip. 
tyr., v. 3. Schol., ibid. — 14. Lucian., in Encom. Demosth., $ 49, t. I I I , p. 526'. 
— 15. Hemer., Iliad., lib. I X , v. 504. Schol., ibid. Cicer.', Tuscul., lib. 11, 
cap. xxv. t. I I , p, 297. 
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Quelques-uns prononcent leurs priéres á voix basse. Pythagore vou-
lait qu'on' les récitát tout haut, aña de ne rien demander dont on eút 
á rougir1. En effet, la meilleure de toutes les régles serait de parler 
aux dieux comme si on était en présence des hommes, et aux hommes 
comme si on était en présence des dieux. 

Dans les solennités publiques, Ies Athéniens prononcent en commun 
des voeux pour la prospérité de l 'État, et pour celle de leurs alliés2; 
quelquefois, pour la conservation des fruits de la terre, et poúr le re-
tour de la pluie ou du beau temps; d'autres fois, pour étre délivrés de 
la peste, de la famine3. 

J'étais souvent frappé de la beauté des cérémonies. Le spectacle en 
est imposant. La place qui précéde le temple, les portiques qui l'entou-
rent, sont remplis de monde. Les prétres s'avangent sous le vestibule 
prés de l'autel. Apres que l'officiant a dit d'une voix sonore : a Faisons 
les libations et prions4, » un des ministres subalternes, pour exiger de 
la part des assistants I'aveu de leurs dispositions saintes, demande: 
«Qui sont ceuxqui composent cette assemblée?— Des gens honnétes , 
répondent-ils de concert.— Faites done silence, » ajoute-t-il. Alors on 
récite les priéres assorties h la circonstance. Bientót des choeurs de 
jeunes gens chantent des hymnes sacrés. Leurs voix sont si touchantes, 
et tellement secondées par le talent du poete, attentif h. choisir des 
sujets propres k émouvoir, que la plupart des assistants fondent en 
larmes5. Mais pour l'ordinaire, les chants religieux sont brillants, et 
plus capables d'inspirer la joie que la tristesse. C'est l'impression que 
1'on recoit aux fétes de Bacchus, lorsqu'un des ministres ayant dit h 
baute voix : a. Invoquez le dieu, » tout le monde entonne soudain un 
cantique qui commence par ees mots: « O fils de Sémélé0'! ó Bacchus, 
auteur des richesses! » 

Les particuliers latiguent le ciel par des voeux indiscrets. Us le pres-
sent de leur accorder tout ce qui peut servir k leur ambition et k leurs 
plaisirs. Ces priéres sont regardées comme des blasphémes par quel-
ques philosophes', qui , persuadés que les hommes ne sont pas assez 
écki íés sur leurs vrais intéréts , voudraient qu'ils s'en rapportassent 
uniquement k la bonté des dieux, ou du moins qu'ils ne leur adressas-
sent que cette espéce de formule consignée dans les écrits d'un ancien 
poete :« O vous qui étes le roi du ciel! accordez-nous ce qui est utile, soit 
que nous le demandions, soit que nous ne le demandions pas; refusez-
nous ce qui nous serait nuisible, quand méme nous le demanderions8.» 

Autrefois on ne présentait aux dieux que les fruits de la terre 9; et 
l'on voit encoré dans la Gréce plusieurs autels sur lesquels i l n'est pas 
permis d'immoler des victimes10. Les sacrifices sanglants s'introdui-

, if clem- Alex., Strom., lib. IV, p. G4I. — 2. Theopomp., ap. schol. Aristoph. 
in Av., v. 881. Tit. Liv . , lib. XXXI , cap. XLIV. — 3. Eurip., in Supplic v 28 
Proel., in Tim., lib. I I , p. 65. Thom. Gale, Not. inJambl. myster., p. 283. — 
4. Anstoph., m P a c , v. 434 et 965. — 5. Plat., De leg., lib. VII , t. I I , p. 800 
— 6. Schol. Aristoph., in Pan., v. 482. — 7. Plat., in Alcib., 11, t. I I , p. 149. — 
8. Id. , ibid., p. 143. — 9. Porphyr., De abstin., lib. I I , § 6, etc. — io. Pausan., 
hb. I , cap. xxvi, p. 62; lib. V I H , cap. n, p. 600 cap. XLH, p. 688. 
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sirent avec peine. L'homme avait' horreur de porter le fer dans le sein 
d'un animal destiné au labourage, et devenu le compagnon de ses tra-
vaux1: une loi expresse le luí défendait sous peine de mort2; et Tusage 
général l'engageait k s'abstenir de la chair des animaux3. 

Le respect qu'on avait pour les traditions anciennes est attesté par 
une cérémonie qui se renouvelle tous les ans. Dans une féte consacrée 
á Júpiter , on place des offrandes sur un autel, aupr&s duquel on fait 
passer des boeufs. Celui qui tóuche k ees offrandes doit étre immolé. 
De jeunes filies portent de l'eau dans des vases; et les ministres du 
dieu, les Instruments du sacrifice. A peine le coup est-il frappé que le 
victimaire, saisi d'horreur, laisse tomber la hache, et prend la fuite. 
Cependant ses cómplices goútent de la victime, en cousent la peau, la 
remplissent de foin, attachent á la charrue cette figure informe, et vont 
se justifier devant les juges qui les ont cités k leur tribunal. Les jeunes 
filies qui ont fourni l'eau pour aiguiser les instruments rejettent la 
faute sur ceux qui les ont aiguisés en effet; ees derniers, sur ceux 
qui ont égorgé la victime; et ceux-ci, sur les instruments, qui sont 
condamnés comme auteurs du meurtre, et jetés dans la mer ^ 

Cette cérémonie mystérieuse est de la plus haute ant iqui té , et rap-
pelle un fait qui se passa du temps d'Érechthée. Un laboureur ayant 
placé son offrande sur l'autel assomma un boeuf qui en avait dévoré 
une partie; i l prit la fuite, et la hache fut traduite en justice5. 

Quand les hommes se nourrissaient des fruits de la terre, ils avaient 
soin d'en réserver une portion pour les dieux. Ils observérent le méme 
usage, quand ils commencerent k se nourrir de la chair des animaux; 
et c'est peut-étre de \k que viennent les sacrifices sanglants, qui ne 
sont en eñet que des repas destinés aux dieux, et auxquels on fait 
participer les assistants. 

La connaissance d'une foule de pratiques et de détails constitue le 
savoir des prétres. Tantót on répand de l'eau sur l'autel ou sur la téte 
de la victime, tantót c'est du miel ou de l'huile6. Plus communément 
on les arrose avec du v in , et alors on brúle sur l'autel du bois de 
figuier, de myrte ou de vigne7. Le choix de la victime n'exige pas1 
moins d'attention. Elle doit étre sans tache, n'avoir aucun défaut, ati-
cune maladie8; mais tous les animaux ne sont pas également propres 
aux sacrifices. On n'offrit d'ábord que les animaux dont on se nourris-
sait, comme le boeuf, la brebis, la chevre, le cochon9, etc. Ensuite 
on sacrifia des chevaux au soleil, des cerfs k Diane, des chiens a 
Hécate. Chaqué pays , chaqué temple a ses usages. La haine et la 
faveur des dieux sont également nuisibles aux animaux qui leur sont 
consacrés. 

t. jElian., Var. histi, lib. V, cap. xiv. — 2. Varr. , De re rust., lib. I I , cap. v. 
— 3. Plat., De leg., lib. VI , t. I I , p. 782. — 4. Pausan., lib. I , cap. xxiv, p. 57. 
jEliftn., ibid., lib. V I I I , cap. m. Porphyr., De abstin., lib. I I , S 29, p. 154. — 
5. Pausan., ibid., cap. xxvm, p. 70. — 6. Porphyr., ibid., lib. I I , S 20, p. 138. 
— 7. Suid., in NrioáX. — 8. Homer., Iliad., lib. L v. 66. Schol., ibid. Aristot., 
ap. Athcn., lib. XV, cap. v, p. 674. Plut., De orac. def., t. I I , p. 437. — 9. Suid., 
in eoiiüv. Homer., Iliad. et Odyss., passim. 
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Pourquoi poser sur la tete de la victime un gilteau pétri avec de !a 
farine d'orge et du sel 1, lui arracher le poil du front, et le jeter dans 
le feu2 ? Pourquoi brúler ses cuisses avec du bois fendu 3"? 

Quand je pressais les ministres des temples de s'expliquer sur ees 
rites, ils me répondaient comme le fit un prétre de TWibes, h qui je 
demandáis pourquoi les Béotiens offraient des anguilles aux dieux. 
« Nous observons, me d i t - i l , les coutumes de nos péres , sans nous 
croire obligés de Ies justifier aux yeux des étrangers 4. » 

On partage la victime entre les dieux, les pré t res , et ceux qui l'ont 
présentée. La portion des dieux est dévorée par la flamme; celle des 
prétres fait partie de leur revenu; la troisiéme sert de prétexte , h. ceux 
qui la recoivent, de donner un repas h leurs amis 5. Quelques-uns, 
voulant se parer de leur opulence, eberchent á, se distinguer par des 
sacrifices pompeux. J'en ai vu qui , aprés avoir immolé un boeuf, or-
naient de fleurs et de rubans la partie antérieure de sa tete, et l'atta-
chaient á leur porte 6. Comme le sacrifice de bosuf est le plus est imé, 
on fait pour les pauvres de petits gáteaux auxquels on donne la figure 
de cet animal; et* les prétres veulent bien se contenter de cette of-
frande 7. 

La superstition domine avec tantde violence sur notre esprit, qu'elle 
avait rendu féroce le peuple le plus doux de la terre. Les sacrifices hu-
mains étaient autrefois assez fréquents parmi les Grecs 8; ils Fétaient 
chez presque tous les peuples; et ils le sont encoré aujourd'hui chez 
quelques-uns d'entre eux 9. lis cesseront enfin, parce que les cruautés 
absurdos et inútiles cédent tót ou tard h la nature et h. la raison. Ce 
qui subsistera plus longlemps, c'est l'aveugle confiance que Ton a dans 
les actes extérieurs de religión. Les hommes injustos, les scélérats 
m é m e , osent se flatter de corrompre les dieux par des présents , et de 
les tromper par les dehors de la piété 10. En vain les philosophes s'élh-
vent contre une erreur si dangereuse : elle sera toujours chere h la 
plupart des hommes, parce qu' i l sera toujours plus aisé d'avoir des 
victimes que des vertus. 

XJn jour les Athéniens se plaignirent h l'oracle d'Ammon de ce que 
les dieux se déclaraient en faveur des Lacédémoniens, qui ne leur pré-
sentaient que des victimes en petit nombre, maigres et mutilées. L'o
racle répondit que tous les sacrifices des Grecs ne valaient pas cette 
priére humble et modeste par laquelle les Lacédémoniens se contentent 
de demander aux dieux les vrais biens 11. L'oracle de Júpiter m'en rap-
pelle un autre qui ne fait pas moins d'honneur h celui d'Apollen. Un 
riche Tbessalien, se trouvant h Delphes, offrit, avec le plus grand ap-
pareil, cent boeufs dont les comes étaient dorées. En méme temps, un 

1. Serv. ad Virg., iEneid., lib. I I , v. 133. — 2. Homer., Odyss., lib. I I I , v. 446-
Eurip., in Electr., v. 810. — 3. Homer., Iliad., lib. I , v. 462. — 4. Athen., 
lib. V I I , cap. xni, p. 297. — 5. Xenoph., Memor., lib. I I , p. 745. — 6. Theophr., 
Charact., cap. xxi. — 7. Suid., Bcmcr. "ESS. — 8. Clem. Alex., Cohort. ad gent., 
t. I , p. 36. Porphyr., De abstin., lib. I I , S 54, p. 197, etc. — 9. P la t , De leg., 
lib. VI , t. I I , p. 782. — 10. Id. , ibid., lib. X, p. 885, 905 et 906. — 11. Plat., in 
Alcib. 11, t. I I , p. 148. 
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pauvre eitoyen d'Hermionetira de sa besace une pincée de farine qu'il 
jeta dans la flamme qui bril lait sur l'autel. La pythie déclara que 
l'hommage de cet homme était plus agréable aux dieux que celui du 
Thessalien 

Comme l'eau purifie le corps, on a pensé qu'elle purifiait aussi 
l 'áme, etqu'elle opérait ceteffet de deux manieres, soit en la délivrant 
de ses taches, soit en la disposant ci n'en pas contracter. De lá deux 
sortes de lustrations, les unes expiatoires, les autres préparatoires. 
Par les premieres, on implore la clémence des dieux; par les secondes, 
leur secours. 

On a soin de purifier les enfants d'abord apres leur naissance2; ceux 
qui entrent dans les temples3; ceux qui ont commis un meurtre, 
méme involontairement4; ceux qui sont affligés de certains maux re-
gardés comme des signes de la colere céleste, tels que la peste 5, la 
frénésie ^ etc., etc., tous ceux enfin qui veulent se rendre agréables 
aux dieux. 

Cette cérémonie s'est insensiblement appliquéc aux temples, aux 
autels, k tous les lieux que la divinité doit honorer de sa présence; 
aux villes, aux rúes , aux maisons, aux champs, íi tous les lieux que le 
crime a profanés, ou sur lesquels on veut attirer les faveurs du ciel7. 

On purifie tous les ans la ville d'Athénes, le 6 du mois thargél ion8. 
Toutes les fois que le courroux des dieux se déclare par la famine, par 
une épidémie ou d'autres fléaux, on táche de le détourner sur un 
homme et sur une femme du peuple, entretenus par l 'État pour é t re , 
aubesoin, des victimes expiatoires, chacun au nom de son sexe. On 
les promene dans les rúes au son des instruments; et, aprés leur avoir 
donné quelques coups de verges, on les fait sortir de la ville. Autrefois 
on les condamnait aux flammes, et on jetait leurs cendres au vent9. 

Quoique l'eau de mer soit la plus convenable aux purifications 10, on 
se sert le plus souvent de celle qu'on appelle lústrale. C'est une eau 
commune, dans laquelle on a plongé un tison ardent, pris sur l'autel 
lorsqu'on y brúlait la victime 1,. On en remplit les vases qui sont dans 
les vestibules des temples, dans les lieux oü se tient l'assemblée géné-
rale, autour des cercueils oü Ton expose les morts á la vue des pas-
sants ,2. 

Comme le feu purifie les métaux, que le sel et le nitre ótent les 
souillures et conservent les corps, que la fumée et les odeurs agréa
bles peuvent garantir de l'influence du mauvais air , on a cru par de-
grés que ees moyens, et d'autres encoré , deváient étre employés dans 
les différentes lustrations. C'est ainsi qu'on attache une vertu secrete h 

l . Porphyr., De abstin., lib. I I , S 15, p. 126. — 2. Suid. et Harpocr., 'A^típ. 
— 3. Eurip. , in Ion., v. 95. — 4. Demosth., in Aristocr., p. 736. — 5. Diog. 
Laert., in Epim., lib. I , § 110. — 6. Aristoph., in Vesp., v. 118. Schol., ibid. — 
7. Lomey, De lustr. — 8. Diog. Laert., lib. I I , § 44. — 9. Aristoph., in Equit., 
v. 1133. Schol., ibid. Id. , in Han., v. 745. Scl^ol., ibid. Hellad., ap. Phot., 
p. 1590. Meurs. Graec. fer. in Thargel. — lo. Eurip., Iph. in Taur., v. 1193. 
Eustath., in Iliad., lib. 1, p. 108. — 11. Eurip., in Herc. fur., v. 928. Athen., 
lib. IX, cap. XYIII, p. 409. — 12. Casaub., in Theophr. Charact., cap. XVI , 
p. 126. 
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l'encens qu'on brúle dans les temples 1, et aux fleurs dont on se cou-
ronne; c'est ainsi qu'une maison recouvre sa pureté par la fumée du 
soufre, et par l'aspersion d'une eau dans laquelle on a jeté quelques 
grains de sel2. En certaines occasions, i l suffit de tourner autour du 

d'eu 3, ou de voir passer autour de soi un petit chien ou quelque autre 
animal *. Dans les lustrations des villes, on proméne le long des murs 
les victimes destinées aux sacrifices 5. 

Les rites yarient, suivant que l'objet est plus ou moins important, 
la superstition plus ou moins forte. Les uns croient qu'il est essentiel 
de s'enfoncer dans la riviere; d'autres, qu'i l suffit d'y plonger sept 
fois sa téte : la plupart se contentent de tremper leurs mains dans l'eau 
lústrale, ou d'en recevoir l'aspersion par les mains d'un prétre qui se 
tient pour cet effet k la porte du temple 6. 

Chaqué particulier peut offrir des sacrifices sur un autel place Si la 
porte de sa maison, ou dans une chapelle domestique '. C'est Ik que 
j ' a i vu souvent un pére vertueux, entouré de ses enfants, confondre 
leur hommage avec le sien, et former des voeux dictés par la tendresse, 
et dignes d'étre exaucés. Cette espece de sacerdoce ne devant exercer 
ses fonctions que dans une seule famille, i l a fallu établir des ministres 
pour le cuite public. 

I I n'est point de villes oü l'on trouve autant de prétres et de pré-
tresses qu'á Athénes, parce qu'il n'en est point oú l'on ait élevé une 
si grande quantité de temples, oü l'on célebre un si grand nombre de 
fétes 8. 

Dans les différents bourgs de l'Attique et du reste de la Grece, un 
seul prétre suffit pour desservir un temple; dans les villes considéra-
bles, les soins du ministére sont partagés entre plusieurs personnes 

vqui forment comme une communauté . A la téte est le ministre dudieu, 
qualifié quelquefois du titre de grand prét re . Au-dessous de lu i sont le 
néocore chargé de veiller k la décoration et k la propreté des lieux 
saints 9, et de jeter de l'eau lústrale sur ceux qui entrent dans le 
temple M>; des sacrificateurs qui égorgent les victimes; des aruspices 
qui en examinent les entrailles; des hérauts qui reglent les cérémo-
nies, et congédient l 'assemblée En certains endroits, on donne le 
nom de pére au premier des ministres sacrés, et celui de mere k la 
premiére des prétresses n. 

On confie k des laiques des fonctions moins saintes, et relativos au 
service des temples. Les uns sont chargés du soin de la fabrique et de 
la garde du t résor ; d'autres assistent, comme témoins et inspecteurs, 
aux sacrifices solennels 13. 

1. Plaut., Amphltr., act. I I , scen. ir, v. 107.— 2. Theocr., Idyll. XXIV, v. 94. 
¡rf, d- ^rPocr - , m An?iSP. — 4. Lomey, De lustr., cap. xxm. — 5. Athen., 
7 w?f ĈA,P- V',.P' 626- — 6- Hesych., in ' Y S ^ . Lomey., ibid., p. 120. -
o «.V^' ^e S'' llb- X' t- I L P- 910- — 8- Xenoph., De rep. Athen., p. 700. — 
AV^ V 10. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I , p. 61. — 11. Pott., 
UiiH 1 K ™" ? ' nr' — 12- Mém- de l'Acad., t. XXIII , p. 411. — 13. Plat. 
ÍTpmn.th - ' J - i 1 1 ' p- 759- Aristot-, De rep., lib. V I , cap. vnr, t. I I , p. 423. 
p 276 m ' P' 630' ulPian'' in Demosth., p. 686. Mschm., in Timarch., 
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Les prétres officient avec de riches vétements, sur lesquels sont 
íracés, en lettres d'or, les noms des particuliers qui en ont fait p ré-
sent au temple '. Cette magnificence est encoré relevée par la beauté 
de la figure, la noblesse du maintien, le son de la voix, et surtout par 
les attribuís de la divinité dont lis sont les ministres. G'est ainsi que la 
pretresse de Cérés parait couronnée de pavots et d'épis2; et celle de 
Minerve, avec l 'égide, lacuirasse, et un casque surmonté d'aigrettes3. 

Plusieurs sacerdoces sont attachés k des maisons anciennes et puis-
santes, oü ils se transmettent de p^re en íils *. D'autres sont conférés 
par le peuple 5. 

On n'en peut remplir aucun, sans un examen qui roule sur la per-
sonne et sur les moeurs. U faut que le nouveau ministre n'ait aucune 
difformité dans la figure 6, et que sa conduite ait toujours été i r répro-
chable'. A l'égard des lumiéres , i l suffit qu'i l connaisse le rituel du 
temple auquel i l est a t tacñé, qu' i l s'acquitte des cérémonies avec dé-
cence, et qu ' i l sache discerner les diverses espéces d'hommages et de 
priéres que l'on doit adresser aux dieux8. 

Quelques temples sont desservis par des prétresses; tel est celui de 
Bacchus aux Marais. Elles sont au nombre de quatorze, et á la nomi-
nation de l 'archonte-roi». On les oblige k garder une continence exacte. 
Lafemme de l'archonte, nommée la reine, les initie aux mysteres 
qu'elles ont en dépót, et en exige, avant de les recevoir, un serment 
par lequel elles attestent qu'elles ont toujours vécu dans la plus grande 
pure té , et sans aucun commerce avec les hommes 10. 

A l'entretien des prétres et des temples sont assignées différentes 
branches de revenus On préléve d'abord sur les confiscations et sur 
les amendes le dixiéme pour Minerve, et le cinquantiéme pour les 
autres divinités 12. On consacre aux dieux le dixiéme des dépouilles en-
levées k l'ennemi l3. Dans chaqué temple, deux officiers, connus sous 
le nom de parasites, ont le droit d'exiger une mesure d'orge de diffé-
rents tenanciers du district qui leur est attribué ; enfin, i l est peu de 
temples qui ne possédent des maisons et des portions de terrains l5. 

Ces revenus, auxquels i l faut joindre les offrandes des particuliers, 
sont confiés k la garde des trésoriers du temple 16. Ils servent pour les 
réparations et la décoration des lieux saints, pour les dépenses qu'en-
trainentles sacrifices, pour l'entretien des pré t res , qui ont presque 

1. Lib. inDemosth. orat. adv. Aristog., p. 843. — 2. Callim., Hymn. in Cerer., 
v. 45. Spanh., ibid., t. H , p. 694. Heliod., jEthiop., lib. I I I , p. 134. Plut., in 
X orat. vit., t. I I , p. 843. — 3. Polyaen., Strateg., lib. V I I I , cap. ux . — 4. Plát.. 
De leg., hb. V I , t. I I , p. 756. Plut., ibid. Hesych., Harpocr. et Suid., in Kuvíí! 
— 5. Demostb., Exord. conc, p. 239. — 6. Etymol. magn., in 'A*a. — 7. PIat 
ibid. .Escbm., in Tim., p. 263. — 8. Plat., Politic, t. I I , p. 290. — 9. Harpocr ' 
Hesycb. et Etymol. magn., in r^ap. Poli., lib. V I I I , S 108. — lo. Demosth ' 
m Neaer., p, 873. — 11. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X V I I I , p. 66. — 
12. Demostb., in Tim., p. 791. Xenoph., Hist. g r a c , lib. I , p. 449. — 13 De
mosth., ibid. Sophocl., in Trach., v. 186. Harpocr., in Awa-r. — 14. Grates ap. 
Atben., hb. V I , cap. vi , p. 235. — 15. Plat., De leg., lib. V I , p. 759. Harpocr. 
in 'Aitó (uO. Maussac., ibid. Taylor., in Marm. Sandw., p. 64. Ghandi., Inscr. 
part. I I , p, 75. — 16. Aristot., Politic, lib. V I , cap. vm, p. 423. Ghandi., ibid. 
not. p. xv, etc. V * 
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tous des honoraires un logement et des droits sur les victimes. 
Quelques-uns jouissent d'un revenu plus considérable : telle est la 
prétresse de, Minerve, h laquelle on doit offrir une mesure de froment, 
une auti'te d'orge, et une oboie, toutes les fois qu'i l naí t ou qu'il meurt 
quelqu'un dans une íamille 2. 

; 0utre ces avantages, les prétres sont intéressés á maintenir le droit 
d'asile, accordé non-seulement aux temples, mais encoré aux bois sa
cres qui les entourent, et aux maisons ou chapelles qui se trouvent 
dans leur enceinte h On ne peut en arracher le coupable, ni méme 
l 'empécher de recevoir sa subsistance. Ce privilége, aussi offensant 
pour les dieux qu'utile k leurs ministres, s'étend juscme sur les autels 
isolés k 

En Égypte , les prétres forment le premier corps de l'JÉtat, et ne sont 
pas obligés de contribuer k ses besoins, quoique la troisiéme partie 
des biens-fonds soit assignée k leur entretien. La pureté de leurs 
moeurs et l 'austérité de leur vie leur concilient la confiance des peu-
ples; et leurs lumieres, celle du souverain dont ils composent le con-
seil, et qui doit étre tiré de leur corps, ou s'y faire agréger des qu'il 
monte sur le t roné 5. Interpretes des volontés des dieux, arbitres de 
celles des hommes, dépositaires des sciences, et surtout des secrets de 
l amédec ine «, ils jouissent d'un pouvoir sans bornes, puisqu'ils gou-
vernent k leur gré les préjugés et les faiblesses des hommes. 

Geux de la Gréce ont obtenu des honneurs, tels que des places dis-
tinguées aux spectacles H Tous pourraient se borner aux fonctions de 
leur minis tére , et passer leurs jours dans une douce oisiveté 8: cepen-
dant plusieurs d'entre eux, empressés k méri ter par leur zéle les 
égards dus k leur caractére, ont rempli les charges onéreuses de la 
république, et l'ont servie soit dans les a rmées , soit dans les ambas-
sádeA 9¡ • ; ; isd - t i Irá ' , 

Ils ne forment point un corps particulier et indépendant10. Nulle 
relation d'intérét entre les ministres des différents temples; les causes 
meme qui les regardent personnellement sont portées aux tribunaux 
ordinaires. 

Les neuf archontes ou magistrats suprémes veillent au maintien du 
cuite public, et sont toujours k la téte des cérémonies religieuses. Le 
second, connu sous le nom de r o i , est chargé de poursuivre les délits 
contre la religión, de présider aux sacrifices publics. et de juger les 
contestations qui s'élévent dans les familles sacerdotales, au sujet de 
quelque prétrise vacante l l . Les prétres peuvent, k la véri té , diriger les 
sacrifices des particuliers; mais s i , dans ces actes de piété , ils trans-

„ í-,ji:sclíinv.1 in Ctesiph., p. 430. — 2. Aristot., CEcon., lib. I I , t. I I , p. 502. — 
Tnucyd-, hb. I , cap. cxxvm et cxxxiv. Strab., lib. V I I I , p. 374. Tacit., An-

nal hb IV cap. xiv. — 4. Thucyd., ibid., cap. cxxvi. — 5. Plat., Politic, 
t. I I , p 29o. Diod., hb. I , p. 66. Plut., De Isid. et Osir., t. 11, p. 354. — 6. Clem! 
Alex. Strom., hb V I , p. 758. Diog. Laert., lib. I I I , S 6. - 7. Ghandi., Inscr., 
pan i i , p. ,3. schol. Anstoph., in Ran., v. 299. — 8. Isocr., De permut., t. 11, 
p. 410. — 9. Herodot., lib. I X , cap. LXXXV. Plut., in Aristid., p. 321. Xenoph. 

^ f 0 - ' ? ^ 0 - í )em05th; ^ Nesr., p. 880. - 10. Mém. de l'Acad. de¿ 
Dell, lettr., t. X V I I I , p. 72. — n . plat., ibid. Poli., lib. V I I I , cap. ix, $ 90. Sigon. 
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gressaient les lois établies, ils ne pourraient se soustraire h la vigilance 
des magistrats. Nous avons YU de nos jours le grand prétre de Céres 
puní par ordre du gouvernement, pour avoir violé ees lois dans des 
articles qui ne paraissaient étre d'aueune importance '. 

A la suite des pré t res , on doit plaeer ees devins, dont l'État honore 
la profession, et qu ' i l entretient dans le Prytanée Ils ont la préten-
tion de lire l'avenir dans le YOI des oiseaux et dans les entrailles des 
vietimes; ils suivent les a rmées ; et e'est de leurs déeisions, aehetées 
quelquefois íi un prix exeessif, que dépendent souvent les révolutions 
des gouvernements et les opérations d'une eampagne. On en trouve 
dans toute la 'Gréee; mais eeux de l'Élide sont les plus renommés. L i , 
depuis plusieurs siecles, deux ou trois familles se transmettent de pére 
en fils l'art de prédire les événements, et de suspendre les maux des 
mortels 3. 

Les devins étendent leur minist&re encoré plus loin. Ils dirigent les 
conseiences ; on les consulte pour savoir si certaines aetions sont 
conformes ou non k la justiee divine *. J'en ai vu qui poussaient le 
fanatismo jusqu'á l 'atrocité, et qu i , se croyant chargés des intéréts du 
ciel, auraient poursuivi en justiee la mort de leur pére coupable d'un 
meurtre 5. 

I I parut, i l y a deux ou trois simóles, des hommes qui n'ayant au-
eune mission de la part du gouvernement, et s'érigeant en interpretes 
des dieux, nourrissaient parmi le peuple une incrédulité qu'ils avaient 
eux-mémes, ou qnils affectaient d'avoir. errant de nation en nation, 
les menacant toutes de la colére céleste, établissant de nouveaux rites 
pour l'apaiser, et rendant les hommes plus faibles et plus malheureux 
par les craintes et par les remords dont ils les remplissaient. Les uns 
durent leur haute réputation h des prestiges ; les autres, á de grands 
talents; de ce nombre furent Abaris de Scythie, Empédocle d'Agri-
gente, Épiménidede Créte 6. 

L'impression qu'ils laissérent dans les esprits a perpétué le regne de 
la superstition. Le peuple déeouvre des signes frappants de la volonté 
des dieux en tous temps, en tous lieux, dans les éelipses, dans le 
bruit du tonnerre, dans les grands phénoménes de la natura, dans les 
accidents les plus fortuits. Les songes l'aspect imprévu de certains 
animaux 8, le mouvement eonvulsif des paupiéres *, le tintement des 
oreilles 10, l 'éternuement11, quelques mots prononcés au hasard, tant 
d'autres effets indifférents, sont devenus desprésages heureux ou sinis-
tres. Trouvez-vous un serpent dans votre maison, élevez un autel dans 
le lieu méme 12. Voyez-vous un milan planer dans les airs, tombez vite 

1. Demosth., in Neaer., p. 880. — 2. Aristoph., in P a c , v. 1084. Schol., ibid. 
— 3. Herodot., lib. I X , cap. XXXIII. Pausan., lib. I I I , cap. XI, p. 232; lib. I V , 
cap. xv, p. 317; lib. V I , cap. n , p. 454. Cicer., De divinat., lib. I , cap. XLI,. 
t. I I I , p. 34. — 4. Plat., in Euthyphr., t. I , p. 4. — 5. Id. , ibid., p. 5. — 6. Diog. 
Laert., lib. I , § 109. Bruck., Hist. philos., t. I , p. 357. — 7. Homer., Iliad., lib. I , 
v. 63. Sophocl., in Electr., v. 426. — 8. fheophr., Charact., cap. xvi. — 
9. Theocr., Idyll. I I I , v. 37. — 10. jElian., Var. hist., lib. IV, cap. xvn. — 
11. Aristoph., in Av., v. 721. — 12. Theophr., ibid. Terent., in Phorm., act. I V , 
scen. iv. 
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a genoux *. Votre imagination est-elle troublée par le chagrin ou par 
lamaladie, c'est Empusa qui vous apparait, c'est un fantome envoyé 
par Hécate, et qui prend toutes sortes de formes pour tourmenter les 
malheureux 2. 

Dans toutes ees circonstances, on court aux devins, aux interpretes3. 
Les ressources qu'ils indiquent sont aussi chimériques que les maux 
dont on se croit menacé. 

Quelques-uns de ees imposteurs se glissent dans les maisons opu-
lentes, et flattent les préjugés des ámes faibles íl l is ont, disent-ils, 
des secrets infaillibles pour enchainer le pouvoir des mauvais génies. 
Leurs promesses annoncent trois avantages dont les gens riches sont 
extrémement jaloux, et qui consistent h les rassurer centre leurs re-
mords, h les venger de leurs ennemis, h perpétuer leur bonheur au 
áelh du trépas. Les pri&res et les expiations qu'ils mettent en osuvre 
sont contenues dans de yieux rituels, qui portent les noms d'Orphée et 
de Musée 5. 

Des femmes de la lie du peuple font le méme trafic6. Elles vont dans 
les maisons des pauvres distribuer une esp&ce d'initiation; elles répan-
dent de l'eau sur l ' in i t i é , le frottent avec de la boue et du son, le cou-
vrent d'une peau d'animal, et accompagnent ees cérémonies de formu
les qu'elles lisent dans le r i tuel , et de cris percants qui en imposent k 
la multitude. 

Les personnes'instruites, quoique exemptes de la plupart de ees fai-
blesses, n'en sont pas moins attachées aux pratiques de la religión. 
Aprés un heureux succés, dans une maladie, au plus petit danger, au 
souvenir d'un songe effrayant, elles offrent des sacrifices; souvent 
méme elles construisent, dans l 'intérieur de leurs maisons, des chapel-
les qui se sont tellement multipliées que de pieux philosophes désire-
raient qu'on les supprimát toutes, et que les YCBUX des particuliers ne 
s'acquittassent que dans les temples ' . 

Mais comment concilier la confiance que l'on a pour les cérémonies 
saintes, avec les idées que l'on a concues du souverain des dieux? I I 
est permis de regarder Júpiter comme un usurpateur, qui a chassé son 
pére du troné de l'univers, et qui en sera chassé un jour par son fils. 
Cette doctrine, soutenue par la secte des prétendus disciples d'Or
phée 3, Eschyle n'a pas craint de l'adopter dans une tragédie que le 
gouvernement n'a jamáis empéché de représenter 'et d'applaudir 9. 

J'ai dit plus haut que, depuis un siécle environ, de nouveaux dieux 
s'étaient introduits parmi les Athéniens : je dois ajouter que, dans le 
méme intervalle de temps, l 'incrédulité a fait les mémes progr&s. Des 
que les Grecs eurent recu les lumiéres de la philosophie, quelques-uns 
d'entre eux, étonnés des irrégularités et des scandales de la nature, 
ne le furent pas moins de n'en pas trouver la solution dans le systeme 

1. Aristoph., in Av., v. 501. — 2. Id. , in Ran., v. 295. — 3. Theophr., Cha-
ract., cap. xvi. — 4. Plat., De rep., lib. I I , p. 364.— 5. Id., ibid. — 6. Demosth.. 
De cor., p. 516. Diog. Laert., lib. X, S 4. — 7. Plat., De leg., lib. X, p. 909. — 
8. Proel., in Plat., lib. V, p. 291. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. X X I I I , 
p. 265. — 9. iEschyl., in Prom., v. 200, 755 et 947. 
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informe de religión qu'ils avaient suivi jusqu'alors. Les doutes suqcé-
derent á, l'ignorance, et produisirent des opinions licencieuses, que les 
ieunes gens embrasserent avec avidité 1 : mais les auteurs devinrent 
l'objet de la haine publique. Le peuple disait qu'ilá n'avaient secoué le 
joug de la religión que pour s'abandonner plus librement íi leurs pas-
sions 2; et le gouvernement se crut obligé de sévir contre eux. Voici 
comment on justifie son intolérance. 

Le cuite public étant prescrit par une des lois fondamentales , et 
se trouvant par lá méme étroitement lié avec la constitution, on ne 
peut l'attaquer sans ébranler cette constitution. C'est done aux magis-
trats qu'il appartient de le maintenir, et de s'opposer aux innovations 
qui tendent visiblement h le détruire. lis ne soumettent h la censure, 
n i les histoires fabuleuses sur l'origine des dieux, n i les opmions 
philosophiques sur leur nature, n i méme les plaisantenes m d é -
centes sur les actions qu'on leur attribue; mais ils poursuivent 
et font punir de mort ceux qui parlent ou qui écrivent contre leur 
existence, ceux qui brisent avec mépris leurs statues, ceux enfin 
qui violentle secret des myst^res avoués par le gouvernement. 

Ainsi pendant que Ton confie aux prétres le soin de régler les actes 
extérieurs de pié té , et aux magistrats l 'autorité nécessaire pour le 
soutien de la religión, on permet aux poetes de fabnquer ou d'adop-
ter de nouvelles généalogies des dieux et aux philosophes d agiter 
les questions si délicates sur l 'éternité de la matiére et sur la forma-
tion de l'univers 5, pourvu toutefois qu'en les traitant ils évitent deux 
grands écueils : l ' un , de se rapprocher de la doctrine enseignée dans 
les mys té res ; l'autre, d'avancer, sans modification, des principes d'oü 
résulterait nécessairement la ruine du cuite établi de temps immémo-
rial . Dans l 'un et dans l'autre cas, ils sont poursuivis comme coupa-
bles d'impiété. , 

Cette aecusation est d'autant plus redoutable pour l'mnocence qu elle 
aservi plus d'une fois d'instrument h la haine, et qu'elle enflamme 
aisément la fureur d'un peuple, dont le zéle est plus cruel encoré que 
celui des magistrats et des prétres . 

Tout citoyen peut se porter pour aecusateur, et dénoncer le coupa-
ble devant le second des archontes 6, qui introduit la cause k la cour 
des héliastes, l 'un des principaux tribunaux d 'Attónes. Quelqueíbis 
l'accusation se fait dans l'assemblée du peuple ' , Quand elle regarde les 
mystéres de Gérés, le sénat en prend connaissance, h moms que l'ac-
cusé ne se pourvoie devant les eumolpides 8 : car cette famille sacer-
dotale, attachée de tout temps au temple de Cérés, conserve une j u n -
diction qui ne s'exerce que sur la profanation des mystéres , et qui est 
d'une extréme sévérité. Les eumolpides procédent suivant des lois non 
écrites dont ils sont les interpretes, et qui livrent le coupable, non-

1. Plat., De leg;, lib. X, p. 8 8 6 . - 2 . Id. , ibid. - 3. Porphyr., De absün., 
lih IV p. 380. — 4. Herodot., lib. 11, cap. CLVI. Joseph., m Appion., lib. I I , 
p. 491. - 5 . P la t , Aristot., etc. - 6. Poli., lib. V I I I , cap. ix, § 90. - 7. Andoc., 
De myst., p. 2. Plut., in Alcib., t. I , p. 200. — 8. Demosth., in Androt., p. 703. 
Ulpian., p. 718. 
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seulement h la vengeance des hommes, mais encoré h celle des dieux1. 
I I est rare qu'il s'expose aux rigueurs de ce tribunal. 

I I est arrivé qu'en déclarantses cómplices, l 'accusé a sauvé ses jours; 
mais on ne Ta pas moins rendu incapable de participer aux sacrifices, 
aux fétes, aux spectacles, aux droits des autres citoyens 2. A cette note 
d'infamie se joignent' quelquefois des cérémonies effrayantes. Ce sont 
des imprécations que les prétres de différents temples prononcent 
solennellement et par ordre des magistrats 3. lis se tournent vers 
Foccident; et, secouant leurs robes de pourpre, ils dévouent aux dieux 
infernaux le coupable et sa postérité 4. On est persuadé que les furies 
s'emparent alors de son coeur, et que leur rage n'est assouvie que 
lorsque sa race est éteinte. 

La famille sacerdotale des eumolpides montre plus de zele pour le 
maintien des mystéres de Qérhs, que n 'en. témoignent les autres pré
tres pour la religión dominante. On les a vus plus d'une fois traduire 
les coupables devant les tribunaux de justice ^ Cependant i l faut diré 
á leur louange qu'en certaines occasions, loin de seconder la fureur 
du peuple, prét h massacrer sur-le-champ des particuliers accusés 
d'avoir profané les mystéres , ils ont exigé que la condamnation se f i t 
suivant les lois fi. Parmi ees lois, i l en est une qu'on a quelquefois 
exécutée, et qui serait capable d'arréter les haines les plus fortes, si 
elles étaient susceptibles de frein. Elle ordonne que l'accusateur ou 
l'accusé périsse : le premier, s'il succombe dans son aecusation • le se-
cond, si le crime est prouvé 7. • 

I I ne reste plus qu'kciterlesprincipaux jugements que les tribunaux 
d'Athénes ont prononcés contre le crime d'impiétó, depuis en virón un 
siécle. 

Le poete Eschyle fut dénoncé pour avoir, dans une de ses tragédies, 
révélé la doctrine des mystéres. Son frére Aminias tácha d'émouvoir 
les juges, en montrant les blessures qu'il avait regues á la bataille de 
Salamine. Ce moyen n'aurait peut-étre pas suffi, si Escbyle n 'eüt 
prouvé clairement qu' i l n 'était pas initié. Le peuple l'attendait h la porte 
du tribunal pour le lapider 8. 

Le philosophe Diagoras de Mélos, acensé d'avoir révélé les mystéres 
et nié l'existence des dieux, prit la fuite. On promit des récompenses 
á ceux qui le livreraient mort ou vif, et le décret qui le couvrait d ' in
famie fut gravé sur une colonne de bronze9. 

Protagoras, un des plus illustres sophistes de son temps, ayant com-
mencé un de ses ouvrages par cesmots :<£ Je ne sais s'il y a des dieux, 
ou s'il n'y en a point, » fut poursuivi criminellement, et prit la fuite. 
On rechercha ses écrits dans les maisons des particuliers, et on les fit 
brúler dans la place publique 10. 

1. Lys . , in Andoc, p. 108. — 2. Id. , ibid., p. 115. — 3. Tit. Liv. , lib. XXXI, 
cap. xuv . — 4. Lys. , ibid., p. 129. — 5. Andoc, De myst., p. 15. — 6. Lys . , 
ibid., p. 130. — 7. Andoc, ibid., p. 4. — 8. Aristot., De mor., lib. I I I , cap. II, 
t. 11, p. 29. yElian., Var. b ist , lib. V, cap. xix. Clem. Alex., Strom., lib. I I , 
cap. iv, t. I , p. 461. — 9. Lys . , ibid., p. 111. Schol. Aristoph., in Ran., v. 323; 
id., in Av., v. 1073. Schol., ibid. — 10. Diog. Laert , lib. IX, § 52. Joseph., in 
Appion., lib. I I , t. I I , p. 49¿!. Cicer., De nat. deor., lib. I , cap. xxni, t. I I , p. 416. 
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Prodicus de Céos fut condamné á boire la cigue, pour avoir avancé 
que les hommes avaient mis au rang des dieux les 6tres dont ils reti-
raient de l'utilité; tels que le soleil, la lune, les fontaines etc. 

La faction opposée á Péricles, n'osant l'attaquer ouvertement, re-
solut de le perdre par une yoie détournée. 11 était ami d'Anaxagore, 
qui admettait une intelligence supréme. En vertu d'un décret porté 
centre ceux qui niaient l'existence des dieux, Anaxagore fut t rainé en 
prison. I I obtint quelques suffrages de plus que son accusateur, et ne 
lesdut qu'aux priéres et aux larmes de Péricles, qui le ñt sortir d'A-
thénes. Sans le crédit de son protecteur, le plus religieux des philoso-
phes aurait été lapidé comme athée 2. 

Lors de l'expédition de Sicile, au moment qu'Alcibiade faisait embar-
quer les troupes qu'il devait commander, lea statues de Mercure, pla-
cées en différents quartiers d'Atb&nes, se tronvérent mutilées en une 
nuit3. La terreur se répand aussitót dans Athenes. On préte des vues 
plus profondes aux auteurs de cette impiété, qu'on regarde comme 
des factieux. Le peuple s'assemble : des témoins chargent Alcibiade 
d'avoir défiguré les statues, et de plus célébré, avec les compagnons 
de ses débauches, les mystéres de Cérés dans des maisons particu-
liéres ^ Cependant, comme les soldats prenaient hautement le parli de 
l eu rgéné ra l , on suspendit le jugement : mais h peine fut-il arrivé en 
Sicile, que ses ennemis reprirent Faccusation 5; les délateurs se mul t i -
pliérent, et les prisons se remplirent de citoyens que Pinjustice pour-
suivait. Plusieurs furent mis k mort; beaucoup d'autres avaient pris la 
fuite 6. 

I I arriva, dans le cours des procédures, un incider.t qui montre 
jusqu'íi quel excés le peuple porte son aveuglement. Un des témoins, 
interrogé corament i l avait pu reconnaitre pendan t la nuit les person-
nes qu'il dénoncait , répondit : « Au clair de la lune. » On prouva que 
la lune ne paraissait pas alors. Les gens de bien furent consternés 7; 
mais la fureur du peuple n'en devint que plus ardente. 

Alcibiade, cité devant cet indigne tribunal, dans le temps qu'il allait 
s'emparer de Messine, et peut-étre de toute la Sicile, refusa de com-
paraitre, et fut condamné h perdre la vie. On vendit ses biens; on 
grava sur une colonne le décret qui le proscrivait et le rendait i n 
fame8. Les prétres de tous les temples eurent ordre de prononcer 
contre lui des imprécations terribles. Tous obéirent, á l'exception de 
la prétresse Théano, dont la réponse méritait mieux d'étre gravée 
sur une colonne que le décret du peuple. a Je suis établie, dit-elle, 
pour attirer sur les hommes les bénédictions et non les malédictions 
du ciel9. » 

Alcibiade, ayant offert ses services aux ennemis de sa patrie, la mit k 

i . Cicer., De nat. deor., lib. I , cap. XLII, t. I I , p. 432. Sext. Empir., Adv. 
phys., lib. IX, p. 552. Suid., in n?ó4. —2. Hermip. et Rieron., ap. Diog. Laert., 
lib. I I , S 13. Plut., De profect., t. I I , p. 84. Euseb., Praep. evang., lib. X I V , 
cap. xrv. — 3. Plut., in Alcib., t. í , p. 200- — 4. Andoc, De myst, p. 3. — 
5. Plut., ibid., p. 201. — 6. Andoc, ibid. —7. Plut^jbid. — 8. Nep., in Alcib., 
cap. iv. — 9. Plut., ibid., cap. iv, p. 202; id., Quaest. rom., t. I I , p. 27̂ . 
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deüx doigts de sa perte. Quand elle se vit forcée'de le rappeler, les 
prétres de Cérés s'opposSrent á son retour 1; mais ils furent contraints 
de l'absoudre des imprécations dont ils l'avaient chai'gé. On remarqua 
l'adresse avec laquelle s'exprima le premier des ministres sacres : « Je 
n'ai pas maudi Alcibiade, s'il était innocent '2. » 

Quelque temps aprés arriva le jugement de Socrate, dont la religión 
ne fut que le pré texte , ainsi que je le montrerai dans la suite. 

Les Athéniens ne sont pas plus indulgents pour le sacrilége. Les lois 
attachent la peine de mort k ce crime, et privent le coupable des hon-
neurs de la sépulture ^ Cette peine que des philosophes, d'ailleurs 
éclairés, ne trouvent pas trop forte4, le faux zéle des Athéniensl 'étend 
jusqu'aux fautes les plus légéres. Croirait-on qu'on a vu des citoyens 
condamnés ü pér i r , les uns pour avoir arraché un arbrisseau dans un 
bois sacré, les autres pour avoir tué je ne sais quel oiseau consacré k 
Esculape5? Je rapporterai un trait plus effrayant encoré. Une feuille 
d'or était tombée de la couronne de Diane. Un enfant la ramassa. II 
était si jeune qu' i l fallut mettre son discernement á Teprenve. On lu i 
presenta de nouveau la feuille d'or, avec des dés, des hochets, et une 
grosse piéce d'argent. L'enfant s'étant jeté sur cette p iéce , les juges 
déclarerent qu'il avait assez de raison pour étre coupable, et le firent 
mourir li. 

CHAP. XXII . — Voyage de la Phocide. Les jeux Pylhiques. Le temple 
et Voracle de Delphes. 

Je parlerai souvent des fétes de la Grece; je reviendrai souvent k 
ees solennités augustes oü se rassemblent les divers peuples de cet 
heureux pays. Comme elles ont entre elles beaucoup de traits de con-
formité, on me reprochera peut-étre de retracer les memes tableaux. 
Mais ceux qui décrivent les guerres des nations n'exposent-ils pas k nos 
yeux une suite uniforme de scenes meurtr iéres ? Et quel intérét peut-il 
résulter des peintures qui ne présentent les hommes que dans les con-
vulsions de lafureur ou du désespoir? N'est-¡1 pas plus utile et plus 
doux de les suivre dans le sein de la paix et de la liberté, dans ees 
combats oü se déploient les talents de l'esprit et les gráces du corps, 
dans ees fétes oü le goút étale toutes ses ressources; et le plaisir tous 
ses attraits? 

Ces instants de bonheur, ménagés adroitement pour suspendre les 
divisions des peuples7, et arracher les particuliers au sentiment de 
leurs peines; ces instants, goútés d'avance par l'espoir de les voir re-
naitre, goútés , aprés qu'ils se sont écoulés, par le souvenir qui les 
perpétue, j 'en ai joui plus d'une fois; et, je l'avouerai, j ' a i versé des 
lames d'attendrissement quand j ' a i vu des milliers de mortels, réunis 
par le méme intérét , se livrer de concert k la joie la plus vive, et lais-

1. 'Thucyd., lib. V I I I , cap. un . — 2. P l u t , in Alcib., t. I , p. 210. — 3. Diod., 
lib. XVI , p. 427. — 4. Plat., De leg., lib. IX, t. I I , p. 854. — 5. Mian . , Var. 
hist., lib. V, cap. xvn. — 6. Id. , ibid., cap. xvi. Poli., lib. IX, cap. vi, S 75. — 
7. Isocr., Paneg., t. I , p, 139. 



342 VOYAGE D'ÁNACHARSIS. 

ser rapidement échapper ees émotions touchantes qui sont le plus beau 
des spectacles pour une áme sensible. Tel est celui que présente la so-
lennité des jeux pytlnques, célébrés de quatre ans en quatre ans á 
Delphes en Phocide. 

Nous partimes d'Atbénes Ters la fin du mois élaphébolion, dans la 
troisifeme année de la 104e olympiade í; Nous allámes h Tistlime de 
Gorinthe; et, nous étant embarqués h Pagee, nous entrilmes dans le 
golfe de Crissa, le jour méme oü commencait la féte 2. Précédés et 
suivis d 'un grand nombre de bátiments légers , nous abordámes h Cir-
rha, petite ville située au pied du mont Cirphis. Entre ce mont et le 
Parnasse, s'étend une vallée oú se font les courses de^chevaux et des 
chars. Le Plistus. y coule á t rave r s des prairies riantes3, que le prin-
temps parait de ses couleurs. Aprés avolr visité l'Hippodrome 4, nous 
primes un des sentiers qui conduisent h Delphes. 
, La ville se présentait en amphithéátre sur le penchant de la mon-
tagne 5. Nous distinguions déjá le temple d'Apollen, et cette prodi-
gieuse quantité de statues qui sont" semées sur différents plans, k tra-
vers les édifices qui embellissent la ville. L'or dont la plupart sont 
couvertes, frappé des rayons-naissants du soleil, brillait d 'un éclat qui 
se répandait au loin 6. En méme temps on voyait s'avancer lentement , 
dans la plaine et sur les colimes, des processions composées de jeunes 
garcons et de jeunes filies, qui semblaient se disputer le prix de la 
magnificence et de la beauté. Du haut des montagnes, des rivages de 
la mer, un peuple immense s'empressait d 'arriver h Delphes; et la 
sérénité du jour , jointe k la douceur de l'air qu'on respire en ce c l i -
mat, prétait de nouveaux charmes aux impressions que nos sens rece-
vaient de toutes parts. 

Le Parnasse est une chaine de montagnes qui se prolonge vers le 
nord, et qui , dans sa partie méridionale, se termine en deux pointes, 
au-dessous desquelles on trouve la ville de Delphes qui n'a que seize 
stades de c i rcui t ' . Elle n'est point défendue par des murailles, mais 
par des précipices qui l'environnent de trois cótés 8. On Ta mise sous 
la protection d'Apollen • et l'on associe au cuite de ce dieu celui de 
quelques autres divinités, qu'on appelle les assistantes de son tróne. 
Ce sont Latone, Diane et Minerve la prévoyante. Leurs temples sont k 
l 'entrée de la ville. 

Nous nous arrétames un moment dans celui de Minerve : nous 
vimes au dedans un bouclier d'or envoyé par Croesus, roi de Lydie; 
au dehors, une grande statue de bronze, consacrée par les Marseil-
lais des Gaules, en mémoire des avantages qu'ils avaient remportés 
sur les Carthaginois 9. Aprés avoir passé prés du Gymnase, nous 

i . Au commencement d'avril de Tan 361 avant J . C. — 2. Ces jeux se célé-
braient dans la 3° année de chaqué olympiade, vers les premiers jours du mois 
munychion, qui, dans l'année que j'ai choisie, commengait au 14 avril. (Corsin.? 
Diss. agonist. in Pyth.; id., Fast. attic, t. I I I , p. 287. Dodwell., De cycl., p. 719.) 
— 3. Pind., Pyth., od. X, v. 23. Argum. Pyth., p. 163. Pausan., hb. X, cap. ix, 
p. 817. — 4. Pausan., lib. X, cap. xxxvil, p. 893. — 5. Strab., lib. IX , p. 418.— 
6. Justin., lib. XXIV, cap. vi l . — 7. Strab., ibid. Quinze cent douze toises. — 
8. Justin., ibid., cap. vi . — 9. Pausan., ibid., cap. ix, p. 817. 
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nous troiivámes sur les bords de la fontaine Castalie, dont les eaux 
saintes servent h purifier et les ministres des autels, et ceux qui vien-
nent consulter l'oracle ' . De líi nous montámes au temple d'Apollen, 
qui est, situé dans la partie supérieure de la ville I I est entouré 
d'une enceinte vaste, et rempli d'offrandes précieuses faites á la d i -
vinité. • 

Les peuples et les rois qui recoivent des réponses favorables, ceux 
qui remportent des victoires, ceux qui sont délivrés des malheurs qui 
les menacaient, se croient obligés d'élever dans ees lieux des monu-
ments de" reconnaissance. Les particuliers couronnés dans les jeux 
publics de la Gréce, ceux qui sont útiles á leur patrie par des services, 
ou qui l'illustrent par leurs talents, obtiennent dans cette méme en
ceinte des monuments de gloire. G'est I k qu'on se trouve entouré d'un 
peuple de héros; c'est Ih . que ,tout rappelle les événements les plus 
remarquables de l'histoire, et que l'art de la sculptnre brille avec plus 
d'éclat que dans tous les autres cantons de la Gréce. 

Comme nous étions sur le point de parcourir cette immense collec-
t ion, un Deiphien, nommé Gléon, voulut nous servir de guide. C'était 
un de ees interprétes du temple, qui n'ont d'autre fonction que de 
satisfaire l'avide curiosité des étrangers 3. Gléon, s'étendant sur les 
moindres détails, épuisa plus d'une fois son savoir et notre patience. 
J 'abrégerai son réci t , et j ' en écarterai souvent le merveilleux dont i l 
cherchait h Tembellir. 

Un superbe taureau de bronze fut le premier objet que nous trou-
vámes á l 'entrée de Fenceinte;4. ce Ce taureau, disait Gléon, fut envoyé 
par ceux de Corcyre; et c'efSt l'ouvrage de Théoprope d'Égine. Ces neuf 
statues que YOUS voyez ensuite furent présentées par les Tégéates , 
aprés qu'ils eurent vaincu les Lacédémeniens. Yous y reconnaitrez 
Apollon, la Victoire, et les anciens héros de Tégée. Gelles qui sont 
vis-á-vis ont été données par les Lacédémeniens, aprés que Lysander 
eut battu prés d'Éphése la flette d'Atbénes. Les sept premiéres repré-
sentent Castor et Pellux, Júpi te r , Apollon, Diane, et Lysander qui 
recoit une couronne de la main de Neptune : la huit iéme est pour 
Abas, qui faisait les fonctiens de devin dans Farmée de Lysander- et la 
neuviéme pour Hermen, pilote de la galére que commandait ce géné-
ral. Quelque temps aprés , Lysander ayant remporté sur les Atbéniens 
une seconde victoire navale auprés d'iEgos-Petames, les Lacédéme
niens envoyérent aussitót k Delphes les statues des principaux officiers 
de leur a rmée , et celles des chefs des troupes alliées. Elles sont au 
nombre de vingt-huit , et vous les voyez derriére celles dont je viens 
de parler 5. 

« Ce cheval de bronze est un présent des Argiens. Vous lirez, dans 
une inscription gravée sur le piédestal , que les statues dont i l est 
entouré previennent de la dixiéme partie des dépouilles enlevées par 

1. Euripid., in Ion., v. 94. Heliod., yEthiop., lib. I I , p. 107. — 2. Pausan., 
lib. X, cap. ix, p. 818. — 3. Plut., De Pyth. orac, t. I I , p. 395. Lucían in 
Philopseud., S 4, t. I I I , p. 32; id., in Calumn., p. 32. — 4. Pausan., iliid. — 
5. Id. , ibid. Plut., in Lysand., t. I , p. 443. 



344 VOYAGE D'ANACHARSIS. 

les Athéniens aux Perses dans les champs de Marathón. Elles sont au 
nombre de treize, et toutes de la main de Phidias. Voyez sous quels 
traits i l offre k nos yeux Apollon, Minerve, Thésée, Codrus, et plu-
sieurs de ees anciens Athéniens qui ont mérité de donner leurs noms 
aux tribus d'Athenes. Miltiade, qui gagna la bataille, brille au milieu 
de ees dieux et de ees héros «. 

« Les nations qui font de pareilles offrandes ajoutent souvent aux 
images de leurs généraux eelles des rois et des partieuliers qu i , des 
Ies temps les plus aneiens, ont éternisé leur gloire. Vous en avez un 
nouvel exemple dans ce groupe de vingt-einq ou trente statues, que 
les Argiens ont eonsaerées en différents temps et pour différentes YÍC-
toires. Celle-ci est de Danaüs , le plus puissant de rois d'Argos; 
celle-lá, d'Bypermnestre sa filie; eette autre, de Lyncée son gendre. 
Voici les prineipaux chefs qui suivirent Adraste, roi d'Argos, á, la pre-
miére guerre de Thébes; yoiei eeux qui se distinguérent dans la se-
conde; voilá Dioméde, Sthénélus, Amphiaraüs dans son char, avec 
Baton son parent, qui tient Ies renes des ehevaux 2. 

a Vous ne pouvez faire un pas sans étre arrété par des ehefs-d'oeuvre 
de l'art. Ces ehevaux de bronze, ees captives gémissantes, sont de la 
main d'Agéladas d'Argos : e'est un présent des Tarentins d'Italie. 
Cette figure représente Triopas, fondateur des Cnidiens en Carie. Ces 
statues de Latone, d'Apollon, et de l ú a n e , qui lancent des fléehes 
centre Tityus, sont une offrande du méme peuple. 

« Ce portique, oü sont attachés tant d'éperons de navires et de bou-
cliers d'airain, fut eonstruit par les Athéniens3. Voici la roche sur 
laquelle une aneienne sibylle, nommée Hérophile, pronongait, dit-on, 
ses oracles 4. Cette figure , couverte d'une euirasse et d'une • cotte 
d'armes, fut envoyée par eeux d'Andros, et représente Andreus leur 
fondateur. Les Phocéens ont consaeré cet Apollon, ainsi que cette Mi
nerve et cette Diane; eeux de Pharsale en Thessalie, cette statue 
équestre d'Achille; les Macédoniens, cet Apollon qui tient une biche; 
les Cyrénéens, ce char dans lequel Júpiter parait avec la majesté qui 
convient au maitre des dieux5; enfin les vainqueurs de Salamine, 
cette statue de douze eoudées c, qui tient un ornement de navire, et 
que vous voyez auprés de la statue dorée d'Alexandre, roi de Macé-
doine ' . 

« Parmi ee grand nombre de monuments, on a eonstruit plusieurs 
petits édifiees, oú les peuples et les partieuliers ont porté des sommes 
considérables, soit pour les offrir au dieu, soit pour Ies mettre en 
dépót, comme dans un lieu de súreté. Quand ee n'est qu'un dépót, on 
a soin d'y tracer le nom de eeux á qui i l appartient, afin qu'ils puissent 
le retirer en cas de besoin 8. » 

Nous parcourúmes Ies trésors des Athéniens, des Thébains, des 

1. Pausan., lib. X, cap. x, p. 821. — 2. Id. , ibid., p. 822. — 3. Id. , ibid., 
cap. xi, p. 825. — 4. Id. , ibid., cap. xn, p. 825. — 5. Id., ibid., cap. xm, p. 829. 
— 6. Dix-sept pieds. — 7. Herodot., lib. V I I I , cap. cxxr. C'est Alexandre Ier, un 
des prédécesseurs d'Alexandre le Grand. — 8. Xenoph., Exped. Cyr., lib. V, 
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Cnidieris, des Syracusains 1, ele.; et nous filmes convaincus qu'on 
n'avait point exageré en nous disant que nous trouverions plus d'or 
et d'argent k Delphes qu'il n'y en a peut-étre dans le reste de la 
Crece. , 

Le trésor des Sicyoniens nous offrit, entre autres singularités, un 
livre en or, qu'avait presenté une femme, nommée Aristomaque, qui 
avait remporté le prix de poésie aux jeux isthmiques 2. Nous vimes 
dans celui des Siphniens une grande quantité d'or provenu des mines 
qu'ils exploitaient autrefois dans leur lie 3; et dans celui des habitants 
d'Acanthe, des obélisques de fer, présentés par la courtisane Rho-
dope ^ <x Est-il possible, m'écriai-je, qu'Apolion ait agréé un pareil 
hommage?— Etranger, me dit un Grec que je ne connaissais pas, les 
mains qui ont élevé ees trophées étaient-elles plus pu ré s? Vous venez 
de lire sur la porte de l'asile oil nous sommes : LES HABITANTS 
D'ACANTHE VAINQUEURS DES ATHÉNIENS 5; ailleurs : LES ATHÉNIENS 
VAINQUEURS DES COBIN-THIENS; LES PlIOCÉENS, DES THESSALIENS j LES 
ORNÉATES, DES SICYONIENS, etc. Ces inscriptions furent tracées avec 
le sang de plus de cent mille Grecs; le dieu n'est entouré que de monu-
ments de nos fureurs0; et vous étes étonné que ces prétres aient 
accepté l'hommage d'une courtisane ?» 

Le trésor des Corinthiens est le plus riche de tous. On y conserve 
la principale partie des offrandes que différents princes ont faites au 
temple d'Apollon. Nous y trouvámes les magnifiques présents de Gyges, 
roi de Lydie, parmi lesquels on distingue six grands cráteres d'or7, 
du poids de trente talents8. 

(f. La libéralité de ce prince, nous dit Cléon, fut bientót eflacée par 
celle de Croesus, un de ses successeurs. Ce dernier ayant consulté l'o-
racle fut si content de sa réponse, qu'i l fit porter k Delphes : Io cent 
dix-sept plinthes9 d'or, épaisses d'un palme, la plupart longues de six 
palmes, et larges de trois, pesant chacune deux talents, h l'exception 
de quatre qui ne pesaient chacune qu'un talent et demi. Vous les verrez 
dans le temple. Par la maniere dont on les avait disposées, elles ser-
vaient de base h un lion de méme méta l , qui íomba lors de l'incendie 
du temple, arrivé quelques années apres. Vous l'avez sous vos yeux. I I 
pesait alors dix talents; mais, comme le feu l'a dégradé, i l n'en pese 
plus que six et demi ">. 

«2o Deux grands cráteres, l 'un en or, pesant huit talents etquarante-
deux mines; le second en argent, et contenant six cents amphores. 
Vous avez vu le premier dans les trésors des Glazoméniens; vous ver
rez le second dans le vestibule du temple ". 

1. Pausan., lib. X, cap. xr, p. 823. — 2. Plut., Sympos., lib. V, t. I I , p. 675. 
— 3. Herodot., lib. I I I , p. 57. Pausan., ibicl. — 4. Plut., De Pyth. orac, t. I I , 
p. 400. — 5. Id. , in Lysand., t. I , p. 433. — 6. Id. , De Pyth. orac, t. I I , p. 400. 
— 7. Les cráteres étaient de grands vases en forme de coupes, oú l'on faisait le 
meiange du vin et de l'eau. — 8. Herodot., lib. I , cap. xiv. Voyez, tant pour 
cet article que pour les suivants, la note XXVII qui se trouve á la fin du vo-
lume. — 9. On entend communément par plinthe un membre d'architecture 
ayant la forme d'une petite table carree. — 10. Herodot., lib. í, cap. L. Diod., 
lib. XVI, p. 452. — 11. Herodot., ibid., cap. LI. 



346 VOYAGE D'ANACHARSIS. 

«SoQuatre vases d'argent en forme de tonneaux, et d'un volume 
tres-considérable1. Vous les voyez tous quatre dans ce lieu2. 

« 4U Deux grandes aiguiéres, Tune en or, et l'autre en argent3. 
« 5° Une statue en or, représentant , h ce qu'on prétend, la femme 

qui faisait le pain de ce prince. Cette statue a trois coudées de hau-
teur ét pese huit talents4. 

<c 6Ü A ees richesses Croesus ajouta quantité de lingots d'argent, les 
colliers et les ceintures de son épouse, et d'autres présents non moins 
précieux5. » 

Cléon nous montra ensuite un cratére en or, que la ville de Rome 
en Italie avait envoyé h. Delphes8. On nous fit voir le collier d 'Hélene ' . 
Nous comptames, soit dans le temple, soit dans les différents t résors, 
trois cent soixante fióles d'or, pesant chacune deux mines8. 

Tous ees trésors réunis avec ceux dont je n'ai point fait mention 
montent h des sommes immenses. On peut en juger par le fait suiyant. 
Quelque temps apres notre voyage h Delphes, les Phocéens s 'emparé-
rent du temple; et les matiéres d'or et d'argent qu'ils firent fondre fu-
rent estimées plus de dix mille talents9. 

Apres étre sortis du trésor des Corinthiens, nous continu£Lmes h par-
courir les monuments de l'enceinte sacrée. «Voici, nous dit Cléon, un 
groupe qui doit fixer vos regards. Voyez avec quelle fureur Apollen et 
Hercule se disputent un trépied; avec quel intérét Latone et Diane 
táchent de reteñir le premier, et Minerve le second10! Ces cinqstatues, 
sort iesdesmainsdetroisart is tesde Corinthe, furent consacréesencel ieu 
par les Phocéens" . Ce trépied garni d'or, soutenu par un dragón d'ai-
ra in , fut offert par les Grecs, apres la bataille de Platée12. Les Taren-
tins d'Italie, apres quelques avantages remportés sur leurs ennemis, 
ont envoyé ces statues équestres , et ce% autres statues en pied; elles 
représentent les principaux chefs des vainqueurs et des vaincus13. Les 
habitanls de Delphes ont donné ce loup de hronze, que vous voyez 
pres du grand autel14; les Athéniens , ce palmier et cette Minerve du 
méme métal. La Minerve était autrefois dorée, ainsi que les fruits du 
palmier: mais, vers le temps de l'expédition des Athéniens en Sicile, 
des corbeaux présagérent leur défaite en arrachant Ies fruits de l'ar-
t r e , et en pergant le houclier de la d é e s s e » 

Comme nous parúmes douter de ce fait, Cléon ajouta, pour le con-
firmer : « Cette colonne placée auprés de la statue d'Hiéron, rol de Syra-
cuse, ne fut-elle pas renversée le jour méme de la mort de ce prince? 
Les yeux de la statue de ce Spartiate ne se détachérent-i ls pas quel
ques jours avant qu'i l pérl t dans le combat de Leuctres16? Vers le 

l . Plut., in Syll . , t. I , p. 459. — 2. Herodot., ibid. — 3. Id., ibid. — 4. Id. , 
ibid. Plut., De Pytb. orac , t. I I , p. 401. — 5. Tit. Liv. , lib. V, cap. xxvm. 
Plut., in Camill.. t. I , p. 133. — 6. Diod., lib. X V I , p. 458. — 7. Id. , ibid., 
p. ,452.— 8. Trois mares, trois onces, trois gros, trente-deux grains.— 9. Diod., 
ibid., p. 453. Plus de cinqnante-quatre millions. — 10. Pausan., lib. X , cap. xm, 
p. 830. — 11. Herodot., lib. "VIII, cap. xxvil. — 12. Pausan., ibid. — 13. Id . , 
ibid. — 14. id. , ibid., cap. xiv, p. 832. — 15. Plut., in Nic , t. I , p. 531. Pausan., 
ibid., cap. xv, p. 834. — 16. Plut., DePyth. orac, t. I I , p. 397. 
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méme temps, ne disparurent-elles pas, ees deux étoiles d'or que Lysan-
der avait consacrées ici en l'honneur de Castor et de Pollux1? » 

Ces exemples nous effrayérent si fort, que, de peur d'en essuyer 
d'autres encoré, nous primes le parti de laisser Cléon dans la paisible 
possession de ses faLles. «; Preñez garde, ajouta-t-il, aux piéces de 
marbre qui couvrent le terrain sur lequel vous marchez. C'est ici le 
point milieu de la terre2; le point également éloigné des lieux oü le 
soleil se leve et de ceux oü i l se couche. On prétend que, pour le con-
naí t re , Júpiter fit partir de ces deux extrémités du monde deux aigles 
qui se rencontrérent précisément en cet endroit3.» 

Cléon ne nous faisait gráce d'aucune inscription : i l s'attachait par 
préférence aux oracles que la prétresse avait prononcés, et qu'ou a 
soin d'exposer aux regards du public4; i l nous faisait remarquer sur-
tout ceux que l 'événement avait justifiés. 

Parmi les offrandes des rois de Lydie, j ' a i oublié de parler d'un 
grand cratere d'argent, qu'Alyatte avait envoyé, et doní la base excite 
encoré l'admiration des Crees5, peut-é t re parce qu'elle prouve la nou-
veauté des arts dans la Crece. Elle est de fer, en forme de tour, plus 
large par en bas que par en haut : elle est travaillée h jour, et Ton y 
voit plusieurs petits animaux se jouer & travers les feuillages dont elle 
est ornée. Ses différentes piéces ne sont point unies par des clous; 
c'est un des premiers ouvrages oü Ton ait employé la soudure. On 
l'attribue k Claucus de Chio, qui vivait i l y a prés de deux siéeies, et 
qui le premier trouva le secret de souder le fer. 

Une infinité d'autres monuments avaient fixé notre attention. Nous 
avions vu la statue du rbéteur Corgias6, et les statues sans nombre 
des vainqueurs aux différents jeux de la Crece. [Sj Toeil est frappé de 
la magnifieence de tant d'offrandfes rassemblées íi Delphes, i l ne Test 
pas moins de Texcellence du travail7 : car elles ont presque toutes été 
consacrées dans le siéele dernier, ou dans eelui-ci; et la plupart sont 
des plus hábiles sculpteurs qui ont paru dans ees deux siécles. 

De Fenceinte sacrée nous entrámes dans le temple, qui fut construit 
i l y a environ cent einquante ansR. Celui qui subsistait auparavant 
ayant été consumé dans les flammes, les amphietyons9 ordonnérent 
de le rebatir; et l'arcbitecte Spintbarus de Corinthe s'engagea de le 
terminer pour la somme de trois cents talents10. Les trois quarts de 

1. Cicer., De divin., lib. I , cap. xxxiv, t. I I I , p. 29. — 2. jEschyl. , in Choeph., 
v. 1036. Eurip., in Orest., v. 33ü; in Phoeniss., v. 244; in Ion., v. 223. Plat., De 
rep., lib. IV, 1.11, p. 427. — 3. Pausan., lib. X, p. 835. Pindar., Pyth. IV, v. 6. 
Schol., ibid. Strab., lib. IX , p. 419. Plut., De orac. def., t. I I , p. 409.— 4. Diod., 
lib. XVI , p. 428. Van Dale, De orac , p. 138 et 175. — 5. Herodot., lib. I , 
cap. xxv. Pausan., ibid., p. 834. Plut., ibid., t. I I , p. 436. Hegesand., ap. Athen., 
lib. XV, p. 210. —6. Hermip., ap. Athen., lib. X I , cap. xv, p. 505. Cicer., De 
orat., lib. I I I , cap. xxxn, t. I , p. 310. Pausan., ibid., cap. xvm, p. 842. Valer. 
Maxim., lib. V I I I , cap. xv, in extern. — 7. Strab., lib. IX , p. 419. — 8. Mem. 
de l'Acad. des bell. lettr., t. I I I , p. 150. Vers i'an 513 avant J . C. — 9. C'étaient 
des députés de différentes villes, qui s'assemblaient tous les ans á Delphes, et 
qui avaient rinspection du temple. J'en parlerai dans lasuite. — 10. Un million 
six cent mille livres : mais, le talent étant alors plus fort qu'il ne le fut dans la 
suite, on peut ajouter quelque chose, á cette évaluation. 
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cette somme lurent prélevés sur différentes Tilles de la Gréce, et l 'au-
tre quart sur les habitants de Delphes, qui , pour fournir leur contin-
gent, firent une quete jusque dans les pays les plus éloignés. Une 
famille d'Athénes a jou taméme , k ses frais, des enxbellissements qui 
n'étaient pas dans le premier projet1. 

L'édifice est báti d'une tres-belle pierre; mais le frontispice est de 
raarbre de Paros. Deux sculpteurs d'Athénes ont représenté, sur le 
frontón, Diane, Latone, Apollon, Ies muses, Bacchus, etc.2. Les cha-
piteaux des colonnes sontchargés de plusieurs espéces d'armes dorées, 
et surtout de boucliers qu'offrirent les Athéniens en mémoire de la 
bataille de Marathón3. 

Le vestibule est orné de peintures qui représentent le combat d'Her-
cule contre l 'Hydre, celui des géants centre les dieux, celui de Bellé-
rophon contre la Chimére •'<. On y Toit aussi des autels s, un buste 
d'Homére 6, des vases d'eau lústrale et d'autres grands vases oü se 
fait le mélange du vin et de l'eau. qui servent aux libations 8. Sur le 
mur on l i t plusieurs sentences, dont quelques-unes furent t racées, k 
ce qu'on prétend, par les sept sages de la Gréce. Elles renferment des 
principes de conduite, et sont comme des avis que donnent les dieux 
h ceux qui viennent les adorer9. l is semblent leur diré : CONNAIS-TOI 
TOI-MÉME ; RIEN DE TROP ; l/lNFORTONE TE SUIT DE PRÉS. 

Un mot de deux lettres, placó au-dessus de la porte, donne lieu á 
différentes explications; mais les plus hábiles interpretes y découvrent 
un sens profond. 11 signifie, en effet, vous ÉTES. C'est l'aveu de notre 
néant et un hommage digne de la divinité, k qui seule l'existence ap-
partient 10. 

Dans le méme endroit, nous lúmes sur une tablette suspendue au 
mur ees mots tracés en gros caractéres : QUE PERSONNE N'APPROCHE DE 
CES LIEUX, S'IL N'A PAS LES MAINS PURES M. 

Je ne m'arréterai point k décrire les richesses de l ' intérieur du tem
ple ; on en peut juger par celles du dehors. Je dirai seulement qu'on y 
voit une statue colossale d'Apollon, en bronze, consacrée par les am-
phictyons 12; et que, parmi plusieurs autres statues des dieux, on con
serve et on expose au respect des peuples le siége sur lequel Pindare 
chantait des hymnes qu'il avait composés pour Apollon 13. Je recueille 
de pareils traits pour montrer jusqu'á quel point les Grecs savent hono-
rer les talents. 

Dans le sanctuaire sont une statue d'Apollon en or 11, et cet anclen 
oracle dont les réponses ont fait si souvent le destin des empires. On 
en dut la découverte au hasard. Des chévres qui erraient parmi les 

i . Herodot., lib. I I , p. 180; lib. V, cap. LXII. Pausan., lib. X , p. 8H. — 
2. Pausan., ibid., cap. xix, p. 842. — 3. Id., ibid. jEschin., in Ctesiph., p. 446. 
— 4. Euripid., in Ion., v. 190. — ¿ . Id. , ibid., v. 1186. — 6. Pausan., ibid., 
p. S57. — 7. Heliod., ^thiop. — 8. Herodot., lib. í , cap. LI. — 9. Plat., in 
Alcib. I , t. I I , p. 124 et 129; id., in Charm., p, 164. Xenoph., Memor., lib. IV, 
p. 796. Pausan., ibid., cap. xix, p. 857. Plin., lib. VII , cap. xxxu, p. 393. — 
10. Plut., de 'Eí, t, I I , p. 384. — 11. Lucian , De sacrif., §'13, t. I , p. 536; id., 
in Herm., $ I I , t. I , p. 750. — 12. Diod., lib. XVI, p. 433. — 13. Pausan., ibid.. 
cap. xxiv, p. 858. — 14. Id. , ibid. 
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rochers du mont Parnasse, s'étant approchées d'un soupirail d'oú sor-
faient des exhalaisons malignes, furent, dit-on, tout íi coup agitées de 
mouvements extraordinaires et convulsifs '. Le berger et les habitants 
des lieux voisins, accourus i ce prodige, respirent la méme "vapeur, 
éprouvent les mémes effets, et prononcent, dans leur délire, des paro
les sans liaison et sans suite. Aussitot on prend ees paroles pour des 
prédictions, et la vapeur de l'antre pour un souffle divin qui dévoile 
l'avenir 

Plusieurs ministres sont employés dans le temple. Le premier qui 
s'offre aux yeux des étrangers est un jeune homme, souvent elevé h 
l'ombre des autels, toujours obligó de vivre dans la plus exacte conti-
nence, et chargé de veíller k la propreté ainsi qu'ci la décoration des 
lieux saints 3. Dés que le jour parait, i l va, suivi de ceux qui travail-
lent sous ses ordres, cueillir dans un petit bois sacré des branebes de. 
laurier, pour en former des couronnes qu'ilattache aux portes, sur les 
murs, autour des autels, et du trépied sur lequel la pythie prononce 
ses oracles : i l puise dans la fontaine Castalie de l'eau pour en remplir 
les vases qui sont dans le vestibule, et pour faire des aspersions dans 
l 'intérieur du temple; ensuite i l prend son are et son carquois pour 
écarter les oiseaux qui viennent se poser sur le toit de cet édifice, ou 
sur les st^tues qui sont dans l'enceinte sacrée. 

Les propbetes exercent un ministere plus relevé : ils se tiennent 
aupres de la pythie ^ recueillent ses réponses, les arrangent, les inter-
prétent , et quelquefois les confient ci d'autres ministres qui les mettent 
en vers 5. 

Ceux qu'on nomme les saints partagent les fonctions des prophetes. 
Ils sont au nombre de cinq. Ce sacerdoce est perpétuel dans leur fa-
mille, qui prétend tirer son origine de Deucalion G. Des femmes d'un 
certain áge sont cbargées de ne laisser jamáis éteindre le feu sacré 
qu'elles sont obligées d'entretenir avec du bois de sapin8. Quantité de 
sacrificateurs, d'augures, d'aruspices, et d'officiers subalternes, aug-
mentent la majesté du cuite, et ne suffisent qu'h peine h Tempresse-
ment des étrangers qui viennent ü Deiphes de toutes les parties du 
monde. 

Outre les sacrifices offerts en actions de gráces , ou pour expier des 
fautes, ou pour implorer la protection du dieu, i l en est d'autres qui 
doivent précéder la réponse de l'oracle, et qui sont précédés par diver
ses cérémonies. 

Pendant qu'on nous instruisait de ees détails, nous vimes arriver au 
pied de la montagne, et dans le ebemin qu'on appelle la voie sacrée, 
une grande quantité de cbariots remplis d'hommes, de femmes et 

í . Plut., De orac. def., t. I I , p. 443. Pausan., lib. X, cap. v, p. 809. Diod., 
lib. XVI, p. 427. — 2. Plin., lib. I I , cap. xcnr, p. 116. Voyez la note XXVIII á 
la fin du voiume. — 3. Eurip. , in Ion., v. 95, etc. — 4. Van Dale, De orac, 
p. 104. Mém. de TAcad. desbell. lettr., t. I I I , p. 186. — 5. Plut., De Pyth. orac, 
t. I I , p. 407. Strab., lib. IX, p. 419. — 6. Plut., Quaest. graec, t. IT, p. 292; et 
De orac. def., p. 438. — 7. iEschyl., in Choepb., v. 1037. Plut. , in Num., t. I , 
p. 66, — 8. Plut., De 'El , t. I I , p. 383. 
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d'enfants 1 qu i , ayant mis pied h terre, formérent leurs rangs, et 
s'avancérent vers le temple en chantant des cantiques. lis -venaient du 
Péloponése offrir au dieu les hommages des peuples qui l'habitent. La 
théorie ou procession des Athéniens les suivait de pr^s, et était elle-
méme suiviedes députations de plusieurs autresvilles, parmi lesquelles 
on distinguait celle de Tile de Chio, composée de cent jeunes garcons2. 

Dans mon voyage de Délos, je parlera! plus au long de ees députa
tions, de la magnificence qu'elles étalent, de l'admiration qu'elles ex-
citent, de l'éclat qu'elles ajoutent aux fetes qui les rassemblent. Celles 
qui vinrent k Delphes se r angé ren tau tou rdu temple, présentérent leurs 
offrandes, et chantérent en Thonneur d'Apoilon des hymnes accompa-
gnés de danses. Le choeur des Athéniens se distingua par la beauté des 
voix, et par une grande intelligence dans l 'exécution3. Chaqué instant 
faisait éclore des scénes intéressantes et rapides. Comment les décr i re? 
Comment représenter ees mouvements, cesconcerts, ees cris, cescé ré -
monies augustes, cette joie tumul túense , cette foule de tableaux qui , 
rapprochés les uns des autres, se prétaient de nouveaux charmes? 

Nous fúmes entrainés au théátre % oü se donnaient les combats de 
poésie et de musique. Les amphictyons y présidaient. Ce sont eux qui , 
en différents temps, ont établi les jeux qu'on célebre á Delphes 5. lis 
en ont l'intendance; ils y entretiennent l'ordre, et décernent la cou-
ronne au vainqueur e. Plusieurs poetes entrérent en lice. Ee sujet du 
prix est un hymne pour Apollen 7, que l'auteur chante lu i -méme en 
s'accompagnant de la cithare. La beauté de la voix et l'art de la soute-
nir par des accords harmonieux influent tellement sur les opinions des 
juges et des assistants, que pour n'ávoir pas possédé ees deux avan-
tages, Hésiode fut autrefois exclu du concours; et que, pour les avoir 
réunis dans un degré éminen t , d'autres auteurs ont obtenu le prix, 
quoiqu'ils eussent produit des ouvrages qu'ils n'avaient pas composés 8-
Les poémes que nous entendimos avaient de grandes beautés. Celui 
qui fut couronné recut des applaudissements si redoublés, que les hé-
rauts furent obligés d'imposer silence. Aussitót on vit s'avancer les 
joueurs de ilute. 

Le sujet qu'on a coutume de leur proposer est le combat d'Apoilon 
contre le serpent Python. I I faut qu'on puisse distinguer, dans leur 
composition, les cinq principales circonstances de ce combat9. La pre-
miére partie n'est qu'un pré lude ; l'action s'engage dans la seconde; 
elle s'anim'e et se termine dans la troisieme; dans la quatriéme on 
entend les cris de victoire; et dans la cinquiéme les sífflements du 
monstre, avant qu' i l expire 10. Les amphictyons eurent h peine adjugé 
le prix, qu'ils se rendirent au stade, oü les courses h pied allaient 
commencer. On proposa une couronné pour ceux qui parcourraient le 

1. Plut., Quaest. gnec, t. I I , p. 304. — 2. Herodot., lib. V I , cap. xxvn. — 
3. Xenoph., Memor., lib. I I I , p. 765. — 4. Plut., Sympos., lib. I I , cap. IV, t. I I , 
p. 638. Pausan., lib. X, cap. xxxi, p. 877.— 5. Pausan., ibidL, cap. v i l , p. 813. 
Strab., lib. IX , p. 42Í. — 6. Pind., Pyth. IV , v. 118. Schol., ibid. — 7. Strab., 
ibid. — 8. Pausan., ibid., cap. m , P- 813. — 9. Strab., ibid. Argum. in pyth. 
Pind., p. 163. Athen., lib. XIV. — 10• Athen., ibid. Poli., lib. IV, cap. x, § 84. 
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plus tót cette carriere, une autre pour ceux qui la fourniraient deux 
ibis, une troisieme pour ceux qui la parcourraient jusqu'á douze fois 
sans s 'arréter ' : c'est ce qu'on appelle la course simple, la double 
course, la longue course. A ees différents exercices nous vímes succé-
der la course des enfants 1, celle des hommes a r m é s , la lutte, le pugi-
la t3 , et plusieurs de ees combáis que nous détaillerons en parlant des 
jeux olympiques." 

Autrefois on présentait aux vainqueurs une somme d'argentA. Quand 
on a voulu les honorer davantage, on ne'leur a donné qu'une cou-
ronne de laurier. 

Nous soupámes avec les théores ou députés des Athéniens. Quelques-
uns se proposaient de consulter l'oracle. C'était le lendemain qu'il de-
vait répondre h leurs questions: car on ne peut en approcher que dans 
certains jours de l 'année; et la pythie ne monte sur le trépied qu'une 
fois par mois 6. Nous résolúmes de l'interroger k notre tour, par un 
simple motif de curiosité, ét sans la moindre conñance dans ses dé-
cisions. 

Pendant toute la nui t , la jeunesse de Delphes, dislribuée dans les 
rúes , cbantait des vers k iagloke de ceux qu'on venait de couronner6; 
tout le peuple faisait retentir les airs d'applaudissements iongs et t u -
multueux; la nature entiére semblait participer au triompbe des vain
queurs. Ces écbos sans nombre qui reposent aux environs du Parnasse, 
éveillés tout k coup aux cris des trompettes, et, remplissant de leurs 
cris les antres et l esva l lées7 , se transmettaient et portaient au loin 
les expressions éclatantes de la joie publique. 

Le jour suivant nous allámes au temple; nous donnámes nos ques
tions par écr i t8 , et nous attendimes que la voix du sort eút décidé du 
moment que nous pourrions approcher de la pythie 9. A peine en 
fümes-nous instruits, que nous la vimes traverser le temple 10, accom-
pagnée de quelques-uns des prophétes , des poetes et des saints, qui 
entrerent avec elle dans le sanctuaire. Triste, abattue, elle semblait 
se traíner comme une victime qu'on mene k l'autel. Elle máchait du 
laurier 11 : elle en jeta, en passant, sur le feu sacré, quelques feuilles 
melées avec de la farine d'orge12; elle en avait couronné sa tete, et 
son front était ceint d'un bandean 13. 

11 n'y avait autrefois qu'une pythie k Delphes : on en établit trois, 
lorsque l'oracle fut plus fréquenté 14; et i l fut décidé qu'elles seraient 
agées de plus de cinquante ans, apres qu'un Thessalien eutenlevé une 
de ces prétresses % Elles servent íi tour de role. On les choisit parmi 
les habitants de Delphes16, et dans la condition la plus obscure. Ce sont 

h Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. U I , p. 308; t. IX, p. 386.— 2. Pausan., 
lib. X, cap. v u , p. 814. — 3. Pind., Nem., od. V I , v. 60. Heliod., iEthiop., 
lib. IV, p. 159. — 4. Pausan., ibid. — 5. Plut., Quaest. graec, t. I I , p. 292. — 
6. Pind., ibid., v. 66. Schol., ibid. — 7. Justin., lib. XXIV, cap. VI. — 8. Aris-
toph. schol., in Plut., v. 39. Van Dale, De orac, p. Í16. — 9. Eurip. , in Ion., 
v. 419. jEschyl. , in Eumenid., v. 32.— 10. Eurip. , ibid., v. 42. — 11. Lucían., 
in Bis aecus-, S 1, t. I I , p. 792.- 12. Plut., De Pyth. crac , t. I I , p. 397; id.,De 
' E l , p. 385.— 13. Lucan., Pharsal., lib. V, V. 143 et 170. — 14. Plut., De orac. 
def., t. I I , p. 414. — 15. Diod.,\lib. XVI , p. 428. — 16. Eurip., ibid., v. 92. 
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pour Tordinaire des filies pauvres, sans éducat ion, saus expérience, 
de mueurs tres-pures et d'un esprit trfes-borné ''. Elles doivent s'habil-
ler simplement, ne jamáis se parfumer d'essences 2, et passer leur vie 
dans l'exercice des pratiques religieuses. 

Quantité d'étrangers se disposaient h. consulter l'oracle. Le temple 
était entouré de victimes qui tombaient sous le couteau sacré, et dont 
les cris se mélaient au chant des hymnes. Le désir impatient de con-
naltre l'avenir se peignait dans tous les yeux,; avec l'espérance et la 
crainte qui en sont inséparables. 

Un des prétres se chargea de nous preparar. Aprés que l'eau sainte 
nous eut purifiés, nous offrlmes un taureau et une chévre. Pour que 
ce sacriñce fút agréable aux dieux, i l fallait que le taureau mangeát , 
sans hésiter, la farine qu'on lu i présentai t ; i l fallait qu'aprfes avoir jeté-
de l'eau froide sur la chévre, on vit frissonner ses membres pendant 
quelques instants 3. On ne nous rendit aucune raison de ees cérémo-
nies; mais plus elles sont inexplicables, plus elles inspirent de respect. 
Le succes ayant justifié la pureté de nos intentions, nous rentrámes 
dans le temple, la tete couronnée de laurier, et tenant dans nos mains 
un ramean entouré d'une bandelette de laine blanche 4. C'est avec ce 
symbole que les suppliants approchent des autels. 

On nous introduisit dans une chapelle, oú , dans des moments qui 
ne sont, h ce qu'on pré tend, ni prévus ni réglés par les pré t res , on 
respire tout h coup une odeur extrémement douce 5. On a soin de faire 
remarquer ce prodigo aux étrangers . 

Quelque temps aprés, le prétre vint nous chercher, et nous mena 
dans le sanctuaire : espéce de caverne profonde6, dont les parois sont 
ornées de différentes offrandes. I I venait de s'en détacher une bande
lette sur laquelle on avait brodé des couronnes et des victoires 7. Nous 
eúmes d'abord de la peine h discerner les objets; l'encens et les autres 
parfums qu'on y brúlait continuellement, le remplissaient d'une fumée 
épaisse 8. Vers le milieu est un soupirail d'oü sort l'exhalaison prophé-
tique. On s'en approche par une pente insensible9; mais on ne peut 
pas le voir, parce qu'il est couvert d'un trépied tellement entouré de 
couronnes et de rameaux de laurier 10, que la vapeur ne saurait se 
répandre au dehors. 

La pythie, excédée de fatigue, refusait de répondre k nos questions. 
Les ministres dont elle était environnée employaient tour k tour les 
menaces et la violence. Cédant enfin á leurs efl'orts, elle se placa sur 
le trépied, aprés avoir bu d'une eau qui coule dans le sanctuaire, et 
qui sert,' di t -on, 5, dévoiler l'avenir " . 

Les plus fortes couleurs suffiraient k peine pour peindre les trans-
ports dont elle fut saisie un moment aprés. Nous vímes sa poitrine 

í. Plut., De Pyth. orac, t. I I , p. 405. — 2. id . , ibid., p. 397. — 3. Id. , De 
orac. def., t. I I , p. 435 et 437. — 4. Van Dale, De orac, p. 114. — 5. Plut., De 
orac. def., t. I I , p. 437. — 6. Strab., lib. I X , p. 419. — 7. Plut., in Timol., 
t. I , p. 239. — 8. Lucían., in Jov. trag., t. I I , p. 675. — 9. Lucan., Pharsal., 
lib. V, v. 159. — 10. Aristoph., in Plut., v. 39. Schol., ibid. — 11. Pausan., 
lib. X, p. 859. Ludan. , in Bis aecus., t. I I , p. 792. 
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s'enfler, et son visage rougir et pálir : tous ses membres s'agitaient 
de mouvements i nvo lon ta i r e sma i s elle ne faisait entendre quedes 
cris plainlifs et de longs gémissements. Bientot, les yeux étincelants, 
la bouehe écumante . les cheveux hérissés, ne pouvant ni résister k la 
vapeur qui l 'opprimait, n i s'élancer du trépied oü les prétres la rete-
naient, elle déchira son bandeau; et au milieu des hurlements les plus 
affreux, elle prononca quelques paroles que les prétres s'empresserent 
de recueillir. lis les mirent tout de suite en ordre, et nous les donne-
rent par écrit. J'avais demandé si j'aurais le malheur de su rv iv reámon 
ami. Philotas, sans se concerter avec rnoi, avait fait la méme question. 
La rápense était obscuro et équivoque : nous la mimes en pieces en 
sortant du temple. 

Nous étions alors remplis d'indignation et de pitié; ' nous nous re-
prochions avec amertume l'état funeste oü nous avions réduit cette 
malheureuse prétresse. Elle exerce des fonctions odieuses, qui ont 
déjá coúté la yie íi plusieurs de ses semblables2. Les ministres le 
savent; cependant nous les avons vus multiplier et contemplar de sang-
froid les tourments dont elle était accablée. Ce qui révolte encoré, 
c'est qu'un vil intérét endurcit leurs ámes. Sans les fureurs de la py-
thie, elle serait moins-consultée, et les libéralités des peuples seraient 
moins abondantes : car i l en coúte pour obtenir la réponse du dieu. 
Ceux qui ne lui rendent q ü u n simple hommage doivent au moins dé-
poser sur les autels des gáteaux et d'autres offrandes3; ceux qui veulent 
connaltre l'avenir doivent sacrifier des animaux, I I en est méme qui , 
dans ees occasions, ne rougissent pas d'étaler le plus grand faste. 
Comme i l revientaux ministres du temple une portion des victimes, 
soit qu'ils les rejettent, soit qu'ils les admettent, la moindre irrégula-
rité qu'ils y découvrent leur suffit pour les exclure; et l'on a vu des 
aruspices mercenaires fouiller dans les entradles d'un animal, en en-
lever des partios integrantes, et faire recommencer le sacrifico ^ 

Cependant ce t r ibut , imposé pendant tonto l 'année k la crédulité 
des hommes, et sévérement exigé par les prétres dont i l fait le prin
cipal revenu5; ce t r ibut , dis-je, est infiniment moins dangereux que 
rinfluence de leurs réponses sur les affaires publiques de la Greco et 
du reste de l'univers. On doit gemir sur les maux du genre humain, 
quand on pense qu'outre les prétendus pródigos- dont les habitants de 
Delphes font un trafic continuel6, on peut obtenir, k prix d'argent, 
les réponses de la pythie7; et qu'ainsi un mot dicté par des prétres 
corrompus, et prononcé par une filie imbécile, suffit pour susciter 
des guerres sanglantes s, et porter la désolation dans tout un royanme. 

L'oracle exige qu'on rende aux dieux les honneurs qui leur sont dus, 

t. Lucan., Pharsal., lib. V, v. 170. Lucían., in Jov. trag., S 30, t. I I , p. 676. 
Van Dale, De orac, p. 154. — 2. Plut., De orac. dcf., t. 11, p. 438. Lucan., 
ibid., v. 116. — 3. Eurip., in Ion., v. 226. — 4. Euphr., ap. Athen., lib. IX, 
cap. vr, p. 380. Van Dale, ibid., cap. v, p. 106. — 5. Lucían., in Phalar., I I , 
S 8, t. I I , p. 204. —6. Plut., in Nic , 1.1, p. 532. — 7,. Herodot.,. lib. VI , cap. LXVI. 
Plut., in Demosth., t. I , p. 854. Pausan., lib. I I I , p. 213. Pülyaen., Strateg., 
lib. I , cap; xvi. — 8. Hei-üdot., lib. I , cap. LUÍ, 
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mais i l ns prescnt aucune r&gle h cet égard: et quand on lu i demande 
quel est le meilleur des cuites, i l répond toujourscc: Conformez-vous a 
celui qui est recu dans votre pays1. » I l exige aussi qu'on respecte les 
temples, et i l prononce des peines trés-sévéres contre ceux qui les 
violent, ou qui usurpent les Mens qui en dépendent . Je vais en citer 
un exemple. 

La plaine qui du mont Parnasse s'étend jusqu'íi la mer appartenait, 
11 y a deux siecles environ, aux habitants de Cirrha; et la maniere 
dont ils en furent dépouillés montre assez quelle espéce de vengeance 
on exerce ici contre les sacriléges. On leur reprochait de lever des 
impóts sur les Grecs qui débarquaient chez eux pour se rendre h 
Delpbes; on leur reprochait d'avoir fait des incursions sur les Ierres 
qui appartenaient au temple 2. L'oracle, consulté par les amphictyons 
sur le genre de supplice que méritaient les coupables, ordonna de les 
poursuivre jour et nui t , de ravager leur pays, et de les réduire en 
servitude. Aussitot plusieurs nations coururent aux armes. La ville fut 
rasée, et le port comblé; les habitants furent égorgés, ou chargés de 
fers; et leurs riches campagnes ayant é t é consacrées au temple de 
Delphes, on jura de ne point les cultiver, de ne point y construiré de 
maisons, et Ton prononca cette imprécation terrible : « Que les parti-
culiers, que les peuples qui oseront enfreindre ce serment soient exé-
crables aux yeux d'Apollon et des autres dfvinités de Delphes! que 
leurs terres ne portent point de fruits! que leurs femmes et leurs 
troupeaux ne produisent que des monstres ! qu'ils périssent dans les 
combats! qu'ils échouent dans toutes leurs entreprises! que leurs 
races s'éteignent avec eux! et que, pendant leur vie, Apollon et les 
autres divinités de Delphes rejettent avec horreur leurs voeux et leurs 
sacrifices3! » 

Le lendemain nous descendimos dans la plaine, pour voir les courses 
des che-vaux et des chars4. L'Hippodrome, c'est le nom qu'gn donne k 
l'espace qu' i l faut parcourir, est si vaste, qu'on y voit quelquefois jus-
qu'á quarante chars se disputer la victoire5. Nous en v!mes partir dix 
il la fois de la barriere6: i l n'en revint qu'un trés-petit nombre, les 
autres s'étant brisés contre la borne, ou dans le milieu de la carriére. 

Les courses étant achevées, nous remontamos á Delphes pour étre 
témoins des honneurs fúnebres que la théorie des Enianes devait 
rendre aux mánes de Néoptoléme, et de la cérémonie qui devait les 
précéder. Ce peuple, qui met Achille au nombre de ses anciens rois, 
et qui honore spécialement la mémoire de ce héros et de son fils 
Néoptol&me, habite auprés du mont CEta, dans la Thessalie. I I envoie 
tous les quatre ans une députation k Delphes, non-seulement pour 
ofTrir des sacrifices aux divinités de ees lieux, mais encoré pour faire 
des libations et des priores sur le tombeau de Néoptoléme, qui périt 
ici au pied des autels, par la main d'Oreste, fils d ' A g a m e m n o n E l l e 

I , Xenoph., Memor., lib. IV, p. 803. — 2. Pausan., lib. X, p. 894. — 3. jEschin., 
in Ctesiph., p. 445. — 4. Pausan., ibid., cap. xxxvn, p. 893. Sopbocl., in Electr., 
v. 700 et 731. — 5. Pind., Pyth. V, v. 65. — 6. Sophocl., ibid., v. 703. — 7. He-
liod., iEthiop., lib. I I , p. 123. 
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s'était acquittée la veille du premier de ees devoirs; elle allait s'ac-
quitter du second. 

Polyphron, jeune et riche Thessalien, était á la tete de la théorie. 
Comme 11 prétendait tirer son origine d'Achille, 11 voulut paraltre avec 
un éclat qui p ú t , aux yeux du peuple, justifier de si hautes préten-
tions. La marche s'ouvrait par une hécatombe composée effectivement 
de cent bosufs1, dont les uns avaient les comes dorées, et dont les 
autres étaient ornés de couronnes et de guirlandes de íleurs. lis étaient 
conduits par autant de Thessaliens vétus de blanc, et tenant des 
haches sur leurs épaules. D'autres victimes suivaient, et Ton avait 
placé par intervalles des musiciens qui jouaient de divers Instruments. 
On voyait paraitre ensuite des Thessaliennes, dont les attraits atti-
raient tous les regards. Elles marchaient d'un pas réglé, chantant des 
hymnes en l'honneur de Thétis, mhve d'Achillo, et portant dans leurs 
mains ou sur leurs tetes des corbeilles remplies de íleurs, de fruits, et 
d'aromates précieux : elles étaient suivies de cinquante jeunes Thes
saliens montés sur des chevaux superbes, qui blanchissaient leurs 
mors d'écume. Polyphron se distinguait autant par la noblesse de sa 
figuré que par la richesse de ses habits. Quand ils furent devant le 
temple de Diane, on en vit sortir la prétresse, qui parut avec les traits 
et les attributs de la déesse, ayant un carquois sur l 'épaule, et dans 
ses mains un are et un flambeau allumé. Elle monta sur un char, et 
ferma la marche, qui continua dans le méme ordre jusqu'au tombeau 
de Néoptoléme, placé dans une enceinte, k la gauche du temple 2. 

Les cavaliers thessaliens en firent trois fois le tour. Les jeunes Thes
saliennes poussérent de longs gémissements : et les autres députés , 
des cris de douleur. Unmoment aprés on donna le signal, et toutes les 
victimes tomberent autour de l'autel. On en coupa les extrémités que 
Ton placa sur un grand búcher . Les pré t res , aprés avoir récité des 
pr iéres , firent des libations sur le búcher , et Polyphron y mit le feu 
avec le flambeau qu' i l avait recu des mains de la prétresse de Diane. 
Ensuite on donna aux ministres du temple les droits qu'ils avaient sur 
les victimes; et Ton réserva le reste pour un repas, oü furent invilés 
les pré t res , les principaux habitants de Delphes, et les théores ou dé 
putés des autres villes de la Grtice 3. Nous y fumes admis ; mais, avant 
que de nous y rendre, nous allámes au Lesché que nous avions sous 
nos yeux. 

C'est un édifice ou portique, ainsi nommé parce qu'on s'y assemble 
pour converser, ou pour traiter d'af faires4. Nous y trouvámes plusieurs 
tableaux qu'on venait d'exposer h un concours établi depuis environ 
un siécle5. Mais ees ouvrages nous touchérent moins que les peintures 
qui décorent les murs. Elles sont de la main de Polygnote de Thasos, 
et furent consacrées en ce lien par les Cnidiens8. 

Sur le mur á droite, Polygnote a représenté la prise de Troie, ou 

1, Heliod., jEthiop., lib. I I I , p. m . — 2. Pausan., lib. X, cap. xxiv, p. 858. 
— 3. Eunp. , in Ion., v. 1131. Heliod., ibid., lib. I I I , p. 133 et 134. — 4. Pau
san., ibid., cap. xxv, p. 859. — 5. Plin., lib. XXXV, cap. IX, t. 11, p. 690. — 
6. Pausan., ibid. Plin., ibid. Plut., De orac. def., t. 11, p. 412. 
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plutót les suites de cette prisa : car i l a choisi le moment oil presque 
tous les Grecs, rassasiés de carnage, se disposént á retourner dans 
leur patrie. Le lieu de la scene embrasse iion-seuloment la ville, dont 
Tintérieur se découvre k travers les murs que Ton acheve de détruire , 
mais encoré le rivage, oú Ton voit le pavillon de Ménélas que Ton 
commence á détendre , et son vaisseau prét k mettre íi la voile. 
Quantité de groupes sont distribués dans la place publique, dans les 
rúes , et sur le rivage de la mer. I c i , c'est Hélene accompagnée de 
deux de ses femmes, entourée de plusieurs Troyens blessés dont elle 
a causé les malbeurs, et de plusieurs Grecs qui semblent contempler 
encoré sa beauté. Plus lo in , c'est Cassandre assise parterre, au m i -
lieu d'Ulysse, d'Ajax, d'Agamemnon, et de Ménélas, immobiles et de-
bout auprés d'un autel: car, en général , i l régne dans le tableau ca 
morne silence, ce repos effrayant, dans lequel deivent tomber les 
vainqueurs et les vaincus, lorsque les uns sont fatigués de leur bar
barie, et les autres de leur existence. Néoptoléme est le seul dont la 
fureur ne soit pas assouvie, et qui poursuive encoré quelques faibles 
Troyens. Cette figure attire surtout les regards du spectateur; et 
c'était sans doute l'intention de Partiste, qui travaillait pour un lieu 
voisin du tombeau de ce prince. • 

On éprouve forlement les impressions de la terreur et de l a p i t i é , 
quand on considére le corps de Priam et ceux de ses principara chefs, 
étendus, couverts de blessures, et abandonnés au milieu des ruines 
d'une ville autrefois si ílorissante : on les éprouve k l'aspect de cet en-
fant qu i , entre les bras d'un vieil esclave, porte sa main devant ses 
yeux, pour se cacher l'horreur dont i l est envi ronné; de cet autre en-
l'ant qui , saisi d 'épouvante, court embrasser un autel; de ees femmes 
troyennes qu i , assises par terre, et presque entassées les unes sur les 
autres, paraissent succomber sous le poids de leur destinée. Du nombre 
de ees captives sont deux filies de Priam, et la malheureuse Andro-
maque tenant son fils sur ses genoux. Le peintre nous a laissé voir ía 
douleur de la plus jeune des princesses. On ne peut juger de celle des 
deux autres; leur tete est couverte d'un voile. 

En ce moment nous nous rappelámes qu'on faisait un mérite k T i -
manthe d'avoir, dans son sacrifice d ' Iphigénie, voilé la téte d'Aga
memnon. Cette image avait déjíi été employée par Euripide qui 
l'avait sans doute empruntée de Polygnote. Quoi qu' i l en soit, dans 
un des coins du tableau que je viens de décrire, on l i t cette i n -
scription de Simonide : POLYGNOTE DE THASOS, FJLS D'AGLAOPHON, 
A EEPRÉSENTÉ LA DESTRucTiON DE TROIE2. Cette inscription est en vers, 
comme le sont presque toutes celles qui doivent éterniser les noms ou 
les faits célebres. 

Sur le mur opposé, Polygnote a peint la deséente d'Ulysse aux en-
fers, conformémení aux récits d'Homére et des autres poetes. La barque 
de Carón, l'évocation de l'ombre de Tirésias, l'Élysée peuplé do 
héros , le Tartare rempli de scélérats ; tels sont les principaux objets 

i ; Eurip., Iphig. in Aul . ,v . i55Ó. ~- 2. Pausan., lib. X, cap. xxVn, p. 866 
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qui frappent le spectateur. On peut y remarquer un genre de supplice 
terrible et nouveau, que Polygnote destine aux enfants dénaturós; i l 
met un de ees enfants sur la scene, et 11 le fait étrangler par son 
pere J'observai encoré qu'aux tourments de Tantale 11 en ajoutait un 
qui tient ce malheureux prince dans un effroi continuel: c'est un ro-
cher énorme, toujours pres de. tomber sur sa tete; mais cette idée, 11 
I'avait prise du poete Archiloque 2. 

Ces deux tableaux, dont le premier contient plus de cent figures, 
et le second plus de quatre-vingts, produisent un grand effet, et don-
nent une haute idée de l'esprit et des talents de Polygnote. Autour de 
nous, on en relevait les défauts et les beau tés3 ; mais on convenait en 
général que Partiste avait traité des sujets si grands et si vastes avec 
tant d'intelligence, qu'i l en résultait pour chaqué tablean un riche et 
magnifique ensemble. Les principales figures sont reconnaissables k 
leurs noms tracés auprés d'ellés : usage qui ne subsiste plus, depuis 
que l'art s'est perfectionné. 

Pendant que nous admirions ces ouvrages, on vint nous avertir qué 
Polyphron nous attendait dans la salle du festin. Nous le trouvámes au 
milieu d'une grande tente carrée , couverte et fermée de trois cotes 
par des tapisseries peintes, que Ton conserve dans les trésors du 
temple, et que Polyphron avait empruntées. Le plafond représentait 
d'un cóté le soleil prés de se coucher; de l'autre, l'aurore qui com-
mencait k paraitre; dans le milieu, la nuit sur son char, vétue de 
crepés noirs, accompagnée de la lune et des étoiles. On voyait, sur Ies 
autres pitices de tapisseries, des centaures, des cavaliers qui pour-
suivaient des cerfs et des lions, des vaisseaux qui combattaient les uns 
centre les autres 4. 

Le repas fut tr&s-somptueux et tres-long. On fit venir des joueuses 
de flúte. Le choeur de Thessaliennes fit entendre des concerts ravissants, 
et les Thessaliens nous présenterent l'image des combats dans des 
danses savamment exécutées 5, 

Quelques jours aprés . nous montámes k la source de la fontaine 
Castalie, dont les eaux purés et d'une fraicheur délicieuse forment de 
bolles cascados sur la pente de la montagne. Elle sort k gros bouillons 
entre les deux cimes de rochers qui dominent sur la ville de Delphes6. 

De \k, continuant notre chemin vers le nord, apres avoir fait plus 
de soixante stades 7, nous arrivámes k l'antre Corycius, í iutrement dit 
l'antre des nymphes, parce qu' i l leur est consacré, ainsi qu'aux dieux 
Bacchus et Pan 8. L'eau qui découle de toutes parts y forme de petits 
ruisseaux intarissables : quoique profond, la lumiére du jour l'éclaire 
presque en entier 9. I I est si vaste que, lors de l'expédition de Xerxes, 

• l . Pausan., lib. X, cap. XXVÍÍI, p. 866. — 2. Id. , ibid., p. 876. — 3. Quintil., 
lib. X I I , cap.'x. Lucían., in Imag., t. I I , p. 465. Mem. de l'Acad. des bell.-lettr., 
t. XXVII , His t , p. 49. CEuvr. deFalconn., t .V, p. 1. —4. Eurip., in Ion.,v. 1141. 
— 5. Heliod., jEthiop., lib. I I I , p. 144. — 6. Pausan., ibid., cap. vm, p. 817. 
Spon, Voyag. de Gréce, t. I I , p. 37. Whel., A journ. book, IV, p. 314.— 7. Envi-
ron deux licúes et demie. — 8. ^Eschyl., in Eumen., v. 22. Pausan., ibid.. 
cap. xxxu, p. 878. — !). Pausan., ibid. 
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la plupart des habitants de Delphes prirent le parti de s'y réfugier K 
On nous montra aux environs quantité de grottes qui excitent la vé-
nération des peuples; car, dans ees lieux solitaires, tout est sacré et 
peuplé de génies 2. 

La route que nous suivions offrait successivement h nos yeux les 
objets les plus variés, des vallées agréables, des touquets de pins,^ 
des torres susceptibles de culture, des rochers qui menacaient nos 
té tes , des précipices qui semblaient s'ouvrir sous n o s p á s ; quelquefois 
des points de vue d'oü nos regards tombaient, k une tres-grande pro-
fondeur, sur les campagnes voisines. Nous entrevimos aupres de Pa-
nopée. Tille située sur les coníins de la Phocide et de la Béotie, des 
chariots remplis de femmes qui mettaient pied aterre, et dansaient en 
rond. Nos guides les reconnurent pour les Thyiades athéniennes. Ce 
sont des femmes initiées aux mystéres de Bacchus: elles viennent 
tous les ans se joindre k cellos de Delphes pour monter ensemble sur 
les hauteurs du Parnasse, e tycé lébrer avecune égale fureur les orgies 
de ce dieu 3. 

Les excés auxquels elles se livrent ne surprendront point ceux qui 
savent combien i l est aisé d'exalter l'imagination vive et ardente des 
femmes grecqnes. On en a v u plus d'une fois u n grand nombre se ré -
pandre comme des torrents dans les villes et dans des provinces en-
t iéres, toutes échevelées et k demi núes , toutes poussant des hurle-
ments eífroyables. I I n'avait fallu qu'une étincelle pour produire ees 
embrasements. Quelques-unes d'entre elles, saisies tout k eoup d'un 
esprit de vertige, se croyaient poussées par une inspiration divine, et 
faisaient passer ees frénétiques transports k leurs eompagnes. Quand 
racc&s du délire était prés de tomber, les remedes et les expiations 
achevaient de ramener le calme dans leurs ames ^ Ces épidémies sont 
moins fréquentes depuis le progrés des lumiéres ; mais i l en reste en
coré des traces dans les fétes de Bacchus. 

En continuant de marcher entre des montagnes entassées les unes 
sur les autres, nous arrivámes au pied du mont Lycorée, le plus haut 
de tous ceux du Parnasse, peut-étre de tous ceux de la Grfece s. C'est 
\k, dit-on, que se sauvérent les habitants de ces contrées, pour échap-
per au déluge arrivé du temps de Deucalion G. Nous entreprimes d'y 
monter; mais, apr^s des chutes fréquentes, nous reconnúmes que, s'il 
est aisé de s'élever jusqu'á, certaines hauteurs du Parnasse, i l est trés-
difficile d'en atteindre le sommet; et nous descendimos á É l a t é e , la 
principale ville de la Phocide. 

De liantes montagnes environnent cette potito province; on n'y péne-
tro que par des défilés, k l'issue desquels les Phocéens ont construit 
des places fortes. Élatée les défend centre les incursions des Thessa-

i . Herodot., lib. V I H , cap. xxxvi. — 2. ^schyl . , in Eumen., v. 23. Strah., 
lib. IX, p. 417. Lucan., Pharsal., lib. V, v. 73. — 3. Pausan., lib. X, cap. iv, 
p. 806; cap. vi , p. 812; cap. xxxn, p. 876. — 4. Herodot., lib. IX , cap. Liv. 
jElian., Var. hist., lib. I I I , cap. XLU. Theopbmp., ap. Suid., in Báxi?, et ap. 
Schol. Aristoph. in Av., v. 963. — 5 . Whel., A journ. book, IV, p. 318. Spon, 
t- I I , p. 40. — 6. M a m . Oxon., epoch. IV. Prid., ibid. Strab., lib. IX , p. 418. 
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liens Parapotamies, contre celles des Thébains2. Vingt autres villes, 
la plupart Mties sur des • rochers, sont entourées de murailles et de 
tours 3. 

Au nord et \ Test du Parnasse, on trouve de Lelles plaines arrosées 
par le Céphise, qui prend sa source au pied du mont OEta, au-dessus 
de la ville de Lilée. Ceux des environs disent qu'en certains jours, et 
surtout raprés-midi , ce íleuve sort de terre avec fureur, et faisant un 
bruit semlflable aux mugissements d'un taureau''. Je n'en ai pas été 
témoin; je Tai vu seulement couler en silence, et se replier souvent 
sur lui-méme 5, au milieu des campagnes couvertes de diverses espé-
ces d'arbres, de grains et de paturages 6. 11 semble qu'at taché á ses 
bienfaits, i l ne peut quitter les lieux qu'il embellit. 

Les autres cantons de la Phocide sont distingués par deg productions 
particuliéres. On estime les builes de Tithorée 7, etTellébore d'Anti-
cyre, ville située sur la mer de Corinthe8. Non loin de l á , les pécheurs 
de Bulis ramassent ees coquillages qui servent á faire la pourpres. Plus 
baut nous vimes dans la vallée d'Ambryssus de riches vignobles, et 
quantité d'arbrisseaux sur lesquels on recueille ees petits grains qui 
donnent h. la laine une belle couleur rouge 10. 

Gbaque ville de la Phocide est indépendante , et a le droit d'envoyer 
ses députés á la difete générale oú se discutent les intéréts de la 
nation H . 

Les habitants ont un grand nombre de fétes, de temples et de statues; 
mais ils laissent á d'autres peuples l'honneur de cultiver les lettres et 
Ies arts. Les travaux de la campagne et les soins domestiques font leur 
principale oceupation. Ils donnérent dans tous les temps des preuves 
frappantes de leur valeur, dans une occasion particuli&re un témoignage 
effrayant de leur amour pour la liberté. 

Pres de succomber sous les armes des Thessaliens, qui , avec des 
forces supérieures, avaient fait une irruption dans leur pays, ils con-
struisirent un grand búcher , auprés duquel ils placererit les femmes, 
les enfants, l 'or, l'argent, et les meubles les plus précieux; ils en 
confiérent la garde k trente de leurs guerriers, avec ordre, en cas de 
défaite, d'égorger les femmes et les enfants, de jeter dans les ílammes 
les eñets confiés á leurs soins, de s'entre-tuer eux-mémes , ou de venir 
sur le champ de bataille périr avec le reste de la nation. Le combat fut 
long, le massacre horrible : les Thessaliens prirent la fuite, et les Pho-
céens resterent libres 13. 

t. Strab., lib. I X , p. 424. — 2. Plut., in Syll. , 1.1, p. 462. — 3. Demosth., 
De fals. leg., p. 312. — 4. Pausan., lib. X , cap. xxxra, p. 883.— 5. Hesiod., 
Fragm. ap. Strab., lib. IX, p. 424. —6. Pausan., ibid. — 7. Id. , ibid., cap. xxxu, 
p. 881. — 8. Strab., ibid., p. 418. Plin., lib. XXV, cap. v, t. I I , p. 367. Pausan., 
ibid., cap. xxxvi, p. 891. — 9. Pausan., ibid., cap. xxxvil, p. 893. — 10. Id. , 
ibid., cap. xxxvi, p. 890. — 11. Id. , ibid., cap. iv, p. 805; cap. XXXIII, p. 882. — 
12. Id. , ibid., cap. i , p. 800. 
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CHAP. XXIU. — Évenements remarquahles ar t ivés dans la Crece {dcpuis 
V a n Ú r j u i q u ' á VanSbl a v a n t j . C.). Mort d'Agésilas, ro i de La-
cédémone. Avénement de Philippe au troné de Macédoine. Guerre 
sociale. 

Pendant que nous étions aux jeux pythiques, nous entendlmes plus 
d'une fois parler de la dernifere expédition d'Agésilas : h notre retour, 
nous apprimes sa mort 

Tachos, roi d'Égypte, pret k faire une irruption en Perse, assembla 
une armée de qualre-vingt mille hommes, et voulut la soutenir par un 
corpsde dix mille Grecs, parmi lesquels se trouverent mille Lacédé-
moniens coramandés par Agésilas ». On fut étonné de voir ce pnnce, 
k Fáge de plus de quatre-vingts ans, se transporter au loin pour se 
mettre k la soldé d'une puissance étrangere. Mais Lacédémone voulait 
se venger de la protection que le roi de Perse accordait aux Messé-
niens; elle prétendait avoir des obligations k Tachos; elle espérait aussi 
que cette guerre rendrait la l iber té aux villas grecques de l'Asie 3. 

A ees molifs, qui n'étaient peut-étre que des prétextes-pour Agésilas, 
se joignaient des considérations qui lu i étaient personnelles. Comme 
son üme active ne pouvait supporter l'idée d'une vie paisible et d'une 
m o r f obscuro, i l vit tout k coup une nouvelle carriére s'ouvrir k ses 
talénts; et i l saisit avec d'autant plus de plaisir l'occasion de relever 
l'éclat de sa gloire , terni par les exploits d 'Épaminondas , que 
Tachos s'était engagé k lui donner le commandement de toute l'ar-
mée f. 

I I partit. Les Égyptiens l'attendaient avec impatience. Au bruit de 
son arrivée, les principaux de la nation, mélés avec lamult i tude, 
s'empresserent de se'rendre aupres d'un héros qui , depuis xm si grand 
nombre d 'années, remplissait la terre dé son nom K lis trouvent sur 
le rivage un petit vieillard d'une figure ignoble, assis par terre., au 
milieu de quelques Spartiates dont l 'extérieur, aussi négligé que le 
sien, ne distinguait pas les sujets du souverain. Les officiers de Tachos 
étaient k ses yeux les présents de l'hospitalité : c'étaient diverses espe-
ces de provisions. Agésilas cboisit quelques aliments grossiers, et fait 
distribuer aux esclaves les mets les plus délicats, ainsi que les parfums. 
Un rire immodéré s'éleve alors parmi les spectateurs. Les plus sages 
d'entre eux se contentent de témoigner leur mépris , et de rappeler la 
fahle de la montagne en travail 6. 

Des dégoúts plus sensibles mirent bientót sa patience k une plus 
rude épreuve. Le roi d'Égypte refusa de lu i confier le commandement 
de ses troupes. I I n'écoutait point ses conseils, et lu i faisait essuyer 
tout ce qu'une hauteur insolente et une folie vanité ont de plus'offen-
sant. Agésilas attendait l'occasion de sortir de ravilissement oü i l s'était 

1. Diod. lib. XV, p. 401. Dans la S6 annéc de la 104= olympiade, laquelle ré-
pond aux années 3G-i et 3'il avant J. C. — 2. Plut., in Ages., t. I , p. « 1 6 . — 
3. Xenoph., in Ages., p. 663. — 4. Id. , ibid. — 5. Plut., ibid. — 6. Id. , ibid. 
Nep., in Ages., cap. VHI. 
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réduit. Elle ne t a r d a p a s s é présenter. Les troupes de Tachos, s'étant 
révoltées, formerent deux partís qui prétendaient tous deux lui donner 
un successeur ' . Agésilas se declara pour Nectanebe, l 'un des préten-
dants a u t r o n é . I I le dirigea dans ses opérations; et, apres avoir af-
fermi son autor i té , i l sortit de l 'Égypte , comblé d'honneurs, et aveo 
une somme de deux cent trente talents,2, que Nectanfebe envoyait 
aux Lacédémoniens. Une tempéte violente l'obligea de relácher sur 
une cote déserte de Libye, oíi , i l mourut ágé de quatre-vingt-quatre 
ans3. • 1 . ' ' , . . ' • •. -

Deux ans apres *, i l se passa un événement qui ne fixa point l'atten-
tion des Athéniens, et qui devait changer la face de la Greca et du 
monde connu. 

Les Macédoniens n'avaient eu jusqu'alors que de faibles rapports 
aveo la Gréce, qui neles distinguait pas des peuples barbares dont ils 
sont entourés, et avec lesquels ils étaient perpétuellement en guerre. 
Leurs souverains n'avaient été autrefois admis au concours des jeux 
olympiques qu'en produisant les titres qui faisaient remonter leur 
origine jusqu'á Hercule 5. 

Archélaüs voulut ensuite introduire dans ses États Tamour des lettres 
et des arts. Euripide fut appelé k sa cour, et i l dépendit de Socrate 
d'y trouver un asile. 

Le dernier de ees princes, Perdiccas, fils d'Amyntas, venait de 
pér i r , avec la plus grande partie de son a rmée , dans un combat qu' i l 
avait livré aux Illyriens. A cette nouvelle, Philippe son frure, que 
j'avais vu en otage chez les Thébains, trompa la yigilance de ses 
gardes, se rendit en Macédoine, et fut nommé tuteur. du fils de Per
diccas". 

L'empire était alors menacé d'une ruine prochaine. Des divisions i n -
testines , des défaites mul t ip l iées , l'avaient chargé du mépris des 
nations voisines, qui semblaient s'étre concertées pour accélérer sa 
perte. Les Péoniens infestaient les frontiéres; les Illyriens rassem-
Maient leurs forces, et méditaient une invasión. Deux concurrents 
également redoutables, tous deux de la maison royale, aspiraient á, la 
couronne; les Thraces soutenaient les droits de Pausanias; les Athé
niens envoyaient une armée avec une flotte pour défendre ceux 
dArgée . Le peuple consterné voyait les finances épuisées, un petit 
nombre de soldats abattus et indiscipi inés, le sceptre entre les mains 
d'un enfant, et k coté du troné un régent k peine ágé de vingt-deux 
ans. ' 

Philippe, consultant encoré plus ses forces que cellos du royanme, 
entreprend de faire de sanation ce qu 'Épaminondas, son modele, avait 
fait de la sienne. De légers avantages apprennent aux troupes k 
s'estimer assez pouroser se défendre; aux Macédoniens, íi ne plus dé-

1. Xenoph., in Ages., p. 663. — 2. Un million deux cent quarante-deux mille 
livres. _ 3. plut., in Ages., t. I , p. 618. Id . , Apophth. lacón., t. I I , p. 215. — 
4. Sous l'archontat de Callimede, la premiére année de1 la IOS1 olympiade, qui 
répond aux années 360 et 359 avant J . C. — 5. Herodot., lib. V, cap. x x n ; 
lib. IX, cap. XLV. — 6. Diod., lib. XVI , p. 407. Justin., lib. V I I , cap. v. 
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sespérer du salut de l 'État. Bientot on le voit introduire la r^gle dans 
les diverses parties de radministration; donner á la phalange macé -
donienne une forme nouvelle; eñgager par des présents et par des 
promesses les Péoniens h se retirer, le rol de Thrace á lui sacrifier 
Pausanias. I I marche ensuite centre Argée, le défait, et renvoie sans 
raneen les prlsonniers athéniens », 

Qüoique Athenes ne se soutint plus que par lépo ids desa réputation, 
i l fallait la ménager : elle avait de légitimes prétentions sur la ville 
d'Amphipolis en Macédoine, etle plus grand intérét á la ramener sous 
son obéissance. Cétait une de ses colonies, une place importante pour 
son commerce; c'était par lá, qu'elle tirait de la haute Thrace des hois 
de construction, des laines, et d'autres marchandises. Apr^s bien des 
révolutions, Amphipolis était tomhée entre les mains de Perdiccas, 
frere de Philippe. On ne pouvait la restituer á ses anciens maltres sans 
les établir en Macédoine, la garder sans y attirer leurs armes. Phi
lippe la déclare indépendante, et signe avec les Athéniens un traité 
de paix, oú i l n'est fait aucune mention de cette ville. Ce si-
lence conservait dans leur intégrité les droits des parties contrac-
tantes 2. 

Au milieu de ees succés, des oracles semés parmi le peuple an-
noncaient que la Macédoine reprendrait sa splendeur sous un fils 
d'Amyntas. Le ciel promettait un grand homme h la Macédoine : le 
génie de Philippe le montrait3. La nation, persuadée que, de l'aveu 
méme des dieux, celui-lá seul devait la gouverner qui pouvait la 
défendre, lu i remit l 'autorité souveraine, dont elle dépouilla le fils 
de Perdiccas. . 

Encouragé par ce choix, i l réunit une partie de la Péonie h la 
Macédoine, battit les Illyriens, et les renferma dans leurs anciennes 
limites ^ 

Quelque temps aprés , i l s'empara d'Amphipolis , que les Athé
niens avaient, dans l'intervalle, vainement táché de reprendre, et 
de quelques villes voisines oü ils avaient des garnisons h Athénes, 
oceupée d'une autre guerre, ne pouvait ni prévenir ni venger 
des hostilités que Philippe savait colorer de prétextes spécieux. 

Mais rien n'augmenta plus sa puissance que la découverte de quel
ques mines d'or, qu' i l fit exploiter, et dont i l retira par an plus de 
mille talents 6. I I s'en servit dans la suite pour corrompre ceux qui 
étaient k la tete des républiques. 

J'ai dit que les Athéniens furent obligés de fermer les yeux sur les 
premieres hostilités de Philippe. La ville de Byzance, et les lies de 
Chio, de Cos, et de Rhodes, venaient de se liguer, pour se sous-
traire h leur dépendance 7. La guerre commenca par le siége de 

i . Diod., lib. XVI , p. 408. — 2. Id. , ibid. Polyaen., Strateg., lib. IV, cap. n, 
S 17. — 3. Justin., lib. V I I , cap. VI. — 4. Diod., ibid., p. 409. — 5. Id., ibid., 
p. 412. Polyaen., ibid. — 6. Strab., lib. V I I , p. 3-31. Senec, Quaest. nat., lib. V, 
cap. xv. Diod., ibid., p. 408 6^413. Plus de cinq millions qualrc cent mille livres. 
— 7. Diod., ibid., p. 412. Dem. pro Rhod. libert., p. 144. Dans la troisiéme 
annéede la 100a olympiade, 358 et 357 avant J . C. 
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Ghio. Chabrias commandait la flotte, et Chares les troupes de terre. 
Le premier jouissait d'une répuíation acquise par de nombreux 
exploits : on lui reprochait seulement d'exécuter avec trop de chaleur 
des projets formés avec trop de circonspection 2. I I passa presque 
toute sa vie h la tete des armées , et loin d'Athenes, oü l'éclat de son 
opulence et de son mérite excitait la jalousie 3. Le trait suivant don-
nera une idée de ses talents milítaires. I I était sur le point d'étre 
vaincu par Agésilas. Les troupes qui étaient k sa soldé avaient pris 
la fuite, et calles d'Athenes s'ébranlaient pour les suivre. Dans ce 
moment, i l leur ordonne de mettre un genou en terre, et de se 
couvrir de leurs boucliers, les piques en avant. Le roi de Lacédé-
mone, surpris d'une manoeuvre inconnue jusqu'alors, et jugeant 
qu'ü serait dangereux d'attaquer cette pbalange hérissée de 1'er, 
donna le signal de la retraite. Les Athéniens décernerent une statue 
á leur généra l , et lu i permirent de sefaire représenter dans l'attitude 
qui leur avait épargné la honte d'une défaite 4. 

Charés, fier des petits succés 5 et des légéres blessures 6 qu ' i l de-
vait au hasard, d'ailleurs sans talents, sans pudeur, d'une vanité in -
supportable, étalait un luxe révoltant pendant la paix et pendant la 
guerre 7; obtenait h chaqué campagne le mépris des ennemis et la 
haine des alliés; fomentait les divisions des nations amies, et ravis-
sait leurs trésors dont i l était avide et prodigue á l'exc&s 8' poussait 
enfin l'audace jusqu'á détourner la soldé des troupes pour corrompre 
les oraíeurs 3, et donner des fétes au peuple, qui le préféraií aux 
autres généraux !0. 

A la vue de Ghio, Chabrias, incapable de modérer son ardeur, fit' 
forcé de rames : i l entra seul dans le port, et fut aussitót investí par la 
flotte ennemie. Apres une longue résistance, ses soldats se jetérent k 
la nage pour gagner les autres galéres qui venaient k leur secours. I I 
pouvait suivre leur exemple; mais i l aima mieux périr que d'abandon-
ner son vaisseaú1'. 

Le siége de Ghio fut entrepris et levé. La guerre dura pendant quatre 
ansl2. Nous verrons dans la suite comment elle fut terminée. 

GHAP. XXIV. — Des fétes des Athéniens. Les Panathéne'es. Les Diomj-
siaques. 

Les premi&res fétes des Grecs furent caractérisées par la joie et pai
la reconnaissance. Aprés avoir recueilli les fruits de la terre, les peu-
ples s'assemblaient pour offrir des sacrifices et se livrer aux transports 
qu'inspire l'abondance l3. Plusieurs fétes des Athéniens se ressentent de 

í . Diod., lib. XVI , p. 412. — 2. Plut., in Phoc, t. I , p. 744. — 3. Theopomp,, 
ap. Athen., lib. X I I , p. 532. Nep., in Chabr., cap. irt. — 4. Nep., ibid., cap. i . 
— 5. Diod., lib. XV, p. 385. — 6. Plut., in Pelop., t. I , p. 278. — 7. Theopomp., 
ibid. — 8. Plut., in Phpc, t. I , p. 747. Diod., ibid., p. 403. — 9. jEschin., De 
fals. leg., p. 406. — ío. Theopomp., ibid. — H . Diod., lib. K V I , p. 412. Plut.. 
ibid., p. 744. Nep., in Chabr., cap. rv. — 12. Diod., ibid., p. 424. — 13. Aristot., 
De mor., lib. vm, cap. x i , t. I I , p. l io . 
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cette origine : lis cólebrent le retour de la verdure, des moissons , de 
la vendange, et des quatre saisons de l'année 1; et comme ees hom-
mages s'adressent íi Cértis ou h Bacchus, les fétes de oes divinités sont 
en plus grand nombre que cellos des autres. 

Dans la suite le souvenir des événements útiles ou glorieux fut fixé 
á des ioars marqués , p o u r é t r e p^rpétué h jamáis. Parcourez les mois 
de l 'année des Athéniens2, YOUS y trouverez un abrégé de leurs an
uales , et les principaux traits de leur gloire; tantot la réuuion des 
peuples de l'Attique par Thésée, le retour de ce prince dans ses Éta ts , 
l'abolition qu'il procura do toutes les. dettes; tantot la bataille de Mara
thón , celle de Salamine, cellos de Platée , de Naxos, etc.3. 

C'est une féte pour les particuliers lorsqu'il leur naít des enrants1; 
c'en est une pour la nation lorsque ees enfants sont inscrits, dans 
l'ordre des citoyens5, ou lorsque, parvenus á un certain age, ils 
montrent en public les progrés qu'ils ont faits dans les exercices du 
gymnase6. Outre les fétes qui regardent toute la nation, i l en est de 
particuliéres h chaqué bourg. 

Les solennités publiques reviennent tous les ans, ou apres un cer
tain nombre d'années. On distingue cellos qu i , dés les plus anciens 
temps, furent établies dans le pays, et cellos qu'on a récemment em-
pruntées des autres peuples'. Quelques-unes se célebrent avec une 
extreme magnificence. J'ai vu , .en certaines occasions, jusqu'k trois 
cents boeufs t ra inés pompeusement aux autels8. Plus de quatre-vingts 
jours9 enlevés & l'industrio et aux íravaux do la campagne sont rem-
plis par des spectacles qui attachont le peuple h la religión, ainsi qu'au 
gouvernement. Ce sont des sacrifices qui inspirent le respoct par l'ap-
pareil pompeux des cérémonies; des processions oü la jeunesse de l 'un 
et l'autre sexe étale tous ses attraits; des piéces de théá t re , fruits des 
plus beaux génies de la Gréce; des danses, des chants, des combats oú 
brillent tour k tour l'adresse et les talents. 

Ces combats sont de deux especes : les gymniqaes, qui ge donnent 
au stade; et les scéniques, qui se livrent au théátre10. Dans les pre-
miers, on se dispute le prix de la course, de la lutte, et des autres 
exercices du gymnase; dans les derniers, celui du chant et de la 
danse. Les una et les autres font l'ornement des principales fétes Je 
vais donner une idée des scéniques. 

Chacune des dix tribus fournit un choeur, et le chef qui doit le con-
duire12. Ce chef, qu'on nomme cborége, doit étre ágé au moins de 
quarante ans13. I I choisit lui-méme ses acteurs, qu i , pour l'ordinaire, 
sont pris dans 1^ classe des enfants et dans celle des adolescents". Son 
intérét est d'avoir un excellent joueur de flúte, pour diriger leurs 

/ 
1. Meurs. Graec. fer. Castell., etc. — 2. PÍut., De glor. Athen., t. I I , p. 349. 

— 3. Meurs., ibid. —- 4. Id. , ibid., in Amphidr. — 5. Id. , ibid., m Apat. — 
6 Id. , ibid., in Oschoph. — 7. Harpocr., in 'Eviilz. — 8. Isocr., Areop., t. I , 
p 324.— 9. Id. , Pancg., t. I , p . 142. Voy. la table des mois attiques.— 
10. Poli., lib. I I I , cap. xxx, § 142. — 11. Lys. , Defens. fnun., p. 374.;— 12. Ar-
Rument. orat. in Mid., p. 600. Demosth., ibid., p. 605; id., mBoeot., p. 1002. 
— 13. iEschin., in Timarch., p. 262. — 14. Plat., De leg., lib. V I , t. I I , p. 7.64. 
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voix; un habile maitre, pour régler leurs pas et leurs gestes1. Comme 
i l est nécessaire d'établir la plus grande égallté entre les concurrents-, 
et que ees deux instituteurs décident souvent de la victoire, un des 
premiers magistrats de la république les fait tirer au sort, en présence 
des différentes troupes et des différents choréges2. 

Quelques mois avant les fétes, on commence h exercer les acteurs. 
Souvent le chorége, pour ne les pas'perdre de vue, les retire cliez l u i , 
et fournit íi leur entretien 3 : i l parait ensuite á la féte, ainsi que ceux 
qui íe suivent, avec une couronne dorée et une robe magnifique4. 

Ces fonctions, consacrées par la religión, se trouvent encoré enno-
blies par l'exemple d'Aristide, d'Épaminoiidas. et des plus grands 
bommes, qui se sont fait un honneur de les remplir; mais .elles sont 
si dispendieuses, qu'on voit plusieurs citoyens refuser le dangereux 
bonneur de sacrifier une partie de leurs biens5 á l 'espérance incertaine 
de s'élever par ce moyen aux premiares magistratures. 

Quelquefois une tr ibu ne trouve point de cho íége ; alors c'est l 'État 
qui se cbarge de tous les frais6, ou qui ordonne h deux citoyens de 
s'associer pour en supporter le poids7, ou qui permet au chorége d'une 
tribu de conduire le choeur de l 'autre». J'ajoute que chaqué tr ibu 
s'empresse d'avoir le meilleur poete pour composer les cantiques 
sacrés9. 

Les choeurs paraissent dans les pompes ou processions : ils se rangent 
autourdes autels,et cbantent des bymnes pendant les sacrifices10; ils se 
rendent au tbéátre, oü , chargés de soutenir l'bonneur de leur t r i b u " , 
ils s'animent de la plus vive émulation. Leurs ebefs emploient les 
brigues et la corruption pour obtenir la victoire l2. Des juges sont éta-
blis pour décerner le p r i x C ' e s t , en certaines occasions, un trépied 
que la tr ibu victorieuse a soin de consacrer dans un temple14 ou dans 
un édifice qu'elle fait élever15. 

Le peuple, presque aussi jaloüx de ses plaisirs.que de sa l iberté, at-
tend la décision du combat avec la méme inquiétude et le méme tu-
multe que s'il s'agissait de ses plus grands intéréts. La gloire qui en 
résulte se partage entre le choeur qui a t r iomphé, la tr ibú dont i l 
est t i r é , le cborége qui est h. sa tete, et les maltresqui l'ont dressé16. 

Tout ce qui concerne les spectacles est prév-u et fixé par les lois. 
Elles déclarent inviolables, pendant le temps des fétes, la personne 
du chorége et celle des acteursn; elíes réglent le nombre des solen-

1. Demosth., in Mid., p. 606 et 612. — 2. Id. , ibid., p. 605. — 3. Antiphon., 
Orat. XVI , p. 143. Ulpian., in Lept., p. 575. — 4. Demosth., ibid., p. 606 et 613. 
Antiphan., ap. Athen., lib. I I I , p. 103. — 5. Lys . , Defens. mun. , p. 375. De
mosth., ibid., p. 605. Argum. ejusd. orat., p. 600. 6. Inscript. antiq. ap. 
Spon, Voyag., t. I I , p. 326. — 7. ,Anstot. ap. schol. Aristoph., in Ran., v. 408.— 
8. Antiphon., ibid. — 9. Aristoph., in Av., v. 1404. Schol., ibid. — 10. Plat., 
De leg., lib. V I I , t. I I , p. 800. — II . ' Aristoph., in IMub., v. 311. — 12. Demosth., 
ibid., p. 604 et 612. — 13. Id. , ibid., p. 606. — 14. Id. , ibid., p. 604; id., in 
Phaenipp., p. 1025. Plut., in Aristid., t. I , p. 318. Athen., lib. I , p. 37. Suid., in 
nuO. Taylor, in Marm. Sandwic., p. 67. — 15. Plut., X orat. vit., t. I I , p. 835. 
Ghandi., Inscript., p. 48. — 16. Lucian., in Hermot., t. I , p. 851. Inscnpt. 
antiq. ap. Spon, Voyag., t. I I . p. 315 et 327 ; ap. Van Dale, De gymnas., cap..v; 
ap. Taylor, ibid., p. 70. — 17. Demosth., ibid., p. 612. 
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nités oú Ton doit donner au peuple les diverses espéces de jeux dont 
i l est si avide'. Telles sont, entre autres, les Panathénées et le; 
grandes Dionysiaques, ou Dionysiaques de la ville. 

Les premitires tombent au premier mois, qui commence au solstice 
d'été. Insí i tuées , dans les plus anciens temps, en l'honneur de Mi-
nerve, rétablies par Thésée, en ^lémoire de la réunion de tous les 
peuples de l'Attique, elles reviennent tous les ans; mais, dans la cin-
quiéme année , elles se célébrent avec plus de cérémonies et d'éclat2. 
Voici l'ordre qu'on y suit, tel que je le remarquai la premiére fois 
que j ' en fus témoin. 

Les peuples qui habitent les bourgs de l'Attique s'étaient rendus en 
foule h la capitale ; ils avaient amené un grand nombre de victimes 
qu'on devait offrir h la déesse3. J'allai le matin sur les bords de l ' l l i s -
sus; et j ' y vis les courses des cbevaux, oü les fils des premiers ci-
toyens de la république se disputaient la gloire du triomphe ^ Je 
remarquai la manifere dont la plupart montaient k cheval : ils po-
saient le pied gauche sur une espece de crampón attaché k la partie 
inférieure de leur pique , et s'élancaient de nouveau avec légereté 
sur leurs coursiers 5. Non loin de l á , je vis d'autres jeunes gens 
concourir pour le prix de la lutte et les différents exorcices du corps6. 
J'allai ci l 'Odéon, et j ' y vis plusieurs musiciens se livrer des com-
bats plus doux et moins dangereux'. Les uns exécutaient des pitees 
sur la flúte ou sur la cithare; d'autres ohantaient et s'accompagnaient 
de l 'un de ees Instruments8. On leur avait proposé pour sujet l 'é-
loge d'Harmodius, d'Aristogiton et de Thrasybule, qui avaient dé-
livré la république des tyrans dont elle était opprimée a : car, parmi 
les Athéniens , les institutions publiques sont des monuments pour 
ceux qui ont bien servi l 'État , et des lecons pour ceux qui doivent 
le servir. Une couronne d'olivier, un vase rempli d'huile , furent 
les prix décernés aux vainqueurs 10. Ensuite on couronna des particu-
liers k qui le peuple, touché de leur zéle, avait accordé cette marque 
d'honneur u . 

J'allai aux Tuileries pour voir passer la pompe qui s'était formée 
hors des murs 12, et qui commencait k défiler. Elle était composée de 
plusieurs classes de citoyens couronnés de fleurs15, et reraarquables 
par leur beauté. C'étaient des vieillards dont la figure était imposante, 
et qui tenaientdes rameaux d'oliviers"; des hommes faits, qu i , armés 
de lances et de boucliers, sembláient respirer les combats15; des gar-

í, Demosth., in Mid., p. 604. — 2. Meurs., Panathen. Corsin., Fast. attic, 
t. 11, p. 357. Castell. De fest. graec. in Panathen. — 3. Aristoph., in Nub., v. 385. 
Schol.,ibid. —4. Xenoph., Sympos., p. 872. Athen., lib. IV, p. 168. — 5. Xe-
noph., De re equest., p. 942. Winckelm., Descript. des pierres gravees de 
Stosch., p. 171.— 6. Demosth., De coron., p. 492. Xenoph., Sympos., p. 872.— 
7. Plut., in Per., 1.1, p. 160. — 8. Meurs., Panathen., cap. x. — 9. Philostr., 
Vit. Apoll., lib. V I I , cap. IV, p. 283. — 10. Aristot., ap. Schol. Sophocl., in 
CEdip. col., v. 730. Schol. Pind., Nem., od. X, v. 65. Meurs., ibid., cap. Xi. — 
11. Demosth., ibid. — 12. Thucyd., lib. V I , cap. LVII. — 13. Demosth., in Mid., 
p. 612. — 14. Xenoph., Sympos., p. 883. Etymol. magn. et Hesych., in tíaUoip. 
— 15. Thucyd., ibid., cap. LVIH. 
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cons qui n'étaient ágés que de dix-huit k vingt ans, et qui chantaient 
des hymnes en l'honneur de la déesse1 ; de jolis enfanls couverts 
d'une simple tunique2, et parés de leurs gráces naturelles; des filies, 
enfin, qui appartenaient aux premieres familles d 'Athénes, et dont 
les traits, la taille et la démarche attiraient tous les regards^3. Leurs 
mains soutenaient sur leurs tetes des corbeilles qu i , sous ún voile 
éclatant, renfermaient des instrumeiits sacrés, des gáteaux, et tout 
ce qui peut servir aux sacrifices4. Des suivantes, attachées k leurs 
pas, d'une main étendaient un parasol au-dessus d'elles, etde l'autre 
tenaient un pliant K C'est une servitude imposée aux filies des étran-
gers établis á. Athímes; servitude que partagent leurs pfsres et leurs 
mhres. En effet, les uns et les autres portaient sur leurs épaules des 
vases remplis d'eau et de miel pour faire les libations6. 

lis étaient suivis de huit musiciens, dont quatre jouaient de la 
ñ u t e , et quatre de la lyre7. Áprés eux venaient des rhapsodes qui 
chantaient les poémes d'Homere8, et des danseurs armés de toutes 
pieces, qui, s'attaquant par intervalles, représentaient , au son de la 
ilute, le combat de Minerve contre les Titans9. 

On voyait ensuite paraitre un vaisseau qui semblait glisser sur la 
terre au gré des vents et d'une infinité de rameurs, mais qui se 
mouvait par des machines renfermées dans son sein10. Sur le vaisseau 
se déployait un voile d'une étoffe légére11, oü de jeunes filies avaient re-
présenté en broderie la victoire de Minerve contre ees mémes Titansl2. 
Elles y avaient aussi tracé, par ordre du gouvernement, les portraits 
de quelques héros dont les exploits avaient méri té d'étre confondus 
avec ceux des dieux13. 

Cette pompe marchait k pas lents, sous la direction de plusieurs 
magistrats14. Elle traversa, le quartier le plus fréquenté de la vil le, au 
milieu d'une loule de spectateurs, dont la plupart étaient placés sur 
des échafauds qu'on venait de construiré15. Quandelle fut parvenue au 
temple d'Apollen Pythien16, on détacha le voile suspendu au navire, 
et Fon se rendit k la citadelle, oü i l fut déposé dans le temple de 
Minerve 

Sur le soir, je me laissai entrainer k l 'académie, pour voir la course 
du flamheau. La carrtére n'a que six k sept stades de longueur 18; elle 
s'étend depuis l'autel de Proméfhée, qui est k la porte de ce jard in , 
jusqu'aux murs de la ville19. Plusieurs jeunes gens sont placés dans 

í . Heliod., jEthiop., lib. I , p. 18. — 2. Meurs., Panathen., cap. xxrv. — 
3. Hosvch. etHarpocr., in Kavvp. Ovid., Metam., lib. I I , v. 711. — 4 . Anstopli., 
in Pac. v. 948. — 5. Id . , in Av., v. 1550. Schol., ibid. M í a n . , Var. histor., 
lib. V I , cap. i . — 6. M i a n . , ibid. Harpocr., in Mtxotx, Harpocr. et Hesych., m 

Poli., lib. m , cap. iv, § 55. — 7. Dessins de Nointel, conserves á la Biblio-
théque du roi. — 8. Lycurg., in Leocr., part. I I , p. 161. Plat., in Hipp., t. I I , 
p. 228. — 9. Aristoph., in Nub., v. 984. Schol., ibid. Lys . , in Mun. accept., 
p. 374. Meurs., ibid., cap. xn. —10. Heliod., ibid., p. 17. Philostr., m Sophist., 
lib. 11, p. 550. Meurs., ibid., cap. xix. — 11. Harpocr., in mizl. — 12. Plat., m 
Euthyphr., t. I , p. 6. Eurip. , in Hecub., v. 466. Schol , ibid. Smd., in Hteli — 
13. Aristoph., in Equit., v. 562. Schol., ibid. — 14. Poli., lib. V I I I , cap.ix, § 93. 
— 15. Athen., lib. IV, p. 167. — 16. Philostr., ibid. — 17. Plat., ibid. — 18. Ci-
cer., De fin., lib. V, cap. I , p. 196. — 19. Pausan., lib. I , cap. xxx, p. 75. 
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cet-intervalle h des distances égales1. Quand les cris de la multitude 
ont donné le signal2, le premier allume le flambeau sur l'aiitel3, et 
le porte en courant au second qui le transmet de la méme maniere au 
troi^ieme, et ainsi successivement Ceux qui le laissent s'éteindre ne 
peuvent plus concourir5. Ceux qui ralentissent leur marche sont i i -
vrés aux*raiileries, et méme aux coups de la populace6. 11 faut, pour 
remporter le prix, avoir parcouru les difTérentes stations. Celte espece 
de combat se renouvela plusieurs fois. I I se diversifie suivant la nature 
dss f é t G S * -

Ceux qui avaient été couronnés dans les différents exercices i n v i -
térent leurs amis h souper». I I se donna dans le Pry tanée , et dans 
d'autres lieux publics, de grands repas qui se prolongerent jusqu'au 
jour suivant9. Le peuple, h qui on avait distribué les victimes immo-
lées10, dressait partout des tables, et faisait éclater une joie vive et 
bruyante. 

Plusieurs jours de l 'année sont consacrés au cuite de Bacchus". Son 
nom retentit tour k tour dans la ville, au port du Pirée, dans la cam-
pagne et dans les bourgs. J'ai vu plus d'une fois la ville entiere plon-
gée dans l'ivresse la plus profonde12; j ' a i vü des troupes de bacchants 
et de bacchantes couronnés de lierre, de fenouil, de peuplier, s'agi-
ter, danser, burler dans les rúe s , invoquer Bacchus par des acela-
mations barbares13, déchirer de leurs ongles et de leurs dents les en-
trailles crues des victimes, serrer des serpents dans leurs mains, 
les entrelacer dans leurs cheveux, en ceindre leurs corps, et, par ees 
espéces de prestiges, effrayer et intéresser la mul t i tudes 

Ces tableaux se retraceut en partie dans une féte qui se célébre h. la 
naissance du printemps. La ville se remplit alors d 'étrangers « : Us y 
vieunent en foule, pour apporter les tribuís des iles soumises aux Athé-
niens16, pour voir les nouvelles piéces qu'on donne sur le t h é á t r e " , 
pour étre témoins des jeux et des spectacles, mais surtout d'une pro-
cession qui représente le triomphe de Bacchus. On y voit le méme 
cortége qu'ayait, d i t -on , ce dieu lorsqu'il fit la conquéte de l 'Inde; 
des satyres, des dieux Pans18; des hommes trainant des boucs pour 
les immoler19; d'aulres montés sur des anes, h l ' imilation de Siléne-% 
d'autres déguisés en femmes21; d'autres qui portent des figures obscé-
nes suspendues k de longues perches22, et qui chantent des hymnes 
dont la licence est extreme23; euí in, toutes sortes de personnes de I'un 

1. Herodot., lib. V I H , cap. LCVIII. — 2. Aristoph., in Ran., v. 133. — 3. Plut., 
in Solón., t. I , p. 79. — 4. Herodot., ibid. iEscyhl . , in Agartí., v. 320. Meurs., 
Greec. fer., lib. V, in lampad. — 5. Pausan., ibid. — G. Anstopb., ibid., v. 1125. 
Schol., ibid. Hesych., in K ^ . — 7 . Plat.,- De rep., lib. 1, t. 11, p. 328. — 
8 Athen. lib. IV, p. 168. — 9. Ileliod., iEthiop., lib. I , p. 18. — lo. Aristoph., 
inNub., v. 385. Schol., ibid. —,11. Demosth., in Mid., p. Gü4. - 12. Plat., De 
lea. lib. I , t. I I , p. 637. — 13. Demosth., De coron., p. 516. — 14. Plut., in 
Méx. , t. I , p. 665. Clem. Alex., Protrept., t. I , p. 11. — 15. Demosth., m Mid., 
p. 637. — 16. Schol. Aristoph., in Achara., v. 377. — 17. Plut., De exil., t. It , 
p. 603. Schol. Aristoph., in Nub., v. 311.— 18. Plut., m Antón., t. I , p. 926 
Athen., lib. V, p. 197. — 19. Plut., De cup. divit., t. I I , p. 527. — 20. Ulpian., 
inMid., p. 688. — 21. Hesych., in 'lüú^aX. — 22. Herodot., lib. I I , cap. x u x . 
Aristoph., in Achara., v. 242. — 23. Aristoph., ibid., v. 260. 
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sexe, la plupart couvertes de peaux de faons', cachées sous un Dias
que' , couronnées de lierre, ivres ou feignant de le paraitrc3, mélant 
sans , interruption leurs cris au bruit des instruments; les unes s'agí-
tant comme des insensées, et s'abandonnant á toutes les convulsions de 
la fureur; les autres exécutant des danses régulieres et miiitaires, 
mais tenant des vases au lieu de. boucliers, et se lan^ant, en forme 
de traits, des thyrses dont elles insultent quelquefois les spectateurs 4. 

Au milieu de ees troupes d'acteurs forcenés, s'avancent dans un bel 
ordre les différents choeurs députés par les tribus5 : quantité de jeunes 
filies des plus distinguóes de la ville, marchent les yeux baissés6, pa-
rées de tous leurs ornements, et tenant sur leurs tetes des corbeilles 
sacrées, qui, outre les prémices des fruits, renferment des gáteaux de 
différentes formes, des grains de sel, des feuilles de lierre, et d'autres 
symboles mystérieux 

Les toits, formés en terrasse, sont couverts de spectateurs, et sur-
tout de femmes, la plupart avec des lampes et des flambeaux8, pour 
éclairer la pompe, qui défile presque toujours pendant la nuit9, et qui 
s'arréte dans les carrefours et les places, pour faire des libations et 
oflrir des victimes en l'honneur de Bacchus1n. 

Le jour est consacré k différents jeux. On se rend de bonne beure au 
t h é a t r e " , soit pour assister aux combats de musique et de danse que 
se livrent les choejirs, soit pour voir les nouvelles pitees que les auteurs 
donnent au public. 

Le premier des neuf archontes préside á ees fétes '2; le second, k 
d'autres solennités,:! : ils ont sous eux des officiers qui les soulagent 
dans leurs fonctions et des gardos pour expulsor du spectacle ceux 
qui en troublent la tranquillité :5. 

Tant que durent les fétes, la moindre violence contre un citoyen 
est un crime, et toute poursuite contre un débiteur est interdite. 
Les jours suivants, les délits et les désordres qu'cn y a commis sont 
punis avec sévérité16. 

Les femmes seules participent aux fétes d'Adonis", et h celles qui , 
sous le nom de Thesmophories, se célébrent en l'honneur de Cérés et 
de Proserpine 18 : les unes et les autres sont accompagnées do céré-
monies que j ' a i déjá décrites plus d'une fois. Je ne dirai qu'un mot 
des derniéres; ellos reviennent tous les ans au mois de pyanepslon19, 
et durent plusieurs jours. 

1. Aristoph., in Ran., v. i'242. Athen., lib. IV, cap. xn, p. 148. — 2. Plut., 
De cup. divit., t. I I , p. 527. Athen., lib. XIV, p. 622. — 3. Demosth., in Mid., 
p. 632. — 4. Id. , ibid. Athen., ibid., p. 631. — 5. Plat., De rep., lib. V, t. I I , 
p. 475. — 6. Aristoph., in Achara., v. 241. Schol., ibid. I d . , v. 253, etc. — 
7. Clem. Alex., Protrept., t. I , p. 19. Castellan., in Dionys. — 8. Aristüph., 
ibid., v. 261. Casaub., in Ath., lib. IV, cap. xn. — 9. Sophocl., in Antig., 
v. 1161. Schol., ibid. — lo. Demosth., ibid., p. 611. — 11. Id. , ibid., p. 615. — 
12. Poli., hb. VIII , cap. ix , S 89. Plut., in Cim. , p. 483. — 13. Poli., ibid., 
S 9Í). — 14. Demosth., ibid., p. 605. — 15. Id. , ibid., p. 631. — 16. Id. , ibid., 
p. 604. — 17. Meurs., Graec. fer., lib. I . Mém. de FAcad. des bell. lettr., t. I I I , 
p. 98. — 18. Meurs., ibid., lib. IV. Mem. de lAcad. des bell. lettr., t. XXXIX, 
p. 203. — 19. Ce mois commencait tantót dans les derniers jours d'octobre, 
tantot dans les premiers de novembre. 

BvmuÉLiMY. — i , '¿'i 



370 V O Y A G E D A N A C H A R S I S . 

Parmi les objets dignes de fixer l'attention, je vis les A t h é n i e r m e s , 
femmes et filies, se rendre á É l e u s i s , y passer une j o u r n é e entiere 
dans le temple, assises par terre, et observant un j e ú n e austure1. 
ce Pourquoi cette abstinence? » dis-je a. Tune de celles qui avaient p r é -
s idé k l a f é t e . E l l e me r é p o n d i t : a Parce que Cér^s ne prit point de 
nourriture pendant qu'elle cherchait sa filie Proserpine2. 33 Je lui de
manda! e n c o r é : Pourquoi , en allant h É l e u s i s , pertiez-vous des 
l ivres sur -vos tetes? — l is contiennent les lois que nous croyous 
avoir recues de Céres3. — Pourquoi , dans cette procession bril lante, 
o ü l'air retentissait de vos chants, conduisiez-vous une grande cor-
beille sur un char at te lé de quatre chevaux blancs4? — E l l e renfer-
mait , entre autres choses, des grains dont nous devons la culture h 
Céres : c'est ainsi qu'aux fé tes de Minerve nous portons des cor-
beilles pleines de ñ o c o n s de laine6, parce que c'est elle qui nous 
apprit íi la filer. Le meil leur moyen de reconnattre un bienfait ést 
de s'en souvenir sans cesse, et de le rappeler quelquefois á son au-
teur. » 

CHAP. XXV. — Des maisons et des repas des Athéniens. 

L a plupart des maisons sont c o m p o s é e s de deux appartements, l'un 
en haut pour les femmes, l'autre en bas pour les hommes6;-et cou-
vertes de terrasses7 dont les e x t r é m i t é s ont une grande saillie8. On 

,6:1 compte plus de dix mil le k Ath&nes9. 
On en voit u n assez grand nombre qui ont sur le derr iére u n jar -

din10, sur le devant une petite cour; et plus souvent une esp^ce de 
portique", au fond duquel est l a porte de la maison , conf iée quel
quefois aux soins d'un eunuque n. C'est Ik qu'on tronve tantó t une 
figure de Mercure, pour é c a r t e r les voleurs13; t a n t ó t u n ch ien , qu'ils 
redoutent beaucoup plus14; et presque toujours u n autel en l 'honneur 
d'Apollon, o ü le maitre de la maison vient en certains jours offrir 
des sacrifices 15. 

On montre aux. é t r a n g e r s les maisons de Miltiade, d'Aristide, de 
T h é m i s t o c l e , et des grands hommes du siecle dernler. R i e n ne les 
distinguait autrefois : elles brillent aujourd'hui par l'opposition des 
b o t é i s que des b o m m e § sans nom et sans vertus ont eu le front d 'é -
lever aupres de ees demeures modestes16. Depuis que le g o ú t des b á -
timents s'est introduit, les arts font tous les jours des efforts pour le 

1. Plut., De Is . et Osir., t. I I , p. 378. Athen., lib. V I I , cap. xvi , p. 307. — 
2. Callim., Hymn. in Cerer., v. 12. — 3. Schol. Theocr., in idyll. iv, v. 25. — 
4. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X X X I X , p. 224. — 5. Spanh., in Calhm., 
V. i , t. I I , p. 652. — 6. Lys. , De caed. Eratosth., p. 6. — 7. Plin., hb. XXXVI , 
cap. xxv, p. 756. — 8. Aristot., OEconom., lib. I I , t. I I , p. 502. Polyaen., Stra-
teg., lib. I I I , cap. ix , § 30. — 9. Xenoph., Memor., p. 774. — 10. Terent., in 
Adelph., act. V, scen. v, v. 10. — 11. Plat., i,n Protag., t. I , p. 311. Vitruv., 
lib. V I , cap. x , p. 119. — 12. Plat., ibid., p. 314. — 13. Aristoph., in Plut., 
v. 1155. Schol., ibid. —14. Id. , in Lysistr., v. 1217. Theophr., Cbaract., cap. iv. 
Apollod., ap. Athen., lib. I , p. 3. —- 15. Aristoph., in Vesp., v. 870. Schol., ibid. 
Plat., De rep., lib. I , t. 11, p. 328. — 16. Xenoph., ibid., lib. V,. p. 825. De-
mosth., olynth. I I I , p. 33 et 39; id . . De rep. ordin., p. 127; id . , in Avis-
tocr., p. 758. 
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favoriser et l 'étendre. On a pris le parti d'aligner les rúes1 , de sé-
parer les nouvelles maisons en deux corps de logis, d'y placer au 
rez-de-chaussée les appartements du mari et de la femme, de les 
rendre plus commodes par de sages distributions, et plus brillantes 
par les ornements qu'on y multiplie. 

Talle était celle qu'occupait Dinias, un des plus riches et des plus 
yoluptueux citoyens d'Athénes. 11 étalait un faste qui détruisit bientót 
sa fortune. Trois ou quatre esclaves marchaient toujours íi sa suite2. 
Sa femme, Lysistrate, ne se montrait que sur un char attelé de qua
tre clievaux blancs de Sicyone3. Ainsi que d'autres Athéniens, i l se 
faisait servir par une femme de chambre qui partageait les droits de 
son épouse ^ et i l entretenait en ville une maitresse, qu' i l avait la 
générosité d'affranchir ou d'établir avant de laquitter5. Pressé de jouir 
et de faire jouir ses amis, illeurdonnaitsouvent des rapas et des fétes. 

Je le priai un jour de me montrer sa maison. J'en.dressai ensuite le 
plan, et je le joins icie. On y verra qu'une allée longue et étroite con-
duisait diractement h l'appartement des femmes : l 'entrée en est inter-
dite aux hommes, excepté aux parents et h. ceux qui viennent avec le 
mari. Apr&s avoir traversé un gazon entouré de trois portiques, nous 
arrivámas k une assez grande piece, oü se tenait Lysistrate k qui 
Dinias me présenla. 

Nous la trouvámes occupée h broder une robe, plus occupée de deux 
colombes de Sicile et d'un petit chien de Malte ' qu i se jouaient autour 
d'elle. Lysistrate passait pour une des plus jolies femmes d'Ath&nes, et 
cherchait h soutenir cette réputation par l'élégance de sa parure. Ses 
cheveux noirs, parfumés d'essances8, tombaient á, grosses boucles sur 
ses épaules; des bijoux d'or se faisaient remarquer h ses oreilles 9) des 
perles á son cóu et h ses bras 10) des pierres précieusas k ses doigts " . 
Peu contente des coulaurs de la nature, elle en avait emprunté d'artifi-
ciallas, pour paraitra avac l'éclat des roses et des lis " . Elle avait une 
robe blanche, telle que la portant communémant les femmes de dis-
tinction l3. 

Dans ce moment nous entendimos une voix qui demanda si Lysis
trate étai tchez elle14.a Oui,» répondi tune esclave quivint.tout de suite 
annoncer Eucharis. C'était une des amies de Lysistrate, qui courut au-
devant d'elle, l'embrassa tendrement, s'assit k ses cótés, et ne cessa de 
lalouer sur sa figure et sur son ajustement. a Vous étesbien jo l ie ; vous 
étes parfait'ement mise. Cette étoffe est charmante; elle vous sied k 
merveille; combien coúte-t-elle15 ? » 

1. Aristot., De rep., lib. V I I , cap. x i , t. I I , p. 438. — 2. Demosth., pro Phorm., 
p. 965. — 3. Id. , in Mid., p. 628. — 4. Id. , in Neaer., p. 881. — 5. Id. , pro 
Phorm., p. 965. — 6. Voyez la note XXIX qui est á la fin du volume. — 
7. Theophr., Charact., cap. v et xxi. — 8. Lucían., Amor., t. I I , p. 441. —; 
9. Lys . , contr. Eratosth , p. 198. Diog. Laert., lib. I I I , S 42. — lo. Anacr., 
ocl. XX. Xenoph., Memor., lib. V, p. 847. Theophr., De lapid., §64. — 11. Aris-
toph., in Nub., v. 331. — 12. Lys. , De caed. Eratosth., p. 8. Athen., lib. X I I I , 
cap. ni, p. 568. Etymol. magh., in ' E ^ . et in 'E-¡x. — 13. Aristoph., in Thes-
moph.j.v. 848. Schol., ibid. — 14. Theocr., idyll. XV, v. 1. — lá. Aristoph., in 
Lysistr., v. 78. Theocr., ibid., v. 34. 
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Je soupconnai que cette conversation ne finirait pas sitot, et je 
demandai' h. Lysistrate la permission de parcourir le reste de l'apparte-
ment. La toilette frappa d'abord mes regards. J'y vis des bassins et des 
aiguieres d'argent, des miroirs de différentes mati&rés, des aiguilles 
pour déméler les cheveux, des fers pour les boucler1, des bandelettes 
plus ou moins larges pour les assujettir, des réseaux pour les enve-
lopper 2, de la poudre jaune pour les en couvrir3; diverses espéces de 
bracelets et de boucles d'oreilles; des boites contenant du rouge, du 
blanc dé céruse, du noir pour teindre les sourcils, et tout ce qu'il faut 
pour teñir les dents propres, etc.4. 

J'examinais ees objets avec attention, et Dinias ne comprenait pas 
pourquói ils étaient nouveaux pour un Scytbe.vll me montrait ensuite 
son portrait et celui de sa femme5. Je parus frappé de l'élégance des 
meubles : 11 me dit qu'armant h jouir de l'industrie et de la supériorité 
des ouvriers étrangers , 11 avait fait faire les siéges en Thessalie6, les 
mátelas du l i t k Corinthe1, les oreillers íi Carthage8; et, comme ma 
surprise augmentait, 11 riait de ma simplicité, et ajoutait, pour se jus-
tifier, que Xénophon paraissait k l 'armée avec un bouclier d'Argos, 
une cuirasse d'Athénes, un casque de Béotie, et un cheval d'Épi-
daure "Í 

Nous passíimes k l'appartement des bommes, au milieu duquel nous 
trouvámes une piece de gazon 10, entourée de quatre portiques dont les 
murs étaient enduits de stuc, et lambrissés de menuiserie Ces port i
ques servaient de communication k plusieurs chambres ou salles, la 
plupart décorées avec soin. L'or et l'ivoire rehaussaiení l'éclat des 
meubles 12: les plafonds 13 et les murs étaient ornés de peintures 11 : les 
portieres 15 et les tapis fabriqués k Babylone représentaient des Perses 
avec leurs robes tramantes, des vautours, d'autres oiseaux et plusieurs, 
animaux fantastiques IG. 

Le luxe que Dinias étalait dans sa maison régnait aussi k table. Je 
vais tirer de mon journal la description du premier souper auquel je 
fus invité avec Philotas mon ami. 

On devait s'assembler vers le soir, au moment oü l'ombre du gno
mon aurait douze pieds de longueur ". Nous eúmes l'attention de n'ar-
river n i trop tót ni trop tard : c'est ce qu'exigeait la politesse 18. Nous 
trouvámes Dinias s'agitant et donnant des ordres. I I nous présenta 
Philonide, un de ces parasites qui s'établissent chez les gens riches 

1. Lucian., Amor., t. I I , S 39 et 40. Poli., lib. V, cap. xvi, S 95, Not. var., ibid. 
— 2. Homer., lliad., lib. X X I I , v. 468. — 3. Hesych., in 0o<|/iv. Schol. Theocr., 
in idyll. I I , v. 88. — 4. Lucian., ibid. — 5. Theophr., Charact., cap. n. — 6. Crit., 
ap. Athen., lib. I , p. 28. Poli., lib. X, cap. XI, S 48. — 7. Antiph., ap. Athen., 
p. 27. — 8. Hermipp., ibid., p. 28. — 9. jElian., Var. hist., lib. I I I , p. 24. Poli., 
lib. I , cap. x, S 149. — 10. Plin. jun. , lib. V I I , epist.xxvn. — 11. Vitruv., lib. V I , 
cap. x. — 12. Bacchyl., ap. Athen., lib. I I , cap. nr, p. 39. —13. Plat., De rep., 
lib. VII , t. I I , p. 529. — 14. Andoc, in Alcib.j part. I I , p. 31. Xenoph., Memor., 
lib. V, p. 844.— 15. Theophr., ibid., cap. v. — 16. Callixen., ap. Athen., lib. V, 
cap. VI, p. 197. Hipparch., ap. eumd., lib. X I , cqip. Vi l , p. 477. Aristoph., in 
Ran. , v. 969. Spanh., ibid., p. 312. — 17. (Hesych., in AuSex. Menand., ap. 
Athen., lib. VI , cap. x, p. 243. Casaub., ibid. — 18. Schol. Theocr., in idyll. V I I , 
v. 24. Plut., Sympos., lib. V I I I , quaest. vi , t. I I , p. 726. 
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pour faire Ies honneurs de la maison, et amuser tes convives1. Nous 
nous apercümes qu'ii secouait de temps en temps la poussiére qui s'at-
tachait á l a robe de Dinias2. Un moment aprés, arriva le médecin Nico-, 
clés excédé de fatigue : i l avait beaucoup de malades; mais ce n 'é -
íaient, disait-il, que des enrouements et des toux légeres, provenant 
des pluie.s qui tombaient depuis le commencement de l'automne3. I I 
fut bientót suivi par Léon, Zopyre, et Théotime, trois Athéniens dis-
t ingués, que le goút des plaisirs attachait k Dinias. Enfin, Démochares 
parut tout k coup, quoiqu'il n 'eút pas été prié 4 : i l avait de l'esprit, 
des talents agréables; i l fut accueilli avec transport de toute la com-
pagnie. 

Nous passámes dans la salle k manger : on y brúlait de I'encens e t 
d'autres odeurs5. Sur le buffet, on avait étalé des vases d'argent et de 
vermeil, quelques-uns enrichis de pierres précieuses6. Des esclaves ré-
pandirent de I'eau puré sur nos mains;, et poserent des couronnes sur 
nos tétes8. Nous t irámes au sort le roi du festin9. I I devait écarter la 
licence, sans nuire k la l iber té ; fixer l'instant oü Ton boirait k longs 
traits, nommer les santés qu'ii faudrait porter, et faire exécuter les 
lois établies parmi Ies buveurs l0. Le sort tomba sur Démochares. 
' Autour d'une table que l'éponge avait essuyée k plusieurs reprises 11, 
nous nous placámes sur des lits12, dont les couvertures étaient teintes 
en pourpre ,3. Aprés qu'on eut apporté k Dinias le menú du souper 14, 
nous en réservámes les prémices pour I'autel de Diane 15. Chacun de 
nous avait amené son domestique '9. Dinias était servi par un négre , 
par un de ees esclaves éthiopiens que Ies gens riches acquiérent k 
grands frais, pour se distinguer des autres citoyens 

Je ne ferai point le détail d'un repas qui nous fournissait k tous 
moments de nouvelles preuves de Topulence et des prodigalités de D i 
nias : i l suffira d'en donner une idée générale. 

On nous présenta d'abord plusieurs espéces de coquillages : les uns, 
tels qu'ils sortent de la mer; d'autres, cuits sur la cendre, ou frits 
dans la poéle; la plupart assaisonnés de poivre et de cumin18. On servit 
en méme temps des oeufs frais, soit de poules, soit de paons : ees der-
niers sont plus estimés19; des andouilles20, des pieds de cochon21, un 

1. Theophr., Charact., cap. xx. — 2. Id. , ibid., cap. ir. — 3. Hippocr., Apho-
rism., sect. I I I , § 13. — 4. Plat., in Conviv., t. I I I , p. 174. — 5. Archestr., ap. 
Athen., lib. III", cap. xxi, p. 101. — 6. Plat.^ De rep., lib. I I I , t. I I , pi 417. 
Theophr.; ibid., cap. xxm; id., De lap., §63 . Plut., in Alcib., t. I , p. 193. — 
7. Athen., lib. IX , cap. r, p. 366. Duport., in Theophr., p. 454. — 8. Archestr., 
ibid. — 9. Aristoph., in Plut., v. 973. Diog. Laert., lib. V I I I , § 64. Plut.. Sym-
posv lib. I , cap. iv, t. I I , p. 620. — 10. Par une de ees lois, i l fallait cu boire, 
ou sortir de table. (Cicer., Tuscul. V, cap. XLI, t. I I , p. 395.) On se contentait 
quelquefois de répandre sur la tete du coupable le vin qu'ii refusait de boire. 
(Diog. Laert., lib. V I I I , § 64.) — t i . Homer., Odyss., lib. XX, v. 151. Martial.. 
Epigr. CXLII, lib. XIV. — 12. Xenoph., Memor., lib. V, p. 842. Aristot., De 
rep., lib. V I I , cap. ultim., t. I I , p. 448. — 13. Athen., lib. I I , cap. ix, p. 48. — 
14. Id., ibid., cap. x, p. 49. — 15. Theophr., ibid., cap. x. Duport., ibid. — 
16. Theophr., ibid., cap. ix. — 17. Id. , ibid., cap. xxi. Casaub., ibid. Terent., 
in Eunuch., act. I , scen. n, v. 85. — 18. Athen., lib. I I I , cap. xn, p. 90, etc. — 
19. Triph., ap. Athen., lib. I I , p. 58.— 20. Aristoph., in Equit., v. 161. Hennc. 
Steph.. in 'Alia.;. —21. Ecphant. et Pherecr., ap. Athen., lib. I I I , cap. vn, v. 96. 
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foie de sanglier une tete d'agneau2, de la fraise de v e a u l e ventre 
d'une truie, assaisonné de cumin, de vinaigíé-é t de silphiumJ; de 

.petits oiseaux, sur lesquels on jeta une sauce toute chaude , com-
posée de fromage rápé , d'hmle , de vinaigre et .de silphiüfia5. On 
doma, au second service, ce qu'on trouve de plus exquis en gibier, 
en volaille, et surtout en poissons. Des fruits composerent le troisiéme 
service. 

Parmi cette multitude d'objets qui s'offraient h nos yeux, chacun 
de nous eut la liberté de choisir ce qui pouvait le plus ílatter le goút 
de ses amis, et de le leur envoyer6 i c'est un devoir auquel on ne 
manque gu&re dans les repas de cérémonie. 

Des le commencement du souper, Démochares prit une coupe, 
l'appliqua lég&rement h ses lévres, et la íit passer de main en main. 
Nous goutámes de la liqueur chacun h notre tour. Ce premier coup 
est regardé comme le symbole et le garant de l'amitié qui doit unir 
les convives. D'autres le suivirent de pres, et se réglerent sur les 
santés que Démochares portait tantót i l 'un , tantót á l'autre et 
que nous lui rendions sur-le-champ. 

Vive et gaie, sans interruption et sans objet, la conversation avait 
insensiblement amané des plaisanteries sur les soupers des gens 
d'esprit et des philosophes, qui perdent un temps si précieux, les 
uns á se surprendre par des énigmes et des logogriphes % les autres 
h traiter méthodiquement des questions de morale et de métaphysique9. 
Pour ajouter un trait au tableau du í idicule, Démoc lwes proposa 
de déployer les connaissances que nous avions sur le choix des mets 
les plus agréables au goút, sur l'art de les préparer, sur la facilité 
de se les procurer k Athénes. Comme i l s'agissait de représenter les 
banquets des sages, i l fut dit que chacun parlerait k son tour, et 
traiterait son sujet avec beaucoup de gravité, sans s'appesantir sur 
les détails , sans trop les négliger. 

G'était á moi de commencer; mais, peu familiarisé avec la matiere 
qu'on allait discuter, j 'é tais sur le point de m'excuser, lorsque Dé
mochares me pria de leur donner une idée des repas des Scylhes. 
Je répondis en peu demots qu'ils ne se nourrissaient que de miel , et 
de lait de vache ou de jument1»; qu'ils s'y accoutumaient si bien dés 
leur naissance, qu'ils se passaient de nourrices 11; qu'ils recevaient le 
lait dans de grands seaux; qu'ils le battaient longtemps pour en 
séparer la partie la plus délicate, et qu'ils destinaient h ce travail 
ceux de leurs ennemis que le sort des armes faisait tomber entre 

l . Eubul. , ap. Athen., lib. V i l , cap. xxiv, p. 330. - M . i - 3. t i , 
\h\A Schnl Anstonh in P a c , v. 716. — 4. Archestr., ap. Athen., liB. l i l i 
cap xxt p. fol Planíe ^ faisaient un grand usage dans eurB 
r e p a s . - 5 . Aristoph, in Av., v. 53'i et 1578. - 6. Id in Achapn v 1048. 
Theophr, Charact.; cap. xvn. Casaub.. iWd-, P-137. - 7 Homer., Iliad., hb IV, 
V 3. Aristoph., in Lysistr., v. 204. Athen., lib. X, p. 432 et 444 Fe th.; Ant q., 
Homer., libP I I I , p. 306. - 8. Plat., De rep.; lib V t. I I , p. 404 Athen ib.d., 
cap. XV, p. 448. - 9. Plat., Conviv., t. I I I , p. 172. Xenoph., ibid p. 872. Plut 
Sept. sapient. conviv., t. I I , p. 146. - 10. Justin., lib. I I , cap. n. - 11. Anti-
phan., ap. Athen., lib. V I , cap. n, p. 226. 
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leurs mains 1 : mais je ne dis pas que, pour óter k ees mallieureux 
la liberté de s 'échapper, on les priYait de la vue. 

Aprés d'autres particularilés que je supprime, Léon, prenant la 
parole, dit : a On reproche sans cesse aux Athéniens leur frugalité 2 ; 
i l est vrai que nos repas sont, en gépéra l , moins longs et moins 
somptueux que ceux des Thébains et de quelques autres peuples. de la 
Gréce 3; mais nous avons commencé k suivre leurs exemples, bientot 
ils suivront les nótres . Nous ajoutons tous les jours des raffinements 
aux délices de la table, et nous voyons insensiMement disparaitre 
notre ancienne simplicité, avec toutes ees vertus patriotiques que le 
besoin avait fait naitre, et qui ne sauraient étre de tous les temps. Que 
nos orateurs nous rappellent, tant qu'ils voudront, leseombats de Mara
thón et de Síjlamine; que les étrangeís admirentles monuments qui dé-
corent eette ville : Ath^nes offre k mes yeux un avantage plus r ée l ; e'est 
Tabondance dont on y jouit toute l ' année ; e'est ee marehé oü viennent 
chaqué jour se reunir les meilleures productions des lies et du eonti-
nent. Je ne erains pas de le d i ré , i l n'est point de pays oü i l soit plus 
faeile de faire bonne ché re ; je n'en excepte pas méme la Sicile. 

a Nousn'avons ríen S. désirer U ' é g a r d d e la viande de boucherie et 
de la volaille. Nos basses-eours, soit k la vi l le , soit k la campagne, 
sont abondamment fournies de chapons % de pigeons 5, de canards e, 
de poulets et d'oies que nous avons l'art d'engraisser ' . Les saisons 
nous ramenent successivement leshecfigues8, les cailles9, les grives10, 
les alouettes", les rouges-gorges12, les ramiers13, les tourterelles", 
les bécasses15, et les francolins ,s. Le Phase nous a fait connaltre les 
oiseaux qui font Pornement de ses bords, qui font k plus juste titre 
I'ornement de nos tables : ils commencent k se multiplier parmi nous, 
dans les faisanderies qu'ont formées de riches particuliers Nos 
plaines sont couvertes de liévres et de perdrix18; nos coUines, de 
thym, de romarin, et de plantes propres k donner au lapin du goút et 
du parfum. Nous tirons des foréts voisines des marcassins et des san-
gliers 19; et de l ' lle de Mélos, les meilleurs chevreuils de la Gréce 20. 

1. Herodot, lib. IV, cap. n. - 2. Eubul. , ap. Athen lib 11, cap. vin, P- 47-
_ 3. Diphil. etPolyb. ap. Athen., lib. IV, p. 17 et 18. Eubul. ap eumd. lib. X, 
cap iv, p. 417. — 4. Aristot., Hist. animal., lib. I X , cap. L , t. I , p. 956. — 
W d bid lib. t cap. í, p. 763. Athen. lib. IX, cap. XI, p. 393 - 6. Athen., 
fbidTÍ 39'5. Mn¿simP, i'bíd, cap. XV, p. 403 - 7. f b e n . ibxd cap. v m , 
p. 384 Varr. , De re rustic , lib. I I I , cap. vm, § 9. Cicer., Acad lib I I , cap. xvn , 
t. I I , p. 26. Plin., lib. X , cap. L, t. I , p. 571. " 8- Anstot ib d 1*; ^ I I I , 
cap. m, t. I , p. 902. Athen., lib. I I , cap. xxiv, p. 65. Epicham. , ibid., lib. IX , 
p. 398. - 9.' Athen, ib id , cap. x, p. 392. - 10. Anstoph, in P a c , v. 1149. 
Athen, i b i d , p. 6 4 . ' - 11. Aristot, lib IX, cap. xxv t I , P-935; - / S . I d , 
ib id , lib .Vlíl, cap.m, p. 902. P l i n v i b i d , cap ix ,p. 5 6 1 . - 13 A n s t o t , ^ 
Athen, lib. IX , p 393. - 14. Aristot,.ibid Athen, ib id , p. 394. - 15. Aris
tot, ib id , cap. xxvi, p. 936. - 16. Anstoph. et Alexand, ap. Athen, lib. IX , 
p. 387. Phffinic, ap. eumd, lib. XIV, cap. xvm, p. 652 Aristot. ibid , cap. XLIX, 

• p. 955. - 17. Aristoph, in Nub, v. 109. Schol, ibid. Aristot ib id , lib V I , 
cap. n, t. t, p. 859. Philox., ap. Athen, lib. IV, cap. n, p. 147. - 18. Athen 
m , p. ^ B S . W h e l , A journ. book, V, p. 352. - 19 Xenoph. De ^enat, p 991. 
Mnesim., ib id , cap. xv, p. 403. Spon, Voyag, t. I I , p. 56; — 20. Ataen, 
lib- í, cap. IV, p. 4. 
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— La mer, dit alors Zopyre, attentive k payer le tribut qu'elle doit 
h. ses maitres, enrichit nos tables de poissons délicats '. Nous avons 

• la muréne 2, la dorade 3, la vive *, le xiphias 5, le pagre G, Talóse ;, 
et des thons en abondance s. 

« Rien n'est comparable au congre qui nous vient de Sicyone3; au 
glaucas que Ton peche h Mégare 10, aux turbots, aux maquereaux, 
aux soles, aux surmulets et aux roúgets qui fréqüentent nos cotes". 
Les sardinas sont ailleurs Taliment du peuple; celles que nous pre-
nons aux environs de Phalere méri teraient d'étre servies k la table 
des dieux, surtout quand on ne les laisse qu'un instant dans rhuile 
bouillante 12. 

« Le vulgaire, ébloui par les réputa t ions , croit que tout est esti
mable dans un objet estimé. Pour nous, qui analysons le mérite 
jusque dans les moindres détails, nous choisirons la partie antérieure 
du glaucus, la tete du bar et du congre, la poitrine du thon, le 
dos de la raie 13, et nous abandonnerons le reste k des goúts moins 
difficiles. 

« Aux ressources de la mer ajoutons celles des lacs de la Béotie. Ne 
nous apporte-t-on pas toús les jours des anguilles du lac Copáis, 
aussi distinguées par leur délicatesse que par leur grosseur1*? Enfin, 
nous pouvons mettre au rang de nos véritables richesses cette éton-
nante quantité de poissons sales qui nous viennent de l'Hellespont, 
de Byzance, et des cotes du Pont-Euxin. 

— Léon et Zopyre, dit Philotas, ont traité des aliments qui font la 
base d'un repas. Ceux du premier et du troisieme service exigeraient 
des connaissances plus prófondes que les miennes, et ne prouveraient 
pas moins les avantages de notre climat. Les langoustes et les écre-
visses15 sont aussi communes parmi nous que les moules, les buitres11', 
les oursins ou bérissons de mer17. Ces derniers se préparent quelque-
fois avec l 'oxymel, le persil et la menthe13. lis sont délicieux quand 
on les peche dans la pleine lune '9, et ne méri tent en aucun temps les 
reproches que leur l'aisait un Lacédémonien qui , n 'ayant jamáis vu ce 

i . Spon, Voyag., t. I I , p. 147. Whel., A journ. book., V, p. 352. — 2. Aris-
tot., Hist. animal., lib. V I H , cap. xm, p. 909. Theophr., ap. Athen., lib. V i l , 
cap. XVIII, p. 312. — 3. Epichr. et Archestr., ap. Athen., lib. V I I , cap. xxiv, 
p. 328. Aldrov., De pise, lib. I I , cap. xv, p. 109. Gesn., De pise, p. 128. — 
4. Mnesim., ap. Athen., lib. I X , cap. xv, p. 403. Aldrov., ibid., lib. I I , p. 255. 
— 5. Athen., lib. V I I , cap. vi l , p. 282. Aldrov., ibid., lib. I I I , p. 330. C'est le 
poisson connu parmi nous sous le nom d'espadon; en Italie, sous celui de pesce 
spada. — 6. Athen., ibid., cap. xxn, p. 327. Aldrov., ibid., lib. I I , p. 149. Gesn., 
ibid., p. 773. — 7. Aristot., ibid., lib. IX, cap. xxxvn, 1.1, p. 941. Gesn., ibid., 
p. 21. Aldrov., ibid., p. 499. —8. Gesn., ibid., p. 1147.— 9. Eudox. et Philem., 
ap. Athen., lib. IV, cap. x , p. 288. Aldrov., ibid., p. 348. Gesn., ibid., p. 345. 
— 10. Archestr., ap. Athen., lib. V I I , p. 295. — 11. Lync. Sam., ap. Athen., 
p. 285 et 330. Archestr., ibid., p. 288. Cratin. et Nausicr., ibid., p. 325. — 
12. Athen., ihid., cap. vní , p. 285. Aldrov., ibid., p. 212. Gesn., ibid., p.'73; et 
alii. — 13. Plat., ap. Athen., ibid., p. 279. Antiphan., ibid., p. 295. Eriph. , ibid, 
p. 302. — 14. Aristoph., in P a c , v. 1004; id., in Lysistr., v. 36. Schol., ibid. 
Athen., ibid., p. 297. — 15. Aristot., ibid., lib. IV, cap. i i , p. 815. Athen., 
lib. I I I , cap. xxm, p. 104 et 105. Gesn., De loe. et De astac, etc. — 16. Athen., 
ibid., p. 90. Archestr., ibid., p. 92. — 17. Aristot., ibid., cap. v, p. 822. Matron., 
ap. Athen., lib. IV, cap. v, p. 135.— 18. Athen., ibid.,p. 91. — 19. Id. , ibid., p. 88 
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coquillage, prit le partí de le porter i sa bouche, et d'en dévorer les 
pointes tranchantes'. 

« Jeneparlerai pointdes champignons, des asperges2, des diverses 
espéces de concombres3, et de cette variétó infinie de légumes qui se 
renouvellent. tous les'jours au marché ; mais je ne dois pas oubíier 
que les fruits de nos jardins ont une douceur exquise^. La supério-
rité de nos figues est généralement recónnue 5 : récemment cueillies, 
elles font les délices des habitants de l'Attique-, séchées avec soin, 
on les transporte dans les pays éloignés, et jusque sur la table du 
roi de Perse6. Nos olives confites k la saumure irritent l'appétit : 
celles que nous nommons colymbades7 sont, par leur grosseur et par 
leur goút, plus estimées que celles des autres pays8. Les raisins con-
nus sous le nom de Nicostrate ne jouissent pas d'une moindre réputa-
tion 9. L'art de greffer 10 procure aux poires et k la plupart de nos 
fruits les qualités que la nature leur- avait refusées 11; l'Eubée nous 
tburnit detrés-bonnes pommes"; la Phénicie, des dattes 13; Corinthe, 
des cóings dont la douceur égale la beauté [ i ; et Naxos, ees amandes 
si renommées dans la Gréce ,5. » . 

Le tour du parasite étant venu, nous redoublámes d'attention. 11 
commenca de cette maniere : 

« Le pain que l'onsert sur nos tables, celui méme que l'on vend au 
marché , est d'une blancheur éblouissante, et d'un goút admirable >e. 
L'art de le préparer fut, dans le sieclé dernier, perfectionné en Sicile, 
par Théarion18 : i l s'est maintenu parmi nous dans tout son éclat. et 
n'a pas peu contribué aux progrés de la pátisserie. Nous avons aujour-
d'hui mille- moyens pour convertir toutes sortes de farines en une 
nourriture aussi saine qu'agréable. Joignez k la farine de froment un 
peu de lai t , d'huile et de se!, vous aurez ees pains si délicats dont 
nous devons la connaissance aux Cappadociens 2. Pétrissez-la avec du 
miel, réduisez votre páte en feuilles minees, et propres k se rouler k 
l'aspect du brasier, vous aurez ees gáteaux qu'on vient de vous offrir, 
et que vous avez trempés dans le vin 19; mais i l faut les servir tout 
brúlants ^ Ces globules si doux et si légers qui les ont suivis de prés21 
se font dans la poéle, avec de la farine de sésame, du miel et de 
l'huile 22. Preñez de l'orge mondé , brisez les grains dans un mortier, 
mettez-en la farine dans un vase, versez-y de Fliuile, remuez cette 

í. Demetr. Scept., ap." Athen., p. 91. — 2. Athen., lib. I I I , cap. xxm, p. 60, 
62, etc. — 3. Id. , ibid., p. 67. — 4. Aristot., Probl., sect. xx, t. I I , p. 774. — 
5. Athen., lib. XIV, p. 652. — 6. Dinon.j ap. Athen., lib. XIV, p. 652. — 7. Les 
Grecs d'Athénes les appellent encoré aujourd'hui du méme nom; et le Grand-
Seigneur les fait toutes reteñir pour sa table (Spon, Voyag., t. I I , p. 147). — 
8. Athen., lib. IV, cap. IV, p. 133. — 9. Id. , lib. XIV, cap. xix, p. 654.— 
10. Aristot., De plant., lib. I , cap. v i , t. I I , p. 1016. — 11. Athen., lib. IV, 
cap. xix, p. 653. — 12. Hermipp., ap. Athen., lib. I , cap. xx i , p. 27. — 13. Id. , 
ibid., p. 28. Antiphan., ap. Athen., lib. I , p. 47.— 14. Athen., lib. I I I , p. 82. — 
15. Id.; ibid., p. 52. — 16. Archestr. et Antiphan., ap. Athen., lib. I I I , p. l l í . 
— 17. PLat., in Gorg., t. I , p. 518. — 18. Athen., ibid., cap. xxvm, p. 113. — 
19. G'étaient des especes d'oublies (Casaub., in Ath., p. 131.) — 20. Antidot., 
ap. Athen., lib. I I I , cap. xxv, p. 109. —21. Athen., lib. XIV, cap. xiv, p. 646. 
— 22. Espéce de beignets. 
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bouillie pendant qu'elle cuit lentement sur le feu, nourrissez-la par 
intervalles avec du jus de poularde, ou de chevreau, ou d'agneau; 
preñez garde surtout qu'elle ne se répande au dehors; et, quand elle 
est au juste degré de cuisson, servez '. Nous avons des gáteaux faits 
simplement avec du lait et du miel2; d'autres oü Fon joint au miel la 
farine de sésame, et le fromage ou l'huile 3. Nous en avons enfin dans 
lesquels oa renferme des fruits de différentes especes 4i Les pátés de 
lifevre sont dans le méme genre 5, ainsi que les pátés de becíigues, et 
de ees petits oiseaux qui voltigent dans les vignes 6. » 

En prononcant ees mots, Philonide s'empara d'une tourte de raisins 
et d'amandes7 qu'on venait d'apporter, et ne voulut plus reprendre son 
discours. 

Notre attention ne fut pas longtemps suspendue : Théotime prit aus-
Sitót la parole. 

« Quantité d'auteurs, d i t - i i , ont écrit sur l'art de la cuisine, sur le 
premier des arts^ puisque c'est celui qui procure des plaisirs plus fré-
quents et plus durables. Tels sont Mithsecus, qui nous a donné le Cui-
sinier sjeilien8; Numénius d 'Héraclée, Hégémon de Thasos, Philoxéne 
de Leucade 9, Actidés de Chio, Tyndaricus de Sicyoné 10. J'en pourrais 
citer plusieursautres, car j ' a i tous leurs ouvrages dans ma bibliothéque ; 
et celui que je préfére á tous est la Gastronomie d'Archestrate. G e t 
auteur, qui fut l 'ami d'un des fils de Péricles 11, avait parcouru les 
terres et les mers pour connaitre par lui-méme ce qu'elles produisent 
de meilleur 12. I I s'instruisait dans ses voyages, non des moeurs des 
peuples, dont i l est inutile de s'instruire, puisqu'il est impossible de 
les changer; mais i l entrait dans les laboratoires oü se préparent les 
délices de la table, et i ln 'eut de commerce qu'avec les hommes útiles 
ci ses plaisirs. Son poéme est un trésor de lumiéres , et ne contient pas 
un vers qui ne soit un précepte. 

« C'est dans ce code que plusieurs cuisiniers ont pulsé les principes 
d'un art qui les a rendus immortels l3, qui depuis longtemps s'est per-
fectionné en Sicile et dans l'Élide11, que parmi nous Thimbron a porté 
au plus haut point de sa gloire l5. Je sais que ceux qui l'exercent ont 
souvent, par leurs prétent ions, méríté d'étre joués sur notre théátre 16; 
mais, s'ils n'avaient pas l'enthousiasme de leur profession, lis n'en 
auraient pas le génie. 

a Le mien, que j ' a i fait venir tout récemment de Syracuse, m'effrayait 
l'autre jour par le détail des qualités et des études qu'exige son cm-
ploi. Aprés m'avoir dit en passant que Gadmus, I'aíeul de Bacchus, 
le fondateur de Thfebes, commenca par étre cuisinier du roi de Si-

í. Athen.; lib. I I I , cap. xxxvi, p. 126. Casaub., in Ath., p. 151. — 2. Eupol., 
ap. Athen., lib. XIV, cap. xrv, p. 646. — 3. Athen., ibid. — 4. Eupol., ibid., 
p. 648. Poli., lib. V I , cap. xi, ¡j 78. — 5. Telecl., ap. Athen., lib. XIV, p. 647 et 
648. — 6. Poli . , ibid. — 7. I d . , ibid. — 8. Plat., in Gorg., t. I , p. 518. — 
9. Athen., lib. I , cap. V, p. 5. — 10. Id. , lib. XIV, cap. xxm, p. 662. Poli., 
lib. V I , cap. x, § 71. — 11. Athen., lib. V, cap. xx, p. 220. — 12. Id. , lib. V I I , 
cap. v, p. 278. — 13. Id. , ibid., p. 2Ü3. — 14. Id. , lib. XIV, p. 661. — Í'S. Id. , 
lib. VII , p. 293. — 16. Damox., ap. Athen., lib. I I I , cap. xx i , p. 101. Philem., 
ibid., lib. V I I , cap. xix, p. 288. Hegesand., ibid., p. 290. 
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don1.« Savez-vous, ajouta-t-il, quepour remplir dignement mon minis-
t&re, i l ne suffit pas d'avoir des sens exquis et une santé h toute épreuve2, 
mais qu'il faut encoré réunir les plus grands talents aux plus grandes 
connaissances 3 ? Je ne m'occupe point des viles foncüons de votre 
cuisine; je n'y paráis que pour diriger l'action du feu, et pour voir 
l'effet de mes opérations. Assis, pour l'ordinaire, dans une chambre 
voisine, je donne des ordres qu'exécutent des ouvriers subalternes *; 
je médite sur les productions de la nature. Tantót je les laisse dans 
leur simplicité, tantót je les déguise ou les assortis suivant des pro-
portions nouvelles, et propres á flatter votre goút . Faut-il, par exem-
ple, vous donner un cochon de lait , ou une grosse piéce de boeuf? je 
me contente de Ies faire bouillir 6. Voulez-vous un liévre excellent? 
s'il est jeune i l n'a besoin que de son mérite pour paraítre avec dis-
tinction; j e le mets h la broche, et je vous le sers tout saignant6: mais 
c'est dans la finesse des combinaisons que ma science doit éclater. 

« Le se l , le poivre, l 'huile, le vinaigre, et le miel , sont les princi-
paux agents, que je dois mettre en oeuvre; et Ton n'en saurait trouver 
de meilleurs dans d'autres climats' Votre huile est excellente', ainsi 
que votre vinaigre de Décélie8 : votre miel du mont Hymette9 m é 
rite la préférence sur celui de Sicile méme. Outre ees matér iaux, 
nous employons dans les ragoúts10 les oeufs, le fromage, le raisin 
seo, le silphium, le persil, le sésamo, le cumin, les cápres, le eres-
son, le fenouil, la menthe, la coriandre, lescarottes, l ' a i l , l'oignon; 
et ees plantes aromatiques dout nous faisons un si grand usage, 
telles que l 'o r igan" , et l'excellent thym du mont Hymette12. Voilá, 
pour ainsi d i ré , les forces dont un artiste peut disposer, mais qu'il 
ne doit jamáis prodiguer. S'il me tombe entre les mains un poisson 
dont la chair est forme, j ' a i soin de le saupoudrer de fromage rápé , 
et de l'arroser de vinaigre; s'il est délicat, je me contente de jeter 
dessus une pincée de sel et quelques gouttes d'huile13: d'autres fois, 
aprés l'avoir orné de feuilles d'origan, je l'enveloppe d'une feuille de 
figuier, et le fais cuire sous les cendres14. 

« I I n'est permis de multiplier les moyens que dans les sauces ou 
ragoúts. Nous en connaissons de plusieurs espéces', les unes piquantes 
et les autres doñees. Celle qu'on peut servir avec tous les poissons 
.bouillis ou rotis15 est composée de vinaigre, de fromage rápé , d'ail , 
auquél on peut joindre du porrean et de l'oignon, hacbés menú16. 
Quand on la veut moins forte, on la fait avec de l 'huile, des jaunes 
d'oeufg., des porreaux^ de l ' a i l , et du fromage1' : si vous la désirez 

1. Evemer., ap. Athen., lib. XIV, cap. x x n , p. 658. — 2. Poseid., ibid., 
p. 661. — 3. Damox., ap. Athen., lib. I I I , cap. xxn , p. 102. — 4. Id.; ibid. — 
5. Athen., lib. I I , p. 63; lib. IX , p. 375. — 6. Archestr-, ap. Athen., lib. I X , 
p. 375. — 7. Spon, Voyag., t. I I , p. 146. — 8. Athen., ibid , cap. xxvi, p. 67. — 
9. Antiphan., ap. Athen., lib. I I I , cap. n, p. 74. Spon, ibid., p. 130. — lo. Athen., 
ibid., p. 68. Poli., lib. V I , cap. x , § 66. — 11. Espéce de marjolaine sauvage. 
— 12. Antiphan., ibid., lib. I , p.,28. — 13. Archestr., ibid., lib. V I I , cap. xx, 
p. 321.— 14. Id"., ibid., cap. v; p. 278. — 15. Anan., ap.Athefi., lib. V I I , p. 282. 
— 16. Schol. Aristoph., in Vesp., v. 62. Dalech., Not. in Ath., p. 747 et 750. — 
17. Schol. Aristoph., in Equit., v. 768. 
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encoré plus douce^ vous emploierez le miel , les dattes, le cumin, et 
d'autres ingrédients de mérae nature1. Mais ees assortiments ne 
doivent point étre abandonnés au caprice d'un artiste igno'rant. 

« J e dis la méme chose des faroes que Ton introduit dans le corps 
d'un poisson. Tous savent qu'il faut l 'ouvrir, et qu'apres en avoir oté 
les aretes, on peut le remplir de silphium , de fromage , de sel et 
d'origan-; tous savent aussi qu'un cochon peut étre fafci avec des 
grives, des beefigues, des jaunes d'ceufs, des buitres, et plusieurs 
sortes de coquillages3 : mais soyez súr qu'on peut diversifier ees 
mélanges & l ' i n f i n i , et qu'i l faut de longues et profondes recberebes 
pour les rendre aussi agréables au goút qu'utiles íi la santé : car 
mon art tient h toutes les sciences4, et plus immédiatement encoré 
á la médecine. Ne dois-je pas connaitre les herbes qu i , dans cbaque 
saison, ont le pkis de séve et da vertu ? Exposerai-je ep été sur votre 
table un porsson qui ne doit y paraitre qu'en biver ? Certains aliments 
ne sont-ils pas plus fáciles íi digérer dans certains temps ? et n?est-ce 
pas de la.préférence qu'on donne aux uns sur les autres que \ iennent 
la plupart des maladies qui nous affligent5 ? » 

A ees mots, le médecin Nicomede , qui dévorait en silence et sans 
distinction tout ce qui se présentait sous sa main, s'écrie avec cha-
leur : a Votre cuisinier est dans les vrajs principes. Rienn'est si essen-
tiel que le choix des aliments; rien ne demande plus d'attention. 11 
doit se régler d'abord sur la nature du cl imat, sur les variations de 
l'air et des saisons, sur les différences du tempérament et de Tfige6; 
ensuite sur les facultés plus cu moins nutritives qu'on a reconnues 
dans les diverses especes de viandes, de poissons, de légumes et de 
fruits. Par exemple, la cbair de boeuf est forte et difficile h d igére r ; 
celle de veau Test beaucoup moins : de méme , celle d'agneau est 
plus légére que celle de brebis; et celle de cbevreau, que celle de 
c b é v r e L a cbair de porc, ainsi que celle de sanglier, dessécbe, 
mais elle fortifie et passe aisément. Le cocbon de lait est pesant. La 
cbair de liévre est séche et astringente8. En général , on trouve une 
cbair moins suceulente dans les animaux sauvages que dans les do
mestiques; dans ceux qui se nourrissent de fruits, que dans ceux qui 
se nourrissent d'berbes ; dans les máles que dans les femelles ; dans 
les noirs que dans les blancs; dans ceux qui 'sont velus que dans^ 
ceux qui ne le sont pas. Cette doctrine est d'Hippocrate 9. 

« Cbaque boisson a de méme ses propriétés. Le vin estebaudet sec: 
i l a dans ses principes quelque chose de purgatif10. Les vins doux 
montent moins á la této 11; les rouges sont nourrissants; Ies blancs, 
apéritifs; les clairets, seos et favorables á la digestión u. Suivant Hip-

1. Hesych., in 'r%izfi\i. — 2. Alex., ap. Athen., lib. V i l , p. 322. — 3. Athen., 
lib. IV, p. 129. — 4. On peut comparer les propos que les comiques grecs met-
tent dans la bouche des cuisiniers de leur temps, á ceux que Montaigne rap-
porte, en pea de mots, du maitre d'hótel du cardinal CarafTe, liv. I , chap. u . 
— 5. Nicom., ap. Athen., lib. V i l , cap. xr, p. 291. — 6. Hippocr., De diffit., 
lib. I I I , cap. i , etc., t. I , p. 241. — 7. Id. , ibid., lib. I I , p. 219, § 15. — 8. Id. , 
ibid., p. 220. — 9. Id. , ibid., p. 222, g 20. — 10. Id. , ibid., p. 223, § 22. — 
U . Diocl. et Praxag., ap. Athen.. lib. I , p. 32. —12. Mnesith., ap. Athen., ibid. 
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pocrate, les vins nouveaux sont plus laxatifs que les -vieux, parce 
qu'ils approchent plus de la nature du m o ú t ' ; les aromatiques sont 
plus noumssants que les autres2; les vins rouges et moelleux.... » 

Nicoclés allait continuer; mais Dinias Finterrompant tout h coup : 
a Je ne me ríigle pas sur de pareillesdistinctions, lu i d i t - i l ; mais je 
bannis de .ma labia les vins de Zacynthe et de Leucade, parce que 
je les crois nuisibles, á cause du plátre, qu'on y méle3. Je n'aime pas 
celui de Corinthe, parce qu'il est dur4; ni celui d'Icare, parce que, 
cutre ce défaut, i l a celui d'étre fumeux5 : je fais cas du vin vieux 
de Corcyre, qui est tres-agréable G, et du vin blanc de Mendé, qui 
est tres-délicat7. Archiloque comparait celui de Naxos au néctar5; 
c'est celui de Thasos que je compare h cette liquéur divine9. Je le 
préfere h tous, excepté á celui de Chic, quand i l est de la premiere 
qual i té , car i l y en a de trpis sortesl0. 

« Nous aimons en Grece les vins doux et odoriférants'1. En certains 
endroits, on les adoucit en jetant dans le tonneau de la farine pétrie 
avec du miel1.2; presque partout on y méle de rorigan13, des aro-
mates, des fruits et des fleurs. J'aitne, en ouvrant un de mes ton-
neaux, qu'á l'instant l'odeur des violettes et des roses s'exhale dans 
les airs, et remplisse mon cell ier , í ; mais je ne veux pas qu'on favo-
rise un sens au préjudice de l'autre. Le vin de Byblos, en Phénicie, 
surprend d'abord par la quantité de parfums dont i l est pénétré. J'en 
ai une bonne provisión; cependant je le mets fort au-dessous de celui 
de Lesbos, qui est moins parfumé, et qui satisfait mieux le goüt15. 
Désirez-vous une boisson agréable et salutaire, associez des vins odo
riférants et moelleux avec des vins d'une qualité opposée. Tel est le 
mélange du vin d 'Érythrée avec celui d'HéracléeIG. 

c< L'eau de la mer, mélée avec du v in , aide, dit-on, íi la digestión, 
et fait que le vin ne porte point h. la tete; mais i l ne faut pas qu'elle 
domine trop. C'est le défaut des (vins de Rhodes : on a su l'éviter 
dans ceux de Cos". Je crois qu'une mesure d'eau de mer suffit pour 
cinquante mesures de v in , surtout si Ton choisit, pour faire ce v i n , 
de nouveaux plants préférablement aux anciens13. 

« De savantes recherches nous ont appris la maniere demélanger l a 
boisson. La proportion la plus ordinaire du vin á l'eau est de deux á 
cinq, cu de un á trois13; mais, avec nos amis, nous préférons la 
proportion contraire; et sur la fin du repas, nous oublions ees régles 
austéres. Solón nous défendait le vin pur. C'est de toutes ses lois, 

1. Hippocr., De diaet., lib. I I , p. 224. — 2. Id. , ibid., p. 223. — 3. Athen., 
lib. I , cap. xxv, p. 33. Eustath., in Homer. Odyss., lib. V i l , t. I I I , p. 1573, 
lin. 25. — 4. Aiex., ap. Athen., lib. I , p. 30. — 5. Id. , ibid. — 6. Id. , ibid., p. 33. 
— 7. Id. , ibid.. p. 29. — 8. Id. , ibid., p."30. — 9. Aristoph., in Plut., v. 1022. 
Schol., ibid. Id. , in Lysistr., v. 196. Spanh., in Plut. Aristoph., v. 545. Plin., 
lib. XXXIV, cap. vn, p. 177. — 10. Athen,, ibid., p. 32. Hermip., ibid., p. 29. — 
11. Athen., ibid., p. 30. — 12. Theophr., ap. Athen., p. 32. — 13. Aristot., Pro-
blem., sect. XX, t. I I , p. 776. Spanh., ibid., v. 809. — 14. Hermip. ap. Athen., 
ibid. — 15. Archestr., ap. Athen., lib. I , p. 29. — 16. Theophr., ibid., p. 32. 
—,17. Athen.. ibid. — 18. Phan. Eres., ap. Athen., p. 31. — 19. Hesiod., Oper., 
v. 596. Athen'., lib. X, p. 426 et 430. Casaub., in Athen., lib. X, cap. vu, p. 454. 
Spanh., ibid., v. 1133. 
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peu t -é t r e , la mieux observée, gráce h la perfidie de nos mar.chands, 
qui affaiblissent cette liqueur précieuse1. Pour moi , je fais venir 
mon vin en droiture; et vous pouvez étre assurés que la loi de Solón 
ne cessera d'étre violée pendant tput ce repas. » 

En achevant ees mots, Dinias se fit apporter plusieurs bouteilles 
de vin qu'il conservait depuis dix ans, et qui fut bientót remplacé par 
un vin encoré plus vieux 2. 

Nous búmes alors presque sans interruption. Démochares , apr^s 
avoir porté diíférentes santés , prit une ly re ; et pendant qu' i l Faccor-
dait, i l nous entretint de l'usage oü Ton a toujours été de méler le 
chant aux plaisirs de la table. « Autrefois, disait-i l , tous les convives 
chantaient enseñable et á l'unisson 3; dans la suite, i l fut établi que 
chacun chanterait á son tour 4, tenant k sa main une branche de 
myrte ou d i laurier : la joie fut moins bruyante h la véri té , mais elle 
fut moins vive. On la contraignit encoré, lorsqu'on associa la lyre h 
la vo ix5 : alors plusieurs convives furent obligés de garder le silence. 
Thémistocle mérita autrefois des reproches pour avoir négligé ce ta-
lent; de nos jours, Épaminondas a obtenu des éloges pour l'avoir 
cultivé8. Mais, dés qu'on met trop de prix á de pareils agréments , ils 
deviennent une é tude ; l 'art se perfectionne aux dépens du plaisir, et 
Ton ne fait plus que sourire au succés. 

« Les chansons de table ne renfermérent d'abord que des expressions 
de reconnaissance, ou des lecons de sagesse. Nous y célébrions, et 
nous y célébrons encoré les dieux, les héros , et les citoyens útiles á 
leur patrie. A des sujets si graves on joignit ensuite l'éloge du v i n ; et 
la poésie, chargée de le tracer avec les couleurs les plus vives, pei-
gnit en méme temps cette confusión d'idées , ees mouvements tu -
multueux qu'on éprouve avec ses amis, h l'aspect de la liqueur qui 
petille dans les coupes. De Ik , tant de chansons bachiques , semées 
de máx imes , tantót sur le bonheur et sur la vertu, tantot sur l'a-
mour et sur l 'amitié. C'est en effet k ees deux sentiments que Táme 
se plait k revenir, quand elle ne peut plus contenir la joie qui la 
pénetre . 

a Plusieurs auteurs se sont exercés dans ce genre de poésie; quelques-
uns s'y sont dist ingués; Alcée et Anacréon l'ont rendu célebre. 11 
n'exige point d'effort, parce qu' i l est ennemi des prétentions. On peut-
employer, pour louer les dieux et les héros , la magnificence des ex
pressions et des idées; mais i l n'appartient qu'au délire et aux gráces 
de peindre le sentiment et le plaisir. 

« Livrons-nous au transport que cet heureux moment inspire, ajouta 
Démocharés : chantons tous ensemble, ou tour k tour, et prenons 
dans nos mains des branches de laurier ou de myrte 7. » 

Nous exécutames aussitót ses ordres; et, aprés plusieurs chansons 

1. Alex., ap. Athen., lib. X, cap. vnr, p. 431. — 2. Athen., lib. X I I I , p. 584 
et 585.— 3. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. IX, p. 324. — 4. Athen., lib. X V , 
cap. xiv, p. 694. Diceearch. ap. schol. Aristoph., in Ran . , v. 1337. — 5. P l u t , 
Sympos., lib. I , quaest. 1,1.11, p. 615. — 6. Cicer., Tuscul., lib. I , cap. II, p. 234. 
— 7. Schol. Aristoph., in Nub., v. 1367; id., in Vesp., v. 1217. 
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assorties á la circonstance, tout le choeur entonna celle d'Harmodius 
et d'Aristogiton '. Démocharés nous accompagnait par intervalles; 
mais,saisi tout á, coup d'un nouyel enthousiasme,il s 'écr ie:« Ma lyre 
rebeile se refuse k de'si nobles sujets; elle réserve ses accords pour 
le chantre du vin et des amours. Voyez comme au souvenir d'Ana-
créon ses cordes frémissent, et rendent des sons plus harmonieux. O 
mes amis! que le vin coule h grands flots; unissezvosvoix á l a m i e n n e , 
et prétez-vous k la variété des modulations. 

a Buvons, chantons Bacchus; i l se plait k nos danses; ilse plait k 
nos chants; i l étouffe .l'envie, la haine et les cjiagrins 2; aux gráces 
séduisantes3, aux amours enchanteurs, i ldonna la naissance. Aimons, 
buvons, chantons Bacchus. 

« L'avenir n'est point encoré; le présent n'est bientot plus : le seul 
instant de la vie est l'instant oú Ton jouit4. Aimons, buvons, chantons 
Bacchus. 

a Sages dans nos folies5, riches de nos plaisirs, foulonsaux pieds la 
terre et ses vaines grandeurs 6; et dans la douce ivresse que des mo-
ments si beaux font couler dans nos ames, buvons, chantons Bac
chus. » 

i Cependant nous entendimos un grand bruit k la porte, et nous v!mes 
entrer Callicles, Nicostrate, etd'autres jeunes gens qui nous amenaient 
des danseuses et des joueuses de i lute, avec lesquelles ils avaient 
soupé. 7 Aussitót la plupart des convives sortirent de table, et se m i -
rent k danser; car les Athéniens aiment cet exorcice avec tant de pas-
sion , qu'ils regardent comme une impolitesse de ne pas s'y livrer quand 
Foccasion l'exige 8. Dans le méme temps, on apporta plusieurs hors-
d'oeuvre propres k exciter l 'appétit ; tels que des cercopes 9 et des óiga
les ,0: des raves coupées par morceaux, et confites au vinaigre et á la 
moutarde des pois chiches rótis ,2, des olives qu'on avait retirées 
de leur saumure '3. 

Ce nouveau service, accompagné d'une nouvelle provisión de v i n , et 
de coupes plus grandes que cellos dont on s'était servi d'abord 14, an-
noncait des excés qui furent heureusement réprimés par un spectacle 
inattendu. A Tarrivée de Callicles, Théotime était sorti de la salle. I I 
revint, suivi de joueurs de gobelets, et de ees farceurs qui , dans les 
places publiques, amusent lapopulace par leurs prestiges 15. 

On desservit un moment aprés. Nous fímes des libations en l'honneur 
du Bon Génie et de Júpiter Sauveur16; et apr&s que nous eúmes lavé 

I . Athen., lib. XV, cap. xv, p. 695. On la chantait souvent dans les repas : 
je Tai rapportée dans la note IV á la fin du volume. — 2. Anacr., od. XXVI . 
XXXIX, X L I I , etc. — 3. Id. , od. X L I . Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. IIÍ, 
p. 11. — 4. Anacr., od. IV, XV, XXIV, etc. — 5. Id. , od. X L V I I I . — 6. Id. , 
od. XXVI. — 7. P lat , in Conv., t. I I I , p. 212; id., in Protag., t. I , p. 347. —-
8. Méx., ap. Athen., lib. IV, cap. rv, p. 134. Theophr.. Charact., cap. xv. — 
9. Petit animal semblable a la cigale (Athen., p. 133;. — lo. Aristoph., ap. 
Athen., lib. IV, p. 133. — 11. Athen., lib. IV , cap. rv, p. 134. Aristot., Hist. 
animal., lib..V, cap. xxx, 1.1, p. 856. — 12. Schol. Aristoph., in Eccles., v. 45. 
— 13. Athen., ibid., p. 133.— 14. Diog. Laert., lib. í, S 104. Casaub.; in Theophr., 
cap. iv, p. 39. — 15. Plat., De leg., lib. I I , t. I I , p. 658. Athen.. hb. IV, cap. I, 
p. 129. — 16. Aristoph., in Av., v. 1212. Schol. ejusd., in P a c , v. 299. 
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nos mains dans une eau oCtTon avait melé des odeurs ' , nos baladins 
commencerent leurs tours. L'un arrangeait sous des cornets un cer-
tain nombre de coquilles ou de patitos boules; et, sans découvrir son 
jeu , i l les faisait paraítre ou disparaítre h son gré 2. Un autre écrivait 
ou lisait, en tournant avec rapidité sur lu i -méme3. J'en vis dont la 
bouche vomissait des flammes, ou qui marchaient la tete en bas, ap-
puyés sur leurs mains, et figurant avec leurs pieds les gestes des dan-
seurs Une femme parut, tenant h. la main douze cerceaux de bronze : 
dans leur circonférence, roulaient plusieurs petits anneaux de méme 
métal : elle dansait, jetant en l'air et recevant successivement les 
douze cerceaux 5. Une autre se précipitait au milieu de plusieurs épées 
núes6 . Cesjeux, dont quelques-uns m'intéressaient sans me plaire, 
s'exécutaient presque tous au son de la ílúte. I I fallait, pour y réussir 
joindre la gráce h la précision des mouvements. 

CHAP. XXVI. — De Véducation des Athéniens. 

Les habitants de Mytiléne, ayant soumis quelques-uns de leurs al-
liés qui s'étaient séparés d'eux, leur défendirent de donner i.a moindre 
instruction K leurs enfants;. lis ne trouverent pas de meilleur moyen 
pour les teñir dans l'asservissement, que de les teñir dans l'ignorance. 

L'objet de l'éducation est de procurer au corps la forcé qu'il doit 
avoir, á l'ame la perfection dont elle est susceptible8. Elle commence 
chez les Athéniens á la naissance de l'enfant, et ne finit qu'á sa ving-
tiéme année. Cette épreuve n'est pas trop longue pour former des ci-
toyens; mais elle n'est pas suffisante, par la négligence des parents 
qui abandonnent l'espoir de l'Etat et de leur famille, d'abord íi des es
claves, ehsuite á des maltres mercenaires. 

Les législateurs n'ont pu s'expliquer sur ce sujet que par des lois gé-
nérales 9 : les philosophes sont entrés dans de plus grands détails; ils 
ont méme porté leurs vues sur les soins qu'exige l'enfance, et sur les 
attentions quelquefois cruelles de ceux qui l'entourent. En m'occupant 
de cet objet essentiel, je montrerai les rapports de certaines pratiques 
avec la religión ou avec le gouvernement : á cóté des abus je placerai 
les conseils des personnes éclairées. 

Épicharis, femme dApollodore, chez qui j 'étais logé, devait bientót 
accoucher. Pendant les quarante premiers jours de sa grossesse, i l ne 
lu i avait pas été permis de sortirl0. On lui avait ensuite répété souvent 
que sa conduite et sa santé pouvant influer sur la constitution de son 
enfant1^ elle devait user d'une bonne nourriture, et entretenir ses for-
ces par de légéres promenades, í . 

I . Athen., lib. IX , cap. xvm, p. 409. —2. Casaub., in Athen., lib. I , cap. xv; 
lib. IV, cap. i. — 3. Xenoph., in Conv., p. 893. — 4. Herodot., lib. V I , p. 129. 
— 5. Xenoph., ibid., p. 876. Caylus, Recueil d'antiq., t. I , p. 2ü2. — 6. Xenoph., 
ibid., p. 893. Athen., lib. IV, p. 129. Paciaud., De athlet. KuSw., S 5, p. 18.— 
7. jElian., Var. histor., lib. V I I , cap. xv. — 8. Plat., De leg., lib. V I I , t. I I , 
p. 788. — 9. Id. , ibid. — lo. Censor., De die nat., cap. JÍI. — 11. ííippocr., De 
nat. puer., S 22,1.1, p. 149. — 12. Plat., ibid., p. 789. Aristot., De rep., lib. V I I , 
cap. xvi, t. I I , p. 447. 
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. ' t^arini plusieurs de ees nations que les Grecs appellent barbares, 
le jour de la naissance d'un enfant est un jour de deuil pour sa famille i 
Assemblée autour de l u i , elle le plaint d'avoir recu le funeste présent 
de la vie. Ces plaintes effrayantes ne sont que trop conformes aux 
máximes des sages de la Gréce. Quand on songe, disent-ils, h. la des-
tinéequi attend l'homme sur la terre, i l faudrait arroser de pleurs son 
berceau2. 

Cependant, h la naissance du fils d'Apollodore, je vis la tendresse et 
la joie éclater dans les yeux de tous ses parents; je vis suspendre sur 
la porte de la maison une couronne d'olivier, symbole de Tagriculture 
h laquelle l'homme est destiné. Si c'avait été une filie, une bandelette 
de laine, mise á la place de la couronne, aurait désigné l'espece de 
travaux dont les femmes doivent s'occuper3. Cet usage, qui retrace les 
moeurs anciennes, annonce k la république qu'elle vient d'acquérir un 
citoyen. I I annonejait autrefois les devoirs du pere et de la mere de 
famille. 

Le pere a le droit de condamner ses enfants h la vie ou á la mort. 
Des qu'ils sont nés , on les étend á ses pieds. S'il ies prend entre ses 
bras, ils sont sauvés. Quand i l n'est pas assez riche pour les élever, ou 
qu'ii désespere de pouvoir corriger en eux certains vices de confor-
mation, i l détourne les yeux, et Pon court au loin les exposer ou-leur 
óter la vie A Thebes les lois défendent cette barbarie5; dans presque 
toute la Gréce, elles rautorisent ou la tolérent. Des philosopbes l'ap-
prouvent6; d'autres, contredits k la vérité par des moralistes plus r i -
gides7, ajoutent qu'une m&re entourée déjá d'une famille trop nom-
breuse est en droit de détruire l'enfant qu'elle porte dans son sein. 

Pourquoi des nations éclairées et sensibles outragent-elles ainsi la 
nature ? C'est que, chez elles, le nombre des citoyens étant fixé par la 
constitution m é m e , elles ne sont pas jalouses d'augmenter la popu-

-lation; c'est que, chez elles encoré , tout citoyen étant soldat, la patrie 
ne prend aucun intérét au sort d'un homme qui ne lui serait jamáis 
utile, et h qui elle serait souvent nécessaire. 

On lava l'enfant avec de l'eau tiede, conformément au conseil d'Hip-
pocrate8. Parmi les peuples nommés barbares, on l'aurait plongé dans 
l'eau froide9, ce qui aurait contribué k le fortifier. Ensuite on le dé-
posa dans une de ces corbeilles d'osier dont on se sert pour séparer le 
grain de la paille)0. C'est le présago d'une grande opulence ou d'une 
nómbrense postérité. 

Autrefois le rang le plus distingué ne dispensait pas une mére de 
nourrir son enfant; aujourd'hui elle se repose de ce devoir sacré sur 

1. Herodot., lib. V, cap. iv. Strab., lib. X I , p. 519. Anthol., p. 16. — 2. E u -
rip., Fragm. Ctes., p. 476. Axioch., ap. Plat., t. I I I , p. 368. Cicer., Tuscul., 
ib. I , cap. XLVIII, t. I I , p. 273. — 3. Hesych., in ¡fc^av. Ephipp., ap. Athen., 

Jib. IX , p. 370. — 4. Terent., in Heautontim., act. IV, scen. i. — 5. jElian. 
Var. hist., lib. 11, cap. vil . — 6. Plat., De rep., lib. V, t. I I , p. 460. — 7. Aris-
tot., De rep., lib. V i l , cap. xvi, t. I I , p. 447. Phocylid., Poem. admon., v. 172. 
— 8. Hippocr., De salubr. diaet., § 9, t. I , p. 630. — 9. Aristot., ibid., cap. xvn. 
t. I I , p. 447. — lo. Calhm., Hymn. in Jov., v. 43. Schol., ibid. Etymol. magn ' 
IH Aüxvov. 

BARTHÉLEMY. — i 1'-, 
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une esclave1. Cependant, pour corriger le vice de sa naissance,on l'at-
tache ü la maison, et la plupart des nourrices deviennent les amies et 
les confidentes des filies qu'elles ont élevées2. 

Comme les nourrices de Lacédémone sont tr&s-renommées dans la 
Gréce3, Apollodore en avait fait venir une h laquelle i l confia son fils. 
En le recevant elle se garda bien deTeminaillotter4, et d'enchaíner ses 
membres par des machines dont on use en certains pays 5, et qui ne 
servent souvent qu'á, contrarier la nature. 

Pour Taccoutumer de bonne heure au froid, elle se contenta de le 
couvrir de quelques vétements légers , pratique recommandée par les 
philosophes6, et que je trouve en usage chez les Celtes. C'est encoré 
une de ees nations que les Grecs appellent barbares. 

Le cinquiéme jour fut destiné á purifier l'enfant. Une femme le prit 
entre ses bras, et, suivie de tous ceux de la maison, elle courut h. plu-
sieurs reprises autour du feu qui brúlait sur l 'autel ' . 

Comme beaucoup d'enfants meurent de convulsions d'abord apr&s 
leur naissance, on attend le septiéme et quelquefois le dixiéme j o u r , ' 
pour leur donner un nom8. Apollodore ayant assemblé ses parents, 
ceux de sa femme et leurs amis9, dit en leur présence qu'il donnait k 
son fils le nom de son pére Lysis; car, suivant l'usage, l 'ainé d'une 
famille porte le nom de son aieull0. Cette cérémonie fut accompagnée 
d'un sacrifico et d'un repas. Elle précéda de quelques jours une céré
monie plus sainte, celle de l'initiation aux mystéres d'Éleusis. Per-
suadés qu'elle procure de grands avantages apres la mort, les Athé-
niens se hátent de la faire recevoir k leurs enfants Le quarantieme 
jour, Épicharis releva de conches12. Ce fut un jour de féte dans la 
maison d'Apollodore. «. 

Ces deux époux, aprés avoir recu de leurs amis de nouvelles mar
ques d'intérét, redoublérent de soins pour l 'éducation de leur fils. 
Leur premier objet fut de lui former un tempérament robuste, et dé 
choisir, parmi les pratiques en usage, les plus conformes aux vues de 
la nature, et aux lumiéres de la philosophie. Déidamie, c'était le 
nom de la nourrice ou gouvernante, écoutait leurs conseiis, et les 
éclairait eux-mémes de son expérience. 

Dans les cinq premiéres années de l'enfance, la végétation du 
corps humain est si forte, que, suivant l'opinion de quelques natura-
listes, i l n'augmente pas du double en hauteur dans les vingt années 
suivantes I3. I I a besoin alors de beaucoup de nourriture, de beaucoup 

í . Plat., De leg., lib. V i l , t. 11, p. 790. Aristot., De mor., lib. V I I I , cap. ix, 
t. I I , p. 108. — 2. Eurip., in Hipp. Terent., in Heautontim., Adelpb., etc. — 
3. Plut., in Lycurg., t. I , p. 49. — 4. Id . , ibid. — 5. Aristot., De rep., lib. V I I , 
cap. xvn, t. I I , p. 447. — 6. Id. , ibid. — 7. Plat., in Theaet., t. I , p. 160. Har-
pocr. et Hesych., in 'A|J.?ISp. Meurs., De puerp., cap. vi . — 8. Eur ip id . , in 
Electr., v. 1126. Aristoph., in Av., v. 494 et 923. Schol., ibid. Demosth., in 
Boeot., p. 1004. Aristot., Hist. anim., lib. V I I , cap. xn, t. I , p. 896. Harpocr., 
in 'E6SO|A. — 9. Suid., in / W T . — 10. Isaeus, De haeredit. Pyrrh. , p. 41. Plat., 
in Lys . , t. I I , p. 205. Demosth., ibid., p. 1005. — 11. Terent., in Phorm., 
act. I , scen. i , v. 15. Apollod., ap. Donat., ibid. Turneb., Adv., lib. I I I , cap. vi . 
Note de Mme Dacier sur la 2C scén. du 4e act. du Plutus d'Aristoph. — 12. Cen
sor., De die natal., cap. xi . — 13. Plat., De leg., lib. V I I , t. I I , p. 788. 
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.d'exercice. La nature l'agite par une inquiétude secrete; et les nour-
rices sont souvent obligées de le bercer entre leurs bras, et d 'ébran-
ler doucement son cerveau par des chants agréables et mélodieux. I I 
semble qu'une longue habitude les a conduites h. regarder la musique 
et la danse comme les premiers éléments de notre éducat ion ' . Oes 
mouvements favorisent la digestión, procurent un sommeil paisible.-
dissipent les terreurs soudaines que les objets extérieurs produisent 
sur des organes trop faibles. 

Dés que l'enfant put se teñir sur ses jambes, Déidamie le fit mar-
cher , toujours préte h lu i tendré une main secourable 2. Je la vis 
ensuite 'mettre dans ses mains de petits instruments dont le bruit 
pouvait l'amuser ou le distraire3 : circonstance que je ne releyerais 
pas, si le plus commode de ees instruments n'était de l'invention du 
célebre philosophe Arcbytas4, qui écrivait sur la nature de l'univers, 
et s'occupait de l 'éducation des enfants. 

Bientót des soins plus importants occup&rent Déidamie, et des vues 
particulieres l 'écarterent des regles les plus usitées. Elle accoutuma 
son éléve k ne faire aucune- différence entre les aliments qu'on lu i 
présentai t5. Jamáis la forcé ne fut employée pour empécher ses 
plgurs. Ce n'est pas qu 'á l'exemple de quelques philosophes B, elle les 
regardát comme une espece d'exercice inutile pour les enfants : i l 
lui paraissait plus avantageux de les arréter des qu'on en connaissait 
la cause; de les laisser couler, quand on ne pouvait la connaitre. 
Aussi cessa-t-il d'en répandre , dés que par ses gestes i l put expliquer 
ses besoins. 

Elle était surtout attentive aux premieres impressions qu'il rece-
vait : impressions quelquefois si fortes et si durables, qu'i l en reste 
pendant toute la vie des traces dans le caractere. Et en eífet, i l est 
difficile qu'une áme qui dans l'enfance est toujours agitée de vaines 
frayeurs ne devienne pas de plus en plus susceptible de la lacheté 
dont elle a fait l'apprentissage 7. Déidamie épargnait a son él&ve tous 
les sujets de terreur, au lieu de les multiplier par les menaces et par 
les coups. 

Je la vis un jour s'indigner de ce qd'une mere avait dit h son fils 
que c'était en punition de ses mensonges qu'il avait des boutons au 
visage s. Sur ce que je lu i racontai que les Scythes maniaient égale-
ment bien les armes de la main droite et de la gauche, je vis, 
quelque temps apres, son jeune éleve se servir indifféremment de 
l'une et de l'autre K 

I I était sain et robuste ; on ne le traitait n i avec cet exc^s d'indul-
gence qui rend les enfants difficiles, prompts, impatients de la 
moindre contradiction, insupportables aux autres; n i avec cet exces 
de sévérité qui les rend craintifs, serviles, insupportables h eux-

í. Plat., Deleg., lib. V I I , t. I I , p. 790. — 2. Id. , ibid., p. 7 8 9 . - 3. Etymo.. 
magn. et Suid., in n i a w ¡ . Anthol., 11b. V I , cap. xxrn, p. 440. — 4. Aristot., De 
rep., lib. V I I I , cap. v i , t. I I , p. 456. — 5. Plut., in Lycurg., t. I , p. 49. — 
6. Aristot., ibid., lib. V I I , cap. xvn, t. I I , p. 448. — 7. Plat., ibid.. p. 791- — 
8. Theocr;, idyll, X I I , v. 23. Schol., ibid. — 9. Plat., ibid.; p. 794. 
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m é m e s O n s'opposait k ses goúts , sans lui rappeler sa dépendance; 
et on le punissait de sesfautes, sans ajouter l'insulte á la correction2. 
Ce qu'Apollodore défendait avec le plus de soin h. son fils, c'était de 
fréquenter les domestiques de sa maison; á ees derniers de donner h. 
son fils la moindre notion du vice, soit par leurs paroles, soit par 
leurs exemples3. 

Suivant le conseil des personnes sages, i l ne faut prescrire aux 
enfants, pendant les cinq premieres années , aucun travail qui les ap-
plique4 : leurs jeux doivent seuls les intéresser et les animer. Ce 
temps accordé a raccroissement et h. l'affermissement du corps, Apol-
lodore le prolongea d'une année en faveur de son fils; et ce ne fut 
qu'íi la fin de la sixiéme 5 qu'il le mit sous la garde d'un conducteur 
ou pédagogue. C'était un esclave de confiance6, chargé de le suivre 
en tous lieux, et surtout chez les maitres destinés k lu i donner les 
premiers éléments des sciences. , 

Avant que de le remettre entre ses mains, i l voulut lu i assurer 
l'état de citoyen. J'ai dit plus haut ' que les Athéniens sont partagés 
en dix tribus. La tribu se divise en trois confraternités ou curies; la 
curie en trente classes8. Ceux d'une méme curie sont censés frater-
niser entre eux., parce qu'ils ont des fétes, des temples, des sacrifices 
qui leur sont cpmmuns. Un Athénien doit étre inscrit dans Tune des 
curies, soit d'abord apres sa naissance, s o i t á l ' á g e de trois ou quatre 
ans, rarement apres la septiéme année 9. Cette cérémonie se faitavec 
solennité dans la féte des Apaturies, qui tombe au mois pyanepsion, 
et qui dure trois jours. 

Le premier n'est distingué que par des repas qui réunissent les pa-
rents dans une méme maison, et les membres d'une curie dans un 
méme lien ,0. 

Le second est consacré h des actes de religión. Les magistrats 
offrent des sacrifices en public; et plusieurs Athéniens revétus de 
riches habits, et tenant dans leurs mains des tisons enflammés, mar-
chent á pas précipités autour des "autels, chantent 'des hymnes en 
l'honneur de Vulcain, et célébrent le dieu qui introduisit l'usage du 
íeu parmi les mortels ". 

C'est le troisiéme jour que les enfants entrent dans l'ordre des c i -
toyens. On devait en présenter plusieurs de l!un et de l'-autre sexe l2. 
Je suivis Apollodore dans une chapelle qui appartenait á sa'curie ,3. 
La se trouvaient assemblés, avec plusieurs de ses papents, les pr in-
cipaux de la curie, et de la classe particuliére k laquelle i l était as-
socié. I I leur présenla son fils avec une brebis qu'on davait immoler. 
On la pesa; et j'entendis les assistants s'écrier en riant : « Moindre! 
moindre! » c 'es t - í i -d i re qu'elle n'avait pas le poids fixé par la 

1. Plat., De leg., lib. VII , t. I I , p. 79í. — 2. Id. , ibid., p. 793. — 3. Acistot., 
De rep., lib. V I I , cap. xvn, t. I I , p. 448. — 4. Id. , ibid. — 5. Plat., ibid., p. 794. 
— 6. Id., in Lys . , t. I I , p. 208. — 7. Voyez le chapitre XIV de cet ouvrage. — 
8. Hesych., Etymol. magn. Harpocr. et Suid., in rtwr)-. Poli., lib. I I I , S — 
0. Pet., Leg. attic., p. 146, «te. — 10. Meurs., Graec. feriat. in Apatur. — 
ll . .Id.;-ibid. —12. Poli., lib. VI I I , cap. ix, $ 107. — 13. Id. , lib. I I I , S 52. 
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l o i ' . C'est une plaisanterie qu'on ne se refuse gu^re dans cette occasion. 
Pendant que la fiamme dévorait une partie de la -victime2, Apollo-
dore s'avanca; et, tenant son fils d'une main, i l prit les dieux k t é -
moin que cet enfant était né de lu i et d'une femme athénienne en 
légitime mariage 3. On recueillit les suffrages; et l'enfant aussitót fut 
ínscrit, sous le nom de Lysis, fils d'Apollodore, dans le registre de 
k curie, nominé le registre public4. 

Cet acte, qui place un enfant dans une telle t r ibu , dans une telle 
curie, dans une telle classe de la curie, est le seul qui constate la 
légitimité de sa naissance, et lu i donne des droits á la succession de 
ses parents5. Lorsque ceux de la curie refusent de l 'agréger h leur 
corps, le pere a la liberté de les poursuivre en justice6. 

L'éducation, pour étre conforme au génie du gouvernement, doit 
imprimer dans les coeurs des jeunes citoyens les mémes sentiments 
et les mémes principes. Aussi les anciens législateurs les avaient-ils 
assujettis ci une institution commune'. La plupart sont aujourd'bui 
élevés dans le sein de leur famille; ce qui choque ouvertement l'es-
prit de la démocratie. Dans l'éducation particuliére, un enfant, 1-1-
chement abandonné aux flatteries de ses parents et de leurs esclave?, 
se croit distingué de la foule, parce qu'il en est séparé : dans ' l ' édu
cation commune, l 'émulation est plus générale , les états s'égalisent 
ou se rapprochent. C'est lá qu'un jeune homme apprend chaqué 
jour, á chaqué instant, que le méri te et les talents peuvent seuls 
donper une supériorité réelle. Cette question est plus facile h décider 
qu'une foule d'autres qui partagent inutilement les philosophes. 

On demande s'il faut employer plus de soins h cultiver l'esprit qu'á 
former le coeur; s'il ne faut donner aux enfants que des lecons de 
vertu, et aucune de relative aux besoius et aux agréments de la yie; 
jusqu'ci quel point ils doivent étre instruits des sciences et des arts 8. 
Loin de s'engager dans de pareilles discussions, Apollodore résolut de-
ne pas s'écarter du systéme d"éducation établl par les anciens législa
teurs, et dont la sagesse attire des pays yoisins et des peuples éloignés 
quantité de jeunes éléves 9; mais i l se réserva d'en corriger les abus. I I 
envoya tous les jours son fils aux écoles. La loi ordonne de les ouvrir 
au lever du soleil, et de les fermer íi son coucher 10. Son conducteur l 'y 
menaitle matin, et allait le prendre le soir " . 

Parmi les instituteurs auxquels on confie la jeunesse d'Athénes, i l 
n'est pas rare de rencontrer des hommes d'un mérite distingué. Tel 
fut autrefois Damon, qui donna des lecons de musique á Socrate 
et de politique h Péricles13. Tel était de mon temps Philotime. I I avait 
fréquenté l'école de Platón, et joignait á la connaissance des arts les 

1. Harpocr., in Mitov. Suid., in Mv.a-¡. — 2. Demosth., in Macart., p. 1029. — 
3. Iseeus, De haered. Apoll., p. 65: id., De haered. Cyron., p. 70.— 4. Harpocr., 
in Kotv YP'W- — 5. Demosth., in Boeot., p. 1005. — G. Id., in Neaer., p. 870.— 
7. Aristot., De rep., lib. V I I I , cap. i , t. I I , p. 449. — 8. Id., ibid., p. 450. — 
9. ^Eschin., epist. X I I , p. 214. — 10. Id. , in Timarch., p. 261. — 11. Plat., in 
Lys. , t. I I , p. 223. — 12. Id. , De rep., lib. I I I , t. I I , p. 400. — 13. Id.; in 
Aicib. I , t. I I , p. 118, Plut., in Pericl., t. I , p. 154. 
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lumiéres d'une saine philosophie. Apollodore, qui l'aimait beaucoup, 
était parvenú á l u i faire partager les soins qu ' i l donnait á l 'éducation de 
son fils. . 

lis étaient convenus qu'elle ne roulerait que sur un principe. « Le 
plaisir et la douleur, me ditun' jour Philotime, sont comme deux sour-
ces ahondantes que la nature fait couler sur les hommes, et dans les-
quelles ils puisent au hasard le bonheur et le malheur l . Ce^sont les 
deux premiers sentiments que nous recevons dans notre enfance, et 
qui , dans un age plus avancé, dirigent toutes nos actions. Mais i l est 
h craindre que de pareils guides ne nous entrainent dans leurs écarts. 
I I faut done que Lysis apprenne de bonne heure h s'en défier, qu'il ne 
contráete dans ses premieres années aucune habitude que la raison ne 
puisse justifier un jour ; et qu'ainsi les exemples, les conversations, les 
sciences, les exorcices du corps, tout concoure k lui faire aimer et hair 
des k présent ce qu'il devra aimer et hair toute sa vie2. » 

Le cours des études comprend lamusique et la gymnastlque 3, c'est-
á-dire tout ce qui a rapport aux exercices de l'esprit et h ceux du corps. 
Dans celte división, le mot musique est pris dans une acception tr&s-
étendue. 

Connaitre la forme et la valeur des lettres, les tracer avec élégance 
et facilité 4, dOnner aux syllabes le mouvement et les intonations qui 
leur conviennent, tels furent les premiers travaux du jeune Lysis. 11 
allait tous les jours chez un grammatiste, dont la maison, située au-
prés du temple de Thésée, dans un quartier fréquenté, attirait beau
coup de disciples h Tous les soirs i l racontait k ses parents l'histoire de 
ses progres. Je le voyais, un style oupoingon k la main, suivre k plu-
sieurs. reprises les contours des lettres que son maltre avait figurées sur 
des tablettes 0. On lui recommandait d'observer exactement la ponctua-
tion, en attendant qu'on pút lu i en donner des regles'. 

I I lisait souvent les Fables d'Ésope 8; souvent i l récitait les vers 
qu'il savait par cosur. En effet, pour exercer la mémoire de leurs élé-
ves, les professeurs de grammaire leur font apprendre des morceaux 
tirés d 'Homére, d'Hésiode, et des poetes lyriques Mais, disent les 
philosophes, rien n'est si contraire k l'ohjet de Tinstitution : comme 
les poetes attribuent des passions aux dieux, et justifient cellos^ des 
hommes, les enfants se familiarisent avec le vice avant de le connaitre. 
Aussi a-t'-on formé pour leur usage des recueils de piéces choisies, dont 
la morale est puré10; et c'est un de ees recueils que le maitre de Lysis 
avait mis entre ses mains. I I y joignit ensuite le dénombrement des 
troupes qui allerent au siége de Troie, tel qu'on le trouve dans l'Iliade " . 

1. Plat., De leg., lib. I , t. I I , p. 636. - 2. Id . , ibid., p. 653. Aristot De 
mor., lib. I , cap. I I , t. I I , p. 2o. - 3. Plat . , m Protag., t. I . p. 325, etc., 
id., De rep. lib. I I I , t. I I , p. 412. - 4. Lucían., De Gymnas., t. I I , P- 902- -
— 5. P la t , lü Alcib. I , t. I I , p. 114. Demosth., De cor., p. 494 et 515. — 6. Plat , 
in Charm. , t. I I , p. 159. Quint., lib. I , c a p . p . 13. - 7. Anstot., De rhet 
lib. I I I , cap. v, t. I I , p. 589. - 8. Aristoph., m P a c , v. 128; id., m Av., v. 451. 
Aristot, ap. Schol. Aristoph., ibid. - 9. Plat., in Protag. P ' « 9 J id i , De 
rep., IllJi I I , p. 377. Lucían., ibid. — 10. Plat., De leg., lib. V I I , t. I I , p. 811. 
— 11. Homer., Iliad., lib. I I . 
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Quelques législateurs ont ordonné que dans les écoles on accoutumat les 
enfants ü le réci ter , parce qu' i l contient le nom des villas et des maisons 
Ies plus anciennes de la Grece1. . . ,., 

Dans les commencements, lorsque Lysis parlait, qu ' i l lisait, o u q u i l 
déclamait quelque ouvrage, j 'étais surpris de l 'extréme importance 
qu'on mettait k diriger sa voix, tantot pour en varier les inflexions, 
tantót pour l 'arréter sur une syllabe, ou la précipiter sur une autre. 
Philotime, h qui je témoignai ma surprise, la-dissipa de cette ma
niere : • i , • 

«Nos premiers législateurs comprirent ais&nent que c'était par Timagi-
nation qu'il fallait parler aux Grecs, et que la vertu se persuadait mieux 
par le sentiment que par les préceptes. lis nous annoncérent des vén tés 
parées des charmes de la poésie et de la musique. Nous apprenions nos 
devoirs dans les amusements de notre enfance : nous chantions les bien-
faits des dieux, les vertus des héros. Nos mosurs s'adoucirent h forcé de 
séductions; et nous pouvons nous glorifier aujourd'hui de ce que les 
Gráces elles-mémes ont pris soin de nous former. 

«Xalangue que nous parlons paralt é t re leur ouvrage.Quelle douceur! 
quelle richesse ! quelle harmonie! Fidéle interprete de l'esprit et du 
coeur, en méme temps que par Tabondance et la hardiesse de ses ex-
pressions elle suffit á presque toutes nos idées , et sait aa besoin les 
revétir de couleurs brillantes, sa mélodie fait couler la persuasión dans 
nos ames. Je veux moins vous expliquer cet effet que vous le laisser 
entrevoir, 

a Nous remarquons dans cette langue trois propriétés essentielles; la 
résonnance, l'intonation, le mouvement2. 

« Chaqué lettre, ou séparément , ou jointe avec une autre lettre, fait 
entendre un son; et ees sons différent par la douceur et la dure té , la 
forcé et la faiblesse, l'éclat et l 'obscurité. J'indique h. Lysis ceux qui 
flattent l'oreille et ceux qui Toffensents : je l u i fais observer qu'un son 
ouvert, plein, volumineux, produit plus d'effet qu'un son qui vient 
expirer sur les lévres ou se briser contre les dents ; et qu' i l est une 
lettre dontle fréquent retour opere un sifflement si désagréable, qu'on 
a vu des auteurs la bannir avec sévérité de leurs ouvrages4. 

« Vous étes étonné de cette espéce de mélodie qui parmi nous anime 
non-seulement la déclamation, mais encoré la .conversation familiére. 
Vous la retrouverez chez presque tous les peuples du Midi. Leur langue, 
ainsi que la notre, est dirigée par des accents qui sont inhérents k 
chaqué mot, et qui donnent k la voix des inflexions d'autant plus fré-
quentes que les peuples sont plus sensibles, d'autant plus fortes qu'ils 
sont moins éclairés. Je crois méme qu'anciennement les Grecs avaient 
non-seulement plus d'aspirations, mais encoré plus d'écarts dans leur 
intonation que nous n'en avons aujourd'hui. Quoi qu' i l en soit, parmi 
nous la voix s'éléve et s'abaisse quelquefois jusqu'á Fintervalle d'une 

1. Eustath., in Iliad. I I , t. I . p. 263. — 2. Aristot., De poet., cap. xx, t. I I , 
p. 667. — 3. Plat., in Theeet., t.' I , p. 203; id., in Cratyl., ibid., p. 224. Dionys. 
Hal ic , De comp; verb., cap. xn, t. V) p. 65.— 4. Id. , ibid., cap. XIV, t. V, p. 80-
Atlien., lib. X, cap. xxi, p. 455. Eustath., in Iliad. X, p. 813. 
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quinte, tantót sur deux syllabes, tantót sur la m e m e P l u s souvent elle 
parcourt des espaces moindres2, lesuns tres-marqués, les autres h peine 
sensibles, ou meme inappréciables. Dans l 'écriture, les accents se trou-
vant attachés aux mots3, Lysis distingue sans peine les syllabes sur les-
quelles la voix doit monter ou descendre; mais comme les degrés précis 
d'élévation et d'abaissement ne peuvent étre déterminés par des signes, 
je l'accoutume k prendre les inflexions les plus convenables au sujet 
et aux circonstances 4. Vous avez dü vous apercevoir que son intonation 
acquiert de jour en jour de nouveaux agréments, parce qu'elle devient 
plus juste et plus variée. 

« La durée des syllabes se mesure par un certain intervalle de temps. 
Les unes se trainént avec plus ou moins de lenteur, les autres s'em-
pressent de courir avec plus ou moins de vitesse 5. Réunissez plusieurs 
syllabes breves, vous serez malgré vous entramé par la rapidité de la 
diction; substituez-leur des syllabes longues, vous serez arrété par sa 
pesanteur; combinez-les entre elles, suivant les rapports de leur durée, 
vous verrez votre style obéir h tous les mouvements de votre ame, et 
figurertoutes les impressions queje doispartager avec elle. Voilíi ce qui 
constitue ce rhythme, cette cadenee " k laquelle on ne peut donner at-
teinte sans révolter l'oreille : c'est ainsi que des variétés que la nature-, 
les passions et l 'art, ont mises dans Texercice de la voix, i l résulte des 
sons plus ou moins agréables, plus ou moins éclatants, plus ou moins 
rapides. 

«Quand Lysis sera plus avancé je lu imon t re ra i que le meilleur moyen 
deles assortir est de les contraster, parce que le contraste, d'oil nait 
i 'équilibre, est dans toute la nature, et principalement dans les arts 
imitatifs, la premiére source de l'ordre et de la beauté. Je lui montrerai 
par quel heureux balancement on peut les affaiblir et les fortifier. A 
l'appui des regles viendront les exemples. I I distinguera dans les ou-
vrages de Thucydide une mélodie austére , imposante, pleine de no-
blesse, mais la plupart du temps dénuée d'aménité; dans ceux deXéno-
phon, unesuited'accords dont la douceur etla mollesse caractérisent les 
Grácesqui Finspirent7; dans ceux d 'Homére, une ordonnance toujours 
savante, toujours variée3. Voyez, lorsque ce poete parle de Pénélope, 
comme les sons les plus doux et les plus brillants se réunissent pour dé-
ployer i'harmonie et la lumiére de la beautéu. Faut-il représenter le bruit 
des í lotsqui sebrisent centre le rivage; son expression se prolongo et 
mugitavec éclats .Veut-i lpeindrelestourmentsde Sisyphe, éternellement 
oceupé k pousser un rocher sur le haut d'une montagne d'cü i l retom-
be aussitot; son style, aprés une marche lente, pesante, fatigante, court 
se précipiter comme un torrent,0. C'est ainsi que sous la plume du plus 

1. Dionys. Hal ic , De comp. verb., cap. XI, t. V, p. 58. — 2. Sim. Bircov., 
Not. in Dionys., p. 8. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. XXXII , p. 439. — 
3. Aristot., De soph. elench.. t. I , p. 284. — 4. Id., De rhet., lib. I I I , cap. i , 
t. I I , p. 583. — 5..Dionys. H a l i c , ibid., cap. xv, t. V, p. 85. — 6. Plat., in 
Cratyl., t. I , p. 424. Aristot., ibid., cap. VIH, t. I I , p. 591. — 7. Dionys. Hal ic , 
ibid., cap. x, t. V, p. 52. — 8. Id. , ibid., cap. xv, p. 90. — 9. Id., ibid., cap. xvi, 
p. 97. — lo. Id., ibid., cap. xx, t. V, p. 139; etc. 
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harmonieux des poetes les sons deviennent des couleurs. et les images 
des vérités. 

« Nous n'enseignons point h nos éleves les langues étrang&res, soit 
par mépris pourles autres nations, soit parce qu'ils n'ont pas trop de 
íemps pour apprendre la notre. Lysis connait les propriétés des élé-
ments qui la composent. Ses organes flexibles saisissent avec facilité 
les nuances qu'une oreille exercée remarque dabs la nature des sons, 
dans leur durée , dans les différents degrés de leur élévation et de leur 
renflement '. 

« Ces notions, qui n'ont encoré été recúeillies dans aucun ouvrage, 
vous paraitront peut-étre frivolos. Elles le seraient en effet, s i , forcés 
de plaire aux hommes pour les émouvoir, nous n'étions souvent obli-
gés de préférer le style k la pensée, et Tharmonie-á l'expression 2. Mais 
elles sont nécessaires dans un gouvernement oü le talent de la parole 
recoit un prix infini des qualités accessoires qui l'accompagnent; xhez 
unpeuple, surtout, dont l'esprit est t res- léger , et les sens trés-déli-
cats; qui pardonne quelquefois k l'orateur de s'opposer á ses volontés, 
et jamáis d'insulter son oreille 3. De Ik les épreuves incroyables aux-
quelles se sont soumis certains orateurs pour rectifier leur organe; de 
Ik leurs efforts pour distribuer dans leurs paroles la mélodie et la ca
denee qui préparent la p e r s u a s i ó n d e lá. résultent enfin ces cbarmes 
inexprimables, cette douceur ravissante que la langue grecque recoit 
dans la bouebe des Atbéniens4. La grammaire, envisagéesous ce point 
de vue, a tant de rapports avec la musiqüe, que le méme instituteur 
est communément chargé d'enseigner k ses éléves les éléments de Tune 
et de l'autre 5. » 

Je rendrai compte, dans une autre occasion, des entretiens que j'eus 
avec Pbilotime au sujet de la musique. J'assistais quelquefois aux le-
§ons qu' i l en donnait k son éléve. Lysis apprit k chanter avec goút , 
sn s'accompagnant de la lyre. On éloigna de lu i les Instruments qui 
agitent l'ílme avec violence, ou qui ne servent qu'á l'amollir6. La flúte, 
qui excite et apaise tour k tour les passions, lu i fut interdite. I I n'y a 
pas longtemps qu'elle faisait les délices des Atbéniens les plus distin-
gués. Alcibiade encoré enfant essaya d'en jouer; mais, comme les 
efforts qu'i l faisait pour en tirer des sons altéraient la douceur et la 
régularité de ses traits, i l mit sa flúte en mille morceaux'. Des ce mo-
ment, la jeunesse d'Athenes regarda le jeu de cet instrument comme 
un exorcice ignoble, et l'abandonna aux musiciens de profession. 

Ce fut vers ce temps-lá queje partis pour l'Égypte : avant mon de-
part je priai Pbilotime de mettre par écrit les suites de cette éducation, 
et c'est d'aprés son journal que je vais en continuer l'bistoire. 

1. Aristot., De rhet., lib. I I I , cap. I, t. I I , p. 583. — 2. Id . , ibid., p. 584. Dio-
nys. Hahc , De compos. verb., cap. xx, t. V, p. 139, etc. — 3. Demosth., De 
coren., p. 481. Ulpian., ibid., p. 529. Cicer., Orat., cap. vm et i x , t. I , p. 425. 
Smd., in 0ípl,o. — 4. Plat., De leg., lib. I , t. I I , p.'642. Cicer., ibid., lib. I I I , 
cap. x i , t. I , p. 290. — 5. Quintil., Instit., lib. I , cap. x, p. 69. — 6- Aristot., 
De rep., hb. V I I I , cap. v i , t. I I , p. 457. — 7. Plat., in Alcib. I , t. I I , p. 106. Aul. 
Gell., hb. XV, cap. xvn. 
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Lysis passa successivement sous difTérents maitres. I I apprit h la fois 
rar i thmétique par principes et en se jouant : car, pour en faciliter 
l 'étude aux enfants, onles accoutume tantot k partager entre eux, selon 
qu'ils sont en plus grand ou en plus petit nombre, une certaine quan-
tité de pommes ou de couronnes; tantot k se méler, dans leurs exer-
cices, suivant des combinaisons données, de maniere que le méme oc-
cupe chaqué place k son tour '. Apollodore ne voulut pas que son fils 
connút ni ees prétendues propriétés que les Pythagoriciens attribuent 
aux nombres, ni l'application qu'un intérét sórdido peut faire du calcul 
aux opératíons du commerce 2. I I estimait ra r i thmét ique , parce qu'en-
tre autres avantages elle augmente la sagacité de l'esprit, et le prépare 
k la connaissance de la géométrie et de l'astronomie3. 

Lysis prit une teinture de ees deux sciences. Avec le secours de la 
premiére, placé un jour k la téte des armées, i l pourrait plus aisément 
asseoir un camp, presser un siége, ranger des troupes en bataille, les 
faire rapidement mouvoir dans une marche, ou dans une action *; La 
seconde devait le garantir des frayeurs que les éclipses et les phéno-
menes extraordinaires inspiraient i l n'y a -pas longtemps aux soldats 5. 

Apollodore se rendit une fois chez un des professeurs de son fils. I I y 
trouva des instruments de mathématiques, des sphéres, des globes0', 
et des tables oü Ton avait tracé les limites des différents empires et la 
position des Yilles les plus célébres ' . Comme i l avait appris que son 
fils parlait souvent h ses amis d'un bien que sa maison possédait dans 
le cantón de Céphissie, i l saisit cette occasion pour lu i donner la méme 
lecon qu'Alcibiade avait recue de Socrate8. « Montrez-moi sur cette carte 
dé la terre, lu i d i t - i l , oú sont l'Europe, la Gréce, l'Attique. » Lysis sa-
tisfit k oes questions; mais Apollodore ayant ensuite demandé oü était 
le bourg de Céphissie, son fils répondit en rougissant qu'il ne l'avait 
pas trouvé. Ses amis sourirent, et depuis i l ne parla plus des^osses-
sions de son pére. 

I I brúlait du désir de s'instruire; mais Apollodore ne perdait pas de 
vue cette máxime d'un roi de Lacédémone, qu' i l ne faut enseigner aux 
enfants que ce qui pourra leur étre utile dans la suite 9; ni cette au-
tre máxime, que l'ignorance est préférable k une multitude de con-
naissances confusément entassées dans l'esprit10. 

En méme temps Lysis apprenait k traverser les riviéres k la nage 
et k dompter un cheval La danse réglait ses pas, et donnait de la 
gráce & tous ses mouvements. I I se rendait assidúment au gymnase 
du Lycée. Les enfants commencent leurs exorcices de trés-bonne 
heure,2, quelquefois méme k l'áge de sept ans 13: i l Ies continuent jus-

1. Voyez la note XXX á la fin du volume. Plat., De leg., lib. V I I , 1.11, p 819. 
— 2. Plat., De rep., lib. V i l , t. I I , p. 525. — 3. Plat., in Theaet., 1.1, p. 145; 
id., De rep., lib. V I I , t. I I , p. 526; id., De leg., lib. V, t. I I , p. 747. — 4. Id . , 
De rep., lib. V I I , t. I I , p. 526. — 5. Thucyd., lib. VII , cap. L. — 6. Aristoph., 
in Nub., v. 201, etc. — 7. Herodot., lib. V, cap. XLIX. Diog. Laert., in Theoph., 
lib. V, § t í . — 8. jElian., Var. hist., lib. I I I , cap. xxvin. — 9. Plut., Lacón, 
apopht., t. I I , p. 224. — 10. Plat., De leg., lib. V I I , t. I I , p. 819. — 11. Pet., 
Leg. attic, p. 162. —12. Plat., De rep., lib. I I I , t. I I , p. 402. Lucian., De Gym-
nas., t. I I , p. 898. — 13. Axioch., ap. Plat., t. I I I , p. 366. 
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qu'á celui de vingt. On les accoutume d'abord h supporter le froid, le 
chaud, toutes les intempéries des saisons 1; ensuite á pousser des 
bailes de différentes grosseurs, á se les renvoyer mutuellement. Ce 
jeu , et d'autres semblables, ne sont que les préludes des épreuves 
laborieuses qu'on leur fait subir k mesure que leurs forces augmen-
tent. lis courent sur un sable profond, lancent des javelots, sautent 
au delk d'un fossé ou d'une borne, tenant dans leurs mains des mas-
ses de plomb, jetant en l'air, ou devant eux, des palets de pierre ou 
de bronze 2 : ils fournissent en courant une ou plusieurs fois la car-
riére duStade, souvent couverts d'armes pesantes,. Ce qui les occupe 
le plus, c'est la lutte, le pugilat, et les divers combats que je décrirai 
en parlant des jeux olympiques. Lysis, qui s'y li-vrait avec passion. 
était obligé d'en user sobrement, et d'en corriger les effets par les 
exercices de l'esprit, auquel son pere le ramenait sans cesse. 

Le soir, de rétour h la maison, tantot i l s'accompagnait de la lyre3, 
tantot i l s'occupait h dessiner : car , depuis quelques années , l'usage 
s'est introduit presque partout de faire apprendre le dessin aux enfants 
de condition libre Souvent i l lisait en présence de son pére et de sa 
mere les livres qui pouvaient l'instruire ou l'amuser. Apollodore rem-
plissait auprés de lu i les fonctions de ees grammairiens qui , sous le 
nom de critiques 5, enseignent á résoudre les difficultés que présente 
le texte d'un auteur; Épicharis , celles d'une femme de goút qui en 
sait appi-écier les beautés. Lysisdemandait un jour comment on jugeait 
du mérito d'un livre. Aristote, qui se trouva présent , répondit : «c Si 
I'auteur dit tout ce qu' i l faut, s'il ne dit que ce qu ' i l faut, s'il lé dit 
comme i l faut c. » 

Ses parents le formaient á cette politesse noble dont ils étaient 
les modéles. Désir de plaire, facilité dans le commerce de la vie, 
égalité dans le caractére, attention h céder sa place aux persounes 
ágées7, décence dans lemaintien, dans l 'extérieur, dans les expressions, 
dans les mani&res8, tout était prescrit sans contrainte, exécuté sans 
efíbrt. 

Son pére le menait souvent h la chasse des bétes k quatre pieds, 
parce qu'elle est l'image de la guerre9; quelquefois k celle des oiseaux, 
mais toujours sur des torres incultes, pour ne pas détruire les espé-
rances du laboureur l0. 

On commenca de bonne heure k le conduire au théátre 1,. Dans la 
suite, i l se distingua plus d'une fois aux fétes solennelles, dans les 
choeurs de musique et de danse. I I figurait aussi dans ees jeux publics 
oú l'on admet les courses de chevaux : i l y remporta souvent la vic-
toire; mais on ne le vit jamáis , k i'exemple de quelques jeunes gens. 

í . Lucían., De gymnas., t. I I , p. 898. — 2. I d . , ibid., p. 909. — 3. Plat., in 
Lys. , t. I I , p. 209. —4. Aristot., De rep., lib. V I I I , cap. ra, t. I I , p. 450. Plin., 
lib. XXXV, t. I I , p. 694. — 5. Axioch., ap. P lat , t. I I I , p. 36S. Strab., ap. Eus-
tath., t. I , p. 285. — 6. Aristot., De mor., lib. I I , cap. v, t. I I , p. 22; id., De 
rhet., lib. I I I , cap. i , t. I I , p. 583. — 7. Id. , De mor., lib. IX , cap. ÍI, t. I I , p. 118. 
— 8. Isocr., ad. Demon., t. I , p. 24, 27, etc. Aristot., De rep., t. I I , lib. V I I , 
cap. xvn, p. 448. — 9. Xenoph., De venat., p. 974 et 995. — 10. Plat., De leg., 
.Vb. V I I , 1.11, p. 824. — 11. Theophr., Charact., cap. IX. 
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se teñir debout sur un cheval, lancer des traits, et se donner en 
spectacle par des tours d'adresse '. 

I I prit quelques le^ons d'un maitre d'armes2 : i l s'instruisit de la 
tactique3; mais i l ne fréquenta point ees professeurs ignorants chez 
qui les jeunes gens vont apprendre k commander les armées4. 

Ces différents exercices avaient presque tous rapport á l'art m i l i -
taire : mais, s'il devait défendre sa patrie, i l devait aussi l 'éclairer. 
La logique, la rhétorique, la morale, l'histoire, le droit c iv i l , la po-
litique, l 'occupérent successivement. 

Des maltres mercenaires se chargent de les enseigner, et mettent 
leurs lecons k tres haut-prix. On rácente ce trait d'Aristippe. Un Athé-
nien le pria d'achever l 'éducation de son fils. Aristippe demanda 
mille drachmes5. «Mais , répondit le pere, j'aurais un esclave pour 
une pareille somrae. — Vous en auriez deux, reprit le philosophe : votre 
fils d'abord, ensuite l'esciave que vous placeriez auprés de lui6. » 

Autrefois les sophistes se rendaient en foule dans cette ville. lis 
dressaient la jeunesse athénienne á disserter superficiellement sur 
toutes les matiéres. Quoique leur nombre soit d iminué , on en voit 
encoré qui, entourés de leurs disciples, font retentir de leurs cla-
meurs et de leurs disputes les salles du gymnase. Lysis assistait rare-
ment k ces combats. Des instiluteurs plus éclairés lu i donnaient des 
lecons, et des esprits du premier ordre, des conseils. Ces derniers 
étaient Platón, Isocrate, Aristote, tous trois amis d'Apollodore. 

La logique préta de nouvelles forces et la rhétorique de nouveaux 
charmes k sa raison. Mais on l'avertit que l'une et l'autre, destinées 
au triomphe de la véri té , ne servaient souvent qu'íi celui du mensonge. 
Comme un orateur ne doit pas trop négliger les qualités extérieures, 
on le mit pendant quelque temps sous les yeux d'un actéur habile, 
qui pri t soin de diriger sa voix et ses gestes'. 

L'histoire de la G r h c e l 'éclaira sur les prétentions et sur les fautes 
des peuples qui l'habitent. I I suivit le barrean, en attendant qu'il pú t , 
á l ' e x e m p l e d e Thémistocle et d'autres grands hommes, y défendre la 
cause de l'innocence 8. 

Un des principaux objets de l 'éducation est de former le cosur d'un 
enfant. Pendant qu'elle dure9, les parents, le gouverneur, les domes
tiques, les maitres, lefatiguent de máximes communes, dont ils affai-
blissent l'impression par leurs exemples : souvent méme les menaces 
et les coups, indiscrétement employés, lu i donnent de l 'éloignement 
pour des vérités qu'i l devrait aimer. L'étude de la morale ue coúta 
jamáis de larmes á Lysis. Son pére avait mis auprés de lu i des gens 
qui l'instruisaient par leur conduite, et non par' des remontrances 
importunes. Pendant son enfance, i l l'avertissait de ses fautes avec 
douceur; quand sa raison fut plus formée, i l lui faisait entrevoir qu'elles 
étaient contraires k ses intéréts. 

1. Plat., in Men., t. I I , p. 93. — 2, Id , in Lach., t. I I , p. 182. — 3. Axioch., 
ap. Plat., t. I I I , p. 366. — 4. Plat., in Euthyd., t. I , p. 307. — 5. Neuf cent3 
livres. — 6. Plut., De lib. educ, t. I I , p. 4. — 7. Id. , inDemosth., t. I , p. 839. 
— 8. Nép., in Themist., cap. i. — 9T Plat., in Protag., 1.1, p. 325. 
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11 était tres-difficile dans le choix des livres qui traitent de la inó
rale, parce que les auteurs pour la plupart sont mal affermis dans leurs 
principes, ou n'ont que de fausses idées de nos devoirs. Un jour Iso-
crate nous lut une lettre qu'i l avait autrefois adressée h, Démonicus ' . 
C'était un jeune homme qui vivait h la cour du roi de Chypre2. La 
lettre, pleine d'esprit, mais surchargée d'antithéses, contenait des 
régles de moeurs et de conduite rédigées en forme- de máximes, et re-
latives aux différentes circonstances de la vie. J'en citerai quelques 
traits. 

« Soyez envers vos parents comme vous voudriez que vos cnfants 
fussent un jour k votre égard3. Dans vos actions les plus secretes, figu-
rez-vous que vous avez tout le monde pour t émoin . N'espérez pas que 
des actions répréhensibles puissent rester dans l'oubli : vous pourrez 
peut-étre les cacher aux autres, mais jamáis k vous-méme4. Dépensez 
votre loisir k écouter les discours des sages5. Délibérez lentement, 
exécutez promptement6. Soulagez la vertu malheureuse : les bienfaits, 
bien appliqués, sont le trésor de l 'honnéte homme7. Quand vous serez 
revétu de quelque charge importante, n'employez jamáis de malhon-
nétes gens; quand vous la quitterez, que ce soit avec plus de gloire que 
de richesses'. >> 

Cet ouvrage avait été écrit avec la profusión et l'élégance qu'on 
apercoit dans tous ceux d'Isocrate. On en félicita l'auteur; et quand i l 
fut sorti, Apollodore, adressant la parole á son fils :« Je me suis apenju, 
lui dit-.il, du plaisir que vous a fait cette lecture. Je n'en suis pas sur-
pris; elle a réveillé en vous des sentiments précieux k votre coeur, et 
Ton aime ci retrouver ses amis pártout. Mais avez-vous pris garde k 
l'endroit que je Tai prié de répéter , et qui prescrit k Démonicus la 
conduite qu' i l doit teñir íi la cour de Chypre? — Je le sais par coeur, 
répondit Lysis : a Conformez-vous aux inclinations du prince. En pa-
<r raissant les approuver, vous n'en aurez que plus de crédit auprés de 
a l u i , plus de considération parmi le peuple. Obéissez k ses lois, et 
a regardez son exemple comme la premi&re de toutes9. » 

— Quelle étrange lecon dans la bouche d'un républicairi! reprit Apol-
lodore; et comment l'accorder avec le conseil que l'auteur avait donné 
k Démonicus de détester les ñatteurs10? C'est qu'Isocrate n'a sur la 
morale qu'une doctrine d'emprunt, et qu' i l en parle plutót en rhéteur 
qu'en philosophe. D'ailleurs est-ce par des préceptes si vagues qu'on 
éclaire l'esprit? Les mots de sagesse, de justice, de tempérance , d'hon-
néte té , et beaucoup d'autres qui , pendant cette lecture, ont souvent 
frappé vos oreilles; ees mots que tant de gens se contentent de reteñir 
et de proférer au hasard " , croyez-vous que Démonicus fút en état de 
les entendre? Vous-méme, en avez-vous une notion exacto? Savez-vous 
que le plus grand danger des préjugés et des vices est de se déguiser 
sous le masque des vérités et desvertus, et qu'il est trés-difficile de 

1. Voyez la note XXXI á la fin du volume. — 2. Isocr., ad. Demon., t. I , p. 15. 
— 3. Id. , ibid., p. 23. — 4. Id. , ibid., p. 25. — 5. Id. , ibid., p. 26. — 6. Id. , 
ibid., p. 37. — 7. I d . , ibid., p. 33. — 8. Id. , ibid., p. 39. — 9. I d . , ibid. — 
18. Id., ibid., p. 34. — U . Plat., in PhóEdr., t. XII, p. 363. 
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suivre la voix d'un guide fidele, lorsqu'elle est étouffée par celle d'une 
foule d'imposteurs qui marchent k ses cótés et qui imitent ses accents? 

g Je n'ai fait aucun effort Jusqu'íi présent pour vous affetmir dans la 
vertu; je me suis contenté de vous en faire pratiquer les actes. I I fallait 
disposer votre ame, comme on prépare une terre avant que d'y jeter 
la semence destinée & renr ichir ' . Vous devez aujourd'hui me demander 
compte des sacrifices que j ' a i quelquefois exigés de vous, et vous mettre 
en état de justifier ceux que vous ferez un jour. » 

Quelques jours aprés , Aristote eut la complaisance d'apporter plu-
sieurs ouvrages qu'il avait ébauchés ou finis, et dont la plupart trai-
taient de la science des mosurs 2. I I les éclaircissait en les lisant. Je 
vais tácher d'exposer ses principes. 

Tous les genres de vie, toutes nos actions se proposent une fin 
particuliére, et toutes ees fins tendent h un but général, qui est le 
bonbeur 3. Ce n'est pas dans la fin, mais dans le choix des moyens 
que nous nous trompons 4. Combien de fois les honneurs, les r i -
ebesses, le pouvoir, la beauté , nous ont été plus funestes qu'utiles6! 
Combien de fois rexpérience nous a-t-elle appris que la maladie et la 
pauvreté ne sont pas nuisibles par elles-mémes el Ainsi , par la fausse 
idée que nous avons des biens ou des maux, autant que par l ' in-
constance de notre volonté 7, nous agissons presque toujours sans sa-
voir précisément ce qu'il faut désirer et ce qu'il faut craindre8. 

Distinguer les vrais biens des biens apparents 9, tel est l'dbjet de 
lamorale, qui malheureusement ne procede pas comme les sciences 
bornées k la théorie. Dans ees dernieres, l'esprit voit sans peine les 
conséquences émaner de leurs principes l0. Mais quand i l est question 
d'agir, i l doit hési ter , délibérer, choisir, se garantir surtout des 
illusions qui viennent du dehors, et de cellos qui s'élfevent du fond 
de nos coeurs. Voulez-vous éclairer ses jugements ? rentrez en vous-
m é m e , et preñez une juste idée de vos passious, de vos vertus, et de 
vos vices. 

L'áme, ce principe q u i , entre autres facultés, a cellos de connaitre, 
conjecturer et délibérer, de sentir, désirer et craindre 11; l ' áme, indi
visible peut-étre en e l le-méme, est, relativement k ses diverses opé-
rations, comme divisée en deux partios principales : Tune posséde la 
raison et les vertus de l'esprit; l'autre, qui doit étre gouvernée par la 
premiére , est le séjour des vertus morales,2. 

Dans la premiére résident l'intelligence, la sagesse et la science, 
qui ne s'occupent que des choses intellectuelles et invariables; la pru-
dence, le jugement et l'opinion, dont les objets tombent sous les sens 

1. Aristot., De mor., lib. X , cap. x , t. 11, p. 141. — 2. Id., iMd.,,p. 3; id., 
Magn. moral., p. 145 ; id., Eudem., p. 195.— 3. Id. , De mor., lib. I , cap. i et n. 
— 4. Id. , Magn, moral., ib., cap. xix, t. I I , p. 158. — 5. Id. , Eudem., lib. V I I , 
cap. xv, p. 290. — 6. Id . , De mor., lib. I I I , cap. ix , p. 36. — 7. Id. , Magn. 
moral., lib. í, cap. XII , p. 155. — 8. Id. , Eudem., lib. I , cap. V, p. 197, etc. — 
9. Id. , De mor., lib. I I I , cap. vi , p. 33. — 10. Id. , Magn. moral., lib. I , cap. xvnr, 
p. 158. — 11. I d . , De anim., lib. I , cap. IX, t. I , p. 629. — i2\ I d . , De mor., 
lib. I , cap. XIII, p. 16 ; id., Magn. moral., ibid-, cap. y, p. 151; cap. XXXV, p. 169; 
i rl 17 n H nT-r-i líK TT nn-n, T I-V OA/. 
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et yarient sans cesse; la sagacité, la mémoire , et d'autres qualités que 
je passe sous silence ' , 

L'intelligence, simple perception de l ' áme2, se borne k contempler 
l'essence et les principes éternels des choses : la sagesse médite non-
seulement sur les principes, mais encoré sur les conséquences qui en 
dérivent; elle participe de l'intelligence qui voit, et deja science qui 
démontre 3. La prudence apprécie et combine les biens et les maux, 
délibére lentement, et détermine notre choix de la maniére la plus 
conforme k nos vrais intéréts ^ Lorsque, avec assez de lumiéres pour 
prononcer, elle n'a pas assez de forcé pour nous faire agir, elle n'est. 
plus qu'un jugement sain 5. Enfin l'opinion s'enveloppe dans ses 
doutes Bj etnous entraine souvent dans l'erreur. 

De toutes les qualités de l 'áme, la plus éminente est la sagesse, la 
plus utile est la prudence. Comme i l n'y a rien de si grand dans 
í'univers que l'univers m é m e , les sages, qui remontent k son origine 
et s'occupent de l'essence incorruptible des é t res , obtiennent le pre
mier rang dans notre estime. Tels furent Anaxagore et Thalés. lis nous 
ont transmis des notions admirables et sublimes, mais inútiles k notre 
bonbeur 7; car la sagesse n'influe qu'indirectement sur la morale. Elle 
est toute en théor ie , la prudence toute en pratique 8. 

Vous voyez, dans une maison, le maltre abandonner á un intendant 
fidele les minutieux détails de l'administration domestique, pour s'oc-
cüper d'afTaires plus importantes : ainsi la sagesse, absorbée dans ses 
méditations profondes, se repose sur la prudence du soin de régler 
nos penchants, et de gouverner la partie de l 'áme oü j ' a i dit que ré-
sident les vertus morales 9, 

Cette partie est k tout moment agitée par l'amour, la haine, la co
lero, le désir, la crainte, l'enyie, et cette foule d'autres passions dont 
nous apportons le germe en naissant, et qui par elles-mémes ne sont 
dignes n i de louange ni de bláme 10. Leurs mouvements, dirigés par 
l'attrait du plaisir cu par la crainte de la douleur, sont presque tou-
jours irréguliers et funestes : or, de méme que le défaut ou l'excés 
d'exercice détruit les forces du corps, et qu'un exercice modéré les 
rétabli t ; de méme un mouvement passionné, trop violent ou trop 
faible, égare l 'áme en de^á ou au delá du but qu'elle doit se proposer, 
tandis qu'un mouvement réglé l 'y conduit naturellement C'est done 
le terme moyen entre deux affections vicieuses qui constitue un senti-
ment vertueux. Citons un exemple. La lácheté craint tout, et péche 
par défaut; l'audace ne craint r ien, et p^che par extós ; le courage, 
qui tient le milieu entre Tune et l'autre, ne craint que lorsqu'il faut 
craindre. Ainsi les passions de méme espéce produisent en nous trois 

t . Aristot., Magn. moral., lib. I , cap. v, p. 151. — 2. Voyez la note XXXII á 
la fin du volume. — 3. Aristot., ibid., cap. xxxv, p. 170. — 4 . Id. , De mor., 
lib. VI , cap. v, p. 76; cap. vni, p. 79. — 5. Id. , ibid., cap. x i , p. 81. — 6. Id. , 
Magn. moral., ibid. — 7 . Id. , De mor., ibid., cap. vn, p. 78; cap. xnr, p. 82. 
— 8. Voyez lañóte XXXIII á la fin du volume. — 9. Aristot., Magn. moral., lib. L 
cap. xxxv, p. 171 et 172. — lo. Id. , De mor., lib. I I , cap. iv, p. 21. — 11. Id . , 
ibid., cap. II, p. 19. 
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affections différentes, deux vicieuses, et l'autre vertueuse'. Ainsi les 
vertus morales naissent du sein des passions, ou plutót ne sont que les 
passions renfermées dans de justes limites. 

Alors Aristote nous fit yoir un écrit h trois colonues, oü la plupart 
des vertus étaient placées chacune entre ses deux extremes. J'en ai 
conservé cet extrait pour l'instruction de Lysis. 

Excés. 
Audace. 
Intempérance. 
Prodigalité. 
Faste. 

Apathie. 
Jactan ce. 
Bouffonnerie. 
Flatterie. 
Stupeur. 
Envié. 
Astuce. 

Mil leu. 
Courage. 
Tempérance. 
Libéralité. 
Magnificence. 
Magnanimité. 
Douceur. 
Vérité. 
Gaieté. 
Amitié. 
Modestie. 

Prudence. 

Défautou l'autre extreme. 
Crainte. 
Insensibilité. 
Avarice. 
Parcimonie. 
Bassesse. 
Col&re. 
Dissimulation 
Rusticité. 
Haine. 
Impudence. 

Stupidité, etc. 

Ainsi la libéralité est entre l'avarice et la prodigalité; l 'amitié, entre 
l'aversion ou la haine, et la complaisance ou la flatterie2. Comme la 
prudence tient par sa nature k l'áme raisonnable, par ses fonctions k 
I'áme irraisonnable, elle est accompagnée de l'astuce, qui est un vice 
du coeur, et de la stupidité, qui est un défaut de l'esprit. La tempé
rance est opposée k l ' intempérance, qui est son excés. On a choisi 
l'insensibilité pour l'autre extréme : c'est, nous dit Aristote, qu'en fait 
de plaisic on ne péche jamáis par défaut, k moins qu'on ne soit insen
sible. «Vous apercevez, ajouta-t-il, quelques lacunes dans ce tablean; 
c'est que notre langue n'a pas assez de mots pour exprimer toutes les 
affections de notre ame : elle n'en a point, par exemple, pour carac-
tériser la vertu contraire k l'envie : on la reconnaít néanmoins dans 
l'indignation qu'excitent dans une ame honnéte les suecas des mé-
chants3. » 

Quoi qu'i l en soit, les deux vices correspondants k une vertu peuvent 
en étre plus ou moins éloignés, sans cesser d'étre blámables. On est 
plus ou moins lache, plus ou moins prodigue : on ne peut étre que 
d'une seule maniere parfaitement libéral ou courageux. Aussi avons-
nous dans la langue tres-peu de mots pour désigner chaqué vertu, et 
un assez grand nombre pour désigner chaqué vice. Aussi les Pythago-
riciens disent-ils que le mal participe de la nature de l ' inf in i , et lo 
bien du fini4. 

Mais qui discernera ce bien presque imperceptible au milieu des 
maux qui l'entourent? la prudence, que j'appellerai quelquefois droite 

1. Aristot., De mor., lib. I I , cap. v m , p. 25. — 2. Id. , ibid., cap. vu , p. 24; 
id., Eudem, lib. I I , cap. ra, p. 206; cap. v n , p. 225. — 3. I d . , De mor., ibid. 
Id. , Eudem., ibid. Voyez la note XXXIV á la fin du volume. — 4. Aristot., ibid., 
cap. v, p. 23; id., Magn. moral., lib. I , cap. xxv, p. 162. 
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raison, parce qu'aux lumiéres naturelles de la raison joignant celles 
de l 'expérience, elle rectifie les unes par les autres'. Sa fonclion est 
de nous montrer le sentier oü nous devons marcher, et d 'arréter , au-

. lant qu'il est possible, celles de nos passions qui voudraient nous éga-
rer dans des routes voisines2 : car elle a le droit de leur signifier ses 
ordres. Elle est k leur égard ce qu'un architecte est par rapport aux 
ouvriers qui travaillent sous luí,3. 

La"prudence delibere, dans toutes les occasions, sur les biens que 
nous devons poursuivre : biens difficiles á connaítre, et qui doivent 
étre relatifs, non-seulement á nous, mais encoré h nos parents, nos' 
amis, nos concitoyens4. La délibération doit étre suivie d'un choix yo-
lontaire; s'il ne l'était pas, i l ne serait digne que d'indulgence ou de 
pitié5. I I l'est toutes les fois qu'uue forcé extérieure ne nous contraint 
pas d'agir malgré nous, et que nous ne sommes pas entrainés par une 
ignorance excusable6, Ainsi, une action dont l'objet est bonnéte doit 
étre précédée par la délibération et par le choix pour devenir, á pro-
prement parler, un acte de vertu; et cet acte, k forcé de se réi térer , 
forme dans notre áme une habitude que j'appelle vertu ' . 

Nous sommes k présent en état de distinguer ce que la nature fait 
en nous, et ce que la saine raison ajoute k son ouvrage. La nature ne 
nous donne et ne nous refuse aucune vertu; elle ne nous accorde que 
des facultés dont elle nous abandonne l'usage8. En mettant dans nos 
coeurs les germes de toutes les passions, elle y a mis les principes de 
toutes les vertus9. En conséquence, nous recevons en naissant une 
aptitude plus ou moins prochaine k devenir vertueux, un penchant 
plus ou moins fort pour les choses honnétes [0. 

De \k s'établit une différence essentielle entre ce que nous appelons 
quelquefois vertu naturelle, et la vertu proprement dite " . La premiére 
est cette aptitude, ce penchant dont j ' a i parlé : espece d'instinct qui , 
n 'étant point encoré éclairé par la raison, se porte tantót vers le bien, 
tantót vers le mal. La seconde est ce méme instinct constamment di-
rigé vers le bien par la droite raison, et toujours agissant avec con-
naissance, choix, et persévérance12. 

Je conclus de Ik que la vertu est une habitude formée d'abord, et 
ensuite dirigée par la prudence; ou, si Ton veut, c'est une impulsión 
naturelle vers les choses honnétes, transformée en habitude par la pru
dence 13. 

Plusieurs conséquences dérivent de ees notions. I I est en notre pou-
voir d'étre vertueux, puisque nous avons tous l'aptitude ale devenir ,4; 
mais i l ne dépend d'aucun de nous d'étre le plus vertueux des hom-

1. Aristot.,.De mor., lib. V I , cap. i , ix , etc. — 2. Id . , Magn. moral., lib. I , 
cap. xvni, p. 158. — 3. Id. , ibid., cap. xxxv, p. 172. — 4. Id. , De mor., lib. I , 
cap. v, p. 8. — 5. Id. , ibid., lib. I I I , cap. i , p. 28. — 6. Id. , ibid., cap. i et n. 
— 7. Id. , ibid., hb. I I , cap. i , p. 18 ; cap. iv, p. 21. — 8. Id., ibid. — 9. Id. , 
Magn. moral., lib. I I , cap. v u , p. 184. — 10. I d . , De mor., lib. V I , cap. xm, 
p. 84; id., Magn. moral., ibid. — I I . Id. , ibid., lib. I , cap. xxxv, p. 171; id., 
De mor., p. 84. — 12. Id. , De mor., lib. I I , cap. n i , p. 21. — 13. I d . , ibid., 
cap. v i , p. 23; id. , Magn. moral., lib. I , cap. xxxv, p. 171. —14. I d . , De mor., 
lib. I I I , cap. vu, p. 33; id., Magn. moral., lib. I , cap. ix, p. 153. 
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mes, h moins qu'il n'ait recu de la nature les dispositions qu'exige 
une pareille perfection '. 

La prudence formant en nous l'habitude de la vertu, toutes les ver-
tus deviennent sonouvrage; d'oú i l süit que dans une áme toujours 
docile k ses inspirations, 11 n'y a point de vertu qui ne vienne se placer 
á son rang, et 11 n'y en a pas une qui soit opposée á l'autre 2. On doit 
y découvrir aussi un parfait accord entre la raison et les passions, 
puisque Tune y commande, et que les autres obéissent3. 

Mais comment vous assurer d'un tel accord? comment vous flatter 
que vous possédez une telle vertu? d'abord par un sentiment intime4, 
ensuite par la peine ou le plaisir que vous éprouverez. Si cette vertu 
est encoré informe, Ies sacrifices qu'elle demande vous affligeront; si 
elle est entifere, ils vous rempliront d'une joie puré : car la vertu á sa 
volupté5. 

Les enfants ne sauraient étre vertueux; ils ne peuvent ni connaítre 
ni choisir leur véritable bien. Cependant, comme i l est essentiel de 
nourrir le penchant qu'ils ont á la vertu, i l faut leur en faire exercer 
les actes6. 

La prudence se conduisant toujours par des motifs honnétes , et 
chaqué vertu exigeant de la persévérance, beaucoup d'actions qui pa-
raissent dignes d'éloges perdent leur prix des qu'on en démele le prin
cipe7. Ceux-ci s'exposent au péril par l'espoir d'un grand avantage; 
ceux-lá,, de peur d'étre blámés : ils ne sont pas courageux. Otez aux 
premiers l 'ambition, aux seconds la honte, ils seront peut-étre les 
plus láches des hommes 8. 

Ne donnez pas ce nom á celui qui est entralné par la vengeance; 
c'ést un sanglier qui se jette sur le fer dont i l est blessé. Ne le donnez 
pas h. ceux qui sont agités de passions désordonnées, et dont le cou-
rage s'enflamme et s'éteint avec elles. Quel est done l'homme coura
geux? Celui qui , poussé par un motif honnéte, et guidé par la saine 
raison, connait le danger, le craint, et s'y précipite K 

Aristote appliqua les mémes principes h la justice, h la tempérance, 
et aux autres vertus. I I les parcourut toutes en particulier, et les sui-
vit dans leurs subdivisions, en fixant l 'étendue et les bornes de leur 
empire; car 11 nous montrait de quelle maniere, dans quelles cir-
constances, sur quels objets chacune devait agir ou s'arréter, I I éclair-
cissait h mesure une foule de questions qui partagent les philosophes 
sur la nature de nos devoirs. Ces détails, qui ne sont souvent qu'indi-
qués dans ses ouvrages, et qüe je ne puis développer i c i , le ra-
menerent aux motifs qui doivent nous attacher inviolablement h la 
vertu. 

«Gonsidérons-la, nous di t - i l un jour, dans ses rapports avec nous et 

1. Aristot., Magn. moral., lib. I , cap. xn , p. 155. — 2. Id. , De mor., lib. V I , 
cap. XIII, p. 84; id., Magn. moral., lib. I I , cap. í i l , p. 174. — 3. Id. , Magn. 
moral., lib. I I I , cap. vn, p. 184. — 4. Id. , ibid., lib. I I , cap. x, p. 186. — 5. Id . , 
De mor., lib. I I , cap. íí, p. 19; lib. X, cap. vn, p. 137. — 6. Id.j ibid., lib. 11, 
cap. i , p. 18. — 7. Id. , ibid., cap. m. — 8. Id. , Magn. moral., lib. I , cap. xxi, 
p. 160.— 9. Id.j De mor., lib. I I I , cap. xi, p. 38; id., Eudem., lib. I I I , cap. i , p.220. 
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avec les autres. L'homme vertueux fait ses délices d'habiler et de yivre 
avec lu i -méme. Vous ne trouverer dans son áme ni les remords, n i 
les séditions qui agitent rhomme vicieux. U est heureux par le sonye-
nir des biens qu'il a faits, par l 'espérance du bien qu'il peut faire1. I I 
jouit de son estime, en obtenant celle des autres : 11 semble n'agir 
que pour eux; 11 leur cédera méme les emplois les plus brillants, s'il 
est persuadé qu'ils peuyent mieux s'en acquitter qué lui2. Toute sa vie 
est en action3, et toutes ses actions naissent de quelque veríu parti-
culiére. I I posséde done le bonheur, qui n'est autre chose qu'une 
continuité d'actions conformes á la vertu4. 

« J e viens de parler du bonheur qui convient k la vie active et con-
sacrée aux devoirs de la société. Mais i l en est un autpe d'un ordre su-
périeur , exclusivement réservé au petit nombre des sages qui , loin du 
tumulte des affaires, s'abandonnent h la vie contemplativo. Comme ils 
se sont dépouillés de tout ce que nous avons de mortel, et qu'ils n'en-
tendent plus que de loin le murmure des passions, dans leur áme tout 
est paisible, tout est en silence, excepté la partie d'elle-méme qui a le 
droit d'y commander; portion divine, soit qu'on l'appelle intelligence 
ou de tout autre nom 5, sans cesse oceupée k méditer sur la nature 
divine et sur l'essence des étresfl. Ceux qui n'écoutent que sa voix sont 
spécialement chéris de la Divinité : car s'il est vrai , comme tout nous 
porte á le croire, qu'elle prend quelque soin des choses humaines, de 
quel ceil doit-elle regarder ceux qui , k son exemple, ne placent leur 
bonheur que dans la contemplation des vérités é te rne l les ' ? » 

Dans les entretiens qu'on avait en présence de Lysis, Isqcrate flattait 
sesoreilles, Aristote éclairait son esprit. Platón enflammait son áme. 
Ce dernier, tantót lu i expliquait la doctrine de Socrate, tantot lu i d é -
veloppait le plan de sa républ ique; d'autres fois, i l lu i faisait sentir 
qu'il tfexiste de véritable élévation, d ' en t ié re indépendance , que dans 
une ame vertueuse. Plus souvent encoré i l lu i montrait en détail que le 
bonheur consiste dans la science du souverain bien, qui n'est autre 
chose que Dieu8. Ainsi, tandis que d'autres philosophes'ne donnent 
pour récompense k la vertu que l'estime publique et la félicité passa-
gere de cette vie, Platón lu i offrait un plus noble soutien. 

« La vertu, disait-il, vient de Dieu9. Vous ne pouvez l 'acquérir qu'en 
vous connaissant vous-méme, qu'en ohtenant la sagesse, qu'en vous 
préférant k ce qui vous appartient. Suivez-moi, Lysis. Votre corps, votre 
beauté , vos richesses sont k vous, mais ne sont pas vous. L'homme 
est tout entier dans son ame 10. Pour savoir ce qu' i l est et ce qu' i l doit 
faire, i l faut qu ' i l se regarde dans son intelligence, dans cet-te partie 
de Táme oü brille un rayón de la sagesse divine" : lumiére puré , qui 

i . Aristot., De mor., lib. I X , cap. iv, p. Í20. — 2. I d . , Magn. moral., lib. I I , 
cap. xin, p. 192. — 3. Id. , ibid., cap. x, p. 187. — 4. Id.,'Demor., lib. I , cap. v i , 
p. 9; lib. X , cap. v i et vn; id., Magn. moral., lib. I , cap. iv, p. 150. — 5. I d . , 
De mor., lib. X , cap. vn , p. 138. —6. Id . , Eudem., lib. V i l , cap. xv, p. 291; 
id., Magn. moral., lib. I , cap. xxxv, p. 170. — 7. Id. , De mor., lib. X, cap. vm, 
p. 139; cap. ix, p. 140. — 8. Plat.', De rep., lib. V I , p. 505, etc. Bruck, Histor. 
cntic. pbilos., 1.1, p. 721. — 9. Plat., in Men., t. I I , p. 99 et 100. — 10. Id. , in 
Alcib. I , t. I I , p, iso et 131, — 11. Id . , ibid., p. 133. 
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conduira insensiblement ses regards á. la source dont elle est éma-
née. Quand ils y seront parvenus, et qu'i l aura contemplé cet exem-
plaire éternel de toutes les perfections, i l sentirá qu'il est de son plus 
grand intérét de les retracer en lu i -méme, et de se rendre semblable 
á la divinité, du moins autant qu'une si faible copie peut approcber 
d'un si beau modele. Dieu est la mesure de chaqué chose 1; rien de 
bon ni d'estimable dans le monde, que ce qui a quelque conformité avec 
lu i . I I est souverainement sage, saint, et juste : le seul moyen de luí 
ressembler et de lui plaire, est de se remplir de sagesse, de justice, et 
de sainteté2. 

« Appelé á cette haute destinée, placez-vous au rang de ceux qui , 
comme le disent les sages, unissent par leurs vertus les cieux avec la 
terre, les dieux avec les hommes 3. Que votre vie présente le plus 
heureux des systfimes pour vous, le plus beau des spectacles pour les 
autres, celui d'une ame oü toutes les vertus sont dans un parfait ac-
cord 

« Je vous ai parlé souvent des conséquences qui dérivent de ees v é n -
tés , liées ensemble, si j'ose parler ainsi, par des raisons de fer et de 
diamant5; mais je dois vous rappeler avaut de finir que le vice, 
outre qu'il dégrade notre áme, est tot ou tard livré au supplice qu'il a 
méri té . 

« Dieu, comme on l'a dit avant nous, parcourt l'univers, tenant dans 
sa main le commencement, le mil ieu, et la fin de tous les étres 6. La 
justice suit ses pas, préte á punir les outrages faits k la loi divine. 
L'homme liumble et modeste trouve son bonheur á la suivre; l'homme 
vyin s'éloigne d'elle, et Dieu Pabandonne k ses passions. Pendant un 
temps i l parait étre quelque chose aux yeux du vulgaire : mais bienlót 
la vengeance fond sur l u i ; et, si elle l 'épargne dans ce monde, elle 
le poursuit avec plus de fureur dans l'autre 7. Ce n'est done point dans 
le sein des honneurs, ni dans l'opinion des hommes, que nous devons 
che rche ránousd i s t i ngue r ; e'est devant ce tribunal redoutable qui nous 
jugera sévérement apres notre mort8. » 

Lysis avait dix-sept ans : son ame était pleine de passions, son 
imagination vive et brillante. I I s'exprimait avec autant de gráce que de 
facilité. Ses amis ne cessaient de relever ees avantages, et l'avertis-
saient, autant par leurs exemples que par leurs plaisanteries, de la 
contrainte dans laquelle i l avait vécu jusqu'alors. Philotime lui disait 
un jour : a Les enfants et les jeunes gens étaient bien plus surveillés au-
trefois qu'ils ne le sont aujourcl'hui, lis n'opposaient k la rigueur des 
saisons que des vétements légers , k la l'aim qui lespressait que les ali-
ments les plus communs. Dans les rúes , ehez leurs maitres et leurs 
parents, ils paraissaient les yeux-baissés, et avec un maintien modeste, 
lis n'osaient ouvrir la bouche en présence des personnes ágées; et on 
les asservissait tellement íi la décence, qu'étaut assis ils auraient rougi 

I . Plat., De leg., lib. IV, t. I I , p. 716. — 2. Id . , in Theaet., t. I , p. 176 ; id., 
De leg., ibid. — 3. Id. , Gorg., t. I , p. 509. — 4, Id. , De rep., lib. I I I , t. I I , p. 40i. 
— 5. Id. , in Gorg., t. I , p. 509. — 6. Voyez la note XXXV á la fin du volume. 
— 7. Plat,, De leg., lib. IVj t. I I , p. 716. —8. Id. , in Gorg., p. 526. 
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de croiser les jambes1. — Et que résultait-il de cette grossiéreté de 
moeurs? demanda Lysis. — Ces hommes grossiers, répondit Philotime, 
battirent les Perses et sauvferent la Gréce. — Nous les battrions encoré, 
— J'en doute, lorsqu'aux fétes de Minerve je vois notre jeunesse, pou-
vant á peine soutenir le bouclier, exécuter nos danses guerriéres avec 
tant d'élégance et de mollesse 2. » 

Philotime lui demanda ensuite ce qu'il pensait d'un jeune homme 
qui , dans ses paroles et dans son habillement, n'observait aucun des 
égards dus Masocié té . « Tous ses camarades l'approuvent, dit Lysis.— 
Et tous les gens sensés le condamnent, répliqua Philotime. — Mais, 
reprit Lysis, par ces personnes sensées entendez-vous ces vieillards qui 
ne connaissent que leurs anciens usages, et qu i , sans pitié pour nos 
faiblesses, voudraient que nous fussions nés k l'áge de quatre-vingts 
ans 3? lis pensent d'une facón, et leurs petits-enfants d'une autre. Qui 
les jugera?—Vous-méme, dit Philotime. Sansrappeler ici nos principes 
sur le respect et la tendresse que nous devons aux auteurs de nos 
jours, je suppose que vous étes obligé de voyager en des pays loin-
tains : choisissez-vous un chemin sans savoir s'il est praticable, s'il 
ne traverse pas des déserts immenses, s'il ne conduit pas chez des 
nations barbares, s'il n'est pas en certains endroits infesté par des b r i -
gands? — I I serait imprudent de s'exposer k de pareils dangers. Je 
prendrais un guide. —Lysis , observez que les vieillards sont parvenus 
au terme de la carriére que TOUS allez parcourir, carriére si difficile 
et si dangereuse 4. — Je vous entends, dit Lysis. J'ai honte de mon 
erreur. » 

Cependant les succes des orateurs publics excitaient son ambition. 
I I entendit par basard, dans l e L y c é e , quelques sophistes disserter 
longuement sur la politique; et i l se crut en état d'éclairer les Athé-
niens. I I blámait avec chaleur l'administration présente; i l attendait, 
avec la méme impatience que la plupart de ceux de son age, le mo-
ment oü i l lu i serait permis de monter h la tribune. Son pero dissipa 
cette ¡Ilusión, comme Socrate avait détruit celle du jeune frere de 
Platón. 

« Mon fils, lu i d i t - i l5 , j'apprends que vous brúlez du désir de par-
venir h la tete du gouvernement. — J'y pense en effet, répondit Lysis 
en tremblant. — C'est un beau projet. S'il réussit , vous serez h portée 
d'étre utile h vos parents, h vos amis, á votre patrie : votre gloire 
s'étendra non-seulement parmi nous, mais encoré dans toute la Grece , 
et peut-étre, k l'exemple de celle de Thémistocle, parmi les nations 
barbares. » 

A ces mots, le jeune homme tressaillit de joie. « Pour obtenir cette 
gloire, reprit Apollodore, ne faut-il pas rendre des services importants 
k la république ? — Sans doute. — Quel est done le premier bienfait 
qu'elle recevra de vous? x. Lysis se tut pour préparer sa réponse. 
Aprés un moment de silence, Apollodore continua : « S'il s'agissait de 

l . Aristoph., in Nub., v. 960, etc. — 2. Id. , ibid. — 3. Menand., ap. Terent. 
in Heautont., act. I I , scen. i . — 4. Plat., De rep., lib. I , t. I I , p. 328. — 5. Xe-
noph., Memor., lib. I I I , p. 772. 
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relever la maison de votre ami, vous songeriez d'abord h l'enrichir; de 
meme, vous tácherez d'augmenter les revenus de l'Etat.—Telle est mon 
idée. — Dites-moi done á quoi ils .se montent, d'oü ils proviennent, 
quelles sont les branches que vous trouvez susceptibles d'augmenta-
t ion, et celles qu'on a tout k fa.it négligées? Vous y avez sans doute 
réfléchi? — Non, mon pé re , je n'y ai Jamáis songé. —Vous savez du 
moins l'emploi qu'on fait des deniers publics ; et certainement votre 
intention est de diminuer les dépenses inútiles? — Je vous avoue que 
je ne me suis pas plus oceupé de cet articlé que de l'autre. — Eh bien! 
puisque nous ne sommes instruits n i de la recette ni de la dépense, 
renoncons pour le présent au dessein de procurer de nouveaux fonds 
h la république.—Mais, mon pere, i l serait possible de les prendre sur 
l'ennemi.—J'en conviens, mais cela dépend des avantages que vous 
aurez sur l u i ; et pour les obtenir, ne faut-il pas, avant de vous déter-
miner pour la guerre, comparer les forces que vous emploierez avec 
celles qu'on vous opposera?— Vous avez raison.— Apprenez-moi quel 
est l'état de notre armée et de notre marine, ainsi que celui des trou
pes et des vaisseaux de l'ennemi. —Je ne pourrais pas vous le réciter 
tout de suite.—Vous l'avez peut-étre par écri t ; je serais bien aise de le 
voir.—Non, je ne l'ai pas. 

— Je concois, reprit Apollodore, que vous n'avez pas encoré eu le 
temps de vous appliquer h de pareils calculs ; mais les places qui cou-
vrent nos frontiéres ont sans doute fixé votre attention. Vous savez 
combien nous entretenons de soldats dans ees différents postes; vous 
savez ^encoré que certains points ne sont pas encoré assez défendus, 
que d'autres n'ont pas besoin de l'étre ¡ et dans l'assemblée générale , 
vous direz qu'il faut augmenter telle garnison, et réformer telle autre'. 
— Moi, je dirai qu'il faut les supprimer toutes; car aussi bien remplis-
sent-elles fort mal leur devoir. — Et comment vous étes-vous assuré 
que nos.déñlés sont mal gardés? Avez-vous été sur les lieux? — Non, 
mais je le conjecture. —Ilfaudra done reprendre cette matiére quand^ 
au lieu de conjeetures, nous aurons des notions eertaines. 

« Je sais que vous n'avez jamáis vu les mines d'argent qui appartien-
nent k la république, et vous ne pourriez pas me diré pourquoi elles 
rendent moins k présent qu'autrefois. — Non , je n'y suis jamáis des-
cendu. — Effectivement, l'endroit est malsain; et cette excuse vous 
justifiera, si jamáis les Athéniens prennent cet objet en considération. 
En voici un du moins qui ne vous aura pas écbappé. Combien l'Attique 
produit-elle de mesures de blé? combien en faut-il pour la subsistance 
de ses habitants? Vous jugez aisément que cette connaissance est né-
cessaire k l'administration pour prévenir une disette. — Mais, mon 
pére , on ne finirait point s'il fallait entrer dans ees détails. — Est-ee 
qu'un ehef de maison ne doit pas veiller sans eesse aux besoins de sa 
famille, et aux moyens d'y remédier? Au reste, si tous ees détails vous 
épouvantent, au lieu de vous cbarger du soin de plus de dix mille fa-
milles qui sont dans cette ville, vousdevriez d'abord essayer vos forces, 
et mettre l'ordre dans la maison de votre oncle, dont les affaires sont 
en mauvais état. — Je viendrais k bout de les arranger, s'il voulait 
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suivre mes avis. — Et croyez-vous de bonne foi que tous les Athéniens, 
votre oncle joint avec eux, seront plus fáciles h persuader? Craignez, 
mon ñ l s , qu'un vain amour de la gloire ne vous fasse recueillir que 
de la honte. Ne sentez-vous pas combien i l serait imprudent et dange-
reux de se charger de si grands intéréts sans les connaitre? Quan-
tité d'exemples vous apprendront que, dans les places les pl,us i m 
portantes, l'admiration et l'estime sont le partage des lumieres et 
de la sagesse, le bláme et le mépris celui de l'ignorance et de la p ré -
somption. » 

Lysis fut effrayé de l 'étendue des connaissances nécessaires h, 
l'homme d 'Éta t1 , mais i l ne fut pas découragé. Aristote l'instruisit de la 
nature des diverses espéces de gouvernements dont les législateurs 
avaient concu l'idée2; Apollodore, de l'administration, des forces, et 
du commerce, tant de sa nation que des autres peuples. I I fut décidé 
qu'aprés avoir achevé son éducation, i l voyagerait chez tous ceux qui 
avaient quelques rapports d'intérét avec les Athéniens3. 

J'arrivai alors de Perse ; je le trouvai dans sa dix-huitifeme an-
née4. C'est h. cet age que les enfants des Athéniens passent dans la 
classe des éphébes, et sont enrólés dans la milico : mais pendant les 
deux années suivantes, ils ne servent pas hors de l'Attique5. La patrie, 
qui les regarde désormais comme ses défenseurs, exige qu'ils confir-
ment par un serment solennel leur dévouement h ses ordres. Ce fut 
dans la chapelle d'Agraule qu'en présence des autels i l promit, entre 
autres choses, de ne point déshonorer les armes de la république, de ne 
pas quitter son poste, de sacrifier ses jours pour sa patrie, et de la lais-
serplus florissante qu'il ne l'avait trouvéefi. 

De toute cette année i l ne sortit point d'Athénes; i l veillait á la con-
servation de la vil le; i l montait la garde avec assiduité, et s'accoutu-
mait h la discipline militaire. Au commencement de l 'année suivante7, 
s'étant rendu au théátre oú se tenait l 'assemblée générale , le peuple 
donna des éloges á sa conduite, e t lu i remit la lance avec le bouclier. 
Lysis partit tout de suite, et fut successivement employé dans les places 
qui sont sur les fronti&res de l'Attique. 

Agé de vingt ans á spn retour, i l lu i restait une formalité essentielle 
k remplir. J'ai dit plus haut que des son enfance on l'avait inscrit, en 
présence de ses parents, dans le registre de la curie h laquelle son pera 
était associé. Cet acte prouvait la légitimité de sa naissance. I I en fallait 
un autre qui le mít en possession de tous les droits du citoyen. 

On sait que les habitants de l'Attique sont distribués en un certain 
nombre de cantons ou de districts qui , par leurs différentes réunions, 
forment les dix tribus. A la tete de chaqué district est un démarque , 
magistral qui est chargé d'en convoquer les membres, et de garder le 

1. Aristot., De rhetor., lib, I , cap. rv, t. 11, p. 521. — 2. Id. , De rep., p. 296. 
— 3. Id. , De rhetor., ibid., p. 522. — 4. Corsin., Fast. attic, dissert. I I , t. I I , 
p. 139. — 5. jEschin., De fals. leg., p. 422. Poli., lib V I I I , cap. i x , S 105. Ul-
pian., ad. Olynth. I I I , p. 42. — 6. Lycurg., in Leocr., part. I I , p. 157. Ulpian., 
ín Dern. De fals. leg., p. 391. Plut., in Alcib., 1.1, p. 198. Philostr., vit. Apoll., 
lib. IV, cap. xxi, p. 160. — 7. Aristot. ap. Harpocr., in n^ivol. 
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registre qui contient leurs noms '. La famille d'ApolJodore était agré-
gée au cantón de Céphissie, qui faisait partie de la tribu Érechthé ide ' . 
Nous trouvames dans ce bourg laplupart de ceux qui ont le droit d'opi-
ner dans ees assemblées. Apollodore leur présenta son fils, et l'acte par 
lequel i l avait été déjá recpnnu dans sa curie3. Apres les suffrages i-e-
cueillis, on inscrivit Lysis dans le registre4. Mais comme c'est i c f le 
seul monument qui puisse constater l'age d'un citoyen, au nom de 
Lysis fils d'Apollodore on joignit celui du premier des archontes, non-
seulement de l'année courante, mais ancore de celle qui l'avait précé-
dée s. Dés ce moment Lysis eut le droit d'assisjer aux assemblées, d'as-
pirer aux magistraturas, et d'administrer ses biens, s'ü venait á perdre 
son pereG. 

Étant retournés k Athénes, nous allámes une seconde fois k la cha-
pelle d'Agraule, oü Lysis, revétu de ses armes, renouvela le serment 
qu'il y avait fait deux ans auparavant'. 

Je ne dirai qu'un mot sur l'éducation des filies. Suivant la différence 
des états , elles apprennent h l i r e , écrire, coudre, filer, préparer la 
laine dont on fait les vétements, et veiller aux soins du ménage8. Cellos 
qui appartiennent aux premieres familias de la république sont élevées 
avec plus de recharche. Comme des l'áge de dix ans, at qualquafois de 
sept9, elles paraissent dans las cérémonias raligieuses, les unas por-
tant sur leurs tetes les corbeilles sacrées, les autres chantant des 
hymnes, ou exécutant des danses, divars maitres les accoutument au-
paravant h diriger leur voix et leurs pas. En général, las mfires exhor-
tant leurs filias á se conduire avec sagessa10; mais elles insistent beau-
coup plus sur la nécessité de se teñir droitas, d'affacer leurs épaules, 
de serrer leur sein avec un large ruban, d'étre extrémement sobras, et 
de prévenir , par toutes sortes de moyans, un embonpoint qui nuirait 
k l'élégance de la taille et k la gráce des mouvements ". 

CHAP. XXVII. — Entretien sur la musique des Grecs. 

J'allai voir un jour Philotime dans une petite maison qu'il avait hors 
des murs d'Athénes, sur la colline du Cynosarge, k trois stadas de la 
porte Mélitide. La situation en était délicieusa. De toutes parts la vue 
se reposait sur des tableaux richas et variés. Aprés avoir parcouru les 
différentes partios da la villa et de ses environs, alie se prolongeait par 
delá jusqu'aux montagnes de Salamine, de Corinthe, et m é m e d a l'Ar-
cadie ,2. 

Nous passames dans un petit jardin que Philotime cultivait lu i -
méma , et qui lui fournissait des fruits et des légumes en abondance : 
un bois de plátanos, au milieu duquel était un autal consacré aux 

1. Harpocr., in AiiVpy. — 2. Issus ap. Harpocr., in K i j s ^ — 3. Demosth. in 
Leoch., p. 1048. —4. Id. , ibid., p. 1047. Harpocr. et Suid., in 'EwSi. — 5. Ari-
stot. ap. Harpocr., m i-.ta-. — 6. Suid., in A i b « n . — 7. Poli., lib. V I I I , cap. ix 
§106. Stob., serm. X L I , p. 243. Pet., Leg. attic , p. 155. —8. Xenoph., Memoré 
lib. V, p. 836 et 840. — i). Aristoph., in Lysistr., v. 6'i2. — lo. Xenoph ibid. 
p. 837. — l i . Menand. ap. Terent., in Eunuch., act. 11, scen. m v ' 21 — 
12. Stuart, the Antiq. of Athens, p. 9. 
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Muses, en faisait tout rornement. >< C'est toujours avec douleur, reprit 
Philotime en soupirant, que je m'arrache de cettc retraite. Je veillerai 
h l 'éducation du fils d'Apollodore, puisque je l'ai promis; mais c'est le 
dernier sacrifice que je ferai de ma liberté. » Comme je pañis surpris 
de ce langage, i l ajouta : « Les Athéniens n'ont plus besoin d'instruc-
tion ; ils sont si aimables ! E h ! que diré en effet k des gens qui tous 
les jours établissent pour principe que l 'agrément d'une sensation est 
préférable k toutes les vérités de la morale ? » 

La maison me parut ornée avec autant de décence que de goút. Nous 
trouvámes dans un cabinet des lyres, des flútes, des instruments de 
diverses formes, dont quelques-uns avaient cessé d'étre en usage1. Des 
livres relatifs k la musique remplissaient plusieurs tablettes. Je priai 
Philotime de m'indiquer ceux qui pourraient m'en apprendre les pr in
cipes. « I I n'en existe point, me répondit-i l : nous n'avons qu'un petit 
nombre d'ouvrages assez superficiels sur le genre enharmonique2, et 
un plus grand nombre sur la préférence qu'il faut donner, dans l'édu
cation, k certaines esp&ces de musique3. Aucun auteur n'a, jusqu'ci 
présent , entrepris d'éclaircir méthodiquement toutes les parties de 
cette science. » 

Je lu i témoignai alors un désir si vif d'en avoir au moins quelque 
notion, qu'il se rendit á mes instances. 

PREMIER ENTRETIEN. — Sur ¡a partie technique de la musique 

a Vous pouvez juger, d i t - i l , de notre goút pour la musique par la 
multitude des acceptions que nous donnons k ce mot : nous l'appli-
quons indifféremment k la mélodie, k la mesure, k la poésie, k la 
danse, au geste, k la réunion de toutes les sciences, k la connaissance 
de presque tous les arts. Ce n'est pas assez encoré ; l'esprit de com-
binaison, qui depuis environ deux si&cles s'est introduit parmi nous, 
et qui nous forcé k chercher partout des rapprochements, a voulu sou-
mettre aux lois de l'harmonie les mouvements des corps célestes4 et 
ceux de notre áme5. 

« Écartons ees objets étrangers. I I ne s'agit ici que de la musique 
proprement dite. Je tácherai de vous en expliquer les éléments, si vous 
me promettez de supporter avec courage l'ennui des détails oú je vais 
m'engager. » Je le promis; et i l continua de cette maniére . 

a On distingue dans la musique le son, les intervalles, les accords, 
les genres, les modes, le rhythme, les mutations, et la mélopée e. Je 
négligerai les deux articles qui ne regardent que la composition; je 
traiterai succinctement des autres. 

a Les sons que nous faisons entendre en parlant et en chantant, 
quoique formes par les mémes organes, ne prodjiisent pas le méme 

1. Aristot., De rep., lib. V I H , cap. vi . — 2. Aristox., Harm. elem., lib. I , p. 2 
et 4; lib. I I , p. 36. — 3. Id. , ibid., cap. vil. — 4. Plin., lib. I I , cap. xxn. Cen-
sorin., cap. xm, etc. — 5. Plut., De mus., t. I I , p. 1147. — 6. Plat., De rep., 
lib. I I I , - t . I I , p. 398. Euclid., Introd. harm., p. 1. Aristid. Quintil., De mus., 
lib. I , p. 9. 
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effet. Cette différence viendrait-elle, comme quelques-uns le préten-
dent1, de ce que dans le chant la voix procede par des intervalies 
plus sensibles, s'arréte plus longtemps sur une syllabe, est plus sou-
vent suspendue par des repos marqués? 

« Chaqué espace que la voix franchit pourrait se diviser en une in
finité de parties; mais l'organe de l'oreille, quoique susceptible d'un 
trés-grand nombre de sensations, est moins délicat que celui de la 
parole, et ne peut saisir qu'une certaine quantité d'intervalles2. 
Comment les déterminer? les pythagoriciens emploient le calcul; les 
musiciens, le jugement de l'oreille3. » 

Alors Philotime prit un monocorde, cu une régle4 sur laquelle 
était tendue une corde attachée par ses deux extrémités íi deux che-
valets immobiles. Nous fimes couler un troisiéme chevalet sous la 
corde, et, l 'arrétant h des divisions tracées sur la rég le , je m'aper-
cus aisément que les différentes parties de la corde rendaient des 
sons plus aigus que la corde ent iére ; que la moitié de cette corde 
donnait le diapasón ou l'octave; que ses trois quarts sonnaient la 
quarte, et ses deux tiers la quinte. aVous voyez, ajouta Philotime, 
que le son de la corde totale est au son de ses parties dans la méme 
proportion que sa longueur k celle de oes mémes parties; et qu'ainsi 
l'octave est dans le rapport de 2 á 1, ou de 1 íi | , la quarte dans 
celui de 4 ci 3, et la quinte de 3 á 2. 

a Les divisions les plus simples du monocorde nous ont donné les 
intervalies les plus agréahles á l'oreille. En supposant que la corde 
totale sonne mi5 , je les exprimerai de cette maniére , m i la quarte, 
m i si quinte, m i m i octave. 

a Pour avoir la double octave, i l suffira dé diviser par 2 l'expression 
numérique de l'octave, qui est ^ , et vous aurez {. » I I me fit voir en 
effet que le quart de la corde entiére sonnait la double octave. 

Aprés qu'i l m'eut montré la maniére de tirer la quarte de la quarte, 
et la quinte de la quinte, je l u i demandai comment i i déterminait la 
valeur du ton. a C'est, me d i t - i l , en prenant la différence de la quinte 
h. la quarte, du si au Zae; or, la quarte, ' c'est-á,-dire la fraction £, 
est k la quinte, c'est-á-dire k la fraction f, comme 9 est á 8. 

a Enfin, ajouta Philotime, on s'est convaincu par une suite d'opé-
rations que le demi-ton, l'intervalle, par exemple, du m i au f a , est 
dans la proportion de 256 k 243 ?, 

« Au-dessous du demi-ton, nous faisons usage des tiers et des quarts 
de ton8, mais sans pouvoir fixer leur rapport, sans oser nous flatter 
d'une précision rigoureuse; j'avoue méme que l'oreille la plus exer-
cée a de la peine k les saisir9. » 

1. Aristox., Harm. elem., lib. I , p. 8. Euclid., Introd. harm., p. 2. — 2. Ari-
stox., ibid., lib. 11, p. 53. — 3. Id. , ibid., p.132. Meibom., ibid. Plut., De mus., 
t. I I , p. 1144. — 4. Aristid., Quintil. Boeth., De mus., lib. IV, cap. IV, p. 1443. 
!— 5. Je suis obligó, pour me faire entendre, d'employer les syllabes dont nous 
nous servons pour solíier. Au lieu de mi, les Grecs auraient dit, suivant la dif
férence des temps, ou l'hypate, ou la mese, ou l'hypate des meses. — 6. Ari
stox., ibid., lib. I , p. 21. — 7. Theon., Smyrn., p. 102. — 8. Aristox., ibid., 
lib. I I , p. 4 7 . - 9 . Id. , ibid,, lib. 1, p. 19. 
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Je demandai k Philotime si , á Texception de ees sons presque i m 
perceptibles, i l pourrait successivement tirer d'un monocorde tous 
ceux dont la grandeur est déterminée , et qui forment l'échelle du 
systéme musical. « I I faudrait pour cet effet, medi t - i l , une corde d'une 
longueur démesurée; mais vous pouvez y suppléer par le calcul. Sup-
posez-en une qui soit divisée en 8192 parties égales1, et qui sonnele 
si2. Le rapport dudemi-ton, celui, par exemple, de si k ut , étant 
supposé de 256 k 243, vous trouverez que 256 est k 8192 comme 243 
est il 7776, et qu'en conséquence ce dernier nombre doit vous don-
ner Vut. Le rapport du ton étant , comme nous l'avons di t , de 9 á. 8, 
i l est visible qu'en retrancbant le 9e de 7776, i l restera 6912 pour 
le ré . 

a En continuant d'opérer de la méme maniere sur les nombres res-
tants, soit pour les tons, soit pour les demi-tons, vous conduirez fa-
cilement votre écbelle fort au delá, de la portée des voix et des instru-
ments, jusqu'íi la cinquieme octave du s i , d'oü vous étes parti. Elle 
vous sera donnée par 256, et Vut suivant par 243; ce qui vous four-
nira le rapport du demi-ton, que je n'avais fait que supposer. » 

Pbilotime faisait tous ses calculs k mesure; et quand i l les eut ter-
minés : «t I I suit de Ik, me d i t - i l , que dans cette longue écbelle, les 
tons et les demi-tons sont tous parfaitement égaux : vous trouverez 
aussi que les intervalles de méme espéce sont parfaitement justes; 
par exemple, que le ton et demi, ou tierce mineure, est toujours 
dans le rapport de 32 á 27; le diton, ou tierce majeure, dans celui 
de 81 íi 643. 

— Mais, lui dis-je, comment vous en assurer dans la pratique ? — 
Outre une longue babitude, répondit-i l , nous employons quelquefois, 
pour plus d'exactitude, la combinaison des quartes etdes quintes obte-
nues par un ou plusieurs monocordes 4. La différence de la quarte k la 
quinte m'ayant fourni le ton , si je veux me procurer la tierce majeure 
au-dessous d'un ton donné, tel que Za, je monte k la quarte r é ; de 
lá je descends k la quinte sol, je remonte á la quarte ut , je descends 
k la quinte, et j ' a i le fa, tierce majeure au-dessous du la. 

« Les intervalles sont consonnants ou dissonants5. Nous rangeons 
dans la premiére classe, la quarte, la quinte, l'octave, la onziéme, la 
douziéme, et la double octave; mais ees trois derniers ne sont que 
les répliques des premiers. Les autres intervalles, connus sous le 
nom de dissonants, se sont introduits peu k peu dans la mélodie. 

a L'octave est la consonnanee la plus agréable*, parce qu'elle est la 
plus naturelle. C'est l'accord que fait entendre la voix des enfants, 
lorsqu'elle est mélée avec celle des hommes7; c'est le méme que pro-
duit une corde qu'on a pincée : le son, en expirant, donne lui-méme 
son octave8. » 

t, Euclid., p. 37. Aristid. Quintil., lib. I I I , p. 1Í6. — 2. Voyez la note XXXVI 
á la fin du volume. — 3. Roussier, Musiq. des anc , p. 197 et 249. — 4. Aristox. 
Harm. elem., lib. I I , p. 55. — 5. Id. , ibid., p. 44. Euclid., Introd. harm., p. s'. 
— 6. Aristot., Probl., t. I I , p. 766. — 7. Id. , ibid., xxxix, p. 768. — 8. Id. , ibid., 
xxiv et XXXII. 
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Philotime, voulant prouver que les accords de quarte et de quinte 1 
n'étaient pas moins conformes á la nature, me fit voir, sur son mono-
corde, que dans la déclamalion soutenue . et méme dans la conversa-
tion familiere, la voix franchit plus souvent ees intervalles que les 
autres. 

« Je ne les parcours, lu i dis-je, qu'en passant d'un ton k l'autre. 
Est-ce que dans le chant, les sons qui composent un accord ne se font 
jamáis entendre en méme temps? 

— Le chant, répondit- i l , n'est qu'une succession de sons; les voix 
chantent toujours á l'unisson, ou k l'octave, qui n'est distinguée de 
l'unisson que parce qu'elle flatte plus l'oreille2. Quant aux autres inter
valles, elle juge de leurs rapports par la comparaison du son qui vient 
de s'écouler avec celui qui l'occupe dans le moment 3. Ce n'est que 
dans les concerts oü les Instruments accompagnent la voix, qu'on peut 
discerner des sons différents et simultanés; car la lyre et la flúte, 
pour corriger la simplicité du chant, y joignent quelquefois des traits 
et des variations, d'oü résultent des parties distinctes du sujet princi
pal. Mais elles reviennent bientót de ees écarts, pour ne pas affliger 
trop longtemps l'oreille, étonnée d'une pareille licence4. 

— Vous avez fixé, lu i dis-je, lavaleur des intervalles; j'entrevois l 'u-
sage qu'on en fait dans la mélodie. Je voudrais savoir quel ordre vous 
leur assignez sur les instruments. — Jetez les yeux, me d i t - i l , sur ce 
tétracorde; vous y verrez de quelle maniere les intervalles sont distri-
bués dans notre échelle, et vous connattrez le systeme de notre mu-
sique. Les quatre cordes de cette cithare sont disposées de facón que 
les deux extremes, toujours immobiles, sonnent la quarte en montant, 
m i l a K Les deux cordes moyennes, appelées mobiles parce qu'elles 
recoivent différents degrés de tensión, constituent trois genres d'har-
monie : le diatonique, le chromatique. l'enharmonique. 

«Dans le diatonique, les quatre cordes procedent par undemi-ton et 
deuxtons, m i , fa, sol, l a ; dans le chromatique, par deux demi-tons 
et une tierce mineure, m i , fa, fa diese, l a ; dans l 'enharmoniqúe, 
par deux quarts de ton et une tierce majeure, m i , m i , quart de ton, 
fa, la. 

<Í Comme les cordes mobiles sont susceptibles de plus ou moins de 
tensión, et peuvent en conséquence produire des intervalles plus ou 
moins grands, i l en est résulté une autre espéce de diatonique, oü 
sont admis les trois quarts et les cinq quarts de ton; et deux autres 
espéces de chromatiques, dans l'un desquels le ton, k forcé de dissec-
tions, se résoutpour ainsi diré en parcelles6. Quant á l'enharmonique, 
je Tai vu , dans ma jeunesse, quelquefois pratiqué suivant des propor-
tions qui variaient dans chaqué espece d'harmonie'; mais i l me parait 
aujourd'hui déterminé : ainsi, nous nous en tiendrons aux formules 

1. Nicom., Man., lib. I , p. 16. Dionys. Hal ic , De compos., § 1 1 . - 2 . Aristot.. 
Probl. xxxix, p. 763. — 3. Aristox., lib. I , p. 39. — 4. Plat., De leg., lib. V I I , 
p. 812. Aristot., ibid. Mém. de l'Acad. des bcll. lettr., t. I I I , p. 119. — 5. Ari
stox., lib. I , p. 22. Euclid., p. 6. — 6. Aristox., ibid., p. 24. — 7. Aristid. Quin-
til. , lib. I , p-. 21. 
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que je viens de vous indiquer, et q u i , m a l g r é les réclamations de 
quelques musiciens, sont les plus généralement adoptées 

<£ Pour étendre notre systeme de musique, on se contenta de mul t i -
plier les tétracordes; tnais ees additions ne se sont faites que successi-
vement. L'art trouvait des obstacles dans les lois qui lu i prescrivaient 
des bornes, dans Fignorance qui arrétait son essor. De toutes parts on 
tentait des essais. En certains pays, on ajoutait des cordes h la lyre ; 
en d'autres, on les retranchait2. Enfin l'heptacorde parut, et fixa pen-
dant quelque temps Tattention. G'est cette lyre á sept cordes. Les 
quatre premi&res offrenl k vos yeux i'ancien tétracorde, m i , fa, sol, 
l a ; i l est surmonté d'un second, l a , si bémol, u t , re, qui procMepar 
Ies mémes intervalles, et dont la corde la plus basse se confond avec 
la plus haute du premier. Ces deux tétracordes s'appellent conjoints, 
parce qu'ils sont unis par la moyenne la , que l'intervalle d'une quarte 
éloigne également de ses deux extremes, la , m i en descendant, l a , r é 
en montant3. 

a Dans la suite, le musicien Terpandre, qui vivait i l y a environ trois 
cents ans, supprima la cinquiéme corde, le sí bémol, et lu i en substi-
tua une nouvelle plus haute d'un ton; i l obtint cette série de sons, 
m i , f a , sol, la , u t , r é , m i , dont les extremes sonnent l'octave4. Ce 
second heptacorde ne donnant pas deux tétracordes complots, Pytha-
gore, suivant les uns5, Lycaon de Samos, suivant d'autres6, en corrir 
gea l'imperfection, en insérant une huitieme corde h un ton au-dessus 
du la. y> 

Philotime, prenant une citliare montée h huit cordes : a Voilü, me 
dit- i l , l'octacorde, qui résulta de i'addition de la huitiéme corde. I I est 
composé de deux tétracordes, mais disjoints, c'est-k-dire séparés l 'un 
de l'autre, m í , fa , sol, l a , s i , u t , r é , m i . Dans le premier hepta
corde, m í , fa , sol, la , si bémol, u t , r é , toutes les cordes homo
logues sonnaient la quarte m í l a , fa si bémol, sol u t , la ré . Dans 
l'octacorde, elles font entendre la quinte, m í s í , fa u t , sol r é , 
la m i ' . 

« L'octave s'appelait alors harmonie, parce qu'elle renfermait la quarte 
et la quinte, c'est-k-diré toutes les consonnances8; et comme ces i n 
tervalles se rencontrent plus souvent dans l'octacorde que dans les 
autres Instruments, la lyre octacorde fut regardée, et Test encoré, 
comme le systeme íe plus parfait pour le genre diatonique; et de lá 
vient que Pythagorea, ses disciples et les autres philosophes de nos 
jours10, renferment la théorie de la musique dans les bornes d'une oc
tave ou de deux tétracordes. 

Apres d'autres tentatives pour augmenter le nombre des cordes11, on 
ajouta un troisiéme tétracorde au-dessous du premier12, et l'on obtint 

1. Aristox., lib. I , p. 22 et 23. — 2. Plut., De mus., t. I I , p. 1144. — 3. Era-
stocl. ap. Aristox., lib. I , p. 5 . - 4 . Aristot., Probl. VII et xxxn, t. IV, p. 763.— 
5. Nicom., Man., lib. I , p. 9. — 6. Boeth., De mus., lib. I , cap. XX. — 7. Nicom., 
ibid. p. 14. — 8. Id. , ibid., p. 17. —9.Plut. , ibid., p. 1145.— 10. Philol., ap. Ni
com' p. 17. Aristot., Probl. xix, t. II,p.763; id., ap.Plut., De mus., t . I I , p. 1139. 
— 11. Plut.» in Agid., t, I , p. 799. SUid.j in TiiwO.jetc. —12. Nicom.,ibid., p. 21. 
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l 'hendécacorde, composé de onze cordes1, qui donnent cette suite de 
sons, s i , u t , r é , mi ) fa, sol, la , s i , u t , re, m i . D'autres musiciens 
commencent á disposer sur leur lyre quatre et méme jusqu'íi cinq té -
tracordes2. 

Philotime me montra ensuite des cithares, plus propres h exécuter 
certains chants qu'á, fournir le modele d'un systéme. Tel était le maga-
dis, dont Anacréon se servait quelquefois 3. I I était composé de vingt 
cordes, qui se réduisaient h dix, parce que chacune était accompagnée 
de son octaye. Tel était encoré l 'épigonium, inventé par Épigonus 
d'Ambracie, le premier qui piuca les cordes, au lieu de les agiter avec 
l'archet 4. Autanl que je puis me le rappeler, ses quarante cordes, ré-
duites á vingt par la méme raison, n'offraient qu'un triple hepta-
corde, qu'on pouvait approprier aux trois genres, ou á trois modes 
différents. 

« Avez-vous évalué, lu i dis-je, le nombre des tons et des demi-tons 
quelavoix et les Instruments peuvent parcourir, soit dans le grave, soit 
dans l'aigu? — La voix, répondit-il , ne parcourt pour l'ordinaire que 
deux octaves et une quinte. Les instruments embrassent une plus grande 
étendue5. Nous avons des ñutes qui vont au delá de la troisiame octave. 
En généra l , Ies cbangements qu'éprouve cbaque jour le systéme de 
notre musique ne permettent pas de fixer le nombre des sons dont elle 
fait usage. Les deux cordes moyennes de chaqué tétracorde, sujettes á 
différents degrés de tensión, font entendre, á ce que prétendent quel-
ques-uns, suivant la différence des trois genres et de leurs espéces, les 
trois quarts, le tiers, le quart, et d'autres moindres subdivisions du 
ton. Ainsi, dans chaqué tétracorde, la deuxiéme corde donne quatre 
espéces á 'ut ou de f a ; et la troisiéme, six espéces de ré ou de sol 
Elles en donneraient une infinité, pour ainsi diré , si l'on avait égard 
auxlicences des musiciens, qu i , pour varier leur harmonio, baussent 
ou baissent íi leur gré les cordes mobiles de l'instrument, et en tirent 
des nuances de sons que l'oreille ne peut apprécier 7. 

a La diversité des modes fait éclore de nouveaux sons. Élevez oubais-
sez d'un ton ou d'un demi-ton les cordes d'une lyre, vous passez dans 
un autre mode. Les nations qui , dans les siécles reculés, cultivérent la 
musique, ne s'accordent point sur le ton fondamental du tétracorde, 
comme aujourd'hui encoré des peuples voisins partent d'une époque 
différente pour compter les jours de leurs mois 8. Les Doriens exécu-
taient le méme cbant h un ton plus has que les Phrygiens; et ees der-
niers, h un ton plus has que les Lydiens : de Ik les dénominations des 
modes dorien, phrygien et lydien. Dans le premier, la corde la plus 
basse du tétracorde est m i ; dans le second, fa diese; dans le troisiéme, 
sol diese. D'autres modes ont été dans la suite ajoutés aux premiers : 
tous ont plus d'une fois varié quant h la forme 9. Nous en voyons pa-

i . Plut., De mus., p. 1136. Pausan., lib. I I I , p. 237. Mém. de l'Acad. desbell. 
lettr., t. X I I I , p. 241. — 2. Voyez la note XXXVII á la fin du volume.— 
5. Anací1., ap. Athen., lib. XIV, p. 634. — 4. Poli., lib. IV, cap. ix, § 59. Athen., 
lib. IV, p. 183. — 5. Aristox., lib. I , p. 20. Euclid., p. 13. — 6. Anstox., lib. I I , 
p. 51. — 7. Id. , ibid., p. 48 et 49, — 8. Id. , ibid,, p. 37. — 9. Id . , lib. I , p. 23. 



CHAPITRE X X V I I . 415 

raitre de nouveaux 1, k mesure que le systéme s'étend, ou que la musi-
que éprouve des -vicissitudes; et comme dans un temps de révolutiou 
i l est difficile de conserver son rang, les musiciens cherchent á rap-
procher d'un quart de ton les modes phrygien et lydien, séparés de tout 
temps l 'un de l'autre par l'intervalle d'un ton 

a Des questions. interminables s'élevent sans cesse sur la position, 
l'ordre et le nombre des autres modes. J'écarte des détails dont je 
n'adoucirais pas l'ennui en le partageant avec vous. L'opinion qui com-
mence á prévaloir admet treize modes 3, ci un demi-ton de distance 
l 'un de l'autre, rangés dans cet ordre, en commencant par l'bypodo-
rien qui est le plus grave : 

Hypodorien si. • 
Hypophrygien grave ut. 
Hypopbrygien aigu : • ut di&se. 
Hypolydien grave . ré . 
Hypolydien aigu ré diese. 
Donen m i . 
Icnien / f l . 
Phrygien dihse. 
Éolien ou lydien grave sol-
Lydien aigu sol diese. 
Mixolydien grave la 
Mixolydien aigu la di^se. 
Hypermixolydien si. 

« Tous ees modes ont un caractere particulier. lis le recoivent moins 
du ton principal que de l'espece de poésie et de mesure, des modula-
tions et des traits de chant qui leur sont affectés, et qui les distinguent 
aussi essentiellement que la différence desproportions et des ornements 
distingue les ordres d'architecture. 

a La voix peut passer d'un mode ou d'un geure a l'autre; mais cés 
transitions ne pouvant se faire sur les Instruments qui ne sont percés 
ou montés que pour certains genres ou certains modes, les musiciens 
emploient deux moyens. Quelquefois ils ont sous la main plusieurs 
flútes ou plusieurs cithares, pour les substituer adroitement l'une á 
l ' a u t r e P l u s souvent ils tendent sur une lyre 5 toutes les cordes 
qu'exige la diversité des genres et des modes 6. I I n'y a pas méme 
longtemps qu'un musicien placa sur les trois faces d'un trépied mobile 
trois lyres montées, l'une sur lé mode dorien, la seconde sur le phry
gien, la troistéme sur le lydien. A la plus légere impulsión, le trépied 
tournait sur son axe, et procurait á Partiste la facilité de parcourir les 
trois modes sans interruption. Cet instrument, qu'on avait admiré , 
tomba dans l'oubli aprés la mort de l'inventeur 7. 

1. P lu t , De mus., t. I I , p. 1136. — 2. Aristas., lib. I I , p. 37. — 3. Id . , ap. 
Euclid., p. 19. Aristid. Quintil., lib. I , p. 22. — 4. Aristid. Quintil., De mus., 
lib. I I , p. 91. — 5. Plat., De rep., lib. I I I , t. I I , p. 3 9 9 . - 6 . Platón dit qu en 
bannissant la plupart des modes, la lyre aura moins de cordes. On multipliait 
done les cordes suivant le nombre des modes. — 7. Athen., lib. XIV, p. 637. 
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«. Les tétracordes sont distingués par des noms relatifs k leur position 
dans l'échelle musicale; et les cordes, par des noms relatifs á leur 
position dans chaqué tétracorde. La plus grave de toutes, le s i , s'ap-
•peWe i'hypate, ou la principale; celle qui la suiten montant, \a.parhy-
•pate, ou la voisine de la principale. 

— Je vous interromps, lui dis-je, pour vous demander si vous n'avez 
pas de mots plus courts pour chanter un air dénué de paroles.—Quatre 
voyelles, répondit-il, l'é bref, Ta, l'é grave, l'ó long, précédées de la 
consonne í , expriment les quatre sons de chaqué tétracorde excepté 
que Ton retranche le premier de ees monosyllabes, lorsqu'on rencon-
tre un son commun h deux tétracordes. Je m'explique : si je veux sol-
fier cette série de sons donnés par les deux premiers tétracordes, s i , 
u t , r é , m i , fa, sol, l a , je dirai , té , ta, té, tó, ta, té , tó , et ainsi de 
suite. 

— J'ai vu quelquefois, repris-je, delamusique écrite; j en 'y démélais 
que des lettres tracées horizontalement sur une méme ligne, corres-
pondantes aux syllabes des mots placés au-dessous, les unes entiéres 
ou mutilées, les autres posées en différents sens. — I I nous fallait des 
notes, répliqua-t- i í ; nous avons choisi les lettres : i l nous en fallait 
beaucoup, 5, cause de la diversité des modes; nous avons donné aux 
lettres des positions ou des configurations différentes. Cette maniere 
de noter est simple, mais défectueuse..On a négligé d'approprier une' 
lettre á chaqué son de la voix, á chaqué corde de la lyre. I l arrive de 
Ik que le méme caractére, étant commun á, des cordes qui appartien-
nent k divers tétracordes, ne saurait spécifier leurs différents degrés 
d'élévation, et que les notes du genre diatonique sont les mémes que 
celias du chromatique et de l'enharmonique 2. On les multipliera sans 
doute un jour; mais i l en faudra une si grande quantité 3, que la mé-
moire des commencants en sera peut-étre surchargée *, » 

En disant ees mots, Philotime tracait sur des tahlettes un air que je 
savais par coeur. Aprés l'avoir examiné, je lui fis observer que les si
gnes mis sous mes yeux pourraient suffire en effet pour diriger ma 
voix, mais qu'ils n'en réglaient pas les mouvements. a lis sont déter-
minés , répondit-il, par les syllabes longues et bréves dont les mots 
sont composés; par le rhythme, qui constitue une des plus essentielles 
parties de la musique et de la poésie. 

« Le rhythme, en général , est un mouvement successif et soumis k 
certaines proportionsVous le distinguez dans levo! d'un oiseau, dans 
les pulsations des ar téres , dans les pas d'un danseur, dans les périodes 
d'un discours. En poésie, c'est la durée relative des instants que l'on 
emploie k prononcer les syllabes d'un vers; en musique, la durée rela
tivo des sons qui entrent dans la composition d'un chant. 

a Dans l'origine de la musique, son rhythme se modela exactement 
sur celui dé la poésie. Vous savez que, dans notre langue, toute syllabe 

1. Aristid. Quintil., lib. I I , p. 94.— 2. Aristox., lib. I I , p. 40.— 3. Alyp., 
Introd., p. 3. Gaudeut., p. 25. Bacch., p. 3. Aristid, Quintil., p. 26. — 4. Voyez 
la note XXXVIII i la fin du volume. — 5. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. Y , 
p. 152. Plat.i De leg., lib. I I I , t. I I , p, 664 et 665. 
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est br&ve ou longue. I I faut un instant pour prononcer une breve, deux 
pour une longue. De la réunion de plusieurs syllabes longues ou bre
ves, se forme le pied; et de la réunion de plusieurs pieds, la mesure 
du vers. Chaqué pied a u n mouvement, un rhythme, divisé en deux 
temps, l 'un pour le frappé, l'autre pour le levé. 

a Homére et les poetes ses contemporains employaient communé-
ment le vers béroique, dont six pieds mesurent l 'étendue, et contien-
nent cbacun deux longues, ou une longue suivie de deux breves. Ainsi, 
quatre instants syllabiques constituent la durée du pied, et vingt-quatre 
de ees instants, la durée du vers. 

« On s'était dés lors apercu qu'un mouvement trop uniforme réglait 
la marche de cette espéce de vers, que plusieurs mots expressifs et 
sonores en étaient bannis, parce qu'ils ne pouvaient s'assujettir á son 
rhythme; que d'autres, pour y figurer," avaient besoin de s'appuyer 
sur un mot voisin. On essaya, en conséquence, d'introduire quelques 
nouveaux rhythmes dans la poésie *. Le nombre en est depuis considé-
rablement augmenté par les soins d'Archiloque, d'Alcée, de Sapho, et 
de plusieurs autres poetes. On les classe aujourd'hui sous trois genres 
principaux. 

« Dans le premier, le levé est égal au frappé; c'est la mesure á deux 
temps égaux. Dans le second, la durée du levé est double de celle du 
frappé; c'est la mesure h deux temps inégaux, ou k trois temps égaux. 
Dans le troisiéme, le levé est k l 'égard du frappé comme 3 est k 2, 
c'est-á-dire qu'en supposant les notes égales, i l en faut trois pour un 
temps, et deux pour l'autre. On connait un quatriéme genre, oú 
le rapport des temps est comme 3 á 4; mais on en fait rarement 
usage. 

« Outre cette différence dans les genres, i l en résulte une plus grande 
encoré, t i rée du nombre des syllabes affectées á chaqué temps d'un 
rhythme. Ainsi, dans le premier genre, le levé et le frappé peuvent 
chacun étre composés d'un instant syllabique, ou d'une syllabe bréve ; 
mais ils peuvent l'étre aussi de deux, de quatre, de six, et inéme de 
buit instants syllabiques; ce qui donne quelquefois pour la mesure en-
tiére une combinaison de syllabes longues et breves qui équivaut k 
seize instants syllabiques. Dans le second genre, cette combinaison 
peut étre de dix-huit de ees instants. Enfin, dans le troisiéme, un des 
temps peut recevoir depuis trois bréves jusqu'cL quinze, et l'autre de
puis une bréve jusqu'á, dix ou leurs équivalents; de maniere que-la 
mesure entiére, comprenant vingt-cinq instants syllabiques, excéde 
d'un de ees instants la portée du vers épique , et peut embrasser jus
qu'á. dix-huit syllabes longues ou bréves . 

a Si kla. variété que jette dans le rhythme ce courant plus ou moins 
rapide d'instants syllabiques vous joignez celle qui provient d u m é l a n g e 
et de l'entrelacement des rhytbmes, et celle qui naít du goút du m u -
sicien, lorsque, selon le caractére des passions qu'il veut exprimer, i l 
presse ou ralentit la mesure, sans néanmoins en altérer les propor-

1. Aristüt., De poct., t. I I , p, G54. 
DARTHÉLEMY, — ti ... • "27 
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tions, vous en conclurez que dans un concert notre oreille doit étre 
sans cesse agitée par des mouvements subits qui la réveiUent et l 'é-
tonnent. 

« Des lignes placées h la tete d'une pi^ce de musique en indiquent le 
rhythme; et le coryphée, du lieu le plus élevé de rorchestre, l'annonce 
aux musiciens' et aux danseurs attentifs á ses gestes '. — J'ai observé, 
luí dis-je, que les maitres des choeurs battent la mesure, tantót avec 
la main, tantót avec le pied2. J'en ai vu méme dont la chaussure 
était armée de fer; et je vous avoue que ees percussions bruyantes 
troublaient mon attention et mon plaisir. » Philotime sourit, et con
tinua : 

« Platón compare la poésie dépouillée du chant k un visage qui perd 
sa beauté , en perdant la fleur de la jeunesse3. Je comparerais le chant 
dénué du rhythme h des traits régul iers , mais sans Ame et sans ex-
pression. C'est surtout par ce moyen que la musique excite les émo-
tions qu'elle nous fait éprouver. Ici le musicien. n'a, pour ainsi dirc, 
que le mérite du choix; tous les rhythmes ont des propriétés inhé-
rentes et distinctes. Que la trompette frappe á coups redoublés un 
rhythme vif, impétueux, vous croirez entendre les cris des combat-
tants et ceux des vainqueurs; vous vous rappellerez nos chants belli-
queux et nos danses guerriéres. Que plusieurs voix transmettent á 
votre oreille des sons qui se succedent, avec lenteur d'une maniére 
agréable, vous entrerez dans le recueillement. Si leurs chants contien-
nent les louanges des dieux, vous vous sentirez disposé au respect 
qu'inspire leur présence; et c'est ce qu'opére le rhythme qui , dans 
nos cérémonies religieuses, dirige les hymnes et les danses. 

« Le caractére des rhythmes est déterminé au point que la transpo-
sition d'une syllabe sufñt pour le changer. Nous admettons souvent 
dans la versification deux pieds, l'iamhe et le trochée, également com-
posés d'une longue et d'une breve, avec cette différence que l'iamhe 
commence par une breve, et le trochée, par une longue- Ceiui-ci con-
vient á la pesanteur d'une danse rustique, l'autre á. la chaleur d'un 
dialogue animé 4. Comme k chaqué pas l'iambe semble redoubler d'ar-
deur, et le trochée perdre la sienne, c'est avec le premier que les au-
teurs satiriques poursuivent leurs ennemis; avec le second, que les 
dramatiques font quelquefois mouvoir les choeurs des vieillards sur la 
scéne5. 

« I I n'est point de mouvements dans la nature et dans nos passions 
qui ne retrouvent, dans les di verses especes de rhythmes, des mouve
ments qui leur correspondent, et qui deviennent leur image6. Ces 
rapports sont tellement fixés qu'un chant perd tous ses agréments d&s 
que sa marche est confuse, et que notre áme ne recoit pas, aux 
termes convenus, la succession périodique des sensations qu'elle at-
tend. Aussi les entrepreneurs de nos spectacles et de nos fétes ne 

l . Aristot., Problem., t. I I , p. 770. — 2. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t . V, 
p. 160. — 3. Plat., De rep., lib. X, t. 11, p. 600. — 4. Aristot., De poet., cap xv; 
id., De rhet., lib. I I I , cap. vm. — 5. Aristoph., in Achara., v. 203. Schol., ibid, 
— 6. Aristot., De rep.., lib- V I I I , t. I I , p. 445. 
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cessent-ils d'exercer les acteurs auxquels ils confient leur gloire. Je 
suis méme persuadé que la musique doit une grande partie de ses 
succtis h la beauté de l 'exécution, et surtout á Fattention scrupuleuse 
ayec laquelle les choeurs 1 s'assujettissent aux mouvements qu'on leur 
imprime. 

a Mais, ajouta Philotime, i l esl temps de finir cet entretien; nous 
le reprendrons demain, si vous le jugez h propos : je passerai chez 
vous avant que de me rendre chez Apollodore.» 

SECOND ENTRETIEN. — Sur la partie moróle de la musique. 

Le lendemain, je me levai au moment oü les habitants de la cam-
pagne apportent des provisions au marché , et ceux de la ville se ré-
pandent tumultueusement dans les rúes2. Xe ciel éíait calme et se-
rein; une fraicheur délicieuse pénétrait mes sens interdits. L'orient 
étincelait de feux, et toute la terre soupirait apres la présence de cet 
astre qui semble tous les jours la reproduire. Frappé de ce spectacle, 
je ne m'étais point apercu de l'arrivée de Philotime. a Je vous ai sur-
pris, me d i t - i l , dans une espece de ravissement. — Je ne cesse de l 'é-
prouver, lu i répondis-je, depuis que je suis en Gréce : l 'extréme pu-
reté de l'air qu'on y respire, et les vives couleurs dont les objets s'y 
parent k mes yeux, semblent ouvrir mon áme k de nouvelles sensa-
tions. DNOUS primes de lá. occasion de parler de l'influence du climat3. 
Philotime attribuait á cette cause l 'étonnante sensibilité des Grecs; 
sensibilité, disait-il, qui est pour eux une source intarissable de plai-
sirs etd'erreurs, etqui semble augmenter de jour en jour. a Je croyais 
au contraire, repris-je, qu'elle commengait íi s'affaiblir. Si je me 
trompe, dites-moi done pourquoi la musique n'opere plus les mémes 
prodiges qu'autrefois. 

— C'est, répondit-il, qu'elle était autrefois plus grossiere; c'est que 
les nations étaient encoré dans l'enfance. Si h. des hommes dont la 
joie n'éclaterait que par des cris tumultueux une voix accompagnée 
de quelque instrument faisait entendre une mélodie tres-simple, mais 
assujettie á certaines r&gles, vous les verriez bientót , transportés de 
joie, exprimer leur admiration par les plus fortes hyperboles : voilá 
ce qu'éprouvérent les peuples de la Gréce avant la guerre de Troie. 
Amphion animait par ses chants les ouvriers qui construisaient la 
forteresse de Thébes, comme on l'a pratiqué depuis lorsque Fon a re-
fait les murs de Messéne4; on publia que les murs de Thébes s'étaient 
élevés au son de sa lyre. Orphée tirait de la sienne un peíit nombre 
de sons agréables ¡ on dit que les tigres déposaient leur fureur á ses 
pieds. 

— Je ne remonte pas á ees siécles reculés, repris-je; mais je vous 
cite les Lacédémoniens divisés entre eux, et tout á coup réunis par les 
accords harmonieux de Terpandre5; les Athéniens entrainés par les 

1. Aristot., problem. xxn, t. I I , p. 765. — 2. Aristoph., in Eccles., v. 278. — 
— 3. Hippocr., De aer., cap. LV, etc. Plat., in Tim., t. I I I , p. 24. — 4. Pausan., 
lib. IV, cap. xxvn. — 5. Plut., De mus., t. I I , p. 1146. Diog., Frag., t. I I , p. 639. 
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chants de Solón dans Tile de Salamine, au mépris d'un décret qui 
condamnait l'orateur assez hardi pour proposer la conquéte de cette 
lie1 ; les moeurs des Arcadiens radoucies par la musique2, et je ne sais 
combien d'autres faits qui n'auront point échappé h vos recherches. 

— Je les connais assez, me di t - i l , pour vous assurer que le meryeil-
leux disparaít des qu'on les discute3. Terpandre et Solón durent leurs 
succés plutót h. la poésie qu'íi la musique, et peut-étre encoré moins i 
la poésie qn'k des circonstances particuliéres. I I fallait bien que les .Sa-
cédémoniens eussent commencé k se lasser de leurs divisions, puis-
qu'ils consentirent á écouter Terpandre. Quant á la révocation du dé
cret obtenue par Solón , elle n 'ótonnera jamáis ceux qui connaissent 
la légéreté des Athéniens. 

a L'exemple des Arcadiens est plus frappant. -Ces peuples avaieni 
contracté dans un climat rigoureux, et dans des travaux pénibles, 
une férocité qui les rendait malheureux. Leurs premiers législateurs s'a-
percurent de l'impression que le chant faisait sur leurs ames; ils les 
jugérent susceptibles du bonheur, puisqu'ils étaient sensibles. Les en-
fants apprirent h célébrer les dieux et les héros du pays : on établit 
des fétes, des sacrifices publics, des pompes solennelles, des danses 
de jeunes garcons et de jeunes filies. Ces institutions, qui subsistent 
encoré , rapprocbérent insensiblement ces hommes agrestes; ils devin-
rent doux, humains, bienfaisants. Mais combien de causes contribué-
rent k cette révolution ! la poésie, le chant, la danse, des assemblées, 
des fétes, des jeux; tous les moyens enfin qui , en les attirant par l'at-
trait du plaisir, pouvaient leur inspirer le goút des arts et l'esprit de 
société. 

« On dut s'attendre Si des effets k peu pr&s semblables, tant que la 
musique, étroitement unie á la poésie, grave et décente comme elle, 
fut destinée k conserver l ' intégrité des moeurs : mais, depuis qu'elle a 
faitde si grands progrés, elle a perdu l'auguste priviiége ¿ ' instruiré les 
hommes et de les rendre meilleurs. — J'ai entendu plus d'une fois ces 
plaintes, lu i dis-je; je les ai vu plus souvent traiter de chimériques. Les 
uns gémissent sur la corruption de la musique, les autres se félicitent 
de sa perfection. Vous avez encoré des partisans de l'ancienne, vous 
en avez un,plus grand nombre de la nouvelle. Autrefois les législateurs 
regardaient la musique comme une parlie essentielle de l 'éducation4 : 
les philosophes ne la regardent presque plus aujourd'hui que comme 
un amusement honnéte5. Comment se fait-il qu'un art qui a tant de 
pouvoir sur nos ámes devienne moins utile en devenant plus agréable? 

— Vous le comprendrez peut -é t re , répondit- i l , si vous comparez 
l'ancienne musique avec celle qui s'est introduite presque de nos jours. 
Simple dans son origine, plus riche et plus variée 'dans la suite, elle 
anima successivement les vers d'Hésiode, d 'Homére, d'Archiloque, de 
Terpandre, de Simonide, et de Pindare, Inséparable de la poésie, elle 

1. Plut., in Solón., 1.1, p. 82. — 2. Polyb., lib. IV, p. 289. Athen., lib. X I V , 
p. 626. — 3. Mém. de l'Acad. des bell. lettr.; t. V, p. 133. — 4. Tim. Locr., ap. 
Plat., t. I I I , p. 104. — 5. Aristot., De rep., hb. V I I I , cap. m, t. I I , p. 451. 
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en empruntait les charmes, ou plutót elle lu i prétait les siens; car 
toute son ambition était d'embellir sa compagne. 

a 11 n'y a qu'une expression pour rendre dans toute sa forcé une image 
ou un sentiment. Elle excite en nous des émotions d'autant plus vives, 
qu'elle fait seule retentir dans nos coeurs la voix de la nature. D'oú 
vient que les malheureux trouvent avec tant de facilité le secret d'at-
tendrir et de déchirer nos ámes? c'est que leurs accents et leurs cris 
sont le mot propre de la douleur. Dans la musique vocale, l'expression 
unique est l'esp^ce d'intonation qui convient k chaqué parole, ¿chaqué 
vers K Or, les anciens poetes, qui étaient tout k la fois musiciens, phi-
losophes, législaíeurs, obligés de distribuer eux-mémes dans leurs 
vers l'espece de chant dont ees vers étaient susceptibles, ne perdirent 
jamáis de vue ce principe. Les paroles, la mélodie, le rhythme, ees 
trois puissants agents dont la musique se sert pour imiter2, confiés k 
la méme main, dirigeaient leurs efforts de maniere que tout concou-
rait également k l 'unité de l'expression. 

« l i s connurent de bonne heure les genres diatonique, chromatique, 
enharmonique•, et, aprés avoir démélé leur caractére, ils assignérent 
k chaqué genre l'espéce de poésie qui lu i était la mieux assortie 3. Ils 
employérent nos trois principaux modes, et les appliquérent par pré-
férence aux trois espéces de sujets qu'ils étaient presque toujours 
obligés de traiter. I I fallait animer au combat une nation guerr iére , 
ou l'entretenir de ses exploits; l'harmonie dorienne prétait sa forcé et 
sa majesté 4. I I fallait, pour l'instruire dans la science du malheur, 
mettre sous ses yeux de grands exempies d'infortune; les élégies, les 
complaintes empruntérent les tons percants et pathétiques de l'har-
monie lydienne 5. I ! fallait enfin la remplir de respect et de reconnais-
sance envers les dieux; la phrygienne 6 fut destinée aux cantiques 
sacrés 7. 

« Laplupart de ees cantiques, appelés nomes, c'est-íi-dire lois ou mo
deles8, étaient divisés en plusieurs parties, et renfermaient une action. 
Comme on devait y reconnaitre le caractére immuable de la divinité 
particuliére qui en recevait l'hommage, on leur avait prescrit des 
régles dont on ne s'écartait presque jamáis9. 

a Le chant, rigoureusement asservi aux paroles, était soutenu par 
l'espéce d'instrument qui leur convenait le mieux. Cet instrument fai-
sait entendre le méme son que la voix 10; et lorsque la danse accom-
pagnait le chant, elle peignait fidélement aux yeux le sentiment ou 
l'image qu'il trans'mettait k l'oreille. 

a La iyre n'avait qu'un petit nombre de sons, et le chant que trés-
peude variétés. La simplicité desmoyens employéspar la musique assu-

1. Tart., Tratt. di mus., p. 141. — 2. Plat., De rep., lib. I I I , t. 11, p. 398. 
Aristot., De poet., cap. r, t. I I , p. 652. Aristid. Quintil., lib. I , p. 6. — 3. Plut. 
De mus., t. 11, p. 1142. Mem. de i'Acad. des bell. lettr., t. XV, p. 372. —4. Plat., 
ibid., p. 399. Plut., ibid., p. 1136 et 1137. — 5. Plut., ibid., p. 1136. — 6. Voyez 
la note XXXIX á la fin du volume. — 7. Plat., ibid., p. 399. Chron. de Paros. 
• - 8. Poli., lib. IV, cap. ix, § 66. Mém. de I'Acad. des bel!', lettr., t. X, p. 218.— 
9. Plut., ibid., p. 1133. Plat., De leg., lib. I I I , t. I I , p. 700.—10. Plut., ibid., p. 1141 
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rait le triomphe de la poésie; et la poésie, plus philosophique et plus 
instructive que í 'histoire, parce qu'elle choisit de plus beaux modeles ' , 
tracait de grands caracteres, et donnait de grandes lecons de courage, 
deprudence, et d'hcmneur. » Philotime s'mterrompit en cet endroit 
pour me faire entendre quelques morceaux de cette ancienne musique, 
et surtout des airs d'un poete nommé Olympe, *qui vivajt i l y a 
e^nviron neuf símeles. » lis ne roulent que sur un petit nombre de 
cordes2, ajouta-t-il, et cependant ils font en quelque fa^on le déses-
poir de nos compositeurs modernos 3. 

« L'art fií des progrés ; i l acquit plus de modes et de rhythmes : la 
lyre s'enrichit de cordes. Mais pendant longtemps les poetes ou reje-
t^rent ees nouveautés, ou n'en userent que sobrement, toujours 
attachés & leurs anciens principes, et surtout extrémement attentifs k 
ne pas s'écarter de la décence et de la dignité i qui caractérisaient la 
musique. 

a De ees deux qualités si essentielles aux beaux arts, quand ils ne 
hornent pas leurs effets aux plaisirs des sens, la premiare tient á 
l'ordre , la seconde h la beauté. C'est la décence, ou convenance, qui 
etablit une juste proportion entre le style et le sujet qu'on traite; qui 
fait que chaqué objet, chaqué idée, chaqué passion, a sa couleur, son 
ton-, son mouvement5; qui en conséquence rejette comme les défauts 
les beautés déplacées, et ne permet jamáis que des ornements dis-
tribués au hasard nuisent h l ' intérét .principal. Comme la dignité tient 
á l'élévation des idées et des sentiments, le poete qui en porte 
l'empreinte dans son áme ne s'abandonne pas k des imitations ser
viles 6. Ses conceptions sont hautes, et son langage est celui d'un mé-
diateur qui doit parler aux dieux et instruiré les hommes ' . 

« Telle était la double fonction dont les premiers poetes furent si 
jaloux de s'aequitter. Leurs hymnes inspiraient la piété; leurs poémes, 
le désir de la gloire; leurs élégies, la fermeté dans les revers. Des 
chants fáciles, nobles, expressifs, fixaient aisément dans la mémoire 
les exemples avec les préceptes; et la jeunesse, accoutumée de bonne 
heure k répéter ees chants, y puisait avec plaisir l'amour du devoir et 
l'idée de la vraie beauté. 

— 11 me semble, dis-je alors k Philotime, qu'une musique si sévere 
n'était guére propre k exciter lespassions.—Vous pensez done, reprit-i l 
en souriant, que les passions des Grecs n'étaient pas assez actives ? La 
nation était fitire et sensible; en lui donnant de tres-fortes émotions, 
on risquait de pousser trop loin ses viees Qt ses vertus. Ce fut aussi une 
vue profonde dans ses législateurs d'avoir fait servir la musique k 
modérer son ardeur dans le sein des plaisirs, ou sur le chemin de la 
victoire. Fourquoi, dfes les siécles les plus reculés, admit-on dans les 
repas l'usage de chanter les dieux et les héros , si ce n'est pour pré-

í . Aristot., De poet., cap. ix. Batteux, ibid., p. 248. — 2. Plut., De mus., 
t. 11, p. 1137. — 3. Voyez la note X L a la fin du volume. — 4. Plut.. ibid., 
p. 1140. Athen., lib. XIV, p. tí31. — 5. Dionys. Halio., De struc. orat., S 20. — 
6. Plat., De rep'., lib. I I I , p. 395, etc. — 7. Plut., ibid., p- 1140. 
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venir les exces du via 1, alors d'autant plus funestes, que les ames 
étaient plus portées k la violence ? Pourquoi les généraux de Lacédé-
mone jettent-ils parmi les soldats un certain nombre de joueurs de 
flúte, et les font-ils marcher k l'ennemi au son de cet instrumeut 
plutot qu'au bruit éclatant de la trompette ? n'est-ce pas pour sus-
pendre le courage impétueux des jeunes Spartiates, et les obliger á 
garder leurs rangs 2? 

« Ne soyez done point étonné qu'avant méme l'étaWissement de la 
philosophie, les États les mieux policés aient veiilé avec tant de soin 
á, l ' immutabilité de la saine musique3, et que, depuis, les hommes 
les plus sages, convaincus de la nécessité de calmer plutot que 
d'exciter nospassions, aient reconnu que la musique, dirigée par la 
pbilosophie, est un des plus beaux présents d u c i e l , une des plus belles 
institutions des hommes fi, 

a Elle ne sert aujourd'hui qu'á nos plaisirs. Vous avez pu entrevoir 
que sur la fin de son r^gne elle était menacée d'une corruption pro-
chaine, puisqu'elle acquérait de nouvelles richesses. Polymneste, 
tendant ou reláchant k son gré les cordes de la lyre , avait introduit 
des accords inconnus jusqu'á, l u i 6. Quelques musiciens s'étaient 
exercés k composer pour la flúte des airs dénués de paroles 6: bientót 
apr&s on vi t , dans les jeux pythiques, des combats oü Pon n'entendait 
que le son de ees Instruments 7 : enfin les poetes, et surtout les au-
teurs de cette poésie hardie et turbulente connue sous le nom de 
dithyrambique, tourmentaient k la fois la langue, la. mélodie, et le 
rbythme, pour les plier á leur fol enthousiasme 8. Cependant l'ancien 
goút prédominait encoré. Pindare, Pratinas, Lamprus, d'autres 
lyriques cél&bres, le soutinrent dans sa décadence9. Le premier flo-
rissait lors de l'expédition de Xerxes, i l y a cent vingt ans en virón. I I 
vécut assez de temps pour étre le témoin de la révolution préparée 
par les innovations de ses prédécesseurs, favorisée par l'esprit d ' indé-
pendance que nous avaient inspiré nos victoires sur les Perses. Ce qui 
l'accéléra le plus, ce fut la passion effrénée que Ton prit tout k coup 
pour la musique instruméntale et pour la poésie dithyrambique. La 
premiére nous apprit k nous passer des paroles; la seconde, k les 
étouffer sous des ornements é t rangers . 

a La musique, jusqu'alors soumise k la poésie10, en secoua le joug 
avec l'audace d'un esclave révolté; les musiciens ne songferent plus 
qu'á se signaler par des découvertes. Plus iis multipliaient Ies procé-
dés de l 'art, plus ils s'écartaient de la nature". La lyre et la cithare 

I . Plut., De mus., t. I I , p. 1146. Athen., lib. X I V , p. 627. — 2. Thucyd., lib. V, 
cap. LXX.AUI. Gell., lib. I , cap. xi. Aristot., ap. eumd., ibid. Plut., De ira, t. I I , 
p. 458. Polyb., lib. IV, p. 289. Athen., lib. X I I , p. 517; id., lib. XIV, p. 627. — 
3. Plut., De mus., ibid. — 4. Tim. Locr., ap. Plat., t. I I I , p. 104. Plat., De 
rep., lib. I I I , t. I I , p. 410. Diotogen.. ap. Stob., p. 251. — 5. Plut., ibid., p. 1141. 
Mem. de lAcad. des bell. lettr., t. XV, p. 318. — 6. Plut,, ibid., p. 1134 et 1141. 
— 7. Pausan., lib. X, p. 813. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. XXXII , p. 444. 
— 8. Plat., De leg., lib. I I I , t. I I , p. 700. Schol. Aristoph., in Nub., v. 332. — 
0. Plut., ibid., p. 1142. — lü. Prat., ap. Athen., lib. XIV, p. 617. —11. Tartin., 
Tratt. di mus., p. 148. 
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firent entendre un plus grand nombre de sons. On confondit les pro-
priétés des genres, des modes, des voix, et des Instruments. Les 
chants, assignés auparavant aux diverses especes de poésie, furent ap-
pliqués sans choix k chacune en particulier1. On vit éclore des accords 
inconnus, des modulations inusitées, des inflexions de voix souvent 
dépourvues d'harmonie5. La loi fondamentale et précieuse du rhythme 
fut ouvertement violée; et la méme syllabe fut affectée de plusieurs 
sons3 : bizarrerie qui devrait étre aussi révoltante dans la musique 
qu'elle le serait dans la déclamation. 

« A l'aspect de tant de changements rápidas, Anaxilas disait, i l n 'ya 
pas longtemps, dans une de ses comédies, que la musique, ainsi que 
la Libye, produisait tous les ans quelque nouyeau monstre4. 

a Les principaux auteurs de ees innovations ont vécu dans le siecle 
dernier, ou vivent encoré parmi nous; comme s'il était de la destinée 
de la musique de perdre son influence sur les moeurs, dans le temps 
oü Ton parle le plus de philosophie et de morale! Plusieurs d'entre 
eux avaient beaucoup d'esprit et de grands talents 5. Je nommerai Mé-
lanippide, Cinésias, Phrynis6; Polyid^s7, si célebre par sa tragédie 
d ' Iphigénie; Timotbée de Milet, qui s'est exercé dans tous les genres 
de poésie, et qui jouit encoré de sa gloire dans un áge tres-avancé. 
C'est celui de tous qui ale plus outragé l'ancienne musique. La crainte 
de passer pour novateur l'avait d'abord arrété8 : i l méla dans ses pre
mieres compositions de vieux airs, pour tromper la vigilance des ma-
gistrats, et ne pas trop choquer le goút qui régnait alors; mais bientót , 
enhardi par le succes, i l ne garda plus de mesures. 

« Outre la licence dontje viens de parler,-des musiciens inquiets 
veulent arracher de nouveaux sons au tétracorde. Les uns s'efforcent 
d'insérer dans le chant une suite de quarts de ton9; ils fatiguent les 
cordes, redoublent les coups d'archet10, approchent l'oreille pour sur-
prendre au passage une nuance de son qu'ils regardent comme le plus 
petit intervalle commensurable". La méme expérience en affermit 
d'autres dans une opinión diamétralement opposée. On se partage sur 
la nature du son'2, sur les accords dont i l faut faire usage, sur les 
formes introduites dans le chant, sur le talent et les ouvrages de chaqué 
chef de parti. Epigonus, Erastoclés,3, Pytbagorede Zacynthe, Agénor 
de Mytiléne, Antigénide, Dorion, Timotbée14, ont des disciples qui 
en viennent tous les jours aux mains, et qui ne se réunissent que dans 
leur souverain mépris pour la musique ancienne, qu'ils traitent de 
surannée15. 

a Savez-vous qui a le plus contribué á nous inspirer ce mépris? ce 
sont des loniens16; c'est ce peuple qui n'apu défendre sa liberté contre 

1. Plat., De leg., lib. 111, t . 11, p. 700. — 2. Pherecr., ap. Plut. de mus., t. I I , 
p. 1141.— 3. Anstoph., in Ran.. v. 1349-1390. Schol., ibid. — 4. Athen., lib. XIV, 
p. 623. — 5. Plat., ibid. — 6. Pherecr., ap. Plut. de mus., t. I I , p. 1141.— 
7. Anstot., De poet., cap. XVI, t. 11, p. 664. — 8. Plut., ibid., p. 1132. — 9. Aris-
tox., Harm. elem., lib. I I , p. 53. — 10. Plat., De rep., lib. V I I , t. I I , p. 531. — 
11. Anstox., Harm. elem., lib. I , p. 3. — 12. Id. , lib. I I , p. 36. — 13. Id. , lib. I , 
p. 5. — 14. Plut., ibid., t. I I , p. 1138, etc. — 15. Id. , ibid., p. 1135 — 16. Aris-
tid. Quintil., lib. I , p. 37. 
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les Perses, et qui, dans un pays fertile et sous le plus beau ciel du 
monde 1, se consolé de cette perte dans le sein des arts et de la vo-
lupté. Sa musique, légére , brillante, parée de gráces, se ressent en 
meme temps de la mollesse qu'on respire dans ce climat fortuné 2. 
Nous eúmes quelque peine k nous accoutumer k ses accents. Un de ees 
loniens, Timothée, dont je vous ai par lé , fut d'abord sifflé sur notre 
théátre : mais Euripide, qui connaissait le génie de sa nation, lu i pré-
dit qu'il régnerait bientót sur la scéne; et c'est ce qui est arrivé 3. 
Enorgueilli de ce succés, i l se rendit chez les Lacédémoniens, avec sa 
cithare de onze cordes et ses chants efféminés. l is avaient déjá, réprimé 
deux fois l'audace des nouveaux musiciens4 : aujourd'hui m é m e , dans 
les piéces que Ton présente au concours, ils exigent que la modula-
t ion , exécutée sur un instrument k sept cordes, ne roule que sur un 
ou deux modes1. Quelle fut leur surprise aux accords de Timothée! 
quelle fut la sienne íi la lecture d'un décret émané des rois et des 
éphores! On l'accusait d'avoir, par l ' indécence, la variété et la mol
lesse de ses chants, blessé la majesté de l'ancienne musique, et entre-
pris de corrompre les jeunes Spartiates. On lui prescrivait de retran-
cher quatre cordes de sa lyre , en ajoutant qu'un tel exemple devait k 
jamáis écarter les nouveautés qui donnent atteinte k la sévérité des 
moeurs6. I I faut observer que le décret est k peu prés du temps oú les 
Lacédémoniens rempofterent k ^Egos-Potamos cette célebre victoire 
qui les rendit maitres d'Athénes. 

a Parmi nous, des ouvriers, des mercenaires, décident du sort de la 
musique; ils remplissent le théá t re , assistent aux combats de musique, 
et se constituent les arbitres du goút. Comme i l leur faut des secousses 
plutót que des émotions, plus la musique devint hardie, enluminée, 
fougueuse, plus elle excita leurs transports'. Des philosophes eurent 
beau s'écrier8 qu'adopter de pareilles innovations, c'était ébranler les 
fondéments de l'Etat9; en yain les auteurs dramatiques percérent de 
mille traits céux qui cherchaiént k les introduire,0 : comme ils n'a-
vaient point de décrets k lancer en faveur de l'ancienne musique, les 
charmes de son ennemie ont fini par tout subjuguer. L'une et l'autre 
ont eu le méme sort que la vertu et la volupté, quand elles entrent en 
concurrence. 

— Parlezde bonne foi , dis- jealorsá Philotime: n'avez-vous pas quel-
quefois éprouvé la séduction générale? — Trés-souvent. répondit-il . 
Je conviens que la musique actuelle est supérieure k l'autre par ses r i -
chesses et ses agréments ; mais je soutiens qu'elle n'a pas d'objet mo
ral. J'estime dans les productions des anciens un poete qui me fait 

1. Herodot., lib. I , cap. CXLII. — 2. Plut., in L y c , 1.1, p. 41. Ludan. , Harm., 
t. I , p. 851. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X I I I , p. 208. — 3. Plut., An 
seni, etc., 1.11, p. 795. — 4. Athen., p. G28. Plut., in Agid., t. I , p. 799; id., in 
Lacón, instit., t. 11, p. 238. — 5. Plut., De mus., t. I I , p. 1142. — G. Boeth., De 
mus., lib. I , cap. i . Not. Bulliald., in Theon. Smyrn., p. 295. — 7. Aristot., De 
rep., lib. V I I I , t. I I , p. 458 et 459. — 8. Plat., De rep., lib. IV, t. I I , p. 424. — 
9. Voyez la note X L I á la fin du volume. — lo. Aristoph., in PJub., v. 965; in 
Kan., v. 1339. Schol., ibid. Prat., ap. Athen., lib. XIV, p. 617. Pherecr., ap. 
Plut., De mus., t I I , p. 1141. 
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aimer mes devoirs; j 'admire dans celles des modernes un musioienqui 
me procure du plaisir. — Et ne pensez-vous pas, repris-je avec cha-
leur, qu'on doit juger de la musique par le plaisir qu'on en retire 1 ? 

— Non sans doute, répl iqua-t- i l , si ce plaisir est nuisible, cu s'il en 
remplace d'autres moins vifs, mais plus útiles. Vous étes jeune, et 
vous avez besoin d'émotions fortes et fréquentes2. Cependant, comme 
vous rougiriez de vous y livrer si elles n 'étaieut pas conformes k 
l'ordre, 11 est visible que vous devez soumettre á l'examen de la raison 
vos plaisirs et vos peines, avant que d'en faire la regle de vos juge-
ments et de votre conduite. 

a Je crois devoir établir ce principe : un objet n'est digne de notre 
empressement que lorsque, au delk des agréments qui le parent h nos 
yeux , i l renferme en lu i une bonté , une utilité réelle3. Ainsi , la na-
ture, qui veut nous conduire á ses fins par l 'attrait du plaisir, et qui 
jamáis ne borna la sublimité de ses vues h nous procurer des sensa-
tions agréables, a mis dans les aliments une douceur qui nous attire, 
et une vertu qui opere la conservation de notre espéce. Ic i le plaisir 
est un premier effet, et devienl un moyen pour lier la cause h un se-
cond effet plus noble que le premier : i l peut arriver que la nourriture 
étant également saine, et le plaisir également vif, l'effet ultérieur soit 
nuisible : enfin, si certains aliments propres k flatter le goút ne pro-
duisaient ni bien ni mal, le plaisir serait passager, et n'aurait aucune 
suite. I l résulte de Ik que c'est moins par le premier effet que par le 
secón d qu'i l faut décider si nos plaisirs sont út i les , funestes ouindif-
férents. 

a Appliquons ce principe. L'imitation que les arts ont pour objet 
nous affecte de diverses manieres; tel est son premier effet. 11 en existe 
quelquefois un second plus essentiel, souvent ignoré du spectateur et 
de l'artiste l u i - m é m e : elle modifie l'áme'1 au point de la plier insensi-
blement k des habitudes qui l'embellissent ou la défigurent. Si vous 
•a'avez jamáis réfléchi sur l'immense pouvoir de l'imitation, considérez 
jusqu'á. quelle profondeur deux de nos sens, l'ouie et la vue, trans-
mettent k notre ame les impressions qu'ils recoivent; avec quelle faci
lité un enfant entouré d'esclaves copie leurs discours et leurs gestes, 
s'approprie leurs inclinations et leur bassesse 5. 

«Quoique lapeinture n'ait pas, ábeaucoup pr&s, la méme forcé que 
la réalité, i l n'en est pas moins vrai que ses tableaux sont des sc&nes 
oúj 'ass is te ; ses images, des exemples qui s'offrent k mes yeux. La 
plupart des spectateurs n'y cherchent que la fidélité de l 'imitation et 
l'attrait d'une sensation passagére; mais les philosophes y découvrent 
souvent, k travers les prestiges de l 'art, le germe d'un poison caché. 
I I semble, k les entendre, que nos vertus sont si purés ou si faibles 
que le moindre souffle de la contagión peut les flétrir ou les détruire. 
Aussi, en permettant aux jeunes gens de contempler kloisir les tableaux 

i . Plat., De leg., lib. I I , t. 11, p. 668. — 2. Id. , ibid., p. 664. — 3. Id . , ibid., 
p. 667. — 4. Aristot., De rep., lib. V I I I , t. I I , p. 445. — 5. Plat., De rep., lib. I I I , 
t. I I , p. 305. 
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de Denys, les exhortent-ils k ne pas arréter leurs regards sur ceux de 
Pauson, á les ramener fréquemment sur ceux de P o l y g n o t e L e pre
mier a peint les hommes tels que nous les voyons : son imitation est 
fidéle, agréable k l a vue, sans danger, sans utilité pour les mceurs. 
Le second, en donnant h ses personnages des caracteres et des fonc-
tions ignobles, a degradé Thomme; i l Ta peint plus petit qu'i l n'est : 
ses images otent k l 'héroisme son éclat, k la vertu sa dignité. Poly
gnote , en représentant les hommes plus grands et plus vertueux que 
nature, éleve nos pensées et nos sentimeiitsversdesmod61es sublimes, 
et laisse fortement empreinte dans nos ámes l'idée de la beauté inó
rale , avec l'amour de la décence et de l'ordre. 

« Les impressions de la musique sont plus immédia tes , plus,pro-
fondes, etplus durables que cellos de la peinture'j mais ees imitations, 
rarement d'accord avec nos vrais besoins, ne sontpresque plus instruc
tivos. Et en effet quelle lecon me donne ce joueur de ilute, lorsqu'il 
contrefait sur le théátre le chant du rossignol3, et dans nos jeux le sif-
ílement du serpent4; lorsque, dans un morceau d'exécution, i l vient 
heurter monoreille d'une raultitudede sons rapidement accumulés l 'un 
sur l'autre6? J'ai vu Platón demander ce que ce bruit signifiait, et pen-
dant que la plupart des spectateurs applaudissaient avec transport aux 
hardiesses du musicien6, le taxer d'ignorance et d'ostentation : de 
Tune, parce qu' i l n'avait aucune notion de lavraie beau t é ; de l'autre, 
parce qu'il n'ambitionnait que la vaine gloire de vaincre une diffi-
culté l . 

« Quel effet encoré peuvent opérer des paroles qui , trainées k la suite 
du chant, brisées dans leur tissu, contrariées dans leur marche, ne 
peuvent partager l'attention, que les inflexions et les agréments de ls 
voix fixent uniquement sur la mélodie? Je parle surtout de la musique 
qu'on entend au théátre8 et dans nos jeux; car, dans plusieurs de nos 
cérémonies religieuses, elle conserve encoré son ancien caractére. » 

En ce moment des chants mélodieux frappérent nos oreilles. On 
célébrait ce jour-lá, une féte en l'honneur de Thésée9. Des chceurs, 
composés de la plus brillante Jeunesse d'Athenes, se rendaient au 
temple de ce héros. lis rappelaient sa victoire sur le Minotaure, son 
arrivée dans cette vil le, et le retour des jeunes Athéniens dont i l avait 
brisé les fers. Aprés avoir écouté avec attention, je dis k Philotime : 
« Je ne sais si c'est la poésie, le chant, la précision du rhythme, l ' i n -
térét dusujet, ou la beauté ravissante des voix10, que j'admire le plus; 
maisil me semble que cette musique remplit et é lévemon áme.—C'est , 
reprit vivement Philotime, qu'au lieu de s'amuser k remuer nos petites 
passions, elle va réveiller jusqu'au fond de nos coeurs les sentiments 
les plus honorables ü. l'homme, les plus útiles k la société, le cou-

1. Aristot., De rep., lib. V I H , cap. v, p. 455; id., De poet., cap. H, t. I I , 
p. 653. — 2. Id. , De rep., ibid. — 3. Aristoph., in Av., v. 223. — 4. Strab.. 
lib. IX, p. 421. — 5. Plat., De leg., líb. I I , t. I I , p. 669. — 6. Aristot., De rep., 
lib. V I I I , cap. vi, t. I I , p. 457. — 7. Voyez la note X L I I á la fin du volume. — 
— 8. Plut., De mus., t. I I , p. 1136. — 9. Id. , in Thes., t. I , p. 17. — 10. Xeno-
phon., Memor., lib. I I I , p. 765. 
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rage, la reconnaissance, le dévouement a, la patrie; c'est que, de son 
heureux assortiment avec la poésie, le rhythme et tous les moyens 
dont vous venez de parler, elle recoit un caract&re imposant de gran-
deur et noblesse; qu'un tel caractére ne manque jamáis son effet, et 
qu ' i l attache d'autant plus ceux qui sont faits pour le saisir qu' i l leur 
donne une plus haute opinión d'eux-mémes. Et voilíi ce qui justifie la 
doctrina de Platón. 11 désirait que les arts, les jeux, les spectacles, 
tous les objets extér ieurs , s'il était possible, nous entourassent de ta-
bleaux qui fixeraient sans cesse nos regards sur la véritable beauté. 
L'habitude de la contempler deviendrait pour nous une sorte d'instinct, 
et notre ame serait contrainte de diriger ses efforts suivant l'ordre et 
l'harmonie qui brillent dans ce divin modele'. 

a Ahí que nos artistes sont éloignés d'atteindre h la hauteur de ees 
idées! Peu satisfaits d'avoir anéanti les propriétés affectées aux diffé-
rentes parties de la musique, ils violent encoré les regles des conve-
nances les plus communes. Déjk la danse, soumise h. leurs caprices, 
devient tumul túense , impétueuse , quand elle devrait étre graye et 
décente; déjá on insére dans les entr'actes de nos tragédies des frag-
ments de poésie et de musique étrangers k la pi.&ce, et les chceurs ne 
se lient plus h l'action2. 

« Je ne dis pns que de pareils désordres soient la cause de notre cor-
ruption, mais ils l'entretiennent et la fortifient. Ceux qui les regardent 
comme indifférfents ne savent pas qu'on maintient la regle autant par 
les rites et les manieres que par les principes, que les mceurs ont 
leurs formes comme les lois, et que le mépris des formes détruit peu 
á peu tous les liens qui unissent les hommes. 

a On doit reprocher encoré á la musique actuelle cette douce mol-
lesse, ees sons enchanteurs qui transportent la multitude, ét dont 
l'expression, n'ayant pas d'objet déterminé, est toujours interprétée 
en faveur de la passion dominante. Leur unique effet est d'énerver de 
plus en plus une nation oü les ámes sans vigueur, sans caractére , ne 
sont distinguées que par les différents degrés de leur pusilianimité. 

— Mais, dis-je h Philotime, puisque l'ancienne musique a de si grands 
avantages, et la moderno de si grands agréments , pourquoi n'a-t-on 
pas essayé de les concilier? —Je connais un musicien nommé Télésias, 
me répondi t - i l , qui en forma le projet, i l y a quelques années3. Dans 
sa jeunesse, i l s'était nourri des beautés sévéres qui regnent dans les 
ouvrages de Pindare et de quelques autres poetes lyriques. Depuis, 
ent ramé par les productions de Philoxene, de Timothée, et des poetes 
modernos, i l -voulut rapprocher ees différentes manieres; mais, mal-
gré ses efforts, i l retombait toujours dans celle de ses premiers 
ma í t r e s , et ne retira d'autre fruit de ses veilles que de mécontenter les 
deux partís. 

«Non, la musique ne se releyera plus de sa chute. I I faudrait chan-
ger nos idées et nous rendre nos vertus. Or, i l est plus difficiie de ré -

1. Plat., De rep., íib. I I I , t. I I , p. 4ol. — 2 Aristot., De poet., cap. xvm, 
t. I I , p. 666. — 3. Plut., De mus., t. I I , p. 1142. 
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former une nation que de la policer. Nous n'avons plus de moeurs, 
ajouta-t-il, nous aurons des plaisirs. L'ancienne musique convenait 
aux Athéniens vainqueurs k Marathón; la nouvelle convient á des 
Athéniens vaincus á ¿Egos-Potamos. 

— Je n'ai plus qu'une question h vous faire, l u i dis-je : pourquoi ap-
prendre h votre éléve un art si funeste? el quoi sert-il en effet? — A 
quoi i l sert! reprit-il en riant : de hochet aux enfants de tout age pour 
les empécher de briser les meubles de la m a i s o n I I occupe ceux dont 
roisiveté serait k craindre dans un gouvernement tel que le nó t re ; i l 
amuse ceux qui , n 'é tant redoutables que par l'ennui qu'ils trainenl 
avec eux, ne savent k quoi dépenser leur vie. 

« Lysis apprendra la musique, parce que, destiné k remplir les pre
miares places de la république, i l doit se mettre en état de donner son 
avis sur les pieces que Ton présenle au concours, soit au théá t re , soit 
aux combats de musique. II connaitra toutes les especes d'harmonie, 
et n'accordera son estime qu'á celles qui pourront iníluer sur ses 
moeurs2. Car, malgré sa dépravation, la musique peut nous donner 
encoré quelques lecons útiles 3. Ces procédés pénibles, ees chants de 
difficile exécution qu'on se contentait d'admirer autrefois dans nos 
spectacles, et dans lesquels on exerce si laborieusement aujourd'hui 
les enfants 4, ne fatigueront jamáis mon éleve. Je mettrai quelques 
instruments entre ses mains, k condition qu ' i l ne s'y rendra jamáis 
aussi habile que les maítres de l'art. Je veux qu'une musique choisie 
remplisse agréablement ses loisirs, s'il en a; le délasse de ses travaux, 
au lieu de les augmenter; et modere ses passions , s'il est trop sen
sible 5. Je veux enfin qu'il ait toujours cette máxime devant les yeux : 
que la musique nous appelle au plaisir, la philosophie k la vertu; mais 
que c'est par le plaisir et par la vertu que la nature nous invite au 
bonheur 6. s 

GHAP. XXVIII. — Suite des mceurs des Athéniens. 

J'ai dit plus haut7 qu'en certaines heures de la journée les Athéniens 
s'assemblaient dans la place publique, ou dans les boutiques dont elle 
est entourée. Je m'y rendáis souvent, soit pour apprendre quelque 
nouvelle, soit pour étudier le caractére de ce peuple. 

J'y rencontrai un jour un des principaux de la vi l le , qui se prome-
nait k grands pas. Sa vanité ne pouvait étre égalée que par sa haine 
contre la démocratie. De tous les vers d'Homére i l n'avait retenu 
que cette sentence : a Rien n'est si dangereux que d'avoir tant de 
chefs 8. » 

II venait de recevoir une légere insulte. «Non, disait-il en fureur, i l 
faut que cet homme ou moi abandonnions la vil le; car aussi bien n'y 
a-t-il plus moyen d'y teñir . Si je siége k quelque tribunal, j ' y suis ac-

1. Aristot., De rep., lib. V I I I , cap. v i , t. I I , p. 456. — 2. Id. , ibid., cap. vi l , 
p. 458. — 3, Id . , ibid., cap. VI, p. 456. — 4. Id. , ibid., p. 457. — 5. Id. , ibui., 
cap. vil , p. 458. — 6. Id. , ibid., cap. v, p. 454. — 7. Voyez le chapitre XX de 
cet ouvrage. — 8. Homer., Iliad., lib. I I , v. 204. 
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cablé par la foule des plaideurs, ou par les cris des avocats. A Tassem-
hlée générale , un homme de néant , sale et mal vétu, a l'insolence 
de se placer auprés de moi Nos orateurs sont vendus h ce peuple, 
qui tous les jours met k la tete de ses affaires des gens que je ne -vou-
drais pas mettre k la téte des miennes 2. Dernierement i l était question 
d'éiire un général : je me Igve; je parle des emplois que j ' a i remplis k 
i 'armée, je montre mes blessures; et Ton choisit un homme sans expé-
rience et sans talents 3. C'est Thésée qu i , en étabüssant l 'égalité, est 
l'auteur de tous ees maux. Homére avait Lien plus de raison : « Rien 
« n'esí si dangereux que d'avoir tant de chefs. » En disant cela, 11 re-
poussait fi&rement ceux qu'il trouvait sur ses pas, refusait le salut 
presque á tout le monde; et s'il permettait k quelqu'un de ses clients 
de l'aborder, c'était pour lui rappeler hautement les services qu' i l lui 
avait rendus 4. 

Dans ce moment, un de ses amis s'approcha de lu i . a Eh bien! s 'é-
cria-t-il , dira-t-on encoré que je suis un esprit chagrín, que j ' a i de l 'hu-
meur? Je viens de gagner mon procés, tout d'une voix, k la véri té ; 
mais mon avocat n'avait-il pas oublié dans son plaidoyer les meilleurs 
moyens de ma cause? Ma femme accoucha hier d'un í i l s ; et l'on m'eu 
félicite, comme si cette augmentation de.famille n'apportait pas une 
diminution réelle dans mon bien! Un de mes amis, aprés les plus ten-
dres sollicitations, consent k me ceder le meilleur de ses esclaves. Je 
m'en rapporte k son estimation : savez-vous ce qu'il fait? I I me le 
donne k un prix forí au-dessous de la mienne. Sans doute cet esclave 
a quelque vice caché 5. Je ne sais quel poison secret se méle toujours 
k mon bonheur, » 

Je laissai cet homme déplorer ses infortunes, et je parcourus les dif-
férents cercles que je voyais autour de la place. lis étaient composés de 
gens de tout áge et de tout état. Des tentes les garantissaient des ar-
deurs du soleil. 

Je m'assis aupr&s d'un riche Athénien, nommé Philandre. Son pará
sito Gritón cherchait á Tintéresser par des flatteries outrées, k l 'égayer 
par des traits de méchanceté. I I imposait silence, i l applaudissait avec 
transport quand Philandre parlait, et mettait un pan de sa robe sur sa 
bouche pour ne pas éclater, quand i l échappait á Philandre quelque 
fade plaisanterie. a Voyez, lu i disait-il, comme tout le monde a les yeux 
fixés sur vous : hier dans le portique on ne tarissait point sur vos louan-
ges; i l fut question du plus honnéte homme de la ville : nous étions 
plus de trente; tous les suffrages se réunirent en votre faveur 6. — Cet 
homme, dit alors Philandre, que je vois lá-bas, vétu d'une robe si 
brillante, et suivi de trois esclaves, n'est-ce pas Apollodore, fils de 
Pasión, ce riche banquier?— C'est lui-méme, répondit le parásito. Son 
faste est révoltant, et i l ne se souvient plus que son pere avait été es
clave ' . — Et cet autre, reprit Philandre, qui marche apres l u i la téte 
levée?— Son pére s'appelait d'abord Sosie, répondit Criton; et comme 

1. Theophr., Charact., cap. xxvi. — 2. Isocr., De pac, t. I , p. 388. — 3. Xe-
noph., Memor., lib. I I I , p. 765. — 4. Theophr., ibid., cap. xxiv. — 5. Id. , ibid.j 
cap. xvn. — 6. Id., ibid., cap. n . — 7. Demosth., pro Phorm,, p. DüS. 
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i l avait été k Tarmée, i l se fit nommer Sosistrate1. I I fut ensuite inscrit 
au nombre des citoyens. Sa mfcre est de Thrace, et sans doute d'une 
illustre origine; car les femmes qui viennent de ce pays éloigné ont 
autant de prétentions h la naissance que de facilité dans les mceurs. Le 
fils est un fripon, moins cependant qu'Hermog&ne, Corax et Thersite, 
qui causent ensemble á quatrépas de nous.Le premier est si avare que 
méme en hiver sa femme ne peut se baigner qu'á l'eau froide 2; le se-
cond si variable qu'il représente yingt hommes dans un méme jour; 
le troisiéme si vain qu'il n'a jamáis eu de cómplices dans les louanges 
qu' i l se donne, n i de rival dans l'amour qu' i l a pour lu i -méme. » 

Pendant que je me tournais pour voir une partie de dés, un homme 
vint ÍL moi d'un air empressé. « Savez-vous la nouvelle? me d i t - i l . — 
Non, répondis-je.—Quoi! vous l'ignorez? Je suisravi de vous l'appren-
dre. Je la tiens de Nicératés, qui arrive de Macédoine. Le roi Philippe 
a été battu par les Illyriens; i l est prisonnier; i l est mort.—Comment? 
est-il possible? — Rien n'est si certain. Je viens de rencontrer deux de 
nos archontes; j ' a i vu la joie peinte sur leurs visages. Cependant n'en 
dites rien, et surtout ne me citez pas. » I l me quitte aussitót pour com-
muniquer ce secret h. tout le monde 3. 

a Cet homme passe sa vie k forger des nouvelles, me dit alors un 
gros Athénien qui était assis auprés de, moi. I I ne s'occupe que de 
choses qui ne le touchent point. Pour moi , mon intér ieur me suffit. 
J'ai une femme que j'aime beaucoup (e t i lme fit l 'élogede sa femme)". 
Hier je ne pus pas souper avec elle, j 'é tais prié chez un de mes amis 
(et i l me fit la description du repas). Je me retirai chez moi assez con-
tent, mais j ' a i fait cette nuit un réve qui m'inquiéte. » I I me ra
cen ta son réve. Ensuite i l me dit pesamment que la ville fourmillait 
d 'é t rangers ; que les hommes d'aujourd'hui ne valaient pas ceux d'au-
trefois; que les denrées étaient k has p r ix ; qu'on pourrait espérer une 
bonne récolte, s'il venait k pleuvoir. Aprés m'avoir demandé le quan-
tiéme du mois 5, i l se leva pour aller souper avec sa femme. 

a Eh quoi! me dit un Athénien qui survint tout k coup, et que je 
chercháis depuis longtemps, vous avez la patience d'écouter cet en-
nuyeux personnage ! Que ne faisiez-vous comme Aristote ? Un grand 
parleur s'empara de l u i , et le fatiguait par des récits é trangers . « Eh 
a bien! lu i , disait-il n 'étes-vous pas étonné ?— Ce qui m'étonne, répondit 
ce Aristote, c'est qu'on ait des oreilles pour vous entendre, quand on a 
a despieds pour vous échapper6.» Je lui dis alors que j'avais une affaire 
á. lu i communiquer, et je voulus la lu i expliquer. Mais l u i , de m'ar-
réter á chaqué mot. « Oui, je sais de quoi i l s'agit; je pourrais vous 
le raconter au long; continuez, n'omettez aucune circonstance; fort 
bien; vous y é tes ; c'est cela m é m e . Voyez combien i l était nécessaire 
d'en conférer ensemble! » A la fin, je l'avertis qu'i l ne cessait de 
m'interrompre. a Je le sais, répondi t - i l ; mais j ' a i un extreme besoin 

1. Theophr., Charact., cap. xxvm. Sosie est le nom d'un esclave; Sosistrate, 
celui d'un homme libre. Stratia signiüe armée. — 2. Theophr., ibid. — 3 . Id . , 
ibid., cap. vm. — 4. Id. , ibid., cap. m. — 5. Id., ibid. — 6. Plut., De garrui., 
t. I I , p. 503. . ; 6 , 
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de parler. Cependant je ne ressemble point ci rhomme qui vient de 
vous quitter. 11 parle sans réflexion, et je crois étre h l'abri de ce re
proche ; témoin le rliscours que je fis dernierement h. l'assemblée : 
YOUS n'y étiez pas; je vais vous le réciter. » A ees mots, je voulus 
profiter du conseil d'Aristote; mais i l me suivit, toujours parlant, 
toujours déclamant '. to 

Je me jetai au milieu d'un groupe formé autour d'tm devin qui se 
plaignait de l ' incrédulité des Athéniens. I I s'écriait : a Lorsque dans 
l'assemblée générale je parle des choses divines, et que je vous dé-
voile l'avenir, vous vous moquez de moi comme d'un fou; cependant 
l 'événement a toujours justifié mes prédictions. Mais vous portez envié 
h ceux qui ont des lumiéres supérieures aux vótres ^ » 

I I allait continuer, lorsque nous vimes paraitre Diogene. I I arrivait 
de Lacédémone. a D'oil venez-vous? lui demanda quelqu'un. —De 
l'appartement des hommes h. celui des femmes, répondit-il3 . — Y 
avait-ii beaucoup de monde aux jeux olympiques ? lu i dit un autre. 
— Beaucoup de spectateurs, et peu d'hommes'*. » Ces réponses furent 
applaudies; et íi l'instant 11 se vit entouré d'une foule d'Athéniens qui 
cherchaient á tirer de lui quelque repartió. « Pourquoi, lu i disait 
celui-ci, mangez-vous dans le m a r c h é ? — C'est que j ' a i faim dans le 
marché 5. » Un autre l u i fit cette question: « Comment puis-je me 
venger de mon ennemi ? — En devenant plus vertueux c. ~- Diogéne, 
lui dit un troisiéme, on vous donne bien des ridicules. — Mais je ne 
les recois pas ' , » Un étranger , né k Mynde, voulut savoir comment 
i l avait trouvé cette ville. « J'ai conseillé aux habitants, répondit-il, 
d'en fermer les portes, de peur qu'elle ne s'enfuie8. J> C'est qu'en effet 
cette ville, qui est t rés-pet i te , a de tres-grandes portes. Le parasite 
Gritón, étant monté sur une chaise, lui demanda pourquoi on l'appe-
lait chien. a Parce que je caresse ceux qui me donnent de quoi vivre, 
que j'aboie contra ceux dont j'essuie des refus, et que je mords les 
méchants ^ — E t quel est, reprit le parasite, l'animal le plus dan-
gereux? — Parmi les animaux sauvages, le calomniateur; parmi les 
domestiques, le ílatteür10. » 

A ces mots, les assistants firent des éclats de r i re ; le parasite 
disparut, et les attaques continuérent avec plus de chaleur. « Diogéne, 
d'oú étes-vous? lui dit quelqu'un.— Je suis citoyende l'univers, répon-
d i t - i i " . —Eh non! reprit un autre, i l est de Sinope; les habitants í'ont 
condamné h sortir de leur ville. — Et moi je les ai condamnés á y 
rester ,2, » Un jeune homme d'une jolie figure, s'étant avancé , se 
servit d'une expression dont l ' indécence fit rougir un de ses amis de 
méme áge que lu i . Diogéne dit au second : « Courage, mon enfant, 
yoilk les couleurs de la vertu l3. » Et, s'adressant au premier : « N'avez-
vous pas de honte, l u i d i t - i l , de tirer une lame de plomb d'un fourreau 

1. Theophr,, Charact., cap. vn. — 2. Plat., in Euthyphr., 1.1, p. 3. — 3. Diog. 
Laert., lib. V I , § 59. — 4. Id. , ibid., S 60. — 5. Id. , ibid., S 58. — 6. P l u t , De 
aud. poet., t. I I , p. 21. — 7. Diog. Laert., ibid., § 54. — 8. Id . , ibid., § 57. — 
9. Id. , ibid., § 60. — lo. Id. , ibid., S 51. — 11. Id. , ibid., § 03. — 12. Id, , ibid., 
S 49. — 13. Id . , ibid., § 54. 
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d'ivoire '? « Le jeune homme en fureur lui ayant appliqué un soufflet: 
« Eh bien! reprit-il sans s'émouvoir, vous m'apprenez une chose; 
c'est que j ' a i besoin d'un casque 2. — Quel frui t , lu i demanda-t-on de 
suite, avez-vous retiré de votre philosophie ? — Vous le voyez, d'étre 
préparé á tous les événements 3, » 

Dans ce m,oment, Diogéne, sans vouloir quitter sa place, recevait 
sur sa téte de l'eau qui tombait du haut d'une maison : comme quel-
ques-uns des assistants paraissaient le plaindre, Platón, qui passait 
par hasard, leur d i t : a Voulez-vous que votre pitié lui soit utile? faites 
semblant de ne pas le voir K » 

Je trouvai un jour au portique de Júpiter quelques Athéniens qui 
agitaient des questions de philosophie. « Non, disait tristement un 
vieux disciple d'Héraclite, je ne puis contempler la nature sans un 
secret effroi. Les étres insensibles ne sont que dans un état de guerre 
ou de ruine; ceux qui vivent dans les airs, dans les eaux et sur la terre, 
n'ont recu la forcé ou la rusa que pour se poursuivre et se détruire. 
J 'égorge et je dévore moi-méme l'animal que j 'a i nourri de mes mains, 
en attendant que de vils insectes me dévorent h leur tour. 

— Je repose ma vue sur des tableaux plus riants, dit un jeune parti-
san de Démocrite. Le flux et le [reflux des générations ne m'afflige pas 
plus que la succession périodique des flots de la mer ou des feuilles des 
arbres s. Qu'importe que tels individus paraissent ou disparaissent? La 
terre est une scéne qui change k tous moments de décoration. Ne se 
couvre-t-elle pas tous les ans de riouveaux fruits? Les atomes dont je 
suis composé, aprés s'étre séparés , se réuniront un jour, et je revivrai 
sous une autre forme (i. 

— Hélas ! dit un troisi&me, le degré d'amour ou de haine, de joie ou 
de tristesse, dont nous sommes affectés, n'influe que trop sur nos 
jugements ' . Malade, je ne vois dans la nature qu'un systéme de des-
truction; en santé , qu'un systeme de reproduction. 

— Elle est l 'un et l'autre, répondit un quatriéme. Quand l'univers 
sortit du chaos, les étres intelligents durent se flatter que la sagesse 
supremo daignerait leur dévoiler le motif de leur existence; mais elle 
renferma son secret dans son sein, et adressant la parole aux causes 
secondes, elle ne prononca que ees deux Imols : « Détruisez, repro-
a duisez 8. » Ces mots ont fixé pour jamáis la destinée du monde. 

— Je ne sais pas, reprit le premier, si c'est pour se jouer, ou pour 
undessein sérieux, que les dieux nous ont formes9; mais je sais que le 
plus grand des malheurs est de na í t r e ; le plus grand des bonheurs, 
de mourir10. «La vie, disait Pindare, n'est que le réve d'une ombre11:» 
image sublime, et qui d'un seul trait peint tout le néant de l'homme 

t. Diog. Laert., lib. V I , S 65. — 2. Id. , ibid., § 41. — 3. Id. , ibid., S 63. -
4. Id. , ibid., § 41.— 5. Mimner., ap. Stob., serm. LXLTI, p. 528. Simonid., ap. 
eumd., p. 53o. — 6. Piin., Hist. natur., lib. V i l , cap. LV, t. I , p. 411. Bruck, 
Hist. philos., t. I , p. 1195. — 7. Aristot., í>e rhet., lib. I , cap. II, t. I I , p. 515. 
— 8. iEsop., ap. Stob., serm. cm, p. 564. — 9. Plat., De leg., lib. I , t. I I , p. 644. 
— 10. Sophocl., inCEdip. Colon., v. 1289. Bacchyl. et alii, ap. Stob., serm. xcvi , 
p. 530 et 531. Cicer., Tuscul., lib. I , cap. XLVUI, t. I I , p. 273. — 11- Pind., 
Pythic , V I I I , v. 136. 
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« La vie, disait Socrate, ne doit étre que la méditation de lamort 1: » 
paradoxe é t range , de supposer qu'on nous oblige de vivre pour nous 
aporendre á mourir. 

« L'homme nait, v i t , et meurt dans un méme instant; et dans cet 
instant si fugitif, quelle complication de souffrances 1 Sou entrée dans la 

• vie s'annonce par des cris et par des pleurs : dans l'enfance et dans l'a-
dolescence, des maitres qui le tyrannisent, des devoirs qui Taccablent2: 
vient ensuite une succession effrayante de travaux pénibles, de soins 
dévorants, de chagrins amers, de combats de toute espéce; et tout 
cela se termine par une vieillesse qui le fait mépriser , et un tombeau 
qui le fait óublier. 

« Vous n'avez qu'á l 'étudier. Ses vertus ne sont que Féchange de ses 
vices; 11 ne se soustrait h Tun que pour obéir k l'autre3. S'il néglige 
son expérience, c'est un enfant qui commence tous les jours h na í t re ; 
s'il la consulte, c'est un vieillard qui se plaint d'avoir trop vécu. 

« 11 avait par-dessus les animaux deux insignes avantages, la pré-
voyance et l 'espérance. Qu'a fait la nature? elle les a cruellement em-
poisonnés par la crainte. 

a Quel vide dans tout ce qu'il fait! que de variétés et d'inconsé-
quences dans ses penchants et dans ses projets 1 Je vous le demande : 
qu'est-ce que l'bomme? 

— Je vais vous le d i ré , >> répondit un jeune étourdi qui entra dans ce 
moment. I I tira de dessous sa robe une petite figure de bois ou de car
tón, dont les membres obéissaient h des fils qu' i l tendait et relachait 
á son gvé '1. « Ces fils, d i t - i l , sont les passions qui nous entraínent tan-
tot d'un cóté et tantót de l'autre5; v o M tout ce que j ' en sais. » Et i l 
sortit. 

« Notre vie, disait un disciple de Platón, est tout k la fois une comé-
die et une tragédie : sous le premier aspect, elle ne pouvait avoir 
d'autre noeud que notre folie; sous le second, d'autre dénoúment que 
l a m o r t ; et comme elle participe de la nature de ces deux drames, 
elle est mélée de plaisirs et de douleurs6. » 

La conversation variait sans cesse. L'un niait l'existence du mouve-
ment, l'autre celle des objets qui nous entourent. a Tout, au dehors 
de nous, disait-on, n'est que prestige et mensonge; au dedans, qu'er-
reur et illusion. Nos sens, nos passions, notre raison, nous égarent ; 
des sciences, ou plutót de vaines opinions, nous arrachent au repos de 
l'ignorance pour nous livrer au tourment de l'incertitude; et les plai
sirs de l'esprit ont des retours mille fois plus amers que ceux des 
sens. » 

J'osai prendre la parole. «Les hommes, dis-je, s'éclairent de plus en 
plus. N'est-il pas h présumer qu'apres avoir épuisé toutes les erreurs, 

1. Plat.. in Phaedon., t. I , p. 64 et 67, id., ap. Clem. Alex. Stromat., lib. V, 
p. 686. _ o. Sophocl., in CEdip. Colon., v. 1290, etc. Axioch., ap. Plat., t. I I I , 
p. 366. Teles., ap. Stob., p. 535. — 3. Plat., ibid., p. 69. - 4. Herodot., hb. I I , 
cap. XLVIII. Lib. De mund. ap. Aristot., cap. v i , t. I , p. 6 U . Lucían., De dea 
Syr., cap. xvi, t. I I I , p. 463. Apul., De mund., etc. — 5. Plat., De leg., lib. I , 
t. 11̂  p. 644. — G. Id. , in Philcb., t. 11, p. 50. 



CHAP1TRE XXVIH. 435 

ils découvriront enfin le secret de ees mysteres qui les tourmentent ?— 
Et savez-vous ce qui arrive ? me répondit-on. Quand ce secret est sur 
le point d'étre enlevé, la nature est tout á coup attaquée d'une épou-
vantable maladie1. Un déluge, un incendie détruit les nations, avecles 
monuments de leur intelligence et de leur vanité. Ces fléaux terribles 
ont souvent bouleversé notre globe, le flambeau des sciences s'est plus 
d'une fois éteint et ral lumé. A chaqué révolution quelques individus, 
épargnés par hasard, renouent le fil des généra t ions ; et voilá. une nou-
yelle race de malheureux, laborieusement oceupée, penda'nt une 
longue suite de siécles, á se former en société, h se donner des lois, 
k inventer les arts, et h perfectionner ses connaissances2, jusqu'á ce 
qu'une autre catastrophe l'engloutisse dans l 'abíme de Toubli. » 

I I n 'était pas en mon pouvoir de soutenir plus longtemps une con-
versation si é t range, et si nouvelle pour moi : je sortis avec précipita-
tion du portique, et, sans savoir oü porter mes pas, je me rendis sur 
les bords de l'Ilissus. Les pensées les plus tristes, les sentiments les 
plus douloureux, agitaient mon á$ne avec violence. C'était done pour 
acquérir des lamieres si odieuses que j'avais quitté mon pays et mes 
parents! Tous les efforts de l'esprit humain ne servent done qu'íi mon-
trer que nous sommes les plus misérables des étres. Mais d'oü vient 
qu'ils existent, d'oü vient qu'ils périssent, ces é t res? Que signifient ces 
changements périodiques qu'on am^ne éternellement sur le théátre du 
monde"? A qui destine-t-on un spectacle si terrible? est-ce aux dieux, 
qui n'en ont aucun besoin? est-ce aux hommes, qui en sont les vic
times? Et moi -méme, sur ce théá t re , pourquoi m'a-t-on forcé de 
prendre un róle, pourquoi me tirer du néant sans mon aven, et me 
rendre malheureux sans me demander si je consentais k l 'é t re? J'in-
terroge les cieux, la terre, l'univers entier. Que pourraient-ils répon-
dre? ils exécutent en silence des ordres dont ils ignorent les motifs. 
J'interroge les sages. Les cruels 1 ils m'ont répondu; ils m'ont appris k 
me connaitre; ils m'ont dépouillé de tous les droits que j'avais k mon 
estime; et déjá, je suis injuste envers les dieux, et bientót peut-étre je 
serai barbare envers les hommes, 

Jusqu'á quel point d'activité et d'exaltation se porte une imagination 
fortement ébranlée 1 D'un coup d'oeil j'avais parcouru toutes les consé-
quences de ces fatales opinions. Les moindres apparences étaient deve-
nues pour moi des réalités; les moindres craintes, des supplices. Mes 
idées , semblables k des fantómes effrayants, se poussaient et se re-
poussaient dans mon esprit, comme les flots d'une mer agitée par une 
horrible tempéte. 

Au milieu de cet orage, je m'étais j e t é , sans m'en apercevoir, au 
pied d'un platane, sous lequel Socrate venait quelquefois s'entretenir 
avec ses disciples3. Le souvenir de cet homme si sage et si heureux ne 
servit qu'ci augmenter mon delire. Je l'invoquais k haute voix, j 'arro-

1. Plat., in Tim., t. i n , p. 22. Aristot., Meteor., lib. I I , cap. xrv, t. I , p. .548. 
Polyb., lib. V I , p. 453. Heraclit., ap. Clem. Alex., lib. V, p. 711. Not. Potter., 
ibid. — 2. Aristot., Metaph., lib. XIV, cap. v m , t. I I , p. 1003. — 3. Plat., in 
PhKdr., t. I I I , p. 229. 
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sais de mes pleurs le lieu oú i l s'était assis, lorsque j'apercus au loin 
Phocus, fils de Phocion, et Ctésippe, íils de Chabrias', accompagnés 
de quelques jeunes garcons avec lesquels j'avais des liaisons. Je n'eus 
que le temps de reprendre l'usage de mes sens : ils s 'approchérent, et 
me forcferent de les suivre. 

Nous allames h la place publique : on nous montra des épigrammes 
et des chansons centre ceux qui étaient á la tete des affaires2, et l'ou 
decida que le meilleur des gouvernements était celui de Lacédémone3. 
Nous nous rendimos au théa t re ; on y jouait des pitees nouvelles que 
nous sifíiames4, et qui réussirent. Nous montamos & cheval. Au retour, 
apres nous étre baignés , nous soupclmes avec des chanteuses et des 
joueuses de ñute5. J'oubliai le portique, le platane, et Socrate; je m'a-
bandonnai sans réserve au plaisir et k la licence. Nous passames une 
partie de la nuit h boiré, et l'autre moitié á courir les rúes pour insul-
ter les passants6. 

A mon réveil , la paix régnait dans mon ame, et je reconnus aisé-
ment le principe des terreurs qui m'avaient agité la veille. N'étant 
pas encoré aguerrí centre les incertitudes du savoir, ma peur avait 
été celle d'un enfant qui se trouve pour la premiare fois dans les 
ténebres. Je résolus, des ce moment, de fixer mes idées h l'égard des 
opinions qu'on avait traitées dans le portique, de fréquenter la biblio-
theque d'un Athénien de mes amis, et de profiter de cette occasion 
pour connaitre en détail les différentes branches de la l i t térature 
grecque. 

1. Plut., in Phoc, t. I , p. 744 et 750. — 2. Id. , in Pericl., t. I , p. 170. — 
3. Aristot., De rep., lib. IV, cap. I , t. I I , p. 363. — 4. Demosth., De fals. leg., 
p. 346. — 5. Plat., in Protag., t. I , p. 347. — 6. Demosth., in Conon, p. 11 lo. 
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I . — Sur les dialectes dont Homére a fait usage. (Page 78.) 

_Homt;re emploie souvent les divers dialectes de la Gréce. On luí en 
fait un crime. C'est, dit-on, comme sí un de nos écrivains mettait á 
contribution le languedocien, le picard, et d'aütres idiomes particu-
liers. Le reproche parait bien fondé; mais comment imaginer qu'avec 
l'esprit le plus facile et le plus fécond, Homére , se permettant des l i -
cences que n'oserait prendre le moindre des poetes, eút osé se former, 
pour construiré ses vers, une langue bizarre, et capable de révolter 
non-seulement la postérité, mais son siécle m é m e , quelque ignorant 
qu'on le suppose ? I I est done plus naturel de penser qu'il s'est serví de 
la langue vulgaire de son temps. 

Chez les ancíens peuples de la Gréce, les mémeslet t res firent d'abord 
entendre des sons plus ou moins ápres , plus ou moins ouverts; les 
mémes mots eurent plusieurs terminaisons, et se modifiérent de plu-
síeurs manieres. C'étaient des i r régular i tés , sans doute, mais assez 
ordínaires dans l'enfance des langues, et qu'avaient pu maintenir pen-
dant plus longtemps parmí les Grecs les fréquentes émigrations des 
peuples. Quand ees peuplades se furent irrévocablement fixées, cer-
taines facons de parler devinrent particuliéres á certains cantons; et ce 
fut alors qu'on divisa la langue en des dialectes qui , eux-mémes, 
étaient susceptibles de subdivísions. Les variations fréquentes que 
subissent les mots dans les plus ancíens monuments de notre langue, 
nous font présumer que la méme chose est arrivée dans la langue 
grecque. 

A cette raison générale, i l faut en ajouter une qui est relatíve aux 
pays oü Homére écrivait. La colonie ionienne qui, deux siécles avant 
ce poete, alia s'établir sur les cotes de l'Asie Mineure, sous la conduite 
de Nélée, fils de Codrus, était composée en grande partie des loniens 
du Péloponése; mais i l s'y joígnit aussi des babitants de Thébes, de la 
Phocide, et de quelques autres pays de la Gréce 

Je pense que de leurs idiomes mélés entre eux, et avec ceuxides 
Éolíens et des autres colonies grécques voisines de l'Ionie, se forma la 
langue dont Homére se servit. Mais dans la suite, par les mouvements 
progressifs qu'éprouvent toutes les langues, quelques dialectes furent 
circonscrits en certaines villes, prirent des caracteres plus distinets, et 
conservérent néanmoins des variétés qui attestaient l'ancienne con
fusión. En effet, Hérodote, postérieur h Homére de quatre cents 
ans 2, reconnalt quatre subdivisions dans le dialecte qu'on parlaít en 
loníe 3. 

I I , . — Sur Épiménide. (Page 86.) 

Tout ce qui regarde Épiménide est plein d'obscurítés. Quelques au-
teurs ancíens le font venir k Athénes vers Tan 600 avant J. C. Platón 
est le seul qui fixe la date de ce voyage h Tan 500 avant la méme ére4. 
Cette difficulté a lourmenté les critiques modernos. On a dit que le 
texte de Platón était al téré; et i l parait qu'il ne Test pas. On a dit qu'i l 

1. Pausan., lib. VII , cap. ni, p. 528. — 2. Herodot., lib. I I , cap. ¿in. — 3. Id . , 
lib. I , cap. CXLII. — 4. Plat., De leg., lib. I , t. I I , p. C42. 
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fallait admettre deux Epiménides; et cette supposition est sans vrai-
semblance. Enfin, d'aprés quelques anciens auteurs, qui donnent k 
Epiménide cent cinquante^quatre, cent cinquante-sept, et meme deux 
cent quatre-vingt-dix-neuf années de vie, on n'a pas craint de diré 
qu'il avait fail deux yoyages k Athénes, l 'un h. l'áge de quarante ans, 
Tautre h. l 'áge de cinquante 11 est absolument possible que ce double 
voyage ait eu l ieu ; mais i l l'est encoré plus que Platón se soit t rompé. 
Au reste, on peut voir Fabricius2. 

I I I . —Sur le pouvoir des peres á Athénes. (Page 93.) 

Quand on voit Solón óter aux péres le pouvoir de vendré leurs en-
fants, comme ils faisaient auparavant, on a de la peine a se persuader 
qu'il leur ait attribué celui de leur donnerlamort, comme l'ont avancé 
d'anciens écrivains postérieurs h ce législateur 3. J'aime mieux m'en 
rapporter au témoignage de Denys d'Halicarnasse, qu i , dans ses Ant i -
quités romaines % observe que, suivant les lois de Solón, de Pittacus 
et de Charondas, les Grecs ne permettaient aux peres que de déshéri-
ter leurs enfants, ou de les chasser de leurs maisons, sans qu'ils pus-
sent leur infliger des peines plus graves. Si dans la suite les Grecs ont 
donné plus d'extension au pouvoir paternel, i l est h présumer qu'ils 
en ont puisé l'idée dans les lois romaines. 

I V . — Sur la chanson d'Harmodius et d'Aristogiton. (Pages 103, 383.) 

Atbénée 5 a rapporté une des cbansons composées en l'honneur 
d'Harmodius et d'Aristogiton, et M. de La Nauze 6 l'a traduite de cette 
maniére : 

« Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme firent 
Harmodius et Aristogiton quand ils tuérent le tyran, et qu'ils établirent 
dans Athénes régal i té des lois. 

aCber Harmodius, vous n'étes point encoré mort : on dit que vous 
étes dans les !les des bienheureux, oü sont Achille aux pieds légers , 
et Dioméde, ce vaillant fils de Tydée. 

«Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme firent 
Harmodius et Aristogiton lorsqu'ils tuérent le tyran Hipparque, dans 
le temps des Panathénées . 

« Que votre gloire soit éternelle, cher Harmodius, cher Aristogiton, 
parce que vous avez tué le tyran, et établi dans Athénes l'égalité des 
lois. » 

V. — Sur les trésors des rois de Perse. (Page 109.) 

On voit par ce qui est dit dans le texte pourquoi Alexandre trouva de 
si grandes sommes accumulées dans les trésors de Persépolis, de Suse, 
de Pasagarda, etc. 7. Je ne sais pourtant s'il faut s'en rapporter á Jus-
t i n , lorsqu'il d i f q u ' a p r é s la conquéte de la Perse Alexandre tirait tous 
les ans de ses nouveaux sujets trois cent mille talents, ce qui ferait 
environ seize cent vingt millions de notre monnaie. 

1. Corsin., Fast. attic, t. I I I , p. 72. — 2. F a i r i c . , Bibl. graec., t. I , p. 36 et 
602. Bruck., Histor. crit. philos., t. I , p. 419. — 3. Sext. Empir. Pyrrhon. hy-
pot., lib. I I I , cap. xxiv, p. 180. Heliod., jEthiop., lib. i , p. 24. Vid. Meurs., 
Them. att ic , lib. I , cap. n. — 4. Dionys. Halic., lib. I I , cap. xxv i , 'p . 292. — 
5. Athen., lib. XV, p. 695. — 6. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I X , p. 337.— 
7. Arrian., lib. I I I , cap. xvi, p. 128; cap. xvm, p. 131. Quint. Curt., lib. V, cap. vi.' 
Diod. lib. X V I I , p. 544. Plut., in Alex., t. I , p. 686 . -8 . Justin., lib. X I I I , cap, I . 
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V I . — Sur les ponts de iateaux construits sur VHellespont par ordre 
de Xerxés. (Page 120.) 

Ces deux ponts commencaient h Abydos, et se terminaient un peu 
au-dessous de Sestus. On a'reconnu, dans ces derniers temps, que ce 
trajet, le plus resserré de tout le détroit , n'est que d'environ trois cent 
soixante-quinze toises et demie. Les ponts ayant sept stades de lon-
gueur, M. d'Anville en a conclu que ces stades n'étaient que de cin-
quante-une toises 

VII. — Sur le nombre des troupes grecques que Leónidas commandait 
aux Thermopyles. (Page 126.) 

Je vais mettre sous les yeux du lecteur les calculs d'Hérodote, 
l . V I I I , chap. c u ; de Pausanias, 1. X , chap. xx, p. 845; de Diodore, 
l . X I , p. 4. 

TROUPES Dü PÉLOPONÉSE. 

Suivant Hérodote. 
Spartiates 300 
Tégéates 500 
Mantinéens 500 
Orchoméniens 120 
Arcadiens 1000 
Corinthiens 400 
Phliontiens 200 
Mycéniens 80 

Total 3100 

Suivant Pausanias 
Spartiates 300 
Tégéates 500 
Mantinéens 500 
Orchoméniens 120 
Arcadiens 1000 
Corinthiens 400 
Phliontiens 200 
Mycéniens 80 

Total 3100 

Suivant Diodore 

Spartiates 300 
Lacédémoniens 700 
Autres nations du Péloponése 3000 

Total 4000 

l . Mém. de l'Acad. desbell. lettr., t. X X V I I I , p. 334. 
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AUTRES NATIONS DE LA GRÉCE, ^ 

Suivant Hérodote. 
Thespiens 700 
Thébains 400 

• Phocéens 1000 
Locriens-Opontieas 

Total 2100 

Suivant Pausanias. 
Thespiens 760 

' Thébains. 400 
Phocéens 1000 
Locriens 6000 

Total 8100 

SMivoní Biodore 
Milésiens 1000 
Thébains 400 
Phocéens 1000 
Locriens 1000 

Total 3400 

Ainsi, selon Hérodote, les villes du Péloponése fournirent trois mille 
cent soldats, les Thespiens sept cents, les Thébains quatre cents, les 
Phocéens mi l le ; total, cinq mille deux cents, sans compter les Locriens-
Opontiens, qui marchérent en corps. 

Pausanias suit, pour les autres nations, le calcul d'Hérodote, et con-
jecture que les Locriens étaient au nombre de six mille; ce qui donne 
pour le total onze mille deux cents hommes. 

Suivant Diodore, Léonidas se rendit aux Thermopyles á la tete de 
quatre mille hommes, parmi lesquels étaient trois cents Spartiates et 
sept cents Lacédémoniens. I I ajoute que ce corps fut bientót renforcé 
de mille Milésiens, de quatre cents Thébains, de mille Locriens, et 
d'un nombre presque égal de Phocéens : total, sept mille quatre cents 
hommes. D'un autre poté.Mustin 1 et d'autres auteurs disent que Léo
nidas n'avait que quatre mille hommes. 

Ces incertitudes disparaitraient peut-étre si nous avions toutes les 
inscriptions qui furent gravées aprés la bataille, sur cinq colonnes pla-
cées aux Thermopyles ̂  Nous avons encoré celle du devin Mégistias 3; 
mais elle ne fournit aucune lumiére. On avait consacré les autres aux 
soldats de différentes nations. Sur celle des Spartiates i l est dit qu'ils 
étaient trois cents; sur une autre on annonce que quatre mille soldats 
du Péloponése avaient combattu centre trois millions de Perses ,. Celle 
des Locriens est citée par Strabon, qui ne la rapporte point5; le nom
bre de leurs soldats devait s'y trouver. Nous n'avons pas la derniére , 
qui sans doute était pour les Thespiens; car elle ne pouvait regarder 

i . Justin., lib. I I , cap. ¿I. — 2. Strab., lib. IX, p. 429. — 3. Herodot., lib. VII , 
cap. ccvin. — 4. Id., ibid. — 5. Strab., ibid. 
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ni lesPhocéens , qui ne combattirent pas, n¡ lesThéba íns , quis 'é taient 
rangés du parti de Xerxés lorsqu'on dressa ees monuments. 

Voici maintenant quelques réflexions pour concilier les calculs pré-
cédents. 

Io 11 est clair que Justin s'en est rapporté uniquement h rinscription 
dressée en l'honneur des peuples du Péloponese, lorsqu'il n'a donné 
que quatre mille hommes h Léonidas. 

2o Hérodote ne fixe pas le nombre des Locriens. Ce n'est que par 
une légére conjecture que Pausanias Ife porte h six mille. On peut l u i 
opposer d'abord Strabon, qui dit positivement 1 que Léonidas n'avait 
recu des peuples voisins qu'une petite quantité de soldats; ensuite 
Diodore de Sicile, qui , dans son calcul, n'admet que mille Locriens. 

3° Dans l 'énumération de- ees troupes, Diodore a omis les Thespiens2, 
quoiqu'il en fasse mention dans le cours de sa narration3. Au lieu des 
Thespiens i l a eompté mille Milésiens. On ne eonnait dans le continent 
de la Gréee aucun peuple qui ait porté ce nom. Paulmier 4 a pensé 
qu'il fallait substituer le nom de Maliens k Milésiens. Ces Maliens s'é-
taient d'abord soumis á Xerxés s; et cbmme on serait étonné de les 
voir réunis avec les Grecs, Paulmier suppose, d'aprés un passage d'Hé-
rodote 6, qu'ils ne se déclarérent ouvertement pour les Perses qu'aprés 
le eombat des Thermopyles. Cependant est-il h. présumer qu'habitant 
un pays ouvert, ils eussent osé prendre les armes contre une nation 
puissante, á laquelle ils avaient fait serment d 'obéir? I I est beaucopp 
plus vraisemblable que, dans TaíTaire des Thermopyles, ils ne fourni-
rent des secours n i aux Grecs ni aux Perses, et qu'aprés le eombat 
ils joignirent quelques vaisseaux h la flotte de ces derniers. De quelque 
maniere que l'erreur se soit glissée dans le texte de Diodore, je suis 
porté h. croire qu'au lieu de mille Milésiens i l faut lire sept cents Thes
piens. 

4o Diodore joint sept cents Laeédémoniens aux trois cents Spartiates-, 
et son témoignage est clairement confirmé par celui d'Isocrate '. Héro
dote n'en parle pas, peut-étre paree qu'ils ne partirent qu'aprés Léoni
das. Je crois devoir les admettre. Outre l 'autorité de Diodore et d'Iso
crate, les Spartiates ne sortaient guére sans étre 'accompagnés d'un 
corps de Laeédémoniens. De plus, i l est certain que ceux du Pélopo-
nése fournirent quatre mille hommes; ce nombre était clairement 
exprimé dans rinscription placée sur leurtombeau; et cependant Héro
dote n'en compte que trois mille cent, parce qu' i l n'a pas cru devoir 
faire mention de sept cents Laeédémoniens qui, suivantles apparenees, 
vinrent joindre Léonidas aux Thermopyles. 

D'aprés ees remarques, donnons un résultat. Hérodote porte le nom
bre des combattants h. einq mille deux cents. Ajoutons d'une part sept 
cents Laeédémoniens, et de l'autre les Locriens, dont i l n'a pas spé-
cifié le nombre, et que Diodore ne fait monter qu'á mille, nous aurons 
six mille neuf cents hommes. 

Pausanias compte onze mille deux cents hommes. Ajoutons les sept 
cents Laeédémoniens qu'il a omis á l'exemple d 'Hérodote, et nous 
aurons onze mille neuf cents hommes. Réduisons, avec Diodore, les 
six mille Locriens k mil le , et nous aurons pour le total six mille neuf 
cents hommes. 

Le calcul de Diodore nous donne sept mille quatre cents hommes. Si 

l . Strab., lib. I X , p. 429. — 2. Diod., lib. X I , p. 5. — 3. Id. , ibid., p. 8. — 
4. Palmer., Exercit., p. 106. — 5. Diod., ibid., p. 3. — 6. Herodot., lib. V I I I , 
cap, LXVI. — 7. Isocr., in Paneg.,'t. I , p. Í64; et in Archid., t. I I , -p . Gi. 
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nous changeons les mille Milésiens en sept cents Thespiens, nous aurons 
sept mille cent hommes. Ainsi 011 peut diré en général que Léonidas 
avait avec luí environ sept mille hommes. 

I I parait, par Hérodote l , que les Spartiates étaient, suivant l'usage, 
accompagnés d'Hilotes. Les anciens aut^urs ne les ont pas compris 
dans leurs calculs; peut-étre ne passaient-ils pas le nombre de trois 
cents. 

Quand Léonidas apprit qu'il allait é t r e t o u r n é , i l renvoya la plus 
grande partie de ses troupes; i l ne garda que les Spartiates, les Thes
piens, et les Thébains, ce qui faisait un fonds de quatorze cents hom
mes; mais la plupart avait péri dans les premieres attaques, et, si nous 
en croyons Diodore2. Léonidas n'avais plus que cinq cents soldats 
quand i l prit le parti d'attaquer le camp des Perses. -

VIIL — Sur ce que coútérent les monumients constniits par ordre 
de Périclés. (Page 189.) 

Thucydide 3 fait entendre qu'ils avaient coúté trois mille sept cents 
talents, et comprend dans son calcul non-seulement la dépense des 
Propylées el des autres édifices construits par ordre de Périclés, mais 
encoré celle du siége de Potidée. Ce siége, d i t - i l ailleurs coúta 
deux mille talents. I I n'en resterait done que mille sept cents pour les 
otivrages ordonnés par Périclés; or, un auteur ancien 5 rapporte que 
les Propylées seuls coútérent deux mille douze talents. 

Pour résoudre cette difficulté, ohservons que Thucydide ne nous a 
donné l'état des finances d'Athénes que pour le moment précis oü la 
guerre du Péloponése fut résolue; qu'á. cette époque, le siége de Poti
dée commencait k peine; qu'il dura deux ans, et que l'historien, dans 
le premier pa"ssage, n'a parlé que des premiéres dépenses de ce siége. 
En supposant qu'elles se raontassent alors h sept cents talents, nous 
destinerons les autres trois mille aux ouvrages dont Périclés embellit 
la ville. Trois mille talents, Í\ cinq mille quatre cents livres chaqué 
talent, font, de notre monnaie, seize millions deux cent mille livres; 
mais comme, du temps de Périclés, le talent pouvait valoir trois cents 
livres de plus, nous aurons dix-sept millions cent mille livres. 

IX . — Sur les priviléges qúe Leucon et les A Ihéniens s'étaient 
mutuellement accordés. (Page 194.) 

Afin que ees priviléges fussent connus des commercants, on les 
grava sur trois colonnes, dont la premiére fut placee au Pi rée , la se-
conde au bosphore de Thrace, la troisiéme au bosphore Cimmérien; 
c'est-á-dire au commencement, au mil ieu, k la fin de la route que 
suivaient les vaisseaux marchands des deux nations6. 

X. — Sur Sapho. (Page 217.) 

L'endroit oik la chronique de Paros parle de Sapho est presque en-
tiérement effacé sur le marbre ' ; mais on y l i t distinctement qu'elle 
prit la fuite, et s'embarqua pour la Sicile. Ce ne fut done pas, comme 

í . Herodot., lib. V I I , cap. ccxxiX; lib. V I I I , cap. xxv. — 2. Diod., lib. XI , p. 8 
et 9. — 3. Thucyd., lib. H , cap. xm. — 4. Id. , ibid., cap. LXX. — 5. Heliod., 
ap. Harpocr et Suid., in UfOítúL — 6. Demosth., in Leptin., p. 546. — 7. Marm., 
Oxon., epoch. XXXVII . 
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on l'a dit , pour suivre Phaon, qu'elle alia dans cette ile. I I est k pré-
sumer qu'Alcée l'engagea dans la conspiration contre Pittacus, et 
qu'elle fut bannie de Mityléne en méme temps que iui et ses par-
tisans, • , . 

X I . — Sur l'ode de Sapho. (Page 219.) 

En lisant cette traduction libre, que je dois h l 'amitié de M. l'abbé 
Delille, on s'apercevra aisément qu'i l a cru devoir profiter de celle de 
Hoileau, et qu' i l ne s'est proposé autre chose que de donner une idée 
de l'espece de rhythme que Sapho avait inventé , ou du moms fré-
quemment employé. Dans la plupart de ses ouvrages chaqué strophe 
était composée de trois vers hendécasyllabes. c'est-á-dire de onze syl-
labes, et se terminait par un vers de cinq syllabe>. 

X I I . — Sur Épaminondas . (Page 224.) 

Cléarque de Solos, cité par Athénée \ rapportait un fait propre k 
jeter des soupcons sur la pureté des moeurs d'Epaminondas; mais ce 
fait, c\ peine indiqué, contredirait les témoignages de toute Í ^ 1 ' 
qui té . et ne pourrait nullement s'allier avec les principes sévéres dont 
ce grand homme ne s'était point départi dans Ies circonstances meme 
les plus critiques. 

X I I I . — Sur le temps ou l'on célébrait les grandes fétes de Bacchus. 
(Page 257.) 

On présume que les grandes Dionysiaques, cu Dionysiaques de la 
ville, commencaient le douze du mois'élaphébolion2. Dans la deuxieme 
année de la cent-quatrieme olympiade, année dont i l s'agit i c i , le 12 
du mois élaphébolion tomba au 8 avril de l 'année julienne proleptique 
362 avant J.-C. 

XIV. — Sur le p lan d!Alheñes. (Page 272.) 

J'ai cru devoir mettre sous les yeux du lecteur l'esquisse d'un plan 
d'Athenes, relatif au temps oü je place le voyage du jeune Anacharsis. 
I I est trés-imparfait, et je suis fort éloigné d'en garantir l'exactitude. 

Aprés avoir comparé ce que les anciens auteurs ont dit sur la topo-
graphie de cette vil le, et ce que les voyageurs modernes ont cru dé-
couvrir dans ses ruines, je me suis borné k fixer, le imeux que j ai 
pu la position de quelqu'es monuments remarquables. Pour y parve-
ni r , i l fallait d'abord déterminer dans quel quartier se trouvait lapla.ee 
publique que les Grecs nommaient Agora, c'est-á-dire marche. 

Dans toutes les villes de la Gréce, i l y avait une prmcipale place, 
décorée de statues, d'autels, de temples, et d'autres édifices publics, 
entourée de boutiques, et couverte, en certaines heures de la journée , 
des provisions nécessaires k la subsistance du peuple. Les^habitants s j 
rendaient tous les jours. « Les vingt mille citoyens d'Athenes, dit Dé-
mosthéne3, ne cessent de fréquenter la place, oceupés de leurs at-
l'aires, ou de celles de l'État. » 

Parmi les anciens auteurs, j ' a i préféré les témoignages de Pla tón, 

ÍJ Athen., lib. X I I I , cap. v i , p. 590. — 2. Dodwell., De cycl., p. 298; id., An-
nal. Thucyd., p. 165. Corsin, Fast. attic, t. I I , p. 320 et 385. — 3. Demosth., 
in Aristog., p. 836. 
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de Xénophon, de Démosthene, d'Eschine, qui vivaient k l'époque que 
j ' a i choisie. Si Pausanias1 paraír, ne pas s'accorder entierement avec 
eux, j'avertis qu'i l s'agit ici de la place qui existait de leur temps, el 
non de celle dont i l a parlé. Je ferais la méme réponse k ceux qui 
m'opposeraient des passages relatifs h. des temps trop éloignés de mon 
époque. 

PLACE PUBLIQUE, OU AGORA. — Sa position est déterminée par les 
passages suivants. Eschine dit2 : « Transporíez-vous en esprit au Poe-
cile (c'était un célebre portique); car c'est dans la place publique que 
sont les monuments de vos grands exploits. » Lucien introduit plu-
sieurs philosophes dans un de ses dialogues3, et fait diré k Platón : 
<t I I n'est pas nécessaire d'aller k la maison de cette femme ( la philo-
sophie). A son retour de l 'Académie, elle viendra, suivant sá cou-
tume, au Céramique, pour se promener au Poecile.... » — a A la prise 
d'Athénes par Sylla, dit Plutarque4, le sang versé dans la place pu
blique inonda le Céramique, qui est au dedans de la porte Dipyle; 
et plusieurs assurent qu'il sortit par la porte, et se répandit dans le 
faubourg. » 

I I suit de Ik, Io que cette place était le quartier du Céramique; 
2o qu'elle était prés de la porte Dipyle; c'est celle par oíi Ton allait k 
l 'Académie; 3o que le Poecile était dans la place. 

Eschine, dans l'endroit que je viens de citer, fait entendre claire-
ment que le Métroon se trouvait dans la place. C'était une enceinte et 
un temple en l'honneur de la mere des dieux. L'enceinte renfermait 
aussi le palais du sénat ; et cela est confirmé par plusieurs passages5. 

Aprés le Métroon, j ' a i placé les monuments indiqués tout de suite 
par Pausanias6, comme le Tholus, les statues des éponymes, etc. J'y 
ai mis, avec Hérodo te ' , le temple d'Éacus; et, d'aprés Démosthéne8, 
le Léocorion, temple construit en l'honneur de ees filies de Léos qui 
se sacrifiérent autrefois pour éloigner la peste. 

PORTIQUE DU Roí. — Je Tai placé dans un point oú se réunissaient 
deux rúes qui conduisaient k la place publique : la premiare est ind i -
quée par Pausanias9, qui va de ce portique au Métroon; la seconde, 
par un anclen auteur10 qui dit positivement que, depuis le Poecile et le 
Portique du Roi , c'est-á-dire depuis l 'un de ees portiques jusqu 'á l'au-
tre, on trouve plusieurs Hermés ou statues de Mercure, terminées en 
gaine.' 

P(ECILE ET PORTIQUE DES HERMÉS. — D'aprés ce dernier passage, 
j ' a i mis le Poecile au bout d'une rué qui va du Portique du Roi jusqu'á 
la place publique. I I oceupe sur la place un des coins de la rué . Au 
coin opposé, devait se trouver un édifice nommé tantót Portique des 
Hermés , et tantot simplement les H e r m é s " . Pour prouver qu'il était 
dans la place publique, deux témoignages suffiront. Mnésimaque di-
sait dans une de ses comédies : a Allez-vous-en k l'Agora, aux Her
més12.»— a En certaines fétes, dit Xénophon13, i l convient que les ca-

í . Pausan., lib. I . — 2. jEschin., in Ctesiph., p. 458. — 3. Ludan. , in Piscat., 
t. I , p. 581. — 4. Plut., in Syll. , t. I , p. 460. — 5. jEschin., ibid. Plut., X orat. 
vit., t. 11, p. 842. Suid., in MjjTpay. Harpocr., in ó KáxuOtv. — 6. Pausan., ibid., 
cap. v, p. 12. — 7. Herodot., lib. V, cap. LXXXIX. — 8. Demosth., in Conon., 
p. 1109 et 1113. — 9. Pausan., ibid., cap. ni. — lo. Ap. Harpocr., in 'Epuai. — 
11. jEschin., ibid. Lys . , in Panel., p. 398. Demosth., in Leptin., p. 557. Meurs., 
Athen. attic, lib. I , cap. m. — 12. Mnesim., ap. Athen., lib, IX, cap. xv, p. 402. 
— 13. Xenoph., De mag. equit., p. 959. 
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valiers rendent-des honneurs aux temples et aux statues qui sont dans 
l'Agora. lis commenceront aux Hermés, feront le tour de I'Agora, et 
reviendront aux Hermus. » J'ai pensé , en conséquence, que ce por-
tique devait terminer la rué oú se trouvait une suite d 'Hermés. 

Le Poecile était dans la place du temps d'Eschine; i l n'y était plus 
du temps de Pausanias, qui parle de ce portique avant que de se 
rendre k la place ' . I I s'était done fait des changements dans ce quar-
tier. Je suppose qu'au siecle ou vivait Pausanias, une partie de l'an-
cienne place était couverte de maisons; que vers sa partie méridionale 
i l ne restait qu'une rué , oü se trouvaient le Sénat , le Tholus, etc.; que 
sa partie opposée s'était étendue vers le nord, et que le Poecile en avait 
été séparé par des édifices : car les changements dont je parle n'avaient 
pas transporté la place dans un autre quartier. Pausanias la met aupres 
du Poecile; et nous avons yu que du temps de Sylla elle était encoré 
dans le Céramique, aupres de la porte Dipyle. 

A la faveur de cet arrangement, i l est facile de tracer la route de 
Pausanias. Du Portique du Roi , i l suit une rué qui se prolonge dans 
Ja partie méridionale de l'ancienne place; i l revient par le méme che-
m i n ; ií visite quelques monuments qui sont au sud-ouest de la cita-
delle, tels qu'un édifice qu'i l prend pour l'ancien Odéon (p. 20), l 'Éleu-
sinium (p. 35), etc. I I revient au Portique du Roi (p. 36); et, prenant 
par la rué des Hermés , i l se rend d'abord au Poecile, et ensuite h la 
place qui existait de son temps (p. 39), laquelle avait, suivant les appa-
rences, fait partie de l'ancienne, ou du moins n'en était pas fort éloi-
gnée. J'attribuerais volontiers k l'empereur Adrien la plupart des 
changements qu'elle avait éprouvés. 

En sortant de l'Agora, Pausanias va au Gymnase de Ptolémée 
(p. 39), qui n'existait pas k l'époque dont i l s'agit dans mon ouvrage; 
et de lá., au temple de Thésée, qui existe encoré aujourd'hui. La d i -
stancede ce temple k l ' un des points de la citadelle m'a été donnée par 
M. Foucherot. habile ingénieur , qui avait accompagné en Gréce M. le 
comte de Choiseul-Gouffier, et qui depüis , ayant visité une seconde 
fois les antiquités d'Athénes, a bien voulu me communiquer les l u -
mieres qu'il avait tirées de l'inspection des lieux. 

J'ai suivi Pausanias jusqu'au Prytanée (p. 41). De \k i l m'a paru 
remonter vers le nord-ouest. I I y trouve plusieurs temples, ceux d e S é -
rapis, de Lucine, de Júpiter Olympien (p. 42). U tourne á l ' e s t , etpar-
court un quartier qui , dans mon plan, est au dehors ele la vil le, et qui 
de son temps y tenait, puisque les murailles étaient détruites. I I y 
visite les jardins de Vénus, le Cynosarge, le Lycée (p. 44). I I passe 
l'Ilissus, et va au Stade (p. 45 et 46). 

Je n'ai pas suivi Pausanias dans cette route parce que plusieurs des 
monuments qu'on y rencontrait étaient postérieurs íi mon époque, et 
que les autres ne pouvaient entrer dans le plan de l ' intérieur de la 
ville; mais je le prends de nouveau pour guide, lorsque, de retour au 
Prytanée , i l se rend k la citadelle par la rué des Trépieds. 

RUÉ DES TRÉPIEDS. — Elle était ainsi nommée, suivant Pausanias2, 
parce qu'on y voyait plusieurs temples oü l'on avait placó des trépieds 
de bronze en l'honneur des dieux. Quel fut le motif de ees consécra-
tions ? Des victoires remportées par les tribus d'Athénes aux combats 
de musique et de danse. Or, au pied de la citadelle, du cóté de Test, 
on a découvert plusieurs inscriptions qui font mention de pareilles 

1. Pausan., lib. I , cap. xv, p. 36; cap. xvn, p. 39.— 2. Id., ibid., cap. xx, p. 46. 
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victoires1. Ce jo l i édifice, connu maintenant sous le nom de Lanteme 
de Démosthfme, faisait un des ornements de la rué . U fut construit en 
marbre k l'occasion du prix décerné á la tribu Acamantide sous 1 ar-
chontat'd'Evcenete^, l'an 335 avant J.-C, un an apres quAnacharsis 
eut quitté Alheñes. Prés de ce monument, fut t rouvée, dans ees der-
niers temps, une inscription rapportée parmi celles de M. Chandler . 
La tr ibu Pañdionide ^ prescrivait d'élever, dans la maison qu elle pos-
sédait en cette rué , une colonne pour un Athénien nommé Nicias qm 
avait été son chorége, et qui avait remporté le prix aux fétes de Bac-
chus et h celles qu'on nommait Thargélies. I I y était dit encoré que 
désormais (depuis l'archontat d'Euclide, l'an 403 avant J.-C.) on m-
scrirait sur la méme colonne le nom de ceux de la tribu qui , en cer-
taines fétes mentionnées dans le décret , remporteraient de semblables 

^D^apfS ce que je viens de d i ré , i l est visible que la rué des Trépieds 
longeait le coté oriental de la citadelle. 

ODÉON DE PÉRICLÉS. — Au bout de la rué dont je viens de parler et 
avant eme de parvenir au théátre de Bacchus, Pausamas trouva un édi- ' 
fice dont i l ne nous apprend pas la destination. I I observe seulement 
qu'il fut construit sur le modele de la tente de Xerxes, et qu ayant été 
brúlé pendant le siége d'Athénes par Sylla, i l fut refait depuis^. Rap-
prochons de ce témoignage les notions que d'autres auteurs nous ont 
laissées sur l'ancien Odéon d'Athénes. Cette espéce de théatre5 fut élevé 
par Périclés" , et destiné au concours de piéces de musique7; des co-
lonnes de pierre ou de marbre en soutenaient le comble, qui était 
construit des antennes et des máts enlevés aux vaisseaux des Perses8, 
et dont la forme imitait celle de la tente de Xerxés9. Cette forme avait 
donné lieu h des plaisanteries. Le poete Cratinus, dans une de ses co-
médies voulant faire entendré que la tete de Périclés se termmait en 
pointe 'disait que Périclés portait l'Odéon sur sa téte 'o . L'Odéon fut 
brülé au siége d'Athénes par Sylla " , et réparé bientot apres par 
Ariobarzane, roi de Cappadoce ,2. 

Par ees passages réunis de différents auteurs, on voit clairement 
que l'édifice dont parle Pausanias est le méme que l'Odéon de Péri
clés- et par le passage de Pausanias, que cet Odéon était placé entre 
la rué des Trépieds et le théátre de Bacchus. Cette position est encoré 
confirmée par l 'autorité de Vitruve, qui met l'Odéon h la gauche du 
théátre13. Mais Pausanias avait déjá donné le nom d'Odéon á un autre 
édifice. Je répondrai bientot á cette difficulté. 

THÉATRE DE BACCHUS. — A l'angle sud-ouestde la citadelle, existent 
encoré les ruines d'un t héá t r e , qu'on avait pris jusqu'á présent pour 
celui de Bacchus, oü l'on représentait des tragédies et des comédies. 
Cependant M. Chandler14 a placé le théátre de Bacchus, h l'angle sud-est 
de la citadelle; et j ' a i suivi son opinión , fondé sur plusieurs raisons. 

1. Ghandi., Travels in Greece, p. 99; id., Inscript. in not., p. xxvn. — 2. Spon-
t 11 p. 200. Whel., book V, p. 397. Le Roi, Ruines de la Gréce, part. I , p. 20, 
Stuart, Antiq. of Athens, ch. iv, p. 27. — 3. Ghandi., Inscript., part. I I ̂ p. 49. 
Ibid. in Not., p. xxn. — 4. Pausan., lib. I , cap. xx, p. 47. — 5. Smd., in as. 
Schol. Aristoph., in Vesp., v. 1104. — 6. Plut., in Per., t. I , p. 160. Vitruv., 
lib. V, cap. ix. Suid., ibid. — 7. Hesych., in 'nS. — 8. Vitruv., ibid. Theophr., 
Gharact., cap. m. — 9. Plut., ibid. — 10. Gratín., ap. Plut., ibid. — 11. Appian., 
De bell. Mithrid., p. 331. — 12. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X X I I I , Hist., 
p. 189. — 13. Vitruv., ibid. — 14. Ghandi, Travels in Greece, p. 64. 
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Io A Pinspection du terrain, M. Chandler a jugé qu'on avait au-
trefois construit un théátre en cet endroit; et M. Foucherot a depuis 
vériñé le fait. 

2o Pausanias1 rapporte . qu'au-dessus du théátre on voyait de son 
temps un trépied, dans une grotte taillée dans le roe; et justement 
au-dessus de la forme théat ra le , reconnue par M. Chandler, est une 
grotte creusée dans le roe, et convertie depuis en une église, sous le 
titre de Panagia spüiot issa , qu'on peut rendre par Notre-Dame de la 
Grotte. Ohservons que le mot spüiot issa désigne clairement le mot 
«TTtriXaiov, que Pausanias donne h. la caverne. Voyez ce que les voya-
geurs ont dit de cette grotte2. I I est vrai qu'au-dessus du théátre du 
sud-ouest sont deux espéces de nichos; mais elles ne sauraient en au-
cune maniere étre confondues avec la grotte dont parle Pausanias. 

3o Xénophon3, en parlant de l'exercice de la cavalerie, qui se fai-
sait au Lycée, ou plutót auprés du Lycée, dit : a Lorsque les cavaliers 
auront passé l'angle du théatre qui est h l'opposite, etc. » Done le 
théátre était du cóté du Lycée. 

4o J'ai dit que, dans les principalesfétes desAthéniens, des choeurs, 
tirés de chaqué tribu, se disputaient le prix de la danse et de la mu-
sique; qu'on donnait k la tribu victorieuse un trépied qu'elle consa-
crait aux dieux; qu'au-dessous de cette offrande, on gravait son nom, 
celui du citoyen qui avait entretenu le choeur h ses dépens , quelque-
fois celui du poete qui avait composé les vers, ou de Tinstituteur qui 
avait exercé les acteurs4. J'ai dit aussi que, du temps de Pausanias, i l 
existait un trépied dans la grotte qui était au-dessus du théátre . Au-
jourd'hui méme on voit, á l 'entrée de cette grotte, une espéce d'arc 
de triomphe, chargé de trois inscriptions tracées en différents temps, 
en l'honneur de deux tribus qui avaient remporté le prix5. Une de ees 
inscriptions est de l'an 320 avant J. C., et n'est postérieure que de 
quelques années au voyage d'Anacharsis. 

Dés qu'on trouve á l 'extrémité de la citadelle, du cóté du sud-est, 
les monuments élevés pour ceux qui avaient été couronnés dans les 
combats que l'on donnait eommunément au théá t re6 , on est fondé á 
penser que le théátre de Baechus était placé á la suite de la rué des 
Trépieds, et précisément á l'endroit ou M. Chandler le suppose. En 
effet, comme je le dis dans ce douziéme chapitre, les trophées des 
vainqueurs devaient étre aupres du champ de bataille. 

Les auteurs qui vivaient i l'époque que j ' a i choisie ne parlent que 
d'un théátre . Celui dont on voit les ruines k l'angle sud-ouest de la c i 
tadelle n'existait done pas de leur temps. Je le prends, avec M. Chan
dler, pour l'Odéon qu 'Hérode, fils d'Atticus, fit construiré environ 
500 ans aprés , et auquel Philostrate donne le nom de t h é á t r e ' . « L'O
déon de Patras, dit Pausanias8, serait le plus beau de tous, s'il n'était 
etfacé par celui d'Athénes, qui surpasse tous les autres en grandeur et 
en magnificence. C'est Hérode l'Athénien qui Ta fait, apres la mort et 
en l'honneur de sa femme. Je n'en ai pas parlé dans ma description 
de l'Attique, parce qu'il n'était pas commencé quand je composai cet 
ouvrage. » Philostrate remarque aussi que le théátre d'Hérode était un 
des plus beaux ouvrages du monde9. 

1. Pausan., lib. I , cap. xxi, p. 49. — 2. Whel., A journ., p. 368. Spon, t . I I , 
p. 97. Ghandi., ibid., p. 62. — 3. Xenoph., De mag. equit., p. 959. — 4. Plut., in 
Themist., 1.1, p. 114. — 5. Whel., ibid. Le Roi, Ruines de la Gréce, t. I I , p. 5. 
— 6. Demosth., in Mid., p. 606 et 612. — 7. Philostr., De vit. sophist. in He-
rod., lib. I I , p., 551. — 8. Pausan., lib V i l , cap. xx, p. 574. — 9. Philostr., ibid. 



448 VOYAGE D'ANACHARSIS. 

M. Chandler suppose que l'Odéon ou théatre d'Hérode avait été 
construit sur les ruines de TOdéori de Péricltis. Je ne puis étre de son 
avis Pausanias, qui place ailleurs ce dernier édifice, ne d i tpas , en 
parlant du premier, qu'Hérode le rebátit, mais qu'il le fit, ¿TtoíricrEv. 
Dans la supposition de M. Chandler, l'ancien Odéon aurait été h 
droite du théatre de Bacchus, tandis que, suivant Vitruve, 11 était k 
gauche1. Enfin, j ' a i fait voir plus haut que l'Odéon de Fériclés était a 
l'angle sud-est de la citadelle. 

On concoit k présent pourquoi Pausanias, en longeant le coté mé-
ridional dé la citadelle, depuis l'angle sud-est, oú i l a vu le théátre 
de Bacchus, ne parle n i de l'Odéon, ni d'aucune esp^ce de théátre : 
c'est qu'en effet i l j n ' y en avait point dans l'angle sud-ouest quand i l 
fit son premier livre, qui traite de l'Attique. 

PNYX. — Sur une colline peu éloignée de la citadelle, on voit encoré 
les restes d'un monument qu'on a pris tantót pour l 'Aréopage2, tantót 
pour le Pnyx3, d'autres fois pour l'Odéon''. C'est un grand espace 
dont l'encointe est en partie pratiquée dans le roe, et en partie for-
mée de gros quartiers de pierres taillées en pointes de diamant. Je le 
prends avec M. Chandler, pour la place du Pnyx, ofi le peuple tenait 
quelquefois ses assemblées. En effet, le Pnyx était entouré d'une mu-
raille5; i l se trouvait en face de l'Aréopageu. De ce lien on pouvait 
voir le port du Pirée7. Tous ees caracteres conviennent au monument 
dont i l s'agit. Mais i l en est un encoré plus décisif. « Quand le peuple 
est assis sur ce rocher, » dit Aristophane, etc. 8; et c'est du Pnyx 
qu' i l parle. J'omets d'autres preuves, qui viendraient h i'appui de 
CBIISS-leí. 

Cependant Pausanias parait avoir pris ce monument pour l'Odéon. 
Qu'en doit-on conclure? que de son temps le Pnyx, dont i l ne parle 
pas, avait changé de nom, parce que, le peuple ayant cessé de s'y 
assemhler, on y avait établi le concours des musiciens. En rapprochant 
toutes les notions qu'on peut avoir sur cet article, on en conclura que 
ce concours se fit d'ahord dans un édifice construit á rangle sud-est. de 
la Qitadelle : c'est l'Odéon de Péricles; ensuite dans le Pnyx: c'est l'O
déon dont parle Pausanias; enfin sur le théá t re , dont i l reste encoré 
une partie b. l'angle sud-ouest de la citadelle: c'est l'Odéon d'Hérode, 
fils d'Atticus. 

TEMPLE DE JÚPITER OLYMPIEN. — Au nord de la citadellfe subsistent 
encoré des ruines magnifiques qui ont fixé l'attention des voyageurs. 
Quelques-uns9 ont cru y reconnaitre les restes de ce superbe temple 
de Júpiter Olympien, que Pisistrate avait commencé, qu'on tenta plus 
d'une fois d'achever, dont Sylla fit transporter les colpnnes á Rome et 
qui fut enfin rétabli par Adrien10. lis s'étaient fondés sur le récit de 
Pausanias, qui semble en effet indiquer cette posit ion"; mais Thucy-
dide12 dit formellement que ce temple était au sud de la citadelle; et 
son témoignage est accompagné de détails qui ne permettent pas d'a-
dopter la correction que Valla et Paulmier pfoposent de faire au texte 

1. Vitruv., lib. V, cap. ix. — 2 . Spon, Voyag., t. II, p. H6. — 3. Ghandi., 
Travels in Greece, chap. xu i , p. 68. — 4. Whel . , book V, p. 382. Le Roí, 
Ruines de la Gréce, 1.1, p. 18.— 5. Philochor., ap. schol. Aristoph. m Av.,v. 998. 
— 6. Lucian., in Bis aecus., t. I I , p. 801. — 7. Plut., in Thenust, 1.1, p. 121. 
— 8. Aristoph., in Equit., v. 751. — 9. Whel., ibid., p. 392. Spon, ibid., p. 108. 
— 10. Meurs., Athen. attic., lib. I , cap. x. — 11. Pausan., lib. I , cap. xvm, 
p. W. — 12. Thucyd., lib. II, cap. xv. 
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de Thucydide. M. Stuart1 s'est prévalu de l'autorité de cet historien, 
pour placer le temple de Júpiter Olympien au sud-est de la citadelle, 
dans un endroit oú i l existe encoré de grandes colonnes, que Ton ap-
pelie communément colonnes d'Adrien. Son opinión a été combattue 
par M. Le Roi2, qui prend pour un reste du Panthéon de cet empe-
reur les colonnes dont i l s'agit. Malgré la déférence que j ' a i pour les 
lumtéres de ees deux savants voyageurs, j'avais d'abord soupconné que 
le temple de Júpiter Olympien, placé par Thucydide au sud* de la ci
tadelle , était un vieux temple qui, suivant une tradition rapportée par 
Pausanias3, fut , dans Ies plus anciens temps, élevé par Deucalion, et 
que celui de la partie du nord ayait été fondé par Pisistrate. De cette 
maniere, on concilierait Thucydide avec Pausanias;„mais , commeilen 
résulterait de nouvelles difficultés, j ' a ipr is lepart i de tracer auhasard, 
dans mon plan, un temple de Júpiter Olympien au sud de la citadelle. 

M. Stuart a pris les ruines qui sont au nord pour les restes du 
Pcecile4; mais je crois avoir prouvé que ce célebre portique tenait á la 
place publique située aupres de la porte Dipyle. D'ailleurs, Fédifice 
dont ees ruines faisaient partie paralt avoir été construit du temps 
d'Adrien 5, et devient parlá, é tranger k moh plan. 

STADE. — Je ne Tai pas figuré dans ce plan, parce que je le crois 
postérieur au temps dont je parle. I I parait en effet qu'au siécle de 
Xénophon on s'exercait á l a course dans un espace, peut-étre dans un 
chemin, qui commencait au Lycée, et qui se prolongeait vers le sud, 
sousles murs de la ville 6. Peu de temps apres, l'orateur Lycurgue fit 
aplaniret entourer de chausséesun terrain qu'un deses amis avaitcédé 
k la république ' . Dans la suite, Hérode, fils d'Atticus, reconstruisit 
et revétit presque entierement de marbre le Stade, dont les ruines 
subsistent encoré 8. 

MURS DE LA VILLE. — Je supprime plusieurs questions qu'on pour-
rait élever sur les muradles qui entouraient le Pirée et Munychie; sur 
celles qui , du Pirée et de Phalere, aboutissaient aux murs d'Athénes. 
Je ne dirai qu'un mot de l'enceinte de la ville. Nous ne pouvons en 
déterminer la forme; mais nous avons quelques secours pour en con-
naitre á peu prés l 'étendue. Thucydide 9, faisant l 'énumération des 
troupes nécessaires pour garder Ies muradles, dit que la partie de 
l'enceinte qu'il fallait défendre était de quarante-trois stades (c'est-ü-
dire quatre mille soixante-trois toises et demie), et qu' i l restait une 
partie qui n'avait pas besoin d'étre défendue , c'était celle qui se trou-
vait entre les deux points oü venaient aboutir, d'un coté, le mur de 
Phalere, et de l'autre, celui du Pirée. Le scoliaste de Thucydide donne 
h cette partie dix-sept stades delongueur, etcompte, en conséquence, 
pour toute l'enceinte de la vi l le , soixante stades (c'est-á-dire cinq 
mide sixeent soixante-dixtoises; ce qui ferait de tour á p e u prés deux 
lieues et un quart, en donnant á la lieue deux mille cinq cents toises). 
Sil 'on voulait suivre cette indication, le mur de Phalére remonterait 
jusqu'auprés du Lycée; ce qui n'est pas possible. I I doit s'étre glissé 
une faute considérable dans le scoliaste. 

1. Stuart, Antiq. of Athens, chap. v, p. 38. — 2. Le Roi, Ruines de la Gréce. 
t. I I , p. 21. — 3. Pausan., lib. I , cap. xvm, p. 43. — k. Stuart, ibid., p. 4o. — 
5. Le Roi, ibid., p. 16. — 6. Xenoph., Hist. graec, lib. I I , p. 476 ; id., De magist. 
equit., p. 959. — 7. Lycurg., ap. Plut., X Orat. vit., 1.11, p. 841.— 8. Pausan., 
ibid., cap. xxix, p. 46. Pbilostr., De vit. sophist., lib. I I , p. 550. — 9. Thucyd., 
lib. I I , cap. XIII. 

BARTHELEMY . — t . ?9 
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Je m'en suis rapporté , h. cet égard, ainsi que "Sur la disposition des 
longues muraiUes et des environs d'Athenes, aux lumi^res de 
M. Barbié, qui , aprés avoir étudié avec soin la topographie de cette 
ville, a bien voulu exécuter le faible essai que je présente au public. 
Comme nous différons sur qyelques points principaux de Fintérieur, 
i l ne doit pas répondre des erreurs qu'on trouvera daos cette partie du 
plan. Je pouvais le couvrir de maisons, mais i l était impossible d'en 
diriger les rúes . 

XV. — Sur deux inscri'ptions rapportées dans le chapitre X I I . 
(Page 277). 

J'ai rendu le mot áSíSacxe, qui se trouve dans le texte grec, par ees 
mots, avait composé la piece, a v a ü fait la tragédie. Cependant, 
comme i l signifie quelquefois avait dressé les acíeurs , je ne réponds 
pas de matraduction. On peut voir, sur ce mot, les notes de Casaubon 
sur Athénée (lib. V I , cap. vn, p. 260); cellos de Taylor sur le marbre 
de Sandwich (p. 71); van Dale sur les gymnases (p. 686); et d'autres 
encoré. ' 

X V I . — Sur la maniere d'e'clairer les temples. (Page 281.) 

Les temples n'avaient point de fenétres : les uns. ne recevaient de 
jour que par la porte; en d'autres, on suspendait des lampes devant la 
statue principale í; d'autres étaient divisés en trois nefs, par deux 
rangs de colonnes. Celle du milieu était ent iérement découverte, et 
suffisait pour éclairer les bas cótés , qui étaient couverts2. Les grandes 
arcades qu'on apercoit dans les partios latérales d'un temple qui 
subsiste encoré parmi Jes ruines d'Agrigente 3, ont été ouvertes long-
temps aprés sa construction. 

XVII . —Sur les colonnes de l ' intérieur des temples. (Page 282). 

ILpara í tque , parmi les Grecs, les temples furent d'abord tres-petits. 
Quand on leur donna de plus grandes proportions, on imagina d'en 
soutenir le toit par un seul rang de colonnes placées dans l ' intérieur , 
et surmontées d'autres colonnes qui s'élevaient jusqu'au comble. G'est 
ce qu'on avait pratiqué dans un de ees anciens temples dont j ' a i YU 
les ruines k Paestum. 

Dans la suite, au lieu d'un seul rang de colonnes, on en plaga deux, 
et alors les temples furent divisés en trois nefs. Tels étaient celui de 
Júpiter h Olympie, comme le témoigne Pausanias A; et celui de Mi-
nerve k Athenes, comme M. Foucberot s'en est assuré. Le temple de 
Minerve h Tégée en Arcadie, construit par Scopas. était du méme 
genre. Pausanias di t5 que, dans les colonnes de l ' intér ieur , le pre
mier ordre était dorique, et le second corinthien. 

X V I I I . — Sur les proportions du Par thénon. (Page 282). 

Suivant M. Le Roi6, la longueur de ce temple est de deux cent qua-
torze de nos pieds, dix pouces, quatre ligues; et sa hauteur3 de 

1. Strab., lib. I X , p. 396. Pausan., lib. I , cap. xxví, p. 63. — 2. Strab., ibid. 
Vitruv., lib. I I I , cap. i , p. 41. — 3. D'Orville, Sicula, cap. v, p. 97. — 4. Pau
san., lib. V, cap. x , p, 400. — 5. Id . , lib. V I H , cap. XLV, p. 693. — 6. Le Roi, 
Ruines de la Gréce, Ir<=part., p. 30; IIC part., pl. XX. 
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soixante-cinq pieds; Évaluons ees mesures en pieds grecs; nousaurons 
•pour la longueur eirviron denx cent vingt-sept pieds, et pour la liau-
leur environ soixante-huit pieds sept pouces. Quant h la largeur, elle 
paraít désignée par le nom d'Hécatonpédon (cent pieds), que les an-
ciens donnaient k ce temple. M. Le Roi a trou-vé en effet que la frise 
de la facade avait quatre-vingt-quatorze de nos pieds et dix pouces, 
ce qui revient aux cent pieds grecs '. 

XIX. •— Swr la quant i té de Vor appl iqué á la status de Minerve, 
(Page 283.) 

Thucydide di t2 guárante talents; d'autres auteurs^disent quarante-
quatre; d'autres enfin cinquante *. Je m'en rapporte au témoignage 
de Thucydide. En supposant que, de son temps, la proportion de l'or 
h l'argent était d'un ci treize, comme elle l'était du temps d'Hérodote, 
les quarante talents d'or donneraient cinq cent vingt tnlents d'argent, 
qu i , k cinq mille quatre cents livres le talent, formeraient un total de 
deux millions huit cent huit mille livres. Mais, comme au s i h c l e de 
Périclfes la drachme valait au moins dix-neuf sous, et le talent cinq 
mille sept cents livres (voyez la note qui accompagne la table de l'éva-
luation des monnaies,.ci la fin de cet ouvrage), les quarante talents 
dont i l s'agit valaiént au moins deux millions neuf cent soixante-.quatre 
mille livres. 

XX.— Sur la maniere dont l'or étai t d is t r ihué sur la statue de Minerve. 
(Page 283.) 

La déesse était vétue d'une longue tunique, qui devait étre en ivoire. 
L'égide, ou la peau de la chévre Amaltbée, couvrait sa poitrine, et 
peut-étre son ¿ras gauche, comme on le voit sur quelques-unes de 
ses statues. Sur le hord de l 'égide étaient attachés des serpents : dans 
le champ, couvert d'écailles de serpents, paraissait la téte de Méduse. 
G'est ainsi que l'égide est représentée dans les monuments et dans les 
auteurs anciens 5. Or Isocrate, qui vivait encoré dans le temps oú je 
suppose le jeune Anacharsis en Gréce, observe 6 qu'on avait volé le 
Gorgonium; et Suidas en parlant du méme fait , ajoute qu'il avait 
été arraché de la statue de Minerve. I I parait, par un passage de Plu-
tarque 8, que, par ce mot, i l faut entendre l 'égide. 

Voyons k présent de quoi était faite l'égide enlevée k la statue. Outre 
qu'on ne l'aurait pas volée si elle n'avait pas été d'une matiére pré-
cieuse, Philochorus nous apprend 9 que le larcin dont on se plaignait 
concernait les écailles et les serpents. I I ne s'agit pas ici d'un serpent 
que Partiste avait placé aux pieds de la déesse : ce n'était qu'un acces-
soire, un attribut, qui n'exigeait aucune magnificence. D'ailleurs, 
Philochorus parle de serpents au pluriel. 

Je conclus de ce que je viens de diré que Phidias avait fait en or les 
écailles qui couvraient Tégide^ et les serpents qui étaient suspendus 
tout autour. G'est ce qui est confirmé par Pausanias 10. I I dit que Mi
nerve avait sur sa poitrine une téte de Méduse en ivoire : remarque 

I . Le Roi, Ruines de la Gréce, Ire part., p. 29. — 2. Thucyd., lib. I I , cap. xm. 
— 3. Philochor., ap. schol. Aristoph. in P a c , v. 604. — 4. Diod., lib. I I , p. 96. 
— 5. Virgil. , jEneid., lib. V I I I , v. 436. — 6. Isocr. adv. Callim., t. I I , p. 511. — 
7. Suid., in <l>aata?. — 8. Plut., in Tbemist., t. I , p. 117. — 9. Philochor., ap. 
schol. Aristoph. in P a c , v. 604. — lo. Pausan., lib. I , cap. xxiv, p. 58. 
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inuti le, si l'égide était de la méme matiére-, et si sa téte n'était pas 
reievée par le fond d'or sur lequel on l'avait appliquée. Les ailes de 
la Victoire que Minerve tenait dans ses mains étaient aussi en or. Des 
voleurs qui s'introduisirent dans le temple trouv&rent les moyens de 
les dé tacher ; et, s'étant divisés pour en partagerle prix, ils se trahirent 
eux-mémes '. 

D'aprés différents Índices, que je supprime, on peut présumer que 
les bas-reliefs du casque, du' bouclier, de la chaussure, et peut-étre 
du piédestal, étaient du méme métal. La plupart de ees ornements sub-
sistaient encoré k Fépoque que j ' a i choisie. lis furent enlevés, quelque 
temps aprés , par un nommé Lachares2. 

X X I . — Sur les présidents du sénat d'Athénes. (Page 290.) 

Tout ce qui regarde les officiers du sénat et leurs fonctions pré
sente tant de difficultés, que je me contente de renvoyer aux savants 
qui les ont discutées, tels que Sigonius (De republ. Athen., l ib . I I , 
cap-, iv) Petavius (De doctrin. temp., i ib. I I , cap. i ) , Dodwel (De cycl. , 
dissert. m , § 4 3 ) , Samuel Petitus (Leg. a t t i c , p. 188), Corsim (Fast. 
a t t i c , t . I , dissert. v i ) . 

X X I I . — 5 u r les decrete du sénat et du peuple d'Athénes. (Page 293.) 

Rien ne s'exécutait qu'en vertu des lois et des décrets 3. Leur diíTé-
rence consistait en ce que les lois obligeaient tous les citoyens, et les 
obligeaient pour toujours; au lieu que les décrets proprement dits ne 
regardaient que les particuliers, et n'étaient que pour un temps. C est 
par un décret qu'on envoyait des ambassadeurs, qu'on décernait une 
couronne á un citoyen, etc. Lorsque le décret embrassait tous les temps 
et tous les particuliers, i l devenait une lo i . 

X X I I I . — S t i r w i jugement singulier de l'Aréopage. (Page 308.) 

Au fait queje cite dans le texte, on peut en ajouter un autre qui 
s'est passé longtemps apres, et dans un stécle oü Athénes avait perdu 
.toute sa gloire, et l'Aréopage conservé la sienne. Une femme de Si-
cyone, outrée de ce qu'un second mari et le fils qu'elle en avait eu ve-
naient de mettre h mort un fils de grande espérance qui lui restait de 
son premier époux, prit le parti de les empoisonner. Elle fut traduite 
devant nlusieurs tribunaux, qui n'osérent n i la condamner n i l'absou-
dre. L'affairefut portée h l'Aréopage, qui , aprés un long examen, or-
donna aux parties de comparaitre dans cent ans 4. 

XXIV. —Sur lejeu de dés. (Page 318.) 

M. de Peiresc avait acquis un calendrier anclen, orné de dessins. Au 
mois de janvier était représenté un joueur qui tenait un cornel dans 
sa main, et en versait des dés dans une espéce de tour placée sur le 
l o r d du damier 4. 

1. Demosth., in Timocr., p. 792. Ulpian., ibid., p. 821. — 2. Pausan., Iib. I , 
•cap. xxv, p. 61. — 3. Demosth., ibid., p. 787. — 4. Valer. Max., Iib. V I I I , cap. i ; 
Aul. Gell., lib. X I I , cap. vnj et alii. — 5. Vales., in Harpocr., p. 79. 
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XXV. ^ Pna; de diverses marchandises, (Page 325.) 

J'ai rapporté dans le texte le prix de quelques comestibles, tel qu' i l 
était h Athénes du temps de Démosthene. Environ soixante ans aupa-
ravant, du temps d'Aristophane, la jouraée d'un manoeuvre valait trois 
oboles (neuf.sous) un cheval de course, douze mines, ou mille 
deux cents drachmes (mille quatre-^ingts livres) 2; un manteau, vingt 
drachmes (dix-huit livres); une chaussure, huit drachmes (sept livres 
quatre sous)3. 

X X Y I . — Sur les hiens que Démosthene avait eus de son pére . 
(Page 325.) 

Le písre de Démosthene passait pour étre riche 4: cependant i l n'a-
vait laissé k son fils qu'environ quatorze talents, environ soixante-
quinze mille six cents livres 6. Voici quels étaient les principaux efifets 
de cette succession : 

Io Une manufacture d'épées, oü travaillaient trente esclaves 6. Deux 
ou trois, qui étaient á la t é t e , valaient chacun cinq á six drachmes, 
environ cinq cents livres; les autres, au moins trois cents drachmes, 
deux cent soixante-dix livres; ils rendaient par an trente mines, ou 
deux mille sept cents livres, tous frais déduits. 2o Une manufacture de 
l i t s , qui occupait vingt esclaves, lesquels valaient quarante mines, ou 
trois mille six cents livres : ils rendaient par an douze mines, ou mille 
quatre-vmgts livres. 3o De l 'ivoire, du fer, du bois ' ; quatre-vingts 
mines, ou sept mille deux cents livres. L'ivoire servait, soit pour les 
pieds des lits «, soit pour les poignées et les fourreaux des épées 9. 
4o Noix de galle et cuivre, soixante-dix mines, ou six mille trois cents 
livres. 5o Maison, trente mines, ou deux mille sept cents livres. 6o Meu-
bles, vases, coupes, bijoux d'or, robes, et toilette de la mere de Dé-
mosthéne , cent mines, ou neuf mille livres, 7o De l'argent prété ou 
mis dans le commerce, etc. I0. 

XXVII . — Sur le poids et la valeur de quelques offrandes enor envoyées 
au temple de Delphes par les rois de Lydie, et décrites dans Héro-
dote (lib. I , cap. x i v , 50, etc.); et dans Diodore de Sicüe (lib, X V I , 
(Page 346). v 

Pour réduire les talents d'or en talents d'argent, je prendrai la pro-
portion de un k treize, comme elle était du temps d'Hérodote 11; et, 
pour évaluer les talents d'argent, je suivrai les tables que j ' a i données 
k la fin de cet ouvrage. Elles ont été dressées pour le talent attique, et 
elles supposent que la drachme d'argent pesait soixante-dix-neuf grains. 
I I est possible que, du temps de cet historien, elle füt plus forte de 
deux ou trois grains : i l suffit d'en avertir. Voici les offrandes d'or dont 
Hérodote nous a conservé le poids : 

Six grands cráteres pesant trente talents , qui valaient trois cent 

í . Aristoph., in Eccles., v. 310. — 2. Id . , in Nub., v. 1227. — 3. Id . , in Plut., 
^ • j ~ 4' :Demosth-)in Aphob., p. 896, 901, 904. — 5. Id. , ibid., 895. — 6. Id . , 
iJMd., p. 896. — 7. Id. , ibid. — 8. Plat., ap. Athen' lib. I I , cap. i x , p. 48. — 
9. Demosth., ibid., p. 898. Diog. Laert., lib. V I , § 65. — 10. Demosth.. ibid., 
p. 896. — 11. Herodot., lib. I I I , cap. xcv. 
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. quatre-vingt-dix talents d'argent, et de notre mon-
naie 2106.000 l iv . 

Cent dix-sept demi-plinthes pesant deux cent trente-
deux talents, - qui valaient trois mille seize talents 
d'argent, de notre monnaie 16 286 400 

Un lion pesant dix talents, valant cent trente talents 
d'argent, de notre monnaie 702 000 

Une statue pesant huit talents, valant cent quatre ta
lents d'argent, de notre monnaie 561 600 

Un cratere pesant huit talents et quarante-deux mines, 
valant cent treize talents six mines d'argent, de 
notre monnaie 610 740 

A ees offrandes Diodore de Sicile 1 ajoute trois cent 
soixante fióles d'or, pesant chacune deux mines, ce 
qui fait douze talents pesant d'or, qui valaient cent 
cinquante-six talents en argent, et de notre monnaie. 842 400 

TOTAL 21 109 140 l iv. 

Au reste, on trouve quelques différences dans les calculs d'Héro-
dote et de Diodore de Sicile; mais celte discussion me menerait trop 
loin. 

X X V I I I . — Sur la vapeur de Vantre de Delphes. (Page 349.) 

Cette vapeur était du genre des moufettes : elle ne s'élevait qu'á, 
une certaine^hauteur. I I paran qu'on avait exhaussé le sol autour du 
soiipirail. Voilá pourquoi i l est dit qu'on descendait k ce soupirail. Le 
trépied étant ainsi enfoncé, on concoit comment la vapeur pouvait 
parvenir á lapré t resse sans nuire aux assistants. 

XXIX. — Sur le plan d'une maison grecque. (Page 371.) 

M. Perrault a dressé le plan d'une maison grecque, d'aprés la des-
cription que Vitruve en a faite 2. M. Galiani en a donné un second 
qui est sans doute préférable h celui de Perrault3. J'en publie un troi-
sieme, que feu M. Mariette avait. bien voulu dresser á ma priere et 
justifier par le mémoire suivant: 

<t J'ai lu ¡e plus attentivement qu ' i l m'a élé possible la tj-aduction 
qu'a faite Perrault de l'endroit oü Vitruve traite des maisons á l'usage 
despeuples de l'ancienne Gréce. J'ai eu le texte latin sous les yeux: 
et, pour en diré la véri té, j ' a i trouvé que le traducteur francais s'y 
était permis bien des libertés que n'S pas prises, Í\ mon avis, íe mar-
quis Galiani, dans la nouvelle traduction italienne du méme auteur 
dont ú vient de faire partan public. I I m'aparuque son interprétat ion, 
et le plan géométral d'une maison grecque qu' i l a figuré et qu' i l y a 
jomt, rendaient beaucoup mieux que ne Ta fait Perrault, les idées de 
Vitruve. Jugez-en vous-méme. 

« De la facón dont s'est exprimé l'auteur la t in , la maison d'un 
Grec était proprement celle que sa femme et son domestique habitaient. 
Elle n'était ni trop spacieuse n i trop ornée; mais elle renfermait toutes 
les commodités qu' i l était possible de se procurer. Le corps de logis 
qui y était j o in t , et qui était pour le mari seul, n'était au contraire 

1. Diod., lib. XVI, p. 452. — 2. Vitruv., De archit., lib. V I , cap. x. Perrault, 
ibid. — 3 . Gahani, Architect. di Vitruv., ibid. 
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qu'une maison de représentat ion, et, si vous l'aimez mieux, de pa-
rade. 

ce Comme i l n'aurait pas été décent et qu'on n'aurait pu entrer, 
sans blesser les moeurs, dans la premiere de ees maisons, i l fallait, 
avant que d'y pénét rer , se faire ouvrir deux portes : Tune extérieure, 
ayant son débouché immédiatement sur la "voie publique, n 'é tant point 
précédée d'un porche ou a t r ium, comme dans les maisons qui se con-
struisaient á. Rome; et l'autre porte, intérieure : toutes deux gardées 
par différents portiers. Le texte ne dit pas en parlant de leur logement 
ost iar i i cellam, mais ostiariorum celias; pour gagner la seconde 
porte, apr&s avoir franchi la premiere, on était obligé de suivre une 
allée en forme d'avenüe assez étroi te , latitudinis non spatiosee, et h 
laquelle je suppose une grande longueur; sans quoi Vitruve n'aurait 
pas regardé comme un voyage le trajet qu ' i lyavai t h faire d'une porte 
k l 'autre; car c'est ainsi qu' i l s'exprime en parlant de cette avenue, 
itinera faciunt. L'on n'aurait pas non plus été dans la nécessité de 
multiplier, comme on a v u , les portiers et leurs loges, si les portes 
eussent été plus voisines.-

a L'habitation, par cette disposition, se trom'ant éloignée de la voie 
publique, l'on y jouissait d'une plus grande t ranqui l l i té , et l 'on avait, 
k droite et k gauche de l'aliée qui y conduisait, des espaces suffisants 
pour y placer d'un coté les écuries et tout ce qui en dépend; les re-
mises ou hangars propres k serrer les chars ou autres voitures, et les 
mettre k I'abri des injures de l 'air; les greniers k foin, les lieux n é -
cessaires pour le pansement des chevaux, pour le diré en un mot, ce 
que nous comprenons-sous le nom général de hasse-cour, et que V i 
truve appelle simplement equih'a. Ni Perrault, n i le marquis Galiani, 
faute d'espace, ne l'ont exprimé sur leurs plans; ils se sont contentés 
d'y marquer la place d'une écurie, encoré si petite, que vous con-
viendrez avec moi de son insuffisance pour une maison de cette con-
séquence. 

a Sur l'autre coté de l'aliée je poserai, avec Vitruve, les loges des por
tiers, et j ' y placerai encoré les beaux vestibules qui donnaient entrée 
dans cette maison de parade que j ' a i annoncée, laquelle couvrira, 
dans mon plan, l'espace de terrain correspondant k celui qu'occupent 
les écuries.' Je suis contraint d'avouer que Vitruve se tait sur ce point; 
mais ne semble-t-il pas l'insinuer? car i l ne quitte point l'aliée en 
question sans faire remarquer qu'elle était le centre oü aboutissaient 
les différentes portes par oü l'on arrivait dans l ' intérieur des édifices 
qu'il décrit : Statimque januas interiores finiuntur. 

« Ce vestibule etles piéces qu'il précédait, se trouvant ainsi sous la 
clef de la premiere porte d 'entrée, n'avaient pas besoih d'un portier 
particulier : aussi ne voit-on pas que Vitruve leur en assigne aucun; 
ce qu' i l n'aurait pas manqué de faire, si le vestibule eút élé sur la 
voie publique, et tel que Ta figuré sur son plan le marquis Galiani. 

a Arrivé á la seconde porte, aprés se l'étre fait ouvrir, on passait 
dans un péristyle ou cloitre, n'ayant que trois corridors ou portiques, 
un sur le devant et deux sur les cótés. Le prostas, ou ce que nous 
nommons vestibule, pour mieux répondre k nos idees, quoique ce fút 
une autre chose chez les anciens, se présentait en face aux personnes 
qui entraient. C'était un lieu tout ouvert par devant, d'un tiers moins 
profond que la largeur de sa baie, et flanqué de chaqué cóté de son 
ouverture par deux antes ou pilastres , servant de supports aux 
poutres ou portad qui en fermaient carrément par le haut l'ouverture, 
comme ún linteau ferme celle d'une porte ou d'une fenetre. 
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« Quoique Vitruve n'en parle point, i l devait y avoir trois portes de 
chambres dans \edit prostas: Tune au fond, qui donnait accés dans de 
grandes et spacieuses salles, ceci magni, oü les femmes grecques, 
méme les plus qualifiées, ne rougissaient point de travailler la laine 
en compagnie de leurs domestiques, et de l'employer k des ouvrages 
útiles. Une porte sur la droite du prostas, et une autre k l'opposite, 
étaient celles de deux chambres, cuhicula, Tune nommée thalamus, 
l'autre amphithalamus. Perrault a lu antithalamus, pour se procurer 
une anticnambre dont je ne crois pourtant pas que les Grecs aient 
jamáis fait usage; el d?ailleurs, si c'en eút été une, elle aurait dú , pour 
remplir sa destination, précéder la piéce appelée í/iaZamws, et n'en 
étre pas séparée par le prostas, ainsi que Vitruve le dit positivement, 
et que Perrault Ta observé lui -méme, obligó de se conformer en cela 
au récit de son auteur. 

« Le marquis Galiani en a fait, comm.e moi , Tobservation. Mais par 
quelle raison veut-il que Vamphithalamus soit un cabinet dépendant 
du thalamus? Pourquoi, faisant aller ees deux piéces ensemble, en 
compose-t-il deux appartements pareils, qu'i l met l'un k droite et l'au
tre k gauche du prostas et de la salle du travail? N'a-t-il pas aperen 
que Vitruve'ne comple que deux chambres uniques, une de chaqué 
coté du prostas? ce qui est plus simple et plus dans Ies moeurs des 
anciens Grecs. Elles ne portent pas les mémes noms, preuve que cha-
cune ayait un usage particulier qui obligeait de les éloigner Tune de 
l'autre. 

a S'il m'était permis de hasarder un sentiment, j'estimerais que par 
thalamus Vitruve entend la chambre du l i t oú couchent le maitre et la 
maítresse de la maison; ét par amphithalamus la chambre oü la mai-
íresse de maison recoit ses visites, et autour de laquelie (á¡jupí, circúm) 
régnent des lits en maniere d'estrades, pour y placer son monde. J'ai 
dans l'idée que les anciennes maisons des Grecs avaient, quant á la 
partie de la distribution, beaucoup de rapport avec celles qu'habitent 
aujourd'hui les Tures, maítres du méme pays. Vous me verrez bientot 
suivre le paralléle dans un plus grand détail. 

« Je ne crains pas que vous me refusiez, dans une maison oü r íen 
ne doit manquer, une piéce aussi essentiellement nécessaire qu'est 
une salle destinée aux visites. Voudriez-vous que la maitresse du logis 
en fút privée, tandis que la maison du maitre, dont i l sera question 
dans un instant, en surabonde? Que si vous ne l'accordez pas en cet 
endroit, oü la placerez-vous ? Déjci les autres piéces de la méme mai
son, qui toutes sont disposées autour du cloltre ou pér is tyle , et qui 
ont leurs éntreos sous les corridors dudit cloitre, sont oceupées cha-
cune k sa destination. Vitruve nous dit que dans une on prenait jour-
nellement le repas, t r ic l in ia quotidiana, c'est-ci-dire que le maitre du 
logis y mangeait ordinairement avec sa femme et ses enfants, lorsqu'il 
n'avait pas compagnie; dans les autres, les enfants ou les domestiques 
y logeaient et y couchaient, cubicula; ou bien elles servaient de garde-
meubles, de dépenses, d'ofñces, méme de cuisine : car i l faut bien 
qu'il y en ait au moins une dans une maison, et c'est ce que Vitruve 
comprend sous la dénomination générale de cell¿e famil iar ice . Voilá 
pour ce qui regarde la maison appelée par les Grecs gynasconitis, ap-
partement de la femme. 

« Perrault fait traverser cet édifice pour arriver dans un autre plus 
considérable, que le maitre de la maison habitait, et dans lequel, sé-
paré de sa famille, i l vivait avec la splendeur qüexigeaient son état et 
sa condition. Cette disposition répugne , avec raison, au maíquis Ga-
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l i a n i : et en effet, i l est démontré que les femmes grecques, reléguées, 
pour ainsi d i ré , dans lapartie la plus reculée de la maison, n'avaient 
aucune communication avec les hommes de dehors; et par conséquent, 
le quartier qui leur était assigné devait étre absolumeut sáparé dé 
celui que fréquentaient les hommes. I I n'était done pas convenable 
qu'il fút ouvert et qu'il servlt continuellement de passage h. ees 
derniers. Pour éviter cet inconvénient , le marquis Galiani, dont 
j'adopte le sentiment, a jugé h propos de rejeter sur un des cotés le 
bát iment que Perrault avait placé sur le front de l'habitation des 
femmes, 

<r A prendre k la lettre les paroles de Vitruve, les bátiments réservés 
pour le seul usage du maitre de la maison étaient au nombre de deux. 
Vitruve, en les désignant , emploie les mots domtis et peristylia au 
pluriel , et dit que oes corps de logis, beaucoup plus vastes que ne 
l'était la maison des femmes, dont i l vient de parler, y étaient adhé-
rents. Mais cela ne paraitra n i nouveau n i extraordinaire á ceux qui 
ont étudié et qui connaissent le style peu correct de cet écrivain, qui 
ne se piquait pas d'étre un grand grammairien. C'est assez sa coutume 
de se servir du pluriel dans une infinité de cas qui requiérent le sin-
gulier. Ainsi Perrault et le marquis Galiani ont tres-bien fait de prendre 
sur cela leur part i , et de s'en teñir h un seul corps de bát iment . J'en 
fais autant, et ne vois pas qu'on puisse penser autrement. 

« L e second bát iment , plus orné que le premier, n'était proprement, 
ainsi que je Tai déjíi fait observer, qu'une maisón d'apparat, et faite 
pour figurer. On n'y rencontrait que des salles d'audience et de con-
versation, des galeries ou cabinets de tableaux, des bibliotheques, des 
salles de festins; aucunes chambres pour l'habitation. C'était Ik que le 
maitre de la maison recevait les personnes distinguées qui le visitaient 
et qu' i l faisait les honneurs de chez l u i ; qu'i l conversait avec ses amis ' 
qu' i l traitait d'affaires, qu'i l donnait des festins et des fétes; et dans 
toutes ees occasions, surtout dans la derniére (Vitruve y est formel) 
les femmes ne paraissaient point. ' 

« P o u r arriver. h ees différentes pieces, i l fallait, avant tout, traver-
ser de magnifiques vestibules, vestibula egregia. Le marquis Galiani 
qui les réduit k un seul, range le sien sur la voie publique, sans l'ac-
compagner d'aucune loge de portier, qu i , dans ce cas-lá, y devenait 
nécessaire. Les miens n'en auront pas besoin : ils sont renfermés sous 
k meme clef que la premiére porte de la maison; et, comme j ' a i déjá 
déduit les raisons sur lesquelles je me suis fondé pour en agir ainsi ie 
me crois dispensé de les répéter. 

a Chaqué piéce avait sa porte qui lui était propre, et qui était o rnée , 
ou , si Ton veut, meublée avec dignité : januas proprias cum dignt-
tate. Je préférerais, puisqu'il faut suppléer un mot, celui de meublée 
par la raison que les portes, dans l ' intérieur des maisons, chez les 
anciens, n 'étaient fermées qu'avec de simples portieres ou morceaux 
d'étoñes qu'on levait ou baissait suivant le besoin. Celles-ci avaient 
leurs issues sous les portiques d'un péristyle bien autrement étendu 
que ne l'était celui de l'autre maison : i l oceupait seul presque la moi-
tié du terrain qu'occupait l'édifice entier; et c'est ce qui fait que Vi
truve, prenant la partie pour le tout, donne, en quelques endroits de 
sa description, le nom de péristyle k tout l'ensemble de l'édifice. Quel-
quefois ce péristyle avait cela de particulier , que le portique qui regar-
dait le mid i , et auquel était appliquée la grande salle des festins, sou-
tenu par de hautes colonnes, était plus exhaussé que les trois áutres 
portiques du meme péristyle, Alors on lu i donnait le nom de portique 
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rhodien. Ces porti'(ues, pour plus de richesse, avaient leurs murailles 
enduites de stuc, et leurs plafonds lambrissés de menuiserie. Les hom-
mes s'y promenaient, et pouvaient s'y entretenir et parler d'affaires, 
sans crainte d'étre troublés par l'approche des femmes. Cela leur avait 
fait dcnner le nom d'andronitides. . 

a Pour vous faire prendre une idée assez juste d'un semblable p é n -
style, je vous transporterai, pour un moment, dans un magnifique 
cloitre de moines, tel qu'il y en a en plusieurs monasteres d'Ital¡e._ Je 
le ferai soutenir dans tout son pourtour par un rang de colonnes; j ' a -
dosserai aux murailles de grandes pieces qui auront leurs issues sous 
les portiques du péristyle; j ' en ouvrirai quelques-unes par devant, de 
toute leur étendue, comme vous avez pu voir plusieurs chapitres de 
moines. Je ferai de ces pieces ainsi ouvertes, de grandes salles de fes-
tins et des salles d'audience; car c'est ainsi que je les suppose chez les 
Grecs, et que m'aident á les concevoir celles de méme genre qui nous 
sont demeurées dans les thermes des Bomains. Je donnerai á la prm-
cipale de ces salles de festins, h laquelle je ferai regarder le mid i , le 
plus d'étendue que le terrain me le permettra. Je la disposerai de ma
niere qu'on y puisse dresser coramodément les quatre tables k manger, 
k trois lits cbacune, qui sont demandées par Vitruve : un grand nom
bre de domestiques pourront y faire le service sans confusión, et i l 
restera encoré assez de place aux acteurs qu'on appellera pour y don-
ner des spectacles. Voil&., si je ne me trompe, un tablean tracé avec 
assez de fidélité du superbe péristyle dont Vitruve fait la descnp-
tion. 

a Mais vous n'imaginez pas plus que moi que toutes les maisons des 
Grecs fussent distribuées ni qu'elles fussent toutes orientées de la méme 
maniere que l'était celle que je vous ai présentée d'aprés Vitruve, et 
qu'i l propose pour exemple. I I faudrait, pour étre en état d'en con
struiré une semblable, étre maltre d'un terrain aussi vaste que régu-
l ier , pouvoir tailler ce qu'on appelle en plein drap. Et qui peut l 'espé-
rer, surtout si c'est dans une ville déjá batie, ou chaqué édifice prend 
nécessairement une tourhure singuliére, et oü tout propriétaire est 
contraint de s'assujettir aux alignements que lui prescrivent ses yoi-
sins? Ce que Vitruve a donné ne doit done s'entendre que de la maison 
d'un grand, d'un Grec voluptueux que la fortune afavorisé , delicatior 
et ab fortuna opulentior, ainsi que Vitruve le qualifie; qu i , non con-
tent d'avoir édifié pour l u i , fait encoré élever séparément , et dans les 
dehors de sa maison, deux petits logements assez commodes pour que 
les étrangers qu'i l y bébergera y trouvent leurs aisances, et puissent, 
pendant le temps qu'ils les oceuperont, y vivre en pleine l iberté , 
comme s'ils étaient dans leur propre demeure; y entrer, en sortir, 
sans étre obligés de troubler le repos de celui qui les loge-, ayoir pour 
cela des portes á eux, et une rué entre leur domicile et celui de leur 
bote. 

a Encoré aujourd'hui, les Tures se font un devoir d'exercer l'hospi-
talité dans des caravanseraüs 7 ou hótelleries construites en forme de 
cloitres, qu'ils établissent sur les chemins, et oü les voyageurs sont 
recus gratuitement: ce que l'on peut regarder comme un reste de ce 
qui se pratiquait anciennement en Gréce. Quant á ce que j ' a i laissé 
entrevoir de la persuasión oú j 'étais que les maisons actuelles des 
Tures avaient de la ressemblance, pour la disposition générale , avec 
celles des anciens Grecs, leurs prédéeesseurs, je persiste dans le méme 
sentiment; et j'ajoute que cela ne peut guére étre autrement dans un 
pays qui n'estpas, comme le notre, sujet au eaprice et aux vicissitudes 



NOTES. 459 

de la mode. Lorsque les Tures ont envahi la Gréce, ils se^ont en méme 
texnps emparés des bátiments qu'occupaient ceux qu'ils venaient d'as-
servir. Ils s'y établirent. Ils trouvérent des logements tels qu'ils pou-
vaient les désirer , puisque les ferames y avaient des appartements par-
ticuliers et tout h fa.it séparés du commerce des hommes. lis n'ont eu 
presque ríen á, y réformer. 11 faut supposer, au contraire, qu'une na-
tion guerriere et peu exercée dans la culture des arts se sera modelée 
sur ees aneiens édifices, lorsqu'elle en aura construit de nouveaux. 
C'est pour eela méme que, dans leurs maisons, ainsi que dans celles 
des Grees déerites par Vitruve, on trouve tant de eloitres oú , de méme 
que dans les aneiens portiques ou péristyles, la plupart des chambres 
ont leurs issues et y aboutissent. 

a M. le marquis Galiani di t , dans une de ses notes, qu'i l avait été 
tenté de placer la maison du maltre au-devant de celle des femmes, et 
non sur le cóté, de facón que l'on entrát de la premiére dans la se-
eonde. S'il l 'eüt fait et i l le pouvait, i l se serait conformé h la disposi-
sition aetuelle des maisons des Tures; car e'est sur le devant de l'ha-
bitatioñ que se tient le maitre du logis; e'est en eet,endroit qu'il met 
ordre k ses aífaires et qu'i l recoit ses visites. Les femmes sont gardées 
dans un appartement plus reculé, et inaccessible h. tout autre homme 
qu'á celui qui a le droit d'y entrar. Quelque resserrées que soient les 
femmes turques, elles recoivent eependant les visites des dames de leur 
connaissance; elles les font asseoir sur des sophas rangés centre la 
muraille, autour d'une chambre uniquement destinée pour ees visites. 
Convenez que eela répond assez bien h Vamphitalamus des maisons 
des Grees, dans le point de vue que je vous l'ai fait envisager. Je vous 
puis eonduire encoré, s'il est nécessaire, dans d'autres chambres, oü 
je vous ferai voir les femmes turques travaillant avec leurs eselaves h 
différents ouvrages, moins útiles k la vérité que ceux dont s'occu-
paient les femmes greeques; mais cela ne fait rien au paralléle : i l ne 
s'agit que de dispositions de chambres et de bá t iments , et je crois l'a-
voir suffisamment suivi. » 

Je ne prétends pas qu'á l'époque oü je fixe le voyage du jeune Ana-
charsis, plusieurs Athéniens eussent des maisons si vastes et si magni
fiques; mais comme Démosthéne assure qu'on en élevait , de son 
temps, qui surpassaient en beauté 1 ees superbes édifices dont P é n 
eles avait embelli Athénes, je suis en droit de supposer, avec M. Ma-
riette, que ees maisons ne différaient pas essentiellement de celle que 
Vitruve a décrite. 

XXX. — Sur lesjeux auxquels on exercait les enfants. (Page 394.) 

Ces jeux servaient k graver dans leurmémoi re le calcul de certaines 
permutations : ils apprenaient, par exemple, que 3 nombres, 3 lettres 
pouvaient se combiner de 6 facons différentes; 4, de 24 facons; 5, de 
120; 6, de 720, et ainsi de suite, en multipliant la somme des com-
binaisons données par le nombre suiyant. 

X X X I . — Sur la lettre d'Isocrate á Démonicus. (Page 397.) 

Quelques savants critiques ont prétendu que eette" lettre n 'étai t pas 
d'Isocrate; mais leur opinión n'est fondée que sur de légéres eonjec-

1. Demosth., in Olynth. I I I , p. 38 et 39; id., De rep. ordin., p. 127; id., in 
Aristocr., p. 758. 



460 VOY AGE L'ANACHARSIS. 

tures. Voyez Fabricius et les Mémoires de l'Académie des belies-
leítres 2. 

X X X I I . — Sur le mot voüi;, ENTENDEMENT, INTELLIGENCE. (Page 399.) 

11 paralt que, dans l'origine, ce mot désignait la vúe. Dans Hombre, 
le votü signifie quelquefois je vois 3. La méme signification s'est con-
servée dans le mot Tipóvota, que les Latins ont rendu par provisio, pro-
videntia. C'est ce qui fait diré á Aristote que rintelligence, VQU;, est 
dans l 'áme ce que la vue est dans l 'oeili . 

X X X I I I . — Swr les mots SAGESSE et PRUDENGE. (Page 399.) 

Xénophon, d'apres Socrate 5, donne le nom de sagesse h la vertu 
qu'Aristote appelle ici prudence. Platón luí donne aussi quelquefois la 
méme acception6. Archytas, avant eux, avait dit que la nrudence est 
la science des biens qui conviennent á Thomme m 

XXXIV. — Sur la conformité de plusieurs points de doctrine entre l'école 
d'Athénes et celle de Pythagore. (Page 400.) 

Aristote 8 dit que Platón avait emprunté des pythagoriciens une par-
tie de sa doctrine sur les principes. C'est d'apres eux aussi qu'Aristote 
avait composé cette échelle ingénieuse, qui placait chaqué vertu entre 
deux vices, dont l 'un peche par défaut, et l'autre par excés. Voyez ce 
que dit Téagés 9. 

Le tablean que je présente dans ce chapitre est composé d'une partie 
de l'échelle d'Aristote,0, et de quelques définitions répandues dans -ses 
trois traités d e m ó r a l e , l 'un adressé á Nicomaque, le second appelé 
les grandes Morales, le troisieme adressé h Eudéme. Une étude réflé-
chie de ees traités peut donner la véritable acception des mots employés 
par les péripatéticiens pour désigner les vertus et les vices; mais je ne 
prétends pas l'avoir bien fixée en francais, quand je vois ees mémes 
mots pris en différents sens par les autre's sectes philosophiques, et sur-
tout par celle du Portique. 

XXXV. — Sur une expression des pythagoriciens. (Page 404.) 

Ces philosophes, ayant observé que tout ce qui tombe sous les sens 
suppose générat ion, accroissement, ét destruction, on dit que toutes 
chosesontun commencement, unmi l ieu etune fin 11; en conséquence, 
Archytas avait dit avant Platón que le sage, marchant par la voie 
droite, parvient h Dieu, qui est le principe, le milieu, et la fin de tout 
ce qui se fait avec justice 12. 

XXXVI. —Sur la carde nommée PROSLAMBANOMÉNE. (Page 411.) 

J'ai choisi pour premier degré de cette échelle le s i , et non la pros
lambanoméne la , comme ont fait les écrivains postérieurs h l 'époque 

i . Bibl. graec, t. 1,'p. 902. — 2. Tome X I I , Hist., p.183. — 3. Iliad., lib. I I I , 
v. 21, 30, etc. — 4- Topic, lib. I , cap. xvn, t . I , p. 192. — 5. Memor., lib. I I I , 
p. 778. — 6. In Euthyd., t. I , p. 281. — 7. Stob., lib. I , p. 15. — 8. Metaphys., 
lib. I , cap. vi , t. I I , p. 847. — 9. Ap. Stob., serm. I , p. 9.— 10. Eudem., lib. I I , 
cap. m , t. I I , p. 206. — I I . Aristot., De coel., lib. I , cap. i , 1.1, p. 431. Serv., 
in Vire;., ecloí?. V I I I , v. 75. — 12. Lib. de Saüient., in Opuse, m-ythol., p. 734. 
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de ees entretiens. Le silence de Pla tón , d'Aristote, et d'Aristox^ne, 
me persuade que, de leur temps, la proslambanoméne n'était pas en
coré introduite dans le systéme musical. 

X X X V I I . — Sur le nombre des tétracordes i n t r o d u ü s dans la lyre.. 
(Page 414.) 

Aristox&ne parle des cinq tétracordes qui formaient de son temps le 
grand systéme des Grecs. 11 m'a paru que, du temps de Platón et d'A
ristote , ce systéme était moins é tendu; mais, comme Aristoxéne était 
disciple d'Aristote, j ' a i cru pouvoir avancer que cette multiplicité de 

' té tracordes commencait k s'introduire du temps de ce dernier. 

XXXVII I .—Sur le nombre des notes de Vancienne musique. (Page 416.) 

M. Burette 1 prétend que les anciens avaient seize cent vingt notes, 
tant pour la tablature des voix que "pour celle des Instruments. I I 
ajoute qu'aprés quelques années , on pouvait S, peine chanter ou solfler 
sur tous les tons etdans tous les genres, en s'accompagnant de la lyre. 
M.Rousseau2 et M. Duelos3 ont dit l á m e m e chose, d 'aprésM. Burette. 

Ce dernier n'a pas donné son calcul; mais on voit comment 11 a 
opéré. I I part du temps oú la musique avait quinze modes. Dans cha
qué mode, chacune des dix-huit cordes de la lyre était affectée de deux 
notes, Tune pour la voix, l'autre pour l'instrument, ce qui faisait. 
pour chaqué mode, trente-six notes : or, i l y avait quinze modes; i l 
faut done multiplier trente-six par quinze, et Ton a cinq cent quarante. 
Chaqué mode, suivant qu'i l était exécuté dans l 'un des trois genres, 
avait des notes différentes. I I faut done multiplier encoré cinq cent 
quarante par trois , ce qui donne en effet seize cent vingt. 

M. Burette ne s'est pas rappelé que, dans une lyre de dix-huit cor-
des, huit de ees cordes étaient stables, etpar conséquent affectées des 
mémes signes, sur quelque genre qu'on voulílt monter la lyre. 

I I m'a paru que toutes les notes employées dans les trois genres de 
chaqué mode montaient au nombre de trente-trois pour les voix, et 
autant pour les instruments, entout soixante-six. Multiplions á présent 
le nombre des notes par celui des modes, c'est-ÍL-dire soixanté-six par 
quinze : au lien de seize cent vingt notes que supposait M. Burette, 
nousn'en auronsque neuf cent quatre-vingt-dix, dont quatre cent qua-
tre-vingt-quinze pour les voix, et autant pour les instruments. 

Malgré cette réduetion, on sera d'abord effrayé de cette quant i té de 
signes autrefois employés dans la musique, et l'on ne se souviendra 
pas que nous en avons un t rés-grand nombre nous-memes, puisque 
nos clefs, nos diéses, et nos bémols changent la valeur d'une note 
posée sur chaqué ligne et dans chaqué intervalle. Les Grecs en avaient 
plus que nous : leur tablature exigeait done plus d'étude que la nótre. 
Mais je suis bien éloigné de croire, avec M. Burette, qu' i l fallút des 
années entiéres pour s'y familiariser. 

XXXÍX. — Sur les harmonies dorienne et phrygienne. (Page 421.) 

On ne s'accorde pas tout k fait sur le caractére de Tharmonie phry
gienne. Suivant Platón, plus tranquillo que la dorienne, elle inspirait 

1. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. V, p. 182. — 2. Dict. de mus. á l'art. 
Notes. — 3. Mém. de l'Acad.. t. X X I , p. 202. 
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la modération, et convenait h un homme qui invoque les dieux ,. Sui-
vant Aristote, elle était turbulente et propre h l'enthousiasme 2. I I cite3 
les airs d'Olympe, qui remplissaient rame d'une fureur divine. Cepen-
dant Olympe avait composé, sur ce mode, un nome pour la sage Mi-
nerve 4. Hyagnis,.plus anclen qu'Olympe, auteur de plusieurs hymnes 
sacrés, y avait employé rharanonie phrygienne 5. 

X L . — Sicr le caractére de la musique dans son origine. (Page 422.) 

Plutarque dit que les musiciens de son temps feraient de vains efforts 
pour imiter la maniére d'Olympe. Le célebre Tartini s'exprime dans les 
mémes termes, lorsqu'il parle des anciens chants d'église : Bisogna, 
ái t- i l , confessar certamente esservene qualcheduna(Cantilena) talmente 
piena d i gravita, maestá, e dolcez%á congiunta a somma simplici tá 
musicale, che m i moderni duraremmo fatica molta per produrne di 
eguali e. 

X L I . — Sur une expression singuliére de Pla tón . (Page 425.) 

Pour justifier cette expression, i l faut se rappeler l 'extréme licence 
qui , du temps de Platón, régnait dans la plupart des républiques de 
la Grece. Aprés avoir altéré les institutions dont elle ignorait l'objet, 
elle détruisi t , par des entreprises successives, les liens les plus sacrés 
du corps politique. On commenca par varier les chants consacrés au 
cuite des dieux; on finit par se jouer des serments faits en leur pré-
sence ' . A l'aspect de la corruption générale , quelques philosophes ne 
craignirent pas d'avancer que, dans unEtat qui se conduit encoré plus 
parles moeurs que par les lois, les moindres innovations sont dange-
reuses, parce qu'elles en entrainent bientót de plus grandes : aussi 
n'est-ce pas h. la musique seule qu'ils ordonnérent de ne pas toucher : 
la défense devait s'étendre aux jeux, aux spectacles, aux exorcices du 
gymnase *, etc. Au reste, ees idees avaient été empruntées des Egyp-

.tiens.'Ce peuple, ou plutót ceux qui le gouvernaient, jaloux de main-
tenir leur autori té , ne concurent pas d'autre moyen pour réprimer 
l ' inquiétude des esprits, que de les arréter dans leurs premiers écar ts ; 
de líi ees lois qui défendaient aux artistes de prendre le moindre 
essor, et les oLligeaient k copier servilement ceux qui les avaient pré-
cédés 9. 

X L I L — Sur les effets de lá musique. (Page 427.) 

Voici une remarque de Tartini 10 : a La musique n'est plus que l'art 
de combiner des sons; i l ne lui reste que sa partie matériel le , absolu-
ment dépouillée de l'esprit dont elle était autrefois animée : en se-
couant les regles qui dirigeaient son action sur un seul point, elle ne 
Ta portée que sur des généralités. Si elle me donne des impressions de 
joie ou de douleur, elles sont vagues et incertaines. Or l'effet de l'art 
n'est entier que lorsqu'il est particulier et individuel. » 

1. De rep., lib. I I I , t. I I , p. 399. — 2. Id . , ' lib. V I I I , t. I I , p. 459. — 3, Id . , 
ibid., p. 455. — 4. Plut., De mus., t. I I , p. M43. — 5. Mém. de l'Acad. des bell. 
lettr., t. X , p. 257. — 6. Tartin., Trattat. di mus., p. 144. — 7. Plat., De leg., 
lib. I I I , t. I I , p. 701. — 8. Plat., De rep., lib. IV, t. I I , p. 424; De leg., t. I I . 
lib. V I I , p. 7 9 7 . - 9 . Id. , De leg., lib. I I , t. I I , p. 656. —̂ io. Tartin., Trattat. di 
mus., p. I k í et 145. 
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